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INTRODUCTION. 


L'Institut  Canadien  de  Qaébeo  inaugure  par  cet 
Annuaire  une  série  de  publications  destinées  à  contenir 
les  principales  conférences  scientifiques  et  littéraires, 
données  sous  son  patronage,  les  rapports  annuels  des 
officiers,  etc.  Dans  la  présente  brochure  se  trouvent 
Fétude  historique  de  M.  Turcotte,  qui  sert  comme  d'in- 
U*oductioD  à  PAnnuaire,  l'intéressante  conférence  de  M. 
LeMoine  sur  l'ornithologie,  la  liste  des  officiers  et  des 
membres,  celle  des  ouvrages  ajoutés  à  la  bibliothèque 
pendant  Tannée,  etc.  Cette  publication  fera  voir  les  avan- 
tages qu'offre  l'Institut  par  sa  bibliothèque  et  sa  salle 
de  lecture,  et  démontrera  qu'il  est  entré  dans  une 
nouvelle  ère  de  prospérité.  Espérons  que  tous  les  Cana- 
diens seconderont  les  efforts  des  officiers,  et  donneront 
leur  généreux  concours  pour  faire  de  cette  société  une 
institution  vraiment  nationale. 


LINSTITUT  CANADIEN 

DE  QUÉBEC. 


Conférenee  donnée  par  M.  LOUIS  P.  TURCOTTE, 

i  rMeam  di  27e  anniTersaiR  de  la  fondation  de  l'IostitoL 

L'Institut  Canadien  accomplit  aujourd'hui  la  27e  année 
de  son  existence.  Ce  fut  le  2  décembre  1847,  qu'un  petit 
nombre  de  citoyens  éclairés  se  réunirent  pour  prendre 
les  moyens  de  fonder  un  institut  à  Tinstar  de  celui  de 
Montréal,  établi  depuis  quatre  ans.  A  l'occasion  de  cet 
heureux  anniversaire,  je  vous  ferai  l'historique  de  cette 
institution  nationale  ;  je  vous  dirai  ensuite  quelques 
mots  de  sa  bibliothèque  et  de  sa  salle  de  lecture;  enfin  je 
terminerai  cette  étude  par  l'énumération  des  moyens 
propres  à  la  rendre  plus  prospère.  Cette  association 
pont  jouer  un  rôle  plus  ou  moins  important  suivant  le 
degré  d'impulsion  qui  lui  sera  donné.  Heureux  si  mes 
faibles  paroles  ont  quelque  bon  résultat  en  faveur  d'une 
société  qui  m'est  chère  et  dont  vous  voulez  tous  la 
prospérité. 

A  l'époque  de  la  fondation  de  l'Institut,  notre  bonne 
ville  ne  possédait  pas  comme  aujourd'hui  plusieurs 
riches  bibliothèques.  Celle  du  Parlement  était  à 
Montréal,  alors  capitale  de  la  Province.  La 
bibliothèque  de  l'Instruction  Publique  n'existait  pas 
encore  ;  celle  du  Séminaire  de  Québec,  transportée  plus 
tard  à  l'Université  Laval,  était  peu  accessible  au  puDlic. 
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La  Bibliothèque  de  TAssociation  de  Québec,  alors  dans  un 
état  de  décadence,  allait  être  réasie  h  celle  do  la  Société 
Littéraire  et  Historique.  Cette  derpière  institution  6e 
trouvait  à  cette  époque,  plus  qu'aujourd'hui,  entre  les 
mainsde  la  population  anglaise.  Comme  les  bibliothèques 
privées  étaient  pou  nombreuses,  on  peut  conclure 
que  la  population  française  était  presque  privée  des 
moyens  de  s'instruire  et  de  compléter  des  études 
sérieuses.  Elle  sentait  depuis  longtemps  le  besoin 
d'avoir  un  foyer  oii  elle  put  se  réunir  et  trouver,  dana 
les  chcfb-d'œuvre  do  la  science  et  de  la  littéruture,  dans 
les  Journaux  et  les  revues,  les  connaissances  qui  lui  sont 
nécessaires.  Elle  voyait  encore  dans  la  réalisation  de 
cette  idée  un  moyen  puissantdo  fortifier  notre  nationalité, 
de  maintenir  les  liens  d'union  entre  les  membres  d'une 
■    même  population. 

L'établissement  de  la  nouvelle  société  fut  accueilli  avec 
le  plus  vif  empressement.  Le  clergé,  les  citoyens  mar- 
nls  lui  donnèrent  leur  appui.  Dès  le  17  janvier  1848, 
semaines  après  l'assemblée  préliminaire,  plusdecent 
puante  membres  fondateurs  se  réunissaient  dans  une 
salles  du  Parlement,  pour  voter  la  constitution  et  pro- 
er  à  l'élection  dos  oiSciers.  Ils  choisirent  l'Hon.  K.  E. 
on,  alors  maire  de  Québec,  pour  président  honoraire, 
le  continuèrent  dans  cette  charge  pendant  quatre 
lées  consécutives.  M.  Caron  méritait  à  bon  droit 
ie  marque  d'estime;  car  il  fut  l'un  des  bienfaiteurs 
l'Institut,  en  encouragea  la  formation  par  un  discours 
nonce  le  jour  de  l'inauguration,  et  par  dos  souscriptions 
éreutiOH,  Rendons  aujouixl'buf  &  ce  vénérable  citoyen  ce 
loignnge,  qu'il  a  toujours  été  prêt  à  donner  le  concours 
sa  poi-ole  et  de  son  influence  au  succès  do  toutes 
associations  ou  ent^prisos  utiles.  M.  Mai'c-Aurèle 
mondon  fut  élu  président  actif:  il  avait  été  l'un  des 
s  zélés  orgnnisateurs  de  la  société,  et  l'on  peut  il 
I  droit  lai  décerner  le  litre  de  fondateur,  titre  qu'il 
tage  avec  MM.  L.  J.  C.  Figet.  James  LeMoine,  J.  B.  A. 
u'tior  et  trois  ou  quatre  autres  jeunes  gens. 
jo  nouvel  institut  se  recrutait  dans  tous  les  rangs  de 
ocicté.  Les  professions  libérales,  le  commerce,  les 
ustries  y  étaient  représentés.     On  rcmai-que  surtout 
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^w  fi(Hnt)rc  des  fondateurs  les  jeunes  gens  de  talent  et 
/l'avenir.  C*étaient  MM.  J.C.  Taché,  Pierre  J.O.Chauveau, 
J'abbé  Jean  Langovin^  M.  A.  Plamondon,  Joseph  Cauchon, 
Ulric  J.  Tessior,  Thomas  Fournier,  Octave  Crémazie, 
Louis  J.  C.  Fiàct,  Napoléon  Ca&ault^  Jean  Langlois,  Jean 
'Taché,  James  LeMoinc^  BT.  Aubin,  J.  B.  A.  Chartier, 
F.  Evanturel,  J.P.  Khéaume,  Pierre  Garneau,E.  Chinic, 
Pierre  Huot,  Abraham  Hamel  et  F.  M.  Derome  {1).  Ces 
jeunes  gens  pleins  d'ardeur  avaient  la  soif  de  Tétudo  et 
ile  la  science  ;  et  no  n'épargnaient  aucun  trouble,  aucun 
.sacrifice  pour  s'instruire.  De  quel  succès  leurs  travaux 
ii*ont-ils  pas  ite  couronnés;  ils  occupent  presque  tous 
jiujourd^hui  des  positions  marquaates  dans  la  société. 
Honneur  et  reconnaissance  à  la  jeunesse  de  1848;  nous 
lui  devons  les  avantages  d'une  institution  si  patriotique, 
£1  utile  À  notre  cité. 

Béunir  la  jeunesse  canadienne,  lui  fournir  les  facilités 
^e  passer  d'une  manière  agréable  et  utile  ses  moments 
de  lodsir,  de  s'instruire  par  le  moyen  d'une  bibliothèque 
-composée  de  livres  choisis  et  d'une  salLe  de  lecture 
contenant  les  feuilles  périodiques  et  les  revues  les  plus 
intéressantes;  offrir  aux  membres  l'avantage  de  discus- 
j9ions  hebdomadaires  et  donner  au  public  une  série  de 
4X)nférences  ou  de  lectures  ;  enfin  recueillir  les  documents 
relatif  à  notre  histoire  et  former  un  musée  d'histoire 
naturelle  et  de  curiosités,  tel  était  le  programme  vaste, 
patriotique^  que  s'étaient  tracé  les  fondateurs.  On 
voulait  inspirer  à  la  jeunesse  Tamourdes  études  sérieuses, 
jet  la  rendre  plus  capable  de  remplir  ses  devoirs  envers  1a 
.société- 

Le  début  de  la  nouvelle  institution  fut  plein  de 
pj-omessesi.     Les  citoyens  souscrivirent  d'une  manière 

(1)  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  liste  complète  des  membres 
fondateurs.  Nous  sommes  heureux  (Tajouter  les  noms  suivants 
à  ceux  que  nous  avons  donnés  plus  haut.  MM.  H.  Ghouinard,  Ed. 
Olngras,  /.  B.  Fréchetle,  J.  M.  Hudon,  G.  H«  Simard,  Ed.  Fréchette, 
Paul  Fréchette.  Ls.  Bourgeois,  C.  Pelletier,  Joseph  Hamel,  Augustin 
Côté,  J.  Borne.  Ed.  Lacroix,  N.  Balzaretti,  L.  H.  A.  Biais,  C.  P. 
Pelletier.  Théophile  Hamel,  A.  Montminy,  Victor  Tessier,  George 
Vanfeison,  Ths.  Gauvin,  P.  Gin  gras,  J.  0.  VaUières,  P.  N. 
Bouchard.  Loui£  Bilodeau.Jean  Tourangeau,  Félix  JEIamel,  F.  E. 
JuDfiau,  Olivier  Giroux^  F.  Braûn  et  L.  A.  Huot. 


libérale.     Dans  un  inelnnl,  ils  improvisaient  hdc  salle  de 

lecture  où  BO  trouvaientirente  journuuxet i-Gvues,  et  un 
noyau  de  bibliothèque  composé  de  450  volumes.  Presque 
à  chaque  semaine,  it  y  eut  des  (Jiscussiona  entre  lus 
membres  et  des  conférences  données  pur  des  littératouru 
distingués.    L'Ini-tiiut  surmonta  les  obstacles  presque 
inévitables  à  l'origine  de  toule  entreprise  patriotique,  et 
reçut  une  existence  légale  par  un  acte  d'incorporation 
passé  en   184S.     Il  grandit    rapidement,   et  se  plaça 
bientôt  au  premier  i-nng  parmi  les  sociétés  du  pays. 
Detix  ans  après  sa  fondation,  il  comptait  300  membres 
et  avait  un  commencement  de  mut-écet  une  bibliothèque 
do  1,400  volumes,  dont  mille  donnés  par  les  citoyens. 
Pendant  dix    années    contiécutives,   sa    prospérité   fut 
toujours  croissante,     Eien  d'étonnant  en  cola,  lorsqu'il 
avait  pour  présidents  dos  hommes  dévoués  à   l'avance- 
ment des  lettres,  tels  que   SIM,   Plamondon,  Chauveau, 
Garneau,    Fiset    et    autres  qui    ont    laissé   des   traees 
durables  de   leur  administration;  lorsqu'il  comptait  dos 
membres  actifs  et  laborieux,  comme  les  abbés  Jean  Ljh- 
jvin  et  El  A.  Tasehereau,  MM.  Jolicœur,  Cbartier  et 
rémazie,  qui  tous  se  dévouaient  au  succès  de  la  société. 
Voilà  donc    l'Institut  dans  ses  jours  do  prospérité, 
3  gloire.     Ses  livres  ont  une  immense  circulation,  la 
ille  de  lecture  est  visitée  par  de   nombreux  lecteurs, 
es  citoyens  viennent  en  foule-  entendre  les  lectnreuro 
istingués  de  l'époque  :   M.  Etienne  Parent,  l'abbé  Jean 
angevin,    le  Ur.    Painchaud,  l'abbé  Fcrland,  M    do 
enouillet,  M.  Jolicœur,  M.  Aubin,  etc.  Chaque  rapport 
inuel  constate  de  nouveaux  jji-ogrés  ;  le  aéle   ne  <•» 
ileutit  pas.    Il  est  vrai  que    l'Institut   reçut  de  la 
igislature  pendant  six  annexes  une  ai<!e  qui  lui  permit 
3  doubler  le  nombre  des  volumes  de  sa  bibliothèque. 
Une    seule    chose,    les    diflerenccs     d'opinion,    vint 
■oubler  surtout  &  deux  reprit-es  l'âge  d'or  de  l'Institut  : 
ï  1850,   la  question  du  renvoi  du  journal  l'Avenir,    et 
1  1865,  celle  de  la  reprise  des  discussions  hcbdom»- 
lires.     "  Il  fbt  un   temps,  dit  M.  Jolicœur,  un   de» 
résidents  les  plus  laborieux,  oi^  les  antipathies  et  los 
ssensions  politiques  eurent  leur  écho  jusqu'au  milioQ 
)  notre  L^sociation,    et  menacèrent  un  iostoat  soa 
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existence.  Mais  sa  constitutioD  était  trop  vigonrense 
pour  succomber  sous  les  atteintes  du  maL  Lia  voix  de  la 
sagesse  fut  entendue,  et  Ton  mit  désormais  un  soin 
Bcrupaleux  à  bannir  de  notre  sein  tout  sujet  de  discorde."" 

Je  regrette  de  passer  maintenant  à  Tépoquo  critique 
de  notre  société.  Qui  aurait  cru  qu'après  de  si  beaux 
débute  succéderaient  plusieurs  années  de  malheurs?  C'est 
le  sort  commun  de  presque  toutes  les  associations  d*a voir 
de  ces  temps  d'épreuves,  et  de  reprendre  ensuite  de  nou- 
velles forces  pour  Tavenir.  La  décadence  commença  en 
1859,  lorsque  le  gouvernement  discontinua  d'accorder  un 
octroi  annuel.  Vers  le  même  temps,  plusieurs  membres 
cessèrent  de  porter  le  même  intérêt  que  dans  les  années 
précédentes,  et  d'assister  régulièrement  aux  séances  du 
comité  de  régie,  si  bien  qu'en  1860,  ce  comité  no  put  se 
reunir  que  trois  fois,  faute  de  quorum.  Peu  à  peu,. 
l'Institut  se  vit  privé  de  ses  principaux  soutiens,  de 
quelques-uns  par  l'absenoe  ou  la  mort,  des  autres  par  la 
noqrligence  et  l'apathie.  Ces  désertions  paralysèrent  le 
zèle  du  petit  nombre  de  membres  .encore  dévoués.  La 
négligence  de  payer  la  contribution,  et  la  démission  des 
membres  diminuèrent  les  recettes  de  moitié.  On  cessa 
alors  de  faire  de  nouvelles  acquisitions  de  livres  et 
plu>iieur8  journaux  furent  renvoyés.  Bien  plus,  on  se  vit 
dans  rimjx>ssibilité  de  faire  face  aux  dépenses,  et  une 
dette  considérable  fut  contractée.  Llnstitut  languit 
ainiii  pendant  une  dizaine  d'années.  ^  Son  existence  fufc 
fortement  menacée,  et  l'on  parla  plusieurs  fois  de  tout 
abandonner  et  de  vendi'e  la  bibliothèque  et  Tameuble- 
Bient. 

Mais  celte  association  ne  devait  pas  périr.  Il  se  trouva 
ion'ours,  même  dans  les  tempvS  les  plus  critique?,  des 
hommes  courageux,  résolus  de  lui  donner  une  nouvelle 
vigueur,  de  la  tirer  do  ses  embarras  :  Ces  hommes  étaient 
M.  Jolicoeur,  M.  Leblanc,  M.  J.  C.  Tache,  l'abbé  Ferland, 
M.  Hector  Langev!n,  M.  P\Langelier,  M.  Montambault» 
Grâce  à  leurs  ett'orU'^,  l'Institut  put  se  maintenir.  La  dette 
diminua  ])eu  à  ])cu.  Une  souscription  volontaire  faite  en 
1863,  sous  la  présidence  de  M.  Langevin,  donna  $289. 00^ 
C^ile  dette  qui  s'élevait  Tannée  précédente  à  $885.00^ 
&e  vit  rcduito   à  $300.00  à  la  fin  do  1869. 
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(3e  fut  en  1870  et  1871,  sous  radminîsti'atîon  de  M. 
Théophile  Ledroit,  que  la  position  financière  s'améliora 
le  plus.  Grâce  au  zèle  de  ce  laborieux  président,  de  AL 
Belleau,  le  président  actuel,  de  M.M.  Tonssign^t, 
Montambault  et  autres,  la  liste  des  souscripteurs 
s'augmenta  considérablement,  la  bibliothèque  vit  ses 
rayons  recouvrir  de  plusieurs  cent  ai  nés  de  volumes,  des 
conférences  furent  données  par  le  Dr.  Hubert  Larue,  MK. 
Fabre,  Langelicr,  Lucien  Turcotte,  Faucher  de  Saint- 
Maurice,  etc.  On  eut  même  les  moyens  de  faire 
imprimer  un  catalogue  des  livres.  A  la  fin  de  1871,  M. 
le  président  était  lieureux  d'annoncer  la  complète 
extinction  de  la  dette. 

Les  beaux  jours  de  l'Institut  renaissaient  pour  ne  plus 
être  interrompus,    Maintejiant  qu'il  a  surmonté  de  si 

fraudes  épreuves,  on  peut  dire  que  son  avenir  est  assuré, 
depuis  cette  date,  la  société  n'a  cessé  de  se  dévelop- 
per, et  sa  prospérité  ,e8t  aujourd'hui  réelle.  Nous  en 
avons  la  preuve  par  ce  qui  s'est  fait  dans  le  cours  de 
l'année  :  quatre  vingt-cinq  nouveaux  membres  admis 
dans  l'espace  de  dix  mois,  et  seulement  quatre  démis- 
sions, deux  cent  cinquante  volumes  ajoutés  à  la  biblio- 
thèque, et  plusieurs  nouveaux  journaux  et  revues 
périodiques  déposés  sur  les  tables.  L'Institut  a  même 
pris  les  moyens  de  publier  un  annuaire  contenant  les 
conférences  faites  sous  son  patronage  ;  il  s'est  de  plus 
assuré  le  concours  de  nos  littérateurs  pour  donner  presque 
à  chaque  semaine  de  l'hivar  des  conférences  sur  les  sujets 
les  plus  variés.  Ces  améliorations  ont  eu  pour  résultat 
d'augmenter  de  jour  en  jour  la  popularité  de  l'Institut  i 
on  visite  les  salles  avec  plus  d'assiduité,  et  les  livres 
ont  une  circulation  plus  grande  que  jamais.  Pas  un 
membre  n'a  la  hardiesse  d'offrir  sa  démisj^ion. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  bibliothèque. 
Elle  se  distingue  non  par  le  nombre  de  ses  volumes  qui 
est  de  4,000  environ,  mais  par  le  choix  et  la  variété  des 
auteurs.  De  toutes  les  bibliothèques  de  la  cité  celle  de 
rinstitut  convient  le  mieux  à  une  association  dont  Le 
tut  est  d'instruire  et  de  récréer  les  lecteurs.  Un-  simple 
^numération  des  principaux  ouvrages  suffit  pour  constater 
que  le  choix  des  livrée  a  ét^  fait  par  des  hommes 
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de  goût.  En  effet,  les  différentes  branches  des  con- 
naÎK^ances  utiles  y  sont  représentées  par  les  grands 
maîtres  de  la  science  et  de  la  littérature  :  l'histoire  par  les 
ouvrages  de  Eollin,  de  Cantij,  de  Michaud,  de  Sôgur, 
d'Anquetil,  de  Lingard,  de  Thiers,  de  Guizot,  de  Sismondi, 
etc.  ;  la  littérature  par  la  naagni6que  collection  des 
classiques  latins  puoliée  par  Nisard,  par  le  théâtre 
français  qui  comprend  tous  les  grands  tragiques  et 
comiques  des  17e  et  18e  siècles,  par  les  œuvres  de 
Chateaubriaufl,  de  Lamartine,  de  Madame  de  Sévigné, 
do  Louis  Yeuillot,  par  les  critiques  littéraires  de  Sainte-  V 
Beuve,  par  les  cours  de  littérature  de  LaHarpe,  de 
Lefranc  et  de  Lamartine,  par  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  étrangère,  Shakspeare,  Gœthe,  Schiller,Walter 
Scott,  F.  Cooper  et  Dickens.  Viennent  ensuite  les 
ouvrages  de  Pontmartin,  d'Henri  Conscience,  de  Madame 
Bourdon  et  la  collection  dite  Fabîola.  Lai  philosophie 
compte  les  œuvres  de  De  Maistro,de  DeBonald,deDamiron, 
de  Bal  mes,  et  les  Annales  de  la  Philosophie  Chrétienne, 
Dans  les  autres  branches,  on  remarque  l'histoire  de 
TEglise  de  Eorhbacher,  les  biographies  de  PI utarque,  de 
Feller  et  de  Michaud,  V Encyclopédie  du  19e  Siècle,  le 
grand  ouvrage  de  Buffon  sur  l'histoire  naturelle  et  le 
dictionnaire  d'Orbigny  sur  le  même  sujet,  un  grand 
nombre  de  mémoires  historiques  et  de  voyages,  les 
intéressantes  collections  du  Magasin  Pittoresque,  du 
Musée  des  familles,  de  V  Illustration  de  Paris,  beaucoup  de 
volumes  du  Correspondant  et  de  la  Revue  Britannique  ; 
enfin  d'excellents  ouvrages  sur  l'économie  politique,  sur 
le  droit,  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles. 

Il  a  été  fait  cette  année  dans  la  classification  des 
livres  un  changement  qui  créé  un  département  séparé 
pour  la  littérature  canadienne.  On  y  voit  entre  autres 
ouvrages  les  œuvres  de  Champlain,  les  Relations  des 
Jésuites,  les  histoires  de  Charlevoix,  de  Garneau,  do 
Christie,  des  abbés  Ferland  et  Faillon,  celle  des  Ursu- 
lines,  le  Répertoire  National,  les  Soirées  Canadiennes,  et 
le  Foyer  Canadien,  les  collections  de  la  Revue  Canadienne, 
de  V Opinion  publique,  du  Canadian  Illustrated  News,  et  un 
petit  nombre  d'ouvrages  des  auteurs  contemporains. 

Celte  collection  comprend  en  tout  159  volumes,  en 
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onlro  des  séries  des  Journaux  de  la  législature  et  dee^ 
Statuts  do  la  Province.  Ce  nombre  peut  vous  paraître 
considérable.  Cependant,  je  remarque  avec  regret  dans 
ce  département  Tabsence  des  tro  s-quarts  des  ouvrages 
importants  de  notre  littérature  nationale.  C'est  pourtant 
un  devoir  pour  nous  de  réunir  toutes  nos  publications 
dans  une  institution  toute  canadie»ne- française,  d'élever 
un  monument  à  notre  littérature  déjà  si  florissante, 
monument  que  nous  transmettrons  avec  orgueil  à  nos 
successeurs.  Dans  nos  salles  l'étranger  verra  avec  plaisir 
le  culte  que  nous  portons  à  n'»s  autours.  Kous  rendrons 
encore  service  à  la  jeunesse  en  lui  procurant  l'avant  ge 
de  connaître  et  d'étudier  les  meilleurs  ouvrages  de  nos 
écrivains. 

Ce  département  doit  se  compléter  par  la  générosité 
dos  citoyens  et  des  auteurs,  car  l'Institut  n'a  pas  lea 
moyens  de  dépenser  des  sommes  considérables.  Je  fais 
en  son  nom  appel  à  nos  littérateurs,  au?  hommes  dévoués 
à  l'avancement  des  lettres,  afin  qu'ils  aident  à  combler 
cette  lacune.  Toutes  les  publications  canadiennes,, 
jusqu'aux  plus  petites  brochures,  seront  reçues  avec 
reconnaissance,  et  placées  sur  les  rayons  de  la  biblio- 
thèque nationale. 

Dans  la  salle  de  lecture  sont  déposés  presque  tous  les 
journaux  politiqiies  de  la  province  de  Québec,  au  nombre 
de  vingt.  Les  autres  provinces  sont  représentées  par  le 
Glob(\  le  Mail^  {^Courrier  d'  Outax)umsM  Métis  et  le  Moniteur 
Acadien.  Au  nombre  des  journaux  américains  se  trouvent 
le  Courrier  des  Etats-Unis,  et  la  New-York  Tribune, 
Viennent  ensuite  les  feuilles  illustrées  suivantes  :  Jj'Illus- 
tration  do  Paris,  V Illustration  de  Londres,  V Opinion 
FubliquCf  le  Courrier  de  Montréal,  le  Canadian  Illustrated 
News,  le  Scientific  American,  le  Frank  Leslié's  et  le 
Harper's  Illustrated  News.  Enfin,  il  y  a  les  revues 
littéraires  et  scientifiques  au  nombre^  desquelles  se 
trouvent  le  Correspondant,  la  Revue  Britannique,  la  Revue 
des  Etudes  Religieuses  et  Philosophiques,  V Album  de  la 
Minerve,  la  Revue  Canadienne,  le  Blackwood  Magazine,  et 
les  revues  anglaises,  Westminster,  London,  Edinburgh  ei 
British.  J'ajouterai  à  cette  liste  l' ZZmo»,  journal  politique 
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publié  H  Paris  et  le  Musée  Universel,  auxqaeU  Tlustitut 
^ient  de  eouacrire. 

Après  cet  examen  bien  qu'incomplet  de  la  bibliothèque 
et  de  la  salle  de  lecture,  nou3  pouvons  conclure  que 
rinatitut  offre  d'immenses  avantages  à  ses  trois  cents 
membres.  Tous  Jes  goûts,  mêmes  les  plus  difficiles, 
peuvent  être  satisfaits:  ceux  qui  veulent  faire  des  études 
sérieuses  comme  ceux  qui  défirent  se  reposer  do  leurs 
fatigues  par.  uue  lecture  récréative.  Les  salles  étant 
ouvertes  depuis  8  heures  A.  M.,  jusqu'à  10  heures  P.  M., 
tous  peuvent  y  lire  les  journaux  au  temps  de  la  journée 
qui  leur  convient  le  mieux,  avoir  des  livres  pour  eux 
et  pour  leur  famil le.  Ils  ont  droit  à  ces  avantages  et 
à  celui  d'assister  aux  séances  données  sous  le  patronage 
de  riiistitut,  moyennant  la  modique  somme  de  84.00 
par  année.  Je  le  demande,  Mesdames  et  Messieurs, 
quel  est  l'homme  de  profession,  le  marchand,  l'employé 
quelconque  qui  n'est  pas  capable  d'économiser  un  si 
faible  montant  afin  de  pouvoir  participer  lui  et  sa  famille 
^  de  si  grands  bienûtits. 

L'Institut  doit  être  le  centre  de  réunion  de  tous 
.les  Canadiens.  Il  n'est  ni  un  club  politique,  ni  une 
réunion  de  favorisésr  Au  contraire,  il  est  ouvert  à  toutes 
les  personnes  respectables,  sans  distinction  de  partis 
fK)litiques,  sans  égard  aux  positions  sociales.  Tous  doivent 
s'y  rencontrer  dans  une  même  idée  patriotique. 

Le  clergé  qui  a  montré  tant  de  sympathie  pour  cette 
institution  dans  les  commencements  de  son  existence,  et 
qui  s'est  toujours  déclaré  l'ami  de  l'éducation,  n'hésitera 
paa  à  continuer  l'œuvre  commencée  \mt  les  abbés  Ta&- 
'chereau,  Langevin  et  Ferland»  Car  c'est  à  lui  de  veiller 
à  ce  que  l'Institut  prenne  une  bonne  direction,  et  de 
porter  la  jeunesse  à  venir*  y  passer  son  temps  d'une 
manière  utile.  Les  hommes  politiques,  les  membres 
des  professions  libérales,  doivent  les  premiers  donner 
l'exemple  et  encourager  l'Institut.  Si  leurs  occupations 
ne  leur  x>6rmettent  pas  de  visiter  nos  salles,  qu'ils  ac- 
complissent cet  acte  patriotique  dans  le  but  de  favoriser 
l'instruction  de  la  jeunesse^ 

C'est  surtout  À  ce  foyer  de  la  science  que  l'homme  de 
lettres  doit  avoir  sa  plaee.  C'est  son  devoir  de  donn<^ 
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de  Fintérèt  à  cette  association  par  des  discussions  et 
des  conférences  littéraires.  Le  marchand  et  l'induS' 
triel  puiseront  dans  les  journaux,  les  revues  et  les 
ouvrages  sur  Téconomio  politique  les  connaissance» 
nécessaires  à  leur  état,  et  charmeront  leurs  loisirs  par 
des  lectures  attrayantes  et  instructives.  Je  fais  surtout 
appel  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  conditions.  C'est  à 
eux  de  profiter  d'une  institution  créée  spécialement  dans 
leur  intérêt.  Ils  viendront  ici  consacrer  une  partie  de 
leurs  loisirs  ;  au  lieu  de  se  livrer  aux  plaisirs  et  à  1  oisiveté, 
ils  se  prépareront  par  le  travail  à  remplir  les  vides  qui 
se  font  chaque  jour  dans  la  société.  Par  là,  ils  suivront 
l'exemple  de  la  jeunesse  de  1848,  et  continueront  la  noble 
mission  qu'elle  s'était  donnée. 

On  constate  aujourd'hui  un  fait  regrettable.  La  plupart 
des  jeunes  gens  mettent  plus  d'empressement  A  visiter 
les  salons  et  les  hôtels  que  les  bibliothèques  et  les  salles 
de  lecture,  et  lorsqu'ils  fréquentent  ces  dernières,  c'est 
le  plus  souvent  pour  y  choisir  des  ouvrages  légers  de 
préférence  aux  auteurs  sérieux  et  aux  écrivains  classi- 
ques. Heureusement  qu'il  y  a  de  nombreuses  exceptions. 

Nous  espérons  donc  voir  un  plus  grand  nomore  de 
membres  s'enrôler  sous  la  bannière  de  l'Institut  ;  au  lieu 
de  fonderde  nouvelles  sociétés,  destinées  à  périr  bientôt, 
que  tous  donnent  leur  concours  à  celles  qui  ont  une 
existence  assurée,  un  passé  honorable. 

Nous  comptons  aussi,  avec  assurance  s-ur  le  concours 
des  dames  ;  car  elles  ont  une  grande  influence  sur  la 
société.  Elles  doivent  aussi  profiter  des  bienfaits  de 
l'Institut.  Elles  trouveront  ici  une  foule  de  revues  et 
d'ouvrages  intéressants  et  instructifs.  En  retour  de  leur 
aide  nous  leur  promettons  de  nouveaux  sujets  de  lecture, 
et  si  nos  espérances  se  réalisent,  nous  leur  offrirons 
bientôt  l'accès  dans  nos  salles.  Leur  présence  donnera 
un  nouvel  éclat  à  l'Institut.  Cette  excellente  idée  sera 
mise  à  exécution  lorsque  les  moyens  nous  permettront 
d'avoir  un  local  plus  spacieux  et  un  surveillant  perma- 
nent. 

Malgré  son  état  florissant,  l'Institut  n'a  pas  jusqu'à 
présent  réalisé  toutes  les  vues  de  ses  fondateurs.  Il  n'a 
rempli  qu'une  partie  de  sa  mission.  Ce  n'est  pas  tout 
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d'aroir  une  bibliothèque  et  une  salle  de  lecture.  La^ 
ef  éatîon  d'an  musée  faisait  aussi  partie  du  programme 
de  cette  institution.  Dès  le  commenceiïienty  quelques 
membres  formèrent  le  noyau  d'un  musée,  et  Ton  peut 
voif  encore  les  quelques  échantillons  donnés  par  M. 
James  LeMoineetpar  THon.  M.  Chauveau.  Depms  cette- 
époque,  on  ne  s'est  plus  occupé  de  Cette  partie  essentielle. 
Je  me  trompe,  Messieurs  ;  ces  jours  demierS;  le  musée 
s'est  enrichi  d'une  collection  dWeaux  et  de  quelque» 
insectes^  les  pi^miers  dus  à  la  générosité  de  M.  Victor 
Bélanger,  et  les  seconds  à  celle  de^M.  L.  P.  Vallée. 

Eien  n^est  plus  facile  pourtant  que  d'accomplir  cette 
tâche.  L'elemple  de  la  Société  Littéraire*  et  Historique 
est  là.  Son  magnifique  musée  s'est  formé  par  les  dons  des 
citoyens  et  des  sociétés  savantes,  sans  aucun  effort, 
presque  sans  dépenses.  Il  renferme'  aujourd'hui  dos 
collections  précieuses  de  minéraux,  de  médailles,  de 
pièces  de  monnaie,  d'oiseaux,  de  quadrtipèdes,  etc.,  etc. 
C^est  l'intention  des  ofiBciers  de  l'Institut  de  travailler 
dés  maintenant  à  I^augmentation  de  notre  petit  musée. 
Ils  recevront  avec  plaisir  tous  les  objets  de  curiosité  et 
d'histoire  naturelle  que  l'on  voudra  bien  leur  présenter^ 

Je  dirai  un  mot  des  discussiotis  privées  ou  publiques 
eûtre  les  membres  de  cette  assocation.  Cette  partie  du 
ptogramrae  mise  en  pratique  avec  succès  par  nos  prédé- 
cesseursy  estdepuis  longtemps  abandonnée.  Ces  exercices 
littéraires^  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse,  devraient  être 
repris  en  effet*  Ils  développent  l'intelligence  des  jeunes 
gens,  répandent  l'émulation,  les  forcent  à  cultiver  l'his- 
toire et  les  sciences.  ïlusieurs  jeunes  membres  seront 
heureux  de  discuter  des  sujets  sérieux  pendant  la  saison 
de  l'hiver^  si  on  leur  en  fournit  l'occasion.  Mais  il  faut 
êtte  prudent  dans  le  choix  des  sujets,  exclure  de  toutes 
discussions  la  politique,  les  questions  brûlantesr  Le  succès 
dépeûdta  d'une  botine  direction. 

L'Institut  Canadien  a  doux  autres  devoirs  à  remplir. 
Ijc  premier,  de  publier  un  annuaire  contenant  les  prin- 
cipales conférences  données  sous  son  patronage,  les 
rapports  annuels,  la  liste  des  membres  et  les  nouveauic 
ouvrages.  Je  suis  heureux  d'annoncer  qu'une  publication 
d9  ce  genre  paraîtra  dans  quelques  jours.  L'autpe  devoir 
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tîonsîsteraît  à  recueillir  les  documents  relatifs  à  notre 
histoire,  à  publier  des  manuscrits,  et  à  réimprimer  des 
ouvrages  devenus  trop  rares. 

Ces  améliorations  importantes,  l'Institut  pourra  les 

exécuter  avec  le  tem])s,  à  mesui*e  quMl  augmentera 

d'importance,  surtout  si  la  Législature  lui  vient  en  aide. 

Nous  devrions  être  capables  de  faire  autant  que  les 

a^itres  institutions  du  pays,     La  Société  Littéraire  et 

JÈRsfôrique  SL  déjà  publié  neuf  volumes  de  conférences, 

plusieurs  volumes  de  manuscrits  et  réédité  les  voyages 

de  Jacques- Cartier.    Sa  bibliothèque  compte  au-delà  de 

10,000  volumes,  et  le  nombre  des  membres  est  de  325, 

tiont  50  sont  d'origine  française.   Elle  doit  sa  prospérité 

«u  zèle  de  ses  membres  et  à  Tencouragement  qu'elle 

reçoit  de  la  Législature.  L'Institut  Canadien  de  Montréal 

possède  aussi  une  bibliothèque  de  8^00  volumes,  c'est-A- 

dire  double  de  la  nôtre,  et  une  magnifique  propriété 

au  centre  de  la  ville.    Jj  Institut  Canadien  d* Outaouais 

est  également  prospère.  Il  compte  375  membres,  lorsque 

la  population   française  n'est  que  de   7,300  âmes;  il 

donne  des  séances  chaque  semaine  j  il  est  même  en  voie 

•d'acquérir  une  belle  propriété.  Ces  états  nous  démontrent 

que  ces  sociéti»s  sont  en  quelque  sorte  plusprosj^ères  que 

là  nôtre.  Rien  ne  nous  empêche  do  mettre  cette  institution 

sûr  un  pied  d'égalité  avec  les  autres,  d'avoir  comme  la 

■Société  Historique  de  cette  ville,  les  mêmes  faveurs  du 

gouvernement,  si  nous  nous  engageons  à  faire  des  publi  ca- 

tfons  littéraires  et  scientiliques.  11  y  a  parmi  les  membres 

pFusieurs  députés,  dontdèux  sont  actuellement  ministres 

dô  la  province  de  Québec.    Ils  emploieront,  sans  doute, 

leur  influence  pour  venir  en  aide  à  l'Institut.  K'oublions 

pas  que  la  Législature  lui  a  déjà  accordé  £150  en  1853, 

^t  £50  chacune  des  quatre  années  suivantes.  A  Ontario, 

on  s'est  montré  libéral  sous  ce  rapport.  Des  sociétés  du 

même  genre  reçoivent  des  octrois  législatifs*  ;  V Institut 

Catmdien  d*Outaouai$  et  deux  autres  de  la  même  ville 

ont  chacun  un  octroi  annuel  de  8300. 

Avec  l'encouragement  de  la  législature  et  le  concours 
de  tons  les  citoyens,  cette  institution  atteindra  le  but  des 
fondateurs,  et  arrivera  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Elle 
pourra  souscrire  à  d'autres  journaux  ©t  revues,  acheter 
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nombre  d'ouvrages  rocommandables  par  le  style  et  les 
bons  principes,  et  agrandir  son  local.  Mais  ]e  zèle  et  le 
travail  de  quelques  membres  ne  suffisent  pas.  Le  vérita- 
ble progrès  ne  peut  venir  que  par  les  ressources  des 
citoyens,  des  dons  généreux,  le  paiement  régulier  de  la 
contribution  et  surtout  Tadmission  de  nouveaux 
membres. 

Ne  pourrait-on  pas  faire,  comme  le  disait  dernièrement 
notre  digne  président  honoraire,  pour  l'Institut  Canadien, 
ce  qui  se  fait  tous  les  jours  en  faveur  des  autres  institu- 
tions, oavrir  une  souscription  volontaire  qui  permettrait 
d'augmenter  la  bibliothèque  de  plusieurs  centaines 
d'ouvrages  littéraires.  Nul  doute  que  bon  nombre  de 
citoyens  riches  seraient  heureux  de  contribuer  au  succès 
de  cette  société.  Je  me  permettrai  d'attirer,  votre 
attention  sur  un  autre  fait.  Dans  tous  les  pays,  il  se 
trouve  des  hommes  généreux  qui  lèguent  des  sommes 
considérables  pour  fonder  ou  soutenir  *de  semblables 
institutions.  Avec  quel  plaisir  ne  verrions-nous  pas  nos 
riches  citadins  assurer  de  cette  manière  l'avenir  de 
rinstitot  Canadien,  et  contribuer  à  répandre  les 
connaissances  littéraires  parmi*  leurs  compatriotes  ?  Ils 
s'acquerraient  par  là  un  titre  à  la  reconnaissance 
publique,  leurs  noms  seraient  partout  en  honneur. 

C'est  une  excellente  chose.  Mesdames  et  Messieurs,  de 
veiller  au  progrès  matériel  de  notre  cité,  de  travailler  à 
lui  conquérir  le  monopole  commercial,  de  la  mettre,  par 
les  voies  ferrées,  en  communication  avec  les  grands 
centres  du  pays.  Mais  c'est  une  noble  mission  aus.^i  que 
de  favoriser  l'étude  des  sciences,  de  répandre  le  goût  de 
la  littérature  et  des  sciences.  Ces  deux  idées  doivent 
aller  ensemble.  Il  y  va  de  notre  intérêt,  de  notre 
honneur,  de  créer  une  institution  vraiment  nationale, 
capable  de  soutenir  la  comparaison  avec  colles  des  autres 
nationalités.  Québec,  la  ville  aux  souvenirs  historiques, 
renommée  par  son  Université,  ses  bibliothèques,  se^ 
sociétés  savantes,  a  toujours  été  reconnu,  ici  et  à 
l'étranger,  pour  la  métropole  des  lettres.  Travaillons 
tous  à  lui  confirmer  ce  titre  glorieux.  L'Institut  Canadien 
peut  contribuer  pour  une  large  part  à  lui  en  assurer  la 
possession  :  augmentons  son  importance,  et  faisons-en  l3 
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E ramier  Institat  da  Canada.  Sniroua  le  cODSoil  du  grand 
i&torien  que  la  patrie  honore  avec   raison    comme  nue 
de  SOB  gloireB  ;  "  Si  les  CanadionB-Franç&ia,  dit  Gamean, 
sont   peu   nombroQx    comparât ivemont    au    reste  des 
habitante  de  l'Amérique,  ils  peuvent  compenser  cette 
fti'bleeae  par  lenr  supériorité  inlel lectuelle.  £t  rien  n'est 
iB  propre  àélovorleurintelligenceque  les  associât  ions 
tuées  dans  le  bat  de  s'instmtre.  " 
Biesdames  et  MesnieurK,  je  n'ai  plnfl  qu'à  tous  oStir 
is  pluB  sincères  remerciements  ponr  l'attention  boq- 
ine  avec  laquelle  vons  avez  écont^  cette  étude.     J'ai 
it-être  outrepassé  les   Hmitos  raisonnables,  montré 
ip  de  zèle.    Cet  appel  aurait  en  beamonp  plus  de 
las  s'il  avait  été  fait  par  an  de  ces  membres  lat>orîeux 
i  se  sont  dévoaés  pendant  de  ioniniea  années  au  progrès 
cette  institution.  Soyee  persu^és  que  si  j'ai  accepté 
;te  tÂche,  .c'est  dans  nn  bon  but,  celui  de  faira  con- 
itre  cette  institution,  d'engager  nos  concitoyens,  enr- 
it  la  jeunesse  à  venir  grossir  nos  rangs,  et  de  convaincre 
législateurs  de  ta  néocBsité  de  nous  accorder  un  octroi 
aéreux. 

L0UI8  P.  TUBCOTTB. 
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NOTES* 

La  description  du  sceau  de  T Institut  est  comme  s*uit  :  i  Unarbi% 
d'érabie  entaillé  avec  un  petit  auge  au  bas  ;  inscriptions  autour 
de  !a  partie  supérieure  ponant  iwslUut  Canadien  de  Québec^  au  bas, 
€life  dnfci.  » 

L'iDsiitut  occupa,  jusqu'en  1850,  un*^  des  salles  des  bâtisses  da 
Parlement,  qui  servait  autrefois  de  Bibliothèque  à  la  Chambre 
(1*A$isi'mblée.  De  \SbO  h  I8fi3.il  fut  iustallé  dans  la  maii'on  (fe 
M.G.  H,  Sipiard.  au  Ueuxi^^me  étage,  là  oùsetrou\e  aujourd'hui!© 
bureau  «le  M.  G,  H.  l^aRue,  vis-à-vis  le  Presbytère.  L'Institut 
occupe  (le|  uis  18C3  une  grande  salie  au  deuxième  étage  de  la 
bàiisse  dtj  la  Caisse  d'Economie,  sur  la  rue  SaintJean. 

La  société  a  publié  (b  ux  catilogues  des  livres  de  la  bibliothèque, 
Tun  en  avril  185Î,  l'autre  en  1870.  Ce  dernier  contient  en  (  utre 
l'acte  d'incorporation,  la  constitution  et  les  règlements  de  l'Institut. 

liisio  de  qnelqnrs  d«iiB  faite  ft  l'rnllititnt  t 

Portrait  de  JacquejwCartier,  par  M.  Théophile  Hamel. 

Portrait  de  l'abbé  Doherly,  par  le  Saint-PaMck's  Lilerary  tnsiiltite. 

Portrait  de  Thistorien  Gameau  et  vue  du  Uâvre  de  Québec,  par 

M.  Ths.  E  Roy 
Carte  du  Canada  de  Bouchette.  par  M.  Ths.  Amiot. 
Médaille  commémoraiive  du  siège  de  Québec  de   1690,  par  M. 

Faribault. 
Collection  de  reptiles  et  d'in^eclen,  par  M.  .lames  LeMoine. 
Collection  <he  minéraux,  par  Iflon.  M.  Chauveau. 
Coll»^tion  d'*o  s»'nux.  par  M.  V.  Bélanger. 
Deux  itfbleAUX  du  Comte  de  ZaNn  pour  faciliter  Tttude  de  l'histoir^ 

par  MM  4  F,  B«  It-uu.  T   l.e.iroit.  Hc 
Carie  «?e  ta  Province  du  Québec,  pnr  M  E,  ÏI.  Tacfé 
Médaille  commi^ujorativf^  de  la  Confti«1»  ration,  \mr  l'Hon.  M.  Lan^'B- 

vin 
Vues  biftoriquçsd'-  Québfc  »  t  phofographiii  d'une  adresse  à  Mgr. 

Tascher»»au.  |>ar  M   l«  P.  VHlIte 
Deux  cartes  fratK^at^t^s  du  fleuve  Saint-Laurent  publiées  en  17GI, 

par  M  J  B  A,  Chanier. 
Bos*eft  de  Démosth^nes.  de  Cicér  n,  (KHriraco,  elc,  par  M.  Th<o-. 

jjfHie  LeOroit. 

L.  T. 
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^ORNITHOLOGIE 


DU  CANADA, 


ûmiMSSŒ  pominB  lue  devint  iinisniirr  cjuimeh  n  odéiec, 

i>  20  Novembre  1874. 
Par   J.    M.    LKM91NE. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Memeurs^ 

Au  fond  de  ma  tranquille  retraite,  j*aî  reçu  do  votre 
patriotique  Association,  une  invitation  de  venir  ici,  causer 
avec  vous,  d'une  étude  qui,  depuis  ma  jeunesse,  a  rempli 
fort  agréablement  une  notable  partie  de  mes  loisirs. 

Faisant  violence  à  Inès  goûts, /ai  accepté  cette  invita- 
tion, et  me  voici. 

Tous  me  demandez  comment  on  doit  étudier  Thistoire 
naturelle  en  Canada  ? 

Il  y  a  plusieurs  méthodes  :  l'une,  se  plaît  à  amonceler 
force  termes  latins  sonores^  sinon  barbares.  Le  sujet 
TOUS  fait  l'effet  d'un  labyrinthe  d'ordres— de  sous-ordres; 
de  genres— de  BOus-genres;  de  familles — de  sous-fitmilles. 
Une  précision  nltitbéma tique  préside  à  ce  beau  grimoii'e 
ëcientifique:  l'œuvre  des  classificateurs.  Ce  n'est  pas  gai^ 
m  vous  voulez,  ni  beau  ;  l'appellerons-nous  le  squelette 
— l'anatomie  du  sujet  ?  Nous  nous  garderons  bien, 
toutefois,  d*en  déprécier  l'utilité  en  temps  et  lieux;  dans 
un  traité  ex  proftsso,  un  tableau  méthodique  même,  c'est 
indispensable. 

Pour  la  quart  d'heure,  il  n'en  sera  nullement  question. 
Ce  soir«  nous  nous  bornerons,  un  Manuel  d'Ornithologie  à 
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la  maÎD,  à  une  courte  promenado,  au  mois  des  feuilles^  dan» 
nod grands  bois,  au  sein  de  dos  prés  gazonnés,  sur  Tonde 
paisible  de  nos  lacs,  sur  la  plage  do  notre  beau  âeuve. 
teut-être  y  trouverons-nous  quelques-uns  des  objets  si 
intéressants  qu*Audubon,  notre  maître,  prétend  y  avoir 
rencontrés  quand  il  foulait  le  sol  Canadien, il  y  a  décela 
plus  de  trente  ans.  J'aurai  occasion  de  vous  démontrer 
que  le  Canada,  par  sa  chaude  température  enjuilleteton 
août,  et  par  ses  frimas  glacés  plus  tard,  participe  à  \& faune 
des  tropiques,  aussi  bien  qu'à  celle  dos  régions  arctiques. 
Les  écnantillons  que  je  vous  exhiberai,  empruntés  les 
uns,  au  Musée  de  la  Société  Littéraire  et  Historique,  (1) 
les  autres,  au  Musée  de  Spencer-Grange,  vous  rendront 
sensibles  des  particularités  que  peut-être  vous  avez  vues 
Wen  des  fois  sans  vous  en  rendre  compte.  Vous  serez^ 
ou  je  me  trompe,  émerveillés  do  Tinépuifable  variété  du 
règne  animal.  Vous  admirerea  Téclat,  la  symétrie  des 
livrées,  la  mélodie  printanîère,  Tinstinct,  les  mystères 
de  la  nidification,  la  régularité  du  départ,  du  retour  de 
Bps  chantres  ailés. 

Si,  an  lieu  d'effleurer  cette  matière,  il  m'était  permis 
do  vous  la  déveloj^por  en  détail,  il  serait  de  mon  devoir 
de  vous  signaler  entre  autres  choses,  les  préjugés  étroits 
que  le  vieux  monde  a  longtemps  nourris  sur  notre  faune. 
Buffon,  par  exemple,  ne  veut  voir  chez  nos  oiseaux  que 
des  types  inférieurs,  des  roprésentans  abâtardis  des 
espèces  favorisées  d'Europe.  Wilson  a  combattu  victo- 
rieusement cette  injurieuse  doctrine.  Passons. 

De  bien  belles  intelligences  s'associent,  comme  vous  lo 
savez,  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  chez^ 
lies  ancien^  et  chez  les  modernes  :  Aristote,  Aristophane, 
Pline,  Aldrovande,  Redi,  Swammerdam,  Willoughby,. 
Kay,  Bewick,  Lacepède,  Buffon,  Cuvier  et  autres.  Au 
front  de  la  jeune  Amérique,  brille  une  auréole  de  noma 
illustres,  Wilson,  Chs.  Lucien  Bonaparte,  Audubon, 
Agassiz,  Baird,  etc. 

Je  vous  ferai  connaître  succinctement  la  carrière  de 
quelques-uns  de  ces  hommes  éminents. 

(1)  Monsieur  LeMoine,  après  avoir  occrpè  la  charge  de  Prési- 
dent de  la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec,  s*est  cbargi^ 
de  la  direction  du  musée. 
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En  juin  1776^  naissait  au  village  de  Paîsley,  Ecosse» 
un  jeune  enfant — fort  obscur  alors — si  célèbre  dans  la 
suite — Alexandre  Wilson.  Le  besoin  de  pain  et  d'espace 
le  poussa  plus  tard  vers  la  plage  Américaine  ;  il  y  débar- 
quait le  14  juillet  1794.  Dans  sa  patrie  d'adoption,  il 
se  lia  bientôt  d*amitié  avec  le  naturaliste  William  Bar-* 
traro,  qui  lui  prêta  les  œuvres  de  Catesby  et  d'Edwards, 
sur  les  espèces  ailéesderAmérique.  Après  de  nombreuses 
explorations  par  monts  et  vallées,  il  prépara  ses  beaux 
dessins  coloriés  ;  en  1813,  il  expirait  à  Tâge  de  quarante- 
sept  ans,  d  la  suite  d'une  indisposition  contractée  en  fran- 
chissant à  la  nage  une  petite  rivière,  sur  la  rive  opposée 
de  laquelle,  il  avait  poursuivi  un  oiseau  à  lui  inconnu. 
Ses  œuvres  enrichies  de  planches  coloriées  d'une  rare 
exactitude,  embrassent  les  descriptions  de  283  espèces. 
Malgré  lès  progrès  de  la  science,  c'est  encore  le  livre 
de  texte,  le  Manuel  en  abrégé  des  natuialistes  de 
toutes  les  nations. 

Charles  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Musignano, 
publia  en  1838,  sur  les  espèces  décrites  par  Wilson,  un 
traité  plein  de  science,  orné  de  beaux  dessins,  où  il  sut 
ajouter  plus  de  cent  oiseaux  à  la  liste  de  ceux  décrits 
par  son  illustre  prédécesseur,  Wilson.  Mais  l'omitho- 
logne  par  excellence  sur  ce  continent,  c'est,  sans  contre- 
dit, Audubon. 

Jean- Jacques  Audubon,  naquit  en  1782,  à  la  Louisiane, 
de  parents  de  descendance  française.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  on  le  retrouve  à  Paris,  prenant  des  leçons  de  dessin 
du  fameux  peintre  David  ;  puis,  il  retourna  aux  Etats- 
Unis,  où  il  voua  sa  puissante  organisation,  son  cnthou- 
siastne  à  obsei'vor,  à  décrire,  à  peindre  la  zoologie  de 
la  grande  république.  Il  inaugura  on  1827  ses  premiers 
travaux  littéraires  ;  en  1839,  ayant  achevé  son  livre  vrai- 
ment royal,  il  alla  en  Europe  à  la  recherche  de  pouscrip- 
teurs.  Les  têtes  couronnées  se  firent  un  honneur  de  patro- 
ner  ses  œuvres; — les  savants  lui  firent  une  véritable 
ovation.  En  1844,  il  publiait  une  seconde  édition,  plus 
ample  ;  mais  en  suivant  l'ordre  des  temps,  je  m'aper- 
çois que  j'allais  oublier  de  signaler  le  Manuel  Ornitho- 
logique  de  Nuttall,  sur  les  oiseaux  de  l'Amérique  et  du 
Canada,qui  parut  en  1832— travail  précieux,  bien  qu'iden* 
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tique  quant  aux  descnptions  avec  celui  d'Audubon. 
Je  no  saurais  que  mentionner  en  quelques  mots,  la 
carrière  de  ces  immortels  génies.  L*heureux  rival  de 
TViison  visitait  Québec  en  1843,  où  il  séjourna  plusieurs 
semaines.  Parmi  ceux  qui  m'entourent,  il  en  est  peut- 
être  qui  80  rappellent  encore  ce  beau  vieillard  aux  che- 
veux blancs — aux  yeux  noirs  et  vifs,  qui,  m'a-t-on  dit, 
se  plaisait  à  aller  écouter  à  Sillery,  sous  les  ombrages 
hospitaliers  de  Spencer  Wood,  la  grive  jaseuse  en  juin — 
le  moucherollo  doré  en  août — ainsi  que  notre  familier,  lo 
raerle. 

Comme  grand  écrivain — comme  naturaliste,  Audubon 
est  une  des  gloires  les  plus  pures — une  des  intelligences 
les  plus  élevées— un  des  cœura  les  plus  généreux 
qu'ait  produits  la  patrie  de  Wa>hington  et  do  Franklin. 

Malgré  les  travaux  extmordinaires  d^Audubon,  des 
circonstances  toutes  particulièi*es,  ont  plus  tard  permis  à 
un  savant  contemporain, au  profe>8eur  Spencer K.  Baird, 
de  Washington,  d'ajouter  plus  de  deux  cents  espèces  à 
celles  décri  tes  par  Audubon. 

Voici  Torigine  de  cette  savante  encyclopédie— un  in 
quarto  d'au  delà  de  1000  pages. 

Diverses  expMi lions  de  1853  à  1856  furent  organisées 
par  le  Bureau  de  la  guerre,  sous  un  vote  du  congrès  pour 
fixer  lo  tracé  d'une  voie  ferrée  du  Mississipi  à  l'Océan 
Pacifique.  A  ces  corps  expéditionnaires,  étaient  attachés 
des  naturalistes  chargés  de  recueillir,  le  long  de  la  route, 
les  oiseaux,  les  plantes,  les  animaux  de  chaque  région  ; 
pnis  d'exj.édier  collections  et  notes  à  Washington. 

Lo  pl•ofe.s.seurBaird,a^isistant -secrétaire  du  Smithsonian 
Institution  reçut  instruction  de  comparer  tous  les  spéci- 
mens, do  vérifier  les  mesurages,  les  notes;  de  préparer 
un  rapport  général  :  le  savant  professeur  avait  à  sa  dispo- 
sition, au  delà  de  12,000  sujets,  y  inclus  ceux  de  la  magni- 
fique galerie  ornithologique  de  Philadelphie,  une  des 
plus  riches  collections  du  monde.  Telle  est  l'origine  de 
te  célèbre  rapport  qui  résume  à  peu- près  tout  ce  qui  était 
^B0î3nu  sur  rOi'nithologie  Américaine,  à  venir  à  l'année 
1858.  Le  volume  a  été  présenté  à  la  plupart  des  corps 
scientifiques  du  continent,  où  l'on  s'occupe  d'histoire  natu- 
relle.   Sa  nomenclature  latintî  a  été  adoptée  en  Canada 
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ainsi  qu'aux  Etats-Unis.  Nous  l'avons  à  la  bocîété  Litté- 
raire et  Historique  ;  elle  se  voit  sur  les  spécimens  de 
r Université  Laval,  au  Musée  d'histoire  naturelle  à 
Montréal  et  ailleurs.  Nul  doute  que  cette  uniformité  de 
nomenclature  ne  facilite  do  beaucoup  pour  le»  amateurs 
l'identification  des  espèces.  Je  devrais  ajouter  que 
Baird  avait  pour  collaborateurs,  les  deux  principaux 
ornithologues  des  Etats-Unis:  Greorge  N.  Lawrence,  de 
New  York,  et  le  Professeur  John  Cassin,  de  Philadelphie, 
«ans  compter  Brewer,  de  Boston — Sclater,  de  Londres, 
Cooper  et  autres.  Vous  voilà  renseignés,  maintenant, 
sur  les  principales  sources  do  l'Ornithologie.  Il  est  regret- 
table que  les  traités,  à  l'exception  do  celui  *  de  Vieillot, 
qui  date  de  1807,  soient  en  langue  Anglaise.  Les  décou- 
vertes en  ornithologie  peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

Oiseaux  de  TAmér.  Septent.  décrits  par  Alex.  Wilson  en  1813—283 

"  "       Chs.  L.Bonaparte  en  1838—471 

"  "       ^         "  Audubon  en  1X44—506 

•'  "  "  Baird  en  1858—716 

Quand  je  tentai  en  1860,  un  petit  travail  en  français 
sur  cette  matière,  (fe  Manuel  cl  Ornithologie  Canadienne,) 
je  vis  de  suite  que  tout  était  à  faire — tout  à  créer. 
jui«qu'aux  noms  mêmes  des  espèces  :  partout,  le  chaos. 
Le  Plectrophane  des  neiges,  c'était  un  oiseau  blanc; 
le  Fauvette  d'été,  un  oiseau  Jâwne;  le  Eouget,  un  oiseau 
rouge;  le  Pinson  ordinaire,  un  oiseau  gris;  le  Ministre, 
un  oiseau  bleu, 

Pierre  Boucher,  Gouverneur  des  Trois-Rivières  en 
1663,  avait  bien,  il  est  vrai,  écrit  une  courte  Histoire  des 
Animaux,  des  Oiseaux,  des  Poissons  du  Canada,  mais  il 
n'avait  fait  qu'effleurer  la  matière. 

Je  tâchai  alors  d'entourer  cette  étude  de  tout  justo 
afif^ez  de  science  pour  ne  pas  rebuter  un  public  jusqu'alors 
entièrement  indifférent  aux  beautés  de  l'histoire  naturelle 
en  Canada.  Nous  n'avions  pas  même  de  musée  à  Québec. 
Celui  de  l'Université  Laval  est  né  depuis  :  celui  de  Pierre 
Chasseur,  était  devenu  la  proie  des  flammes,  aussi  bien 
que  la  riche  collection  de  la  Société  Littéraire  et  Histo- 
rique,—  bien  des  années  avant 

*  Histoire  des  Oiseaux  de  rAmérique  Septentrionale. 
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Je  crus  devoir  remettre  à  une  édition  subséquente  la 
classification  méthodique  ;  peut  être  me  sera-t-ii  donné 
do  mener  à  bonne  fin  ce  projet  auquel  je  tiens  beaucoup. 
Certes,  si  une  considération  devrait  plus  qu'une  autre 
m'encourager,  ce  devrait  être  la  bienveillance  cons- 
tante du  public  H  mon  égard. 

Avant  d'entrer  en  matière,  disons  un  mot  des  classi- 
ficatears. 

Lin  née,  le  père  de  la  classification,  dans  son  Systema 
Naturae,  divise  les  oiseaux  en  six  ordres;  Blumenback, 
en  reconnaît  neuf;  Cuvier,  six;  Vieillot,  cinq;  Vigors, 
également,  cinq  ;  Temmninck  dans  son  Manuel  éCUmi- 
thologie  en  pose,  seize  ;  Agassiz  et  Gould,  dans  un  ti^avail 

S  lus  récent,  portent  les  ordres  à  quatre  seulement, 
'ai  crû  devoir  adopter  dans  mon  traité,  la  classification 
de  Baird  qui  groupe  le  monde  ailé  sous  six  grandes  divi- 
sions. 

1.  Les  Bapaces. 

2.  Les  Grimpeurs. 

3.  Les  Passereaux. 

4.  Ijcs  Galinacés. 

5.  lies  Echassiers. 

6.  Les  Palmipèdes. 

Dans  une  conférence  lue  devant  la  Société  Littéraire 
et  Historique  do  cette  ville,  j'ai  fixé  à  près  de  300  espèces, 
lé  chiffre  des  oiseaux  qui  fréquentent  les  provinces  de 
Québec,  d'Ontario,  de  la  Nouvel  le- Kcosse,  duNouveau- 
Bi-unswick  etc.  lesquels  ee  répartissent  comme  suit  : 

Bapaces.  34. 

Grimpeurs.  1 1. 

Passereaux.  117. 

Galinacés.  9. 

Echassiers.  42. 

Palmipèdes.  82. 

295 
C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  d'une  science  nouvelle 
encore,  mais  qui  promet  de  rendre  aux  classificateurs 
d'éminents  services,  comme  auxiliaire    pour  l'identifi- 
cation des  individus. 
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Un  cabinet  d'ornithologie  ne  saurait  maintenant  être 
complet  sans  une  collection  d'œofs  identifiés.  La  scienco 
exige  Toiseau  d'abord — le  jeune  et  Tadulte  ;  puis  le 
nid— ensuite  l'œuf.  La  couleur — la  grosseur —  la  forme 
de  Tœuf  entre  les  mains  d'un  oôlogiste  expéiî mente 
donnera  avec  une  exactitude  presque  mathématique 
l'oiseau  qui  l'a  produit.  Ainsi  nos  seigneurs  les  hiboux 
pondent  des  œufs  presque»  sphériques  tandis  que  les 
œufs  de  la  plupart  des  antres  volatiles  affectionnent 
Teilipse.  La  couleur — les  marques^-lee  stries — les  raies 
—les  zig-zags — les  points  ou  l'absence  d'iceux^  sur  la 
coquille  seront  encore  autant  d'indices  lumineux  à  l'œil 
de  l'oôlogiste.  L'œuf  du  merle  sera  vert;  celui  d'autres 
grives,  bleu-clair  :  d'autres  œufs  seront  bleu-foncé  ou 
blancs  :  celui-ci  sera  maculé  de  taches  au  gros  bout  : 
celui-là,  au  centre:  d'autres  seront  roux — bruns— cendrés 
— gris — noirs  même.  Consultez  le  traité  sur  l'oôlogie  du 
naturaliste  Brewer  I 

Il  est  une  espèce  éteinte  depuis  trente  ou  quarante  ans, 
dont  les  œufs  ont  un  prix  quasi  fkbuleux  parmi  les  con- 
naisseurs. Le  grand  pingouin  du  Nord  {Alca  Impennis) 
n'a  pas  été  vu  depuis  la  submersion^  par  une  com- 
motion volcanique,  des  lies  solitaires  où  il  couvait  sur 
les  côtes  de  l'Islande.  La  dépouille  bien  conservée 
d'un  de  ces  pingouins,  vaut  en  or  maintenant  de  $1000 
à  $1500  piastres  On  ne  connaît  en  Amérique  que  deux 
œufs  de  ce  pingouin  dont  l'un  est  déposé  au  mu.«ée  du 
SmUhsonian  Institution,  à  Washington,  et  dont  l'autre 
fnit  partie  de  la  collection  ornithologique  à  l'Académie 
des  sciences  naturelles,  à  Philadelphie.  On  a  oifcrt  jusqu'à 
$300  piastres  pour  une  de  ces  raretés,  dont  un  naturaliste 
m'a  présenté  en  plâtre,  une  effigie  que  voici — 

Disons  un  mot  en  passant  sur  chaque  ordre. 

1er  Ordre— if«  Bopaces— Oiseaux  de  Proie. 

Cette  classe  est  caractérisée  par  un  vol  puissant — une 
vue  perçante  — un  bec  robuste — crochu— des  griffes 
acérées  pour  saisir  une  proie  vivante  ;  on  les  nomme 
serrer». 

Chez  les  rapaccs,  le  mâle  est  généralement  bien  moins 
gros  que  la  femelle — d'un  tiers  che^  certaines  variétés  ; 
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les  principales  familles  sont  les  aigles — les  faooens— les 
kiboux. 

*'  Les  aigles  sont  les  plus  puissants  des  rapaces.  La 
plupart  ne  viveat  que  de  chair  palpitante,  et  ce  n'est 
qvLQ  dans  des  cas  de  disette  qu'ils  touchent  aux  animaux 
morts.  "  Les  recherches  les  plus  récentes  donnent  à  l'Amé- 
rique du  Nord  cinq  espèces  d'aigles:  l'aigle  doré — l'aigle 
du  nord— l'aigle  de  Washington— l'aigle  gris,  que  l'on 
prétend  être  la  femelle  de  l'aigle  du  nord — et  l'aigle  à 
tête  blanche.  Des  cinq  espèces,  ai  réellement  il  en 
existe  cinq,  (car  les  naturalistes  sont  fort  divisés  sur 
ce  point,)  le  Canada  peut  en  réclamer  trois — peut-être 
plus.  L'aigle  doré  est  le  plus  commun.  Il  m'est  arrivé 
4e  tenir  en  captivité  pendant  treize  mois,  un  couple 
de  ces  nobles  oiseaux  ;  ce  qui  me  procura  Toccasion 
de  faire  plusieurs  expériences  quant  à  leur  patience — 
leur  inaltérable  gai  té — leur  aptitude  à  supporter  le  froid 
— la  faim  pendant  deux  Jours  consécutifs  et  plus,  sans 
paraître  incommodés.  L'aigle  est  à  bon  droit  reconnu 
le  roi  des  oiseaux  :  d'un  tempéramment  singulièrement 
robuste,  il  semble  toujours  d'humeur  égale— indomptable 
— inaccessible  à  la  peur. 

Craignait  que  le  voisinage  de  ces  volatiles  n^entralnât 
chez  mes  enfants  quelqu'aocident  fâcheux,  je  cédai  à 
regret  mes  royals  captifs  à  un  amateurde  Londres.  (1)  J'ai 
appris  dernièrement  que  celui  du  couple  qui  a  survécu 
à  l'autre,  est  devenu  d'une  grosseur  rare.  La  noblesse 
de  sa  tenue — la  dignité  de  ses  manières,  lui  ont  mérité 
une  description  détaillée  dans  le  Field,  le  premier  journal 
du   Sport  dans  la  Grande-Bretagne. 

Puisse-t-il  continuer — croître  en  stature — en  courage 
— cultiver  toutes  les  vertus  que  doivent  posséder  des 
aigles  bien  nés — en  un  mot  représenter  dignement  dans 
la  métropole  les  aigles  du  Canada  1  (^Vifs  applaudisse- 
mont^s).  L'aigle  à  tète  blanche — l'emblème  de  la  démo- 
cratie chez  nos  voisins,  se  rencontre  fort  souvent  dans 
la  Province  d'Ontario.  L'aigle  de  Washington,  signalé 
par  Audubon,  continue  de  faire  le  désespoir  des  classi- 
licateurs.  On  aimerait  à  y  voir  un  aigle  à  tête  blanche 

il)  Note.  Le  capitaine  Roolc,  du  53e.  régiment 
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géanti  &41  avait  des  plumes,  aa  lieu  de  scnteHes  sar  le» 
tarses. 

La  tribu  des  Falconidés  est  fort  nombreuse  en  Canada. 
JSUe renferme  an  moins  dix-hnit  variétés:  depais  Tautonr 
au  gracieux  plumage  grivelé,  jusqu'au  diminutif  emeril' 
Ion  qui  saisit  si  adroitement  en  automne,  les  alouettes 
sur  les  grèves.  Il  m*est  impossible  dans  ce  court  entretien 
de  vous  indiquer  les  caractères  distinctifs  des  faucons, 
des  eperviers,  des  buses,  etc.  Contentez-vous  pour  le 
présent  de  savoir  qu'il  nous  est  permis  de  réclamer  le 
fimcon  si  choyé  des  dames  et  des  preux  chevaliers  du 
moyen  âge  :  le  faucon-pélerin,  dont  on  se  servait  pour 
la  chasse  noble.  Vous  le  trouverez  dans  presque  toutes 
les  collections  ;  c'est  un  chasseurrobuste — d'une  tournure 
avantageuse — f(»rt  redouté  en  Canada  des  canards  et  des 
sarcelles.  U  7  a,  au  musée  de  la  Société  Littéraire  et 
Historique,  un  groupe,  que  j'ai  peine  à  contempler  sans 
sourire:  celui  des  strigides  ou  hiboux. 

Je  m'adresse  à  ceux  parmi  vous  qui  sont  physiono^ 
mistes.  Etudiez,  je  vous  en  supplie,  la  physionomie  des 
messieurs  que  je  vous  présente  -  que  voici.  (1)  Peut-  être 
est-ce  que  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  semble  lire  tant 
d'intrigues  voilées— de  projets  spoliateurs— de  téné' 
breuses  menées,  dans  la  gravité  de  ces  poses,  la  dignité 
de  ce  maintien,  les  myHtérieux  hochements  de  tète, 
les  clignottements  d'yeux  (2)  de  ces  forbans  ailés,  que 
mon  esprit  recherche  ailleurs  les  originaux  de  ces 
types.  Vous  le  dirai-je:  je  me  retrace  l'aréopage  de 
*'  nos  Yieilkirds  Malfaisants,"  avant  la  Confédération  ; 
on  bien  enoore,  nos  édiles  municipaux,  méditant  chaque 
vendredi  soir,  d'atroces  Jo^s  sous  Tancien  régime— lorsque 
les  jo6s— les  contrats  promettant  pâture  se  donnaient- 
Dieu  merei,  le  règne  des  jobs,  m'assure- t-on,  est  passé. 

(1)  Le  Conférencier  exhiba  une  série  de  hiboux  dont  le  pins 
gros  était  du  volume  d*un  dindon-^^l  le  plus  petit,  gros  comme 
un  goglu. 

(2)  Grâce  à  robligeance  de  M.  F.  X.  Bélanger,  taxidermiste  de 
rUniversité  Laval,  le  conférencier  exhiba  vif  et  en  plumes,  un 
superbe  Hibou  Blanc  dont  les  poses  majestueuses  et  les  clignot- 
tements d'yeux,  intéressèrent  fort  son  auditoire,  surtout  les  dames, 
qui  ne  s'attendaient  nullement  &  une  telle  fète« 
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tl  vi*y  a  plus  d©  yo6fer«-^HosBnna  î  (Eii-es  prolongés,) 

La  famille  des  Hiboux  be  divise  en  deux  catégories. 
Ceux-ci  chassent  le  jour  :  ce  «ont  les  Diur  nés.  Oeux-14^  re* 
mettent  au  crépuscule  àpillor  1h  basse^cour — le  poulailler: 
les  Nocturnes^  Une  ample  tête  ronde  comme  celle  d'un 
ohat;  un  disque  facial  applati,  où  clignottent  deux  gros 
yeux  fauves;  un  plumage,  épais — chaud — soyeux;  des 
tarses  garnis  de  plumes  -  excellentes  mita^^ses  pour 
l'hiver  j  un  vol  rapide,  silencieux,  à  fleur  de  terre  pour 
gripper  rats — souris — taupes— mulots — quelquefois  un 
mclancoliqao  liàvre  surpris  eiTant  loin  de  son  gite  :  tels 
Bont  quelques-uns  des  traits  distinctifs  des  hlBoux.  Le 
prince  de  la  tribu,  c^est  le  Gitind  Hibou  Cendré.  Il  ne 
porte  pas  sur  son  chef,  comme  son  cousin  le  Duc  de 
Virginie,  ces  touffes  de  plumes,  que  Ton  nomme  cornes. 
Le  Srain  de  Tespèce,  c'est  la  petite  Chouette  de  Kirtland  : 
bien  rare  ici — plus  répandue  à  Touest  des  Etats-Unis— au 
Wisconsin. 

Une  chaude  soirée  d*aoùt,  je  vie  s^introduire  dans 
mon  salon,  par  la  fenêtre  entr^ouverte,  ce  qui  me  sembla 
être d*abord,une grosse  chauve-souris.  C'était,  ô  bonheur! 
—une  chouette  de  Kirtland,  dévoyée — espèce  fort  rare. 
L'émigrant  fut  accueilli  affectueusement  et  transféré 
pour  Te  comestible  aux  soins  éclairés  d^une  antique 
cuisinière.  Des  naturalistes,  des  littérateurs  en  renom 
vinrent  do  loin  lut  présenter  leurs  hommages.  Je  me 
rappelle  entre  autres,  THonorable  M.  McGee,  aloi*s 
ministre,  qui  tout  en  recueillant  de  moi  certaines  bribpa 
d'histoire  canadienne,  alla  saluer  l'oiseau  de  Minerve, 
se  hâtant  de  remarquer  que  sa  présence  sous  mon 
toit  était  bien  l'occasion  de  dire  que  c'était  The  right 
JBird  in  tke  right  place.  Darby,  c'était  son  nom,  était  on 
ne  peut  plus  choyé.  Aux  grandes  heures,  aux  heui'es 
des  repas,  il  conversait,  — peutrêtre  en  langue  Crée,  je 
ne  sais, — avec  la  vieille  cuisinière,  sa  gouvernante  ;  M. 
McGee  fit  rapport  de  Tarrivée  de  l'illustra  voyageur  4 
Bon  maître,  Ijord  Konck — mon  voisin  à  Spencer  Wood. 

La  seraine  existence  de  Darby  fut  close  tragiqucmwt 
par  une  indigestion  de  veau  I  hélas  I 

Vous  n'êtes  paa  sans  avoir  remarqué  le  rôle  importait 
que  le  Hiboii  joue  dana  rkiatoire  et  les  landes  pojpa- 


W?" 
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laires.  Borne  antiqae  soos  ses  consuls  plos  d'une  fois  a 
subi  la  cérémonie  do  Teau  lustrale  à  cause  de  la  soudaine 
apparition  de  grands  hiboux.  Un  poëte  en  train  de 
dresser  on  tableau  émouvant  d*un  cimetière,  à  l'heure 
fatidique  où,  dit-on,  les  revenants  sortent  pour  prendre 
l*air,  à  minuit,  se  réserve  toujours  une  chouette,  une 
chouette  bruyante  même — pour  rehausser  la  couleur 
locale. 

Voyez  comme  notre  poète  lyrique,  L.  H.  Préehetto 
la  congédie  : 

L'oiseau  de  nuit,  quittant  sa  poso  taciturne 
8*eDvo!e  en  tournoyant  et  sa  clameur  nocturne 
8e  perd  dans  la  forôt  avec  le  biult  du  vent  ; 
La  brise  vit  encore  au  feuillage  du  tremble, 
Le  ciel  sourit  à  Tonde  et  chaque  étoile  tremble, 
Dans  chaque  vague  au  pli  mouvant. 

(UlroquoUedu  lac  SairU-Pienre  ) 

V.  OBDRB. — Les  Grimpeurs* 

A  leur  tôte,  vous  trouvez  deux  fort  jolies  variétés  de 
eoucoux.  Puis,  neuf  espèces  de  Pics — le  peuple  dit 
Pique-bois,  Ces  héros  pacitiques  du  travail  se  distinguent 
par  la  structure  de  leurs  ongles — ^les  plumes  élastiques 
de  leur  queue,  pour  se  cramponner  à  Técorce  de  Tarbre. 
Travailleurs  infatigables,  entendez  les  iï*apper  à  coups 
redoublés  le  vieux  pommier  vermoulu  du  verger,  dès  l*au- 
rore  en  Mai  et  en  Juin.  Le  chef  du  Clan,  c^nt  le  grand 
Pic  à  huppe  rouge  :  mon  musée  en  contient  un  magnifique 
couple  tiré  au  fusil  au  Lac  Beauport.  La  variété  que 
les  paysans  nomment  Pivartj  est  d'une  mise  fort  élégante. 
Une  nuance  d*or  rèffne  sous  les  pennes  de  la  queue,  sous 
les  ailes— d'où  lui  vient  le  nom  de  Pic  Doré.  Qae  de  fois 
je  i'aî  rencontré  par  bandes  de  six  A  sept,  recherchant 
-à  Spencer  Grange  sur  le  sol,  avidement  les  fourmis. 
Avant  Torage,  il  erie:  <<PlieuI  Plieu!  Les  Anglais  le 
nomment  Bain  Fawl  ;  Bain  Bird. 

Voici  une  section  d'arbre,  contenant  le  nid  et  Tœuf 
d'un  Pic  :  voyez  rentrée  1  Notre  charpentier  s'est  creusé 
une  loge  d'au  moins  quimae  pouces  de  profondeur  dans 
le  ccenr  carié  de  ce  bouleau. 

Michelet,  dans  son  chef-d'œuvre"  L*Oisïau,  "  a  dé* 
«rit  à  ravir  les  habitudes  laborieuses  du  Pic. 
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Ovide  se  chargera  do  nous  donner  Torigine  de  son 
nom. 

**  PicQS,  fils  de  Saturne,  régnait  dans  TAusonie  ;  la  beauté  de 
son  âme  égalait  celle  de  son  visage  :  il  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  vingtième  année,  et  déjà  il  attirait  les  regards  des  Dryades  nées 
sur  les  monts  Latins:  ces  divinité:^  qui  présidaient  aux  fontaines, 
s'elforcèrent  de  lui  plaire  ;  les  Naïades  du  Tibre,  celles  qui  habi- 
tent les  ondes  du  Numique,  de  TAnio  paisible,  du  Nar  im()étueux» 
de  TAlmo  qui  termine  son  cours  si  près  de  sa  source,  du  Farfarus 
aux  frais-  ombrages  et  des  lacs  bucagers  consacrés  à  Diane,  lui 
adressaient  d'amoureuses  prières  ;  il  dédaigna  leurs  feux,  et  n'aima 
que  la  iille  <ie  Janus  au  double  front,  que  Vénilie  avait  mise  au 
jour  sur  le  mont  Palatin.  Quand  cette  vierge  eut  atteint  l'âge  de 
rhyménéc,  el.e  fut  donnée  pour  épouse  à  Ficus.  Douée  d'une 
beauté  merveilleuse  et  d'une  voix  plus  merveilleuse  encore,  elle 
avait  reçu  le  nom  de  Canente  :  son  chant  faisait  mouvoir  les  arbres 
et  les  rochers,  adoucissait  les  bétes  féroces,  retardait  le  cours  des 
fleuves,  et  arrêtait  les  oiseaux  dans  leur  vol  rapide. 

Un  jour  qu'elle  s'exerçait  à  des  modulations  harmonieuses, 
son  époux  était  allé  poursuivre  les  Sangliers  dans  les  forêts  de 
Laurente  ;  il  pressait  les  flancs  d'un  cheval  fuugueux,  sa  main 
était  armée  de  deux  javelots  ;  un  manteau  de  pourpre,  attaché  par 
un  agrafe  d'or,  couvrait  ses  épaules.  Dans  ces  mêmes  forêts  était 
Gircé,  la  fille  du  soleil,  qui  cherchait  loin  de  son  domaine,  des 
plantes  nouvelles  pour  ses  enchantements.  Cachée  parle  feuillige, 
fa  magicienne  a  vu  le  jeune  chasseur,  elle  sent  s'amollir  son  âme 
et  les  plantes  mjlfaisanles  tomber  de  ses  mains.  Bientôt,  remise 
de  son  trouble  et  cé<lant  à  sa  passion  soudaine,  elle  veut  se 
montrer  à  Picus  et  lui  déclarer  sou  amour,  mais  le  prince 
s'éloigne  sur  son  coursier  rapide,  avec  les  gardes  qui  l'entourent. 
**  Fusses-tu  porté  sur  Taile  des  vents,  tu  ne  m'échapperas  pas,  dit- 
elle,  si  mes  herbes  ont  conservé  leur  vertu,  et  si  je  puis  encore  me 
fiera  mon  art.  "  Elle  dit,  et  crée  le  fantôme  d'un  sanglier  qu'elle 
fait  passer  devant  les  yeux  du  chasseur,  et  qui  va  s'enfoocer  dans 
le  plus  épais  du  bois,  au  milieu  d'un  taillis  ou  ne  peut  pénétrer  un 
cavalier;  aussitôt  Picus  abusé  par  cette  apparence,  s'élance  de  son 
cheval  écumant,  et  s'engage  à  la  poursuite  delà  proie  imaginaire 
dans  les  détours  de  la  vaste  forêt.  Circé  commence  alors  ses  conju- 
rations; elle  invoque  dans  un  langage  mystérieux,  les  divinités 
inconnues  aux  mortels  ;  elle  prononce  des  paroles  magiques  qui 
obscurcissent  U  visage  de  la  lune,  et  enveloppent  de  nuage  ie 
front  de  son  père.  Ses  noirs  enchantements  troublent  la  sérénité 
du  ciel,  de  sombres  vapeurs  s'exhalent  de  la  terre  :  les  compagnons 
du  pnnc  *  s'égarent  au  milieu  des  ténèbres  et  cherchent  en  vain 
leur  maître.  La  magicienne  parait  en  ce  moment  devant  lui 
•*  Sois,  lui  dit-elle,  le  gendre  du  soleil  dont  les  regards  embrassent 
l'univers,  et  ne  dédaigne  pas  l'amour  de  Circé."  Le  jeune  homme 
repousse  les  prières  de  sa  redoutable  amante.    «  gui  que  tu  sois 
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hii  diUil,  je  ne  puis  être  à  toi,  une  autre  me  possède  ;  je  la  chérirai 
jusou'à  la  mort»  et  tant  que  les  dieux  me  la  conserveront,  un  amour 
adultère  ne  rompera  pas  les  nœu  Is  qui  m'attachent  à  Ganente." 
La  fille  du  soleil  redouble  ses  ardentes  supplications,  Picus 
reste  insensible  :  "  Ton  orgueil  sera  puni,  s'éorie-t-elle,  tu  ne  reverras 
pas  Canente,  et  tu  vas  savoir  ce  que  peut  une  femme  amoureuse  et 
outragée,  quand  cette  femme  amoureuse  et  outragée  s'appelle 
Gircé."  Alors,  elle  se  tourna  deux  fois  vers  TOrient,  deux  fois  vers 
rOccident,  toucha  trois  fois  de  sa  baguette  le  malheureux  chasseur, 
et  récita  trois  vers  magiques.  Picus  prend  la  fuite,  et  s*étonne  de 
courir  avec  une  vitesse  surnaturelle;  son  corps  se  couvre  de 
plumes,  et  il  se  voit  avec  indignation  devenu  un  oiseau,  nouvel 
note  des  forêts  du  Latium  ;  il  fnppe  d'un  bec  irrité  le  dur  tronc 
des  chênes,  et  parcourt  les  longs  rameaux  en  déchirant' leur  écorce; 
son  plumage  a  conservé  la  pourpre  et  l'or  (1)  de  son  manteau,  et  du 
beau  Picus,  il  ne  reste  que  le  nom. 

m.  ORDHE. — Les  Passereaux. 

lies  Passereaux  composent  Tordre  le  plus  nombreux, 
le  plus  varié  et  le  plus  intéressant.  "  Les  Passereaux  se 
distinguent  des  Hapaces,  dont  le  bec  est  crochu  et  les 
ongles  très-acérés,  quoiqu'ils  soient  liés  à  cet  ordre  par 
les  Pios-Grièches  :  ils  se  séparent  des  Grallinacés,  en  ce 
que  ceux-ci  ont  la  mandibule  supérieure  voûtée  et  les 
trois  doigts  antérieurs  unis  à  la  base  par  nno  petite 
membrane;  ils  ne  peuvent  être  confondus  avec  les 
JSchassiers,  dont  les  jambes  sont  dégarnies  de  plumes 
aa-dessus  de  Tarticnlation  tibio-tarsienne,  ni  avec  les 
Palmipèdes  dont  les  doigts  sont  ou  bordés  de  feutons 
membraneux,  ou  entièrement  réunis  par  une  largo 
membrane.  Les  Passereaux  varient  par  leurs  mœurs 
comme  par  leur  conformation  :  les  uns  sont  solitaires, 
les  autres  sont  sociables  ;  les  uns  volent  avec  vigueur, 
d'autres  quittent  peu  les  taillis  ;  tous  sont  monogames. 
Ils  se  nourrissent  d'herbes,  ou  de  graines,  ou  de  baies, 
oa  d'Insectes,  ou  de  Yers,  ou  de  Poissons,  ou  d'Oiseaux; 
quelquefois  même  ils  sont  omnivores.  La  plupart  sont  de 
petite  taille.  Quelques-uns  ont  un  chant  agréable,  et  la 
ehair  de  t)eaucoup  d'entre  eux  fournit  à  l'homme  un 
aliment  délicat"    (2)  C'est  chez  cet  ordre  surtout  qu'on  a 

0)  Ce  pauvre  Pioai  ptratt  avoir  été  métamorphoié  on  Plvart— en  Pio 
dort,— (Note  ée  l'anteor.) 
(2)  Lemaoûi. 
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remarqué  les  [variations  périodiques  dans  la  livrée, 
selon  l'âge,  la  saison  do  l'année.  Au  printemps,  les 
couleurs  des  mâles  Ront  bien  plus  vives.  "  Leur  chant 
n'acquiert  qu'à  cette  époque  sa  clarté,  sa  force,  son 
étendue;  dès  qu'il  est  parvenu  à  sa  perfection,  il  indique 
celle  du  plumage,  et  il  annonce  que  ces  oiseaux  ont  la 
faculté  de  s'apparier." 

Dans  cette  division  se  rangent  l'Oiseau-Mouche,  les 
Hirondelles,  les  Moucherolles,  les  Grives,  les  Troglodytes, 
les  Fauvettes  ;  les  Roitelets,  etc. 

Qui  de  vous  n'a  admiré  le  diminutif  volatile,  Toifecau- 
inouche,  que  les  naturalistes  nomment  à  cause  de  son 
éclat,  le  Êubis  de  la  Caroline:  famille  qui,  dans  le  monde 
entier  compte  plus  de  trois  cents  variétés,  dont  une 
seule  visite  nos  climats.  Vous  vous  rap)>elez  sans  doute, 
les  deux  belles  descriptions  du  Rubj  :  l'une  par  Buflfon  ; 
l'autre  par  Audubon.  Le  naturaliste  sédentaire,  Buflbn, 
cet  incomparable  artiste  de  la  phrase,  a  trouvé  un 
rival,  un  maître  même  dans  reuthousiaste  chant i*e  do 
la  nature  prise  sur  le  fait, — dans  Audubon. 

Lequel  d'entre  vous  n'a  pas,  aux  jours  radieux  d'avril, 
vers  le  23,  salué  le  retour  de  la  première  hirondelle, 
messagère  du  printemps  I  la  jaseuse  hirondelle,  qui 
faisait  dire  à  Saint  François  d'Assise  *^  Hirondelle,  ma 
sœur,  ne  pourriez-vous  vous  taire  !" 

Nous  on  comptons  cinq  variétés  ;  une  des  plus  inté- 
ressantes, c'est  la  grosse  hirondelle  pourpre  qui  niche 
BOUS  les  dalles  de  nos  églises.  Alexandre  Wilson,  visitant 
Québec,  en  juin  1813,  dit  l'avoir  remarquée,  de  la  rue 
SaintrJean,  dans  l'aigle  des  Casernes  des  Jésuites. 
Combien  de  générations  d'hirondelles  se  sont  sucO/Cdées 
au  même  lieu!  Chaque  été,  en  juin,  je  les  revois;  je  les 
salue  au  m^me  endroit  et  je  pense  à  leur  ami,  leur 
biographe,  Wilson.  Quand  ces  Casernes  sei'ont  rasées,  où 
nicheront-elles  ? 

J'ai  bien  peu  à  ajotiter  à  ce  que  je  vous  disais,  il  y  a  qua- 
torze ans,  dans  le  Manuel  (TOmithologief  au  chapitre 
cies  Grives  ;  mais  des  observations  subséquentes  me  suggé- 
reraient plusieurs  corrections. 

Nos  moucherolles  se  distinguent  par  leurs  livrées 
éclatantes,  leur  activité  pendant  la  belle  saison  à  saisir 
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dans  les  aîrs,  les  insectes  allés  et  les  moucheâ.  Earement 
ils  se  posent  à  terre.  Je  vous  en  signalerai  trois  variétés'; 
d'abonl,  le  Moucherolle- tyran,  que  le  paysan  nomme 
Ti-i-tri,  à  cause  de  sa  note  tri-tri.  C'est  l'ennemi  irrécon- 
ciliable des  Corneilles  :  il  les  malmène,  croyez-moi,  quand 
elles  s'aventurent  dans  le  voisinaiçe  de  son  nid.  Le  Mou- 
cherolle doré,  est  abondant  dann  tous  les  grands  bois 
autour  de  cette  ville.  Le  voici  ;  voyez  comme  sa  compagne 
diflSre  de  lui  par  le  plumage.  Chez  elle,  l'olive  domine. 
Dof  mis  lafind'avnl  jusqu'au  commencement  de  septembre, 
j'entends  de  mon  cabinet  de  lecture,  la  suave  symphonie 
de  cet  auti-e  joli  Moucherolle,  le  Moucherolle  aux  yeux 
roux. — Red  eyed  Flycatcher.  Le  merle,  personnage  démo- 
cralique,  se  bâtit  une  hutie  de  terre  et  d'herbes  fines. 
Son  clairon  matinal,  du  haut  d'un  orme  ou  d'un  chêne 
centenaire,  vous  éveille  dès  l'aube.  Puis,  vous  le  voyez, 
sautillant  sur  la  pelouse,  en  quête  de  vermisseaux,  de 
limaçons.  C'est  un  rare  favori,  n'est-ce  pas,  que  le  merle 
du  Canada,  en  ornithologie,  la  Grive  Erratique  ?  Bufl'on 
la  nomme  La  Litome  du  Canada. 

Kh  bien  I  pour  la  suavité  des  accents,  je  lui  préfôw) 
cette  jolie  grive  de  Wilbon,  dont  le  refrain  sonore,  lim- 
])ide,  métallique,  lui  a  mérité  de  nos  paysans  le  surnom 
de  "  Flûte  " 

**  Il  n'est  pas  rare  d'entendre  des  chantres  rivaux  luttant 
d'harmonie,  sur  dos  arbres  voisins.  Cette  ravissante 
mélodie  vous  fait  l'effet  de  tranquilliser  et  d'assoupir  les 
sens  :  plus  on  l'écoute,  plus  on  lui  trouve  de  charmes. 
Lorsque  le  ciel  *:e  couvre  de  nuages,  que  l'orage  menace, 
au  moment  où  tous  les  autres  musiciens  de  la  forêt  se 
taisent,  la  voix  de  la  *•  FIntto,"  retentit  au  loin  ;  plus  la 
nature  est  sombre,  plus  rOrj)hce  des  bois  devient  harmo- 
nieux. La  "  Flûte ^'  oiseau  rêveur,  recherche  les  voCiies 
des  frais  ombrages,  le  voisinage  des  ruisseaux,  des  prai- 
ries, dos  habitations  isolées.  Elle  préfère  à  toute  autre 
demeure  l'allée  ombreuse  et  solitaire  du  parc,  propice 
aux  promenades  sentimentales  et  à  la  rêverie."  (1) 

Que  de  fois  cet  écho  mystique  m'est  arrivé  des  taillis 
qui   ombragent,  à  Spencer  Grange,    l'antique  ruisseau 

(t|  Le  Manuel  éCOin  Ihologie. 
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Belle-Borne,  qa'a  dû  côtoyer  bien  des  fôîSi  à  la  saison 
des  fleurs,  le  botaniste  Gomin^il  y  a  de  cola  deox  siècles  f 

Parlons  du  Tangara  Ecarlate.  <<  Salut,  bel  étranger^ 
habitant  de  ces  rives  brûlantes  où  Montézuma,  où  Corte2^ 
tinrent  jadis  le  sceptre,  aussi  bien  que  de  celles  ou  Was* 
hington  fonda  un  grand  empire  l  Que  ne  viens^tu  plus 
souvent  sur  nos  bords,  étaler  ta  royale  livrée — ton  man- 
teau ecarlate — ton  bonnet  Phrygien  l  Ne  crains  rien  ;  si 
Temblême  de  la  liberté  que  tu  portes  sur  ton  chef,  ne 
symbolise  pour  ton  pays  natal  qu'une  aspiration,  pour  ta 
patrie  passagère,  il  signifie  une  douce  réalité  (reeclavage 
régnait  alors  dans  les  Etats  du  Sud).  (1)  Nous  n'avons 
pas  à  t'offrir  les  fleurs  du  sassafras,  les  fruits  de  l'oran- 
ger, l'ombre  des  magnolias,  nous  t'offrons  mieux — puis- 
qu*ioi  règne  la  li^rté.  "  Telle  fut  notre  cordiale 
invitation  au  brillant  étranger,  que  nos  compagnards 
nomment  le  '<  Boi  des  Oiseaux  "  À  cause  de  1  incarnat 
de  son  manteau  où  se  découpent  avec  grâce  ses  ailes 
d'ébène. 

Yoici  un  individu  qui  sert  de  trait-d'unîon  à  la  nom- 
breuse tribu  des  passereaux  :  son  existence  est  constam- 
ment tourmentée  par  la  soif  du  sang  ;  c'est  l'Ecorcheur, 
ou  Ple-Grièche.  Lies  anglais  le  nomment  Bulcher  Bird, 
et  avec  raison.  Voyez  son  bec  denté  comme  celui 
d*un  Faucon  !  L'Ecorcheur  se  faufilera  dans  une  haie, 
y  saisira  à  l'improviste  quel  qu'infortuné  pinson  qu'il 
ira  empaler  sur  une  épine,  le  déchirera  en  lambeaux; 

Î)uis,  il  avalera  sa  chair  palpitante.  Si  les  petits  oiseaux 
ui  font  défaut,  il  happera  une  ou  deux  sauterelles,  poiûr 
apaiser  les  tiraillements  de  son  estomac  :  c'est  un  Nana- 
Sahib  sans  entrailles,  que  Monsieur  TEcorcheur,  pour  le 
J)etit  monde  ailé.  Oh  l  le  vilain  I 

Et  vous.  Messieurs  les  pêcheurs  de  traites,  ne  recon-* 
naissez-vous  pas  votre  rival,  le  Martin- Pêcheur  ;  vou» 
devez  l'avoir  vu  bien  des  fois  suivre  d'un  vol  ondulenx 
les  détours  d'un  limpide  ruisseau,  ou  voltiser  au-dessus 
d'une  écluse  de  moulin,  ou  perché  sur  une  branche  d'ar- 
bre sec  qui  surplombe  l'onde,  guettant  le  passage  d'une 
truite.   L'ancienne  mythologie  accordMit  à  cet  oiseau,  le 

(1)  Je  traçais  ces  lignes  en  1861. 
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rare  privilège  ds  nicher  sur  l'onde  moaTaote  de  l'océan 
pendant  les  jonrs  de  grand  oalme,  nommés  jours  Alcyon*  ' 

Yoioi  iMjmntent  Tonssenel,  dans  son  langage  pitto- 
resque, fronde  cette  vieille  erreur,  en  parodiant  la  ohar- 
mante  traditian  que  le  piQceaa  d'Ovide  a  immarlalisée  : 

"  II  parait  donc  qu'aulrerois  le  Harllo-Pëcheur,  qui  s'appelait 
alors  Alcyon,  jouissait  du  eiiri«ui  priviiéfie  de  poeor  son  oid  tar  Ja 
m«-,  à  la  surfactt  même  des  Ilots.    Or,  comme  il  rallaît  que  la  mer 
fût  très-douce  pour  que  l'embarcaLion  ne  cliavirAt  pu,  et  comme 
l'oiaeau  avait  besoin  de  trois  semaioea  au  moins  pour  parfaire 
toutes  ses  o;j^raUoiis  de  ponte,  d'incubation   et   d'éducation  des 
jeunes,  les  IJieui  avaient  d'acide  dans  leur  sagesse  de  lui  accorder 
chaque  année  cet  intervalle  Au  calme  plat.    Ils  lui  avaient  de  plus 
aitribuë  le  don  de  prévoir  à  heure  fixe  la  venue  de  ces  Jours  paci- 
Oques  que  tes  marins  appelaient  les  jours  AlcyoDlene.    Naturell»- 
ment,  il  s'était  trouvé  beaucoup  de  gens  de  bonne  volonté  pour 
être   témoins  de  la   construction  et  delà  mise  &   l'eau  du   nid  de 
l'Alcyon,    fluiarqtio  fut  un  de  ceux  qui  virent  l'Alcyon  travailler, 
L'Alcyon  commençait,  comme  nos  ingénieurs  de  marine,  par  cons- 
truire la  charpente  de  son  embarcation  à  terre.  Cette  coarpenie 
^tait  composée  des  arêtes  d'un  certain  poisson  qui  étaient  reliées 
d'une  imperméabilité  supéneure  à 
le  secret  est  perdu.    La   construc* 
bambrette  ronde  assise  dans  un 
mt  de  le  lancer  peur  tout  de  bon, 
une  ou  deux  fois  pour  l'essayer  et 
las  la  lame  ;  puis,  quand  elle  était 
ible  était  venu,  ils  la  livraient  sans 
1  la  protection  de  Neptune.    Une 
dans  toute  cette  atTaire,  c'est  de 
,  manière  dont  la  couveuse  s'intro- 
bien  le  «as  de  répéter  avec  le  saga, 
it.  Je  n'aurais  vu  que  la  moitié  des 
t  la  cbance  d'être  témoin  oculaire, 
heureux.  Il estdiflicile aujourd'hui 
luires  ont  dit  toute  ta  vérité  et  rien 


itogîe  savent  pourquoi  les  Dieux 
rivilége  de  bâtir  sur  l'eau  et  le  don 
it  pour  le  récompenser  de  sa  vertu 
s  un  modËle  parfait  de  tendresse  et 
ibirsa  mëtamorpbose.en  oiseau.  " 
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^  ,  Yous  savez,  sans  doute,  qu'A  proprement  parler,  news 
Wavons  pas  de  rossignol  en  Canada  ;  mais  nous  avons  le 
Pinson-chanteur  dont  le  doux  ramage  aux  premiers 
soleils  d'avril,  avec  le  retour  de  la  saison  des  feuilles,  vous 
redonne  des  accents,  si  suaves,  si  naturels.  Pourrait-on 
réaliser  en  Canada,  le  printemps  sans  le  rossignol  ?  Je 
ne  le  crois  pas. 

Si  vous  avez  côtoyé  les  chaumes  à  la  campagne,  en 
juin,  au  coucher  du  soleil,  il  a  dû  vous  arriver,  entre 
chaque  haleine  de  la  brise  du  soir,  des  fragments  d'une 
musique  aérienne,  légère,  pleine  de  charmes;  ce  n'est 
pas  une  harpe  éolienno.  Oh  I  non,  c'est  la  mélancolique 
ritournelle  du  Pinson  des  Chaumes,  que  nos  paysans 
nomment  Eossignol  des  Gruêrets  :  i  1  courrera  le  long  des 
sillons — se  posera  sur  un  piquet — gazouillera  sa  simple 
mélodie  durant  des  heures  entières. 

IV  ORDRE — Les  Gallinacés. 

Abordons  une  autre  subdivision,  celle  des  Gallinacés, 
Cet  ordre,  peut-être  le  plus  utile  à  l'homme,  est  peu 
répandu.  Les  Gallinacés,  dont  le  type  est  notre  coq 
domestique,  ont  le  port  lourd,  les  ailes  courtes  et  le  vol 
difficile  ;  il  n'en  est  aucun  qui  chante  agréablement  :  la 
plupart  des  espèces  qui  le  composent  sont  suscejitîbles 
de  domesticité;  plusieurs  peuplent  nos  basses-cours; 
d'un  autre  côté,  les  espèces  sauvages  nous  fournissent  un 
gibier  très-estimé.  Ils  sont  presqu'entièrement  grani- 
vores :  c^t  ordre  tient  aux  Passereaux  par  les  Pigeons 
et  aux  Bchassiers  par  les  Perdrix. 

Il  renferme  le    Pigeon  de  passage  ou  tourtre,  nos 

Îetras  ou  perdrix,  notre  Coq  de  Bruyère,  la  Caille,  le 
agopède  ou  perdrix  blanche.  Les  tourtres  se  montrent 
sur  les  lisières  de  nos  grands  bois,  en  juillet  et  ai>ût, 
généralement  à  la  suite  du  tonnerre  dans  les  montagnes  ; 
©llea  ont  bien  diminué  en  nombre  depuis  cinquante  ans. 
lie  temps  était  où  je  me  rappelle  les  avoir  vu  caj)turées 
au  rets  par  centaines.  Mon  vieux  confrère,  Charles  Panet, 
m'a  dit  les  avoir  observées  par  milliers  sur  les  murs 
d'enceinte  de  Québec  et  jusque  dans  les  jardins  près  de 
l'Esplanade,   il  y  a  de  cela  soixante   ans.    Elles   sont 
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encore  fort  nombreuses,  dans  la  contrée  an  tour  «le  Nia- 
gara, Ontario.  Il  y  avait  une  colonie  innombrable  de 
tourtres  qui  avait  son  iuchoiret  son  domicile  chaque  été, 
ju6qn*en  1854,  dans  les  bois  en  arrière  de  Châteaugua  j.  La 
persécution  lésa  refoulées  loin  vers  l'ouest.  Des  voyageurs 
affirment  que,  d'après  leur  expérience,  la  dcscri})tion 
qu'Audubon  a  faite  de  leur  migration,  toute  surehyr^^ée 
qu'elle  semble,  n'en  est  pas  moins  vraisemblable,  '^ciant 
au  Dindon  sauvage,  souche  du  Dindon  domestique,  vous 
avez  pu  en  voir  de  fort  beaux  même  en  cette  ville; 
M.  Malone,  M.  Tavocat  Andrews,  mon  ami  le  Cnlonel 
Fitzgerald,  ont  réussi  au  parfait,  dans  leurs  tentatives 
d'élever  des  Dindons  sauvages.  Seulement,-  pendant  la 
belle  saison,  jeunes  et  vieux  étaient  fort  farouehes  :  les 
premières  neiges  les  forçaient  à  regagner  les  granges, 
où  on  les  enfermait  jusqu'au  printemps  suivant. 
Ils  affectionnaient  des  juchoirs  fort  élevés,  loin  des 
cml  ûches  des  renarde.  Je  n'ai  que  peu  à  vous  dire  sur 
le  compte  de  nos  Coqs  de  Bruyère — nos  perdrix— si 
vous  l'aimiez  mieux,  que  vous  ne  sachiez  déjà. 

Une  législation  protectrice  veille  maintenant  sur  le 
sort  de  leurs  jeunes,  au  temps  de  l'incubation.  La 
pei-drix  blanche,  le  lagopède,  habite  le  nord  du  Canada. 
Elle  abonde  au  lac  Saint- Je  tn  :  un  chasseur  de  cette 
ville,  M.  Juneau,  en  a  conduit  des  centaines  à  notre 
marché  I  il  les  tuait  au  fusil,  le  matin  en  marn,  au 
moment  où  elles  sortaient  de  leurs  trous  sous  la  neis^e. 
La  Caille  est  un  charmant  petit  oiseau,  un  peu  plus  gros 
qu'un  Merle  :  il  se  montre  rarement  en  <lecî\  de 
Kingston,  dans  ses  migrations  :  on  l'apprivoise  sans 
diflScalté  en  cage. 

T  ORDRE — Les  Echass*ers. 

Les  Echassiers  sont  un  ordre  assez  nombreux  en 
Canada,  à  peu  près  quai^ante  e.-'pècos  ;  tels  que  (>rue8, 
Hérons,  Hérons  de  Nuit,  Pleuviers,  Bécasses,  ]>éca8- 
«lines,  Sanderling,  Jîarges,  Courlis  ou  Corbi^eaux, 
Kâles,  Grallinule,  Chevaliers,  Tournepierro,  etc.  Il»  se 
distinguent  par  leurs  longues  jambes  grêles,  dépour- 
vues de  plumes,  qui    leur  permettent  de  s'aventurer 
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dans  Teau  pour  y  trouver  leurs  aliments  ou  de  nager 
quelquefois.  '^  Ils  ont  généralement  un  cri  fort  accentué 
— mais  point  de  chant  régulier.  Ils  vivent  en  grande 
partie  dans  les  marécages,  sur  les  bords  des  fleuves  et 
des  mei*s,  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes  :  quelques- 
uns  paissent  Therbe  tendre.  Presque  tous  affectionnent 
le  crépuscule  ou  les  heures  qui  précèdent  la  levée  du 
soleil.  Ceux  qui  font  leur  nid  à  terre  sont  en  général 
polygames,  et  leurs  petits  courrent  peu  de  temps  après 
leur  naissance  ;  ceux  qui  nichent  sur  les  arbres  sont 
monogames,  et  nourissent  leurs  petits  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  en  état  de  voler.  Ils  sont  tous  migrateurs."  Le 
premier  Gouverneur  de  Trois-Rivières,  Pierre  Boucher, 
parle  de  Grues  en  Canada  :  cependant,  elles  appar- 
tiennent à  l'ouest  du  continent.  Bans  leurs  migrations 
pour  la  ponte,  aux  latitudes  polaires,  elles  descendent  de 
temps  à  autres  sur  nos  grèves.  Tout  le  littoral  du  Saint- 
Laurent  fourmille  de  Hérons,  do  Butors,  de  Pleuviera, 
de  Bécassines,  etc.  Laissez  jaser  nos  chasseurs  ;  ils  vous 
diront  que  la  Batture  aux  Allouettes,  à  l'entrée  du 
Saguenay,  se  nomme  ainsi  à  cause  des  légions  infinies 
de  petites  allouettes  qui  s'y  abattent  en  août.  Les 
battures  vaseuses  de  l'île  d'Orléans,  des  iles  aux  Grues, 
aux  Oies,  de  Mille-Yaches,  sont,  chaque  automne,  le 
séjour  d'innombrables  essaims  de  Canards,  de  Bécassines, 
do  Chevaliers,  de  Râles.  Il  m'est  impossible  dans  ce 
bref  entretien  de  vous  nommer  les  divers  groupes  du 
monde  ailé  qui  y  séjourne.  La  Bécasse  rouge  couve 
sur  tous  les  terrains  élevés,  dans  le  voisinage  des  flaques 
d'eau  ;  aux  lacs  Beauport  et  Saint-Charles  ;  sur  les  coteaux 
en  arrière  de  la  Baie  du  Febvre.  Les  chasseurs  vous  signa- 
leront en  quoi  la  Bécasse  d'Amérique  diflère  de  sa 
sœur  d'Europe.  Cette  dernière  mesure  un  pouce  de  plus 
que  celle  d'Amérique.  Notre  bécassine  a  seize  pennes 
dans  la  queue;  celle  d'Europe,  quatorze  seulement:  le 
cri  diffère.  On  rencontre  en  Canada  quatre  variétés  de 
Râles. 


^2)  Lemaoût. 
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VI  OBDBi — Les  Palmipèdes  eu  Nageurs. 

^' Les Palmipèdes*8ont essentiellement  nageurs:  pattes 
ooortes  et  placées  à  Tairière  da  corps  ;  tarses  compri- 
més poar  mieux  fendre  Teau;  doigts  réunis  par  des 
palmures  pour  opposer  plus  de  surface  à  la  résistance  de 
cet  élément  ;  plumage  serré  et  imprégné  d'un  sue 
huileux  qui  le  rend  impénétrable  à  Thumidité,  et  permet 
à  rOiseau  de  nager  sans  se  mouiller;  cou  plus  long  que 
les  jambes,  ce  qui  eut  été  gênant  àterre,  mais  qui  devient 
un  instrument  précieux  pour  des  êtres  vivant  à  la 
surface  de  Teau,  et  destinés  à  chercher  leur  nourriture 
dans  sa  profondeur  ;  sternum  long  et  fi^arantissant 
bien  les  viscères  contre  les  frottements  et  les  chocs  du 
milieu  dense  qu'habitent  ces  animaux  ;  tout  nous 
montre  dans  les  Palmipèdes  les  conditions  d'une  vie 
exclusivement  aquatique.^'  (LeMaoût). 

Nous  comptons  en  Canada,  une  espèce  de  cygnes — 
peut-être  deux  ;  six  variétés  d'oies  ;  à  peu  près  trente 
espèces  de  Canards  ;  deux  variétés  de  Pélicans  ;  puis 
Cormorans  —  Pétrels — Plongeons  —  Harles  avec  une 
nombreuse  famille  de  Goélands— do  Mouettes— de  Sternes 
ou  Hirondelles  de  mer  •  de  Grèbes — Gruillemots — et 
autres  oiseaux  aquatiques  :  en  tout  près  de  quatre-vingt- 
sept  individus  dans  celte  division^  Xies  battures  du  bas 
du  fleuvo,  le  Labrador,  les  ]piages  de  la  Baie  d'Hudson 
les  ilôts  ombragés,  dans  Pinteriieur  de  nos  lacs  sdlitairea, 
abondent  en  gibier  de  grève — «n  palmipèdes  pendant  et 
après  la  ponte.  Vous  dirai-je  comment  Jacques  Cartier, 
Sagard,  nos  premiers  missionnaires — les  hommes 
•dévoués  qui  leur  ont  succédé  en  ces  parages  ont  décrit 
l'arrivée,  le  départde  ces  escadrons  ailés  ?  Je  le  voudrais 
bien,  mais  je  m'aperçois  que  j'ai  déjà  outrepassé  la  limite 
que  je  m''étais  tracée. 

Je  vous  remercie  de  l'attention  soutenue  que  vous 
m'avez  portée.  Bésumons  le  sujet,  avec  les  paroles  élo- 
quentes d'Alexandre  Wilson. 

«  L*orQithologie  des  Etats-Unis,  dévoile  à  nos  regards  les  couleurs 
les  plus  séduisantes  dans  la  chaîne  des  êtres,  depuis  l'oiseau- 
mouche  aux  ailes  de  trois  pouces  de  long,  où  l'or,  Tazur  et  la 
l'ourpre  se  disputent  Tempire,  Jusqu'au  condor  au  sombre  plumage, 
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avec  une  envergure  de  seize  pieds,  qui  séjourne  dan»  nos  régions 
boréales;  elle  nous  fait  connallre  des  milliers  de  chanires  aiUs 
qui,  pour  la  variété,  la  mélodie  et  la  douceur  du  ramage,  n'ont  de 
rivaux  dans  aucune  autre  partie  du  globe  ;  elle  nous  montre  leur 
migration  incessante,  de  la  zone  torride  à  la  zone  tempérée,  du 
nord  au  sud,  et  vice  versi,  à  la  recherche  de  climats,  d'aliments 
et  de  saisons  convenables  ;  elle  nous  exhibe  use  si  étonnante 
diversité  d'allures,  de  formes,  de  facultés  si  uniformément  hérédi- 
taires dans  chaque  espèce  et  si  bien  adaptées  à  ses  besoin^,  que 
nous  sommes  saisis  d'étonnement  et  d'admiration  à  la  vue  de  la 
puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bienfaisance  du  Créateur.  Une 
étude  si  propre  à  redoubler  nos  jou  îssances  à  si  peu  de  fVais-  et 
à  nous  conduire,  par  un  sentier  émaillé  de  fleurs,  à  la  contemplation, 
à  Tadoration  du  grand  principe,  du  Père  et  du  Conservai  eur  de 
tous  les  êtres,  ne  peut  donc  êlre  ni  oiseuse,  ni  inutile  :  au  contraii^, 
elle  est  digne  de  l*homme  et  agréable  à  la  Divinité.  • 

J.  M.  LeMoine. 

Note.  Je  vous  ni  présenté  roroitbologîe  du  Canada  à  veo  îr  à 
répo']ue  où  parut  mon  Manuel  d'Omilhoiogie  en  1860  ;  s'il  m'est 
donué  de  continuer  plus  tard  cette  étude,  j'aurai  qnetques  mois  à 
dire  sur  ce  q^il  a  éié  fait  depuis. 
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Ultiiàatn 

Le  Gras  Bec  CftrcTinal 

fi'Unolm  da  rii  tle  Gogiv  ■ 

L'BtourneaU 

Le  Carouge  Commuideiir 

La  ParlouM 

L'Oriole  da  Vergers 

LeBtttimortf 


—  45*- 

387 1  Le  Hotnalè  fÉtave 
Le  Hainate  noir 
Le  Corbeau 
La  Coroeille 
La  Pie 
Le  Geai  Btea 
Le  Geai  du  Canadft 


k\h 


4e  Ord»— Les  QtSUnaoéê, 


Le  PîgeoD  de  passage,  Ut 

Tburlre  4 

La  Colomba  4 

Le  Dindon  Saavage  4 

le  Coq  de  Bruyère— Faiirts 

<U  Savonné  4 


La  Poulcr  ifea  Prairies  ^6l^ 

LaTeini— Perdrix  ordbtalreiBS' 
Le  Tétras  de  rocbe  466 

Le  Lagopbde  dee  Saules— 

Ptrdris  blaneftt  470 

La  Gaine-  471 


5e  Ordre— Les  Behaastot». 


JU  One  du  Canada 

La  Héron  Blanc 

Le  Grand  Héron  Bleu 

Le  Butor  Nain 

Le  Bntor — Le  Quae 

Le  HéroD  Vert 


Le  petite  alouette  de  grireg 
Le  Bauderling 
L'Alouette  semi-palmée 
LeWiUet 

Le  Bécasseau  abojaré 
Le  Paltas-Jauna 
L'Alouette  solitaire 
L'Alouette  macvlée 
Le  Pleuvisr  des  champs 
L'Alouette  à  gorge  brnae 
La  Barge  marbrée 
"        do  Nord 
Le  Covrila  on  Corbigeau  ai 

long  bec 
Le  Conrlis  ou  Corbigeau  A 

la  Baie  d'Hudeon 
Le  Courlis  on  Corbtgaatt  di 

Labrador 
Le  Baie 
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6e  Ordre-^Hes  Palmipèdes. 


Le  Cygne  d'Amérique  561 

L'Oie  liu  Nord  563 

c     à  fronl  blanc  5G5 

c  t      brun  566 

t'Oie  à  Cravate,  UOutarde    567 

f     aux  joues  blanches  (?)  668 

fl     de  Hulchins  56\^ 

La  Beinach»*  5"/0 

Le  r^auard  Gris  576 

f         Noir  577 

•         Pilet  578 

La  Sarcelle  aux  ailes  vertes  579 

«  f  bleues  531 

à  poitrine  rousse  (?)  582 


Le  Canard  Souchet 

583 

1         Ghipenu 

584 

Lj  Macreuse  d'Am<^rique 

585 

Le  Canard  Branchu 

587 

Le  Foulque  Milouinan 

588 

Le  Petit  Foulque 

589 

Le  canard  à  Collier 

590 

1         à  tôle  rousso 

591 

Le  Garrot 

593 

Le  Garrot  de  Barrow 

594 

Le  Petit  Canard  à  grosse  tôle  595 

Le  Canard  à  Collier  de  Terre- 

Neuve 

596 

Le  Canard  de  Miqoelon 

597 

Le  Foulque  du  Labrador 

600 

1             velouté 

60' 

«             des  resc'fs 

60? 

t             Sooter 

604 

L'Eider— Afoumao 

606 

Le  Roi  des  Kider 

608 

Le  Canard  rousadtre 

609 

c         au  masque  noir 

610 

lie  Harle  commun 

611 

c      à  poitrine  rousse 

642 

f      iluppé 

613 

Le  Pélican  d'Amérique 

615 

c         brun 

616 

L'Oie  de  Sulan 

617 

Le  Cormorant  commun 

6*20 

c            huppé 

623 

Le  Pétrel  de  Leacb  64Î 

Le  Pétrel  de  Wilson  6U 

Le  Petit  Pétrel  6i5 

Le  Grand  rase-lame  647 

Le  rase-lame  noir  648 

f  obscur  650 

Le  Pétrel  cendi^  651 

Le  Squa  Pomarin  653 

Le      I     arctique  654 

Le  Goéland  eux  ailes  lon- 
gues (?)  657 
Le  Goéland  eux  ailes  biun- 

cbes  658 

Le  giaud  Ooë'and  ;»u  man- 
teau noir  660 
Le  Goéland  argenté  C6l 
La  Mouette  à  oollier              u64 

•  Rieuse  (?)  667 
c  Rose,  de  Franklin668 
c  de  Bonaparte  670 
I  blanche  676 
fl  à  queue  d'hiron- 
delle (?j                             679 

La  Mouette  à  queue  fourchue  680 

La  Sterne  de  Marais  681 

fl       Caspienne  (?)        682 

fl       noii-e  (?)  Ottô 

•  de  Wilson  6»9 
«  arctique  (?)  600 
I       Rose                    692 

La  Petite  Sterne  (?)  694 

Le  Plongeon  Imbrin  698 

«         au  cou  roux       701 

La  Grèbe  au  cou  roux  702 

f       huppée  (?)  703 

(       à  aigrettes  706 

Le  Pengouin  711 

Le   Puffin  arctique — Perro' 

quel  de  mer  715 

Le  Petit  Pengouin  723 

Le  Guillemot  noir  726 

Le  Fou  (?)  720 

Le  Pigeon  de  mer  738 


1^ 


/ 


/ 
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J'ai  crû  devoir  insérer  en  celte  liste  qui  comprend  toutes  les 
provinces  delà  Puissance,  quelques  espèces  que  je  n'ai  pas  moi- 
même  remarquées»,  mais  qui  se  trouvent  parmi  les  oiseaux  du 
Canada,  décrits  par  le  Dr.  Ross  de  Toronto,  dans  son  traité  T/ie 
Birds  of  Canada.  La  pivsence  des  Nos.  111,  163, 508,  668, 582, 
610, 616,  623,  647,  650,  651,  667,  667,668,  679, 682,  692. 
694,  703,  729,  dans  notre  Faune,  repose  sur  Tautorité  de  ce  natu- 
raliste. Les  douteux  sont  ainsi  (?)  désignés. 

A  ceux  qui  seraient  surpris  d'y  voir  des« oiseaux  indigènes  à 
d'antres  latitudes,  etc  ,  tel  que  Tlbis  à  refl»3ts — le  Cardinal— l'A vo- 
celte — le  Pélican — le  Traqu»  t  Morteux,  je  réponds  que  ma  col:ection 
renferme  un  superbe  ibis  tiré,  à  Grondines,  v*^'*  ^-  P-  J- 
Cbariton  de  cette  ville.  le  28  avril  1864.  Le  musée  do  M.  Mcllraith 
de  Toronto,  contient  deux  Ibis  à  reflets,  tués  à  Hamillon  en  1857. 
Ce  monsieur  m'écrit  que  trois  Avocettes  ont  été  tués  dans  la  Baie 
de  Toronto  en  octobre  1863. 

Le  15  avril  1864,  huit  pélicans  se  posèrent  dans  la  Baie  de  Bur- 
lington, près  de  Hamilton.  Deux  y  perdirent  la  vie  :  l'un  fait  partie 
de  la  collection  de  M.  Mcllraith;  l'autre  fut  expédié  en  Angleterre. 
Enfin,  M.  Couper,  naturaliste,  ci-<levant  de  Québec,  m'a  dit  avoir  eu 
en  don,  un  Traquet  Motteux  (Sionec/ial),  tué  en  Canada  En  1869, 
je  réussis  à  capturer  en  mon  jardin,  un  superbe  Cardinal-mdie,  que 
je  gardai  en  cage  au-delà  de  deux  ans.  Il  sifllait  à  ravir.  Le  Cardinal, 
comme  Ton  sait,  se  montre  chaque  été  dans  la  partie  la  plus  méri- 
dionale du  Canada, — le  comté  d'Essex,  etc.  Je  n'ai  pas  crû  devoir 
laisser  parmi  nos  oiseaux,  le  Grand  Pingouin  (alca  impennis), 
parce  que  nul  individu  de  cette  espèce  que  je  sache  n'a  été  vu 
depuis  au-delà  de  40  ans  ;  cependant,  M.  Hoss  l'insère  dans  sa 
liste. 

J.  M.  Le  moine. 


L 


APPENDICE. 


Vingt'Sepiième  rapport  annuel  du  bureau  de  direction 
de  V Institut  Canadien  de  Québec^  pour  Vannée 
finissant  le  1er  février  1874. 

Messieurs, 

U  y  a  quatre  ans  à  peine,  le  bureau  de  direction  constatait  dans 
son  rapport  annuel  que  Tlnstitut-Canadien  était  réellement  dans 
un  état  de  décadence  ;  et,  après  un  chaleureux  appd  adressé  à  ses 
membres  et  au  public  en  général,  il  exprimait  le  ferme  espoir 
qu'avec  du  travail  et  du  sèle,  cette  noble  institution  reverrait 
encore  de  beaux  jours. 

Cet  appel  Ait  entendu,  et  les  progrès  considérables  qui  ont  été 
faits  depuis,  nous  sont  une  preuve  suffisante  que  ces  prévisions 
étaient  justes.  En  face  du  danger  qui  menaçait  alors  l'Institut,  plu- 
sieurs membres  dévoués  se  mirent  énergiquement  à  Tœuvre,  et  en 
auelques  années  seulement  leurs  efforts  ont  amené  une  prospérité 
aont  on  ne  peut  trop  se  réjouir  pour  Thonneur  de  notre  vieille 
cité. 

.  Les  progrès  de  Tannée  qui  se  termine  aujourd'hui,  sans  être 
brillants,  u'en  sont  pas  moins  sensibles.  Ainsi,  l'état  prospère 
actuel  de  nos  finanôes  n'a  jamais  été  dépassé  depuis  la  fondation 
de  l'Institut,  et  comme  nous  l'indique  le  rapport  de  M.  le  Trésorier, 
nous  avons  à  notre  crédit  une  somme  assez  considérable  destinée 
à  l'importation  4e  nouveaux  ouvrages. 

Le  bureau  de  direction  est  heureux  de  voir  que  l'Institut  est 
maintenant  apprécié  à  sa  juste  valeur,  car  l'empressement  avec 
lequel  la  jeunesse  instruite  de  cette  ville  entre  dans  son  sein, 
témoigne  assez  que  nous  avons  atteint  le  but  principal  de  cette 
institution,  qui  est  «  d'opérer  la  réunion  des  jeunes  canadiens,  de 
«  les  porter  k  l'amour  et  a  la  culture  de  la  science  et  de  l'histoire, 
c  et  de  les  préparer  aux  luttes  plus  sérieuses  de  T&ge  mûr.  • 

Nous  avons  renouvelé  cette  année  notre  demande  à  la  législature 
pour  obtenir  une  subvention  annuelle,  mais  sans  plus  de  succès 
que  les  années  précédentes;  cependant,  le  biu'eau  de  direction  a 
l'espoir  que  si  l'Institut  publie  annuellement,  à  l'exemple  des 
autres  institutions  subventionnées,  des  études  sur  l'histoire  natu- 
relle et  autres  sciences,  4e  gouvernement  s^mpressera  de  lui  rendre 
justice. 
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Le  bureau  de  direction  constate  avec  un  profond  regret  quô 
l'Institut  Canadien  a  perdu  cette  année  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués  dans  la  personne  de  Lucien  Turcotte,  écr.,  avocat, 
et  professeur  de  droit  romain  à  l'Université  Laval.  Le  vide  créé 
dans  nos  rangs  par  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  homme  plein 
d'avenir,  sera  dilficilementcosiblé.  Il  nous  semble  encore  entendre 
sa  voix  m  Aie  et  éloquente  retentir  dans  cette  enceinte.  M.  Ovide 
Leduc,  citoyen  honorable  et  estimé,  et  Tun  des  fondateurs  de 
rinstitut,  nous  a  ans&i  été  enlevé. 

Comme  il  est  désirable  que  notre  bibliothèque  et  notre  musée  se 
développent  et  s'enrichissent  de  plus  en  plus,  le  bureau  de  direc- 
tion invite  avec  instance  les  membrea  de  rlnstiUit  à  y  contribuer 
dans  la  mesure  de  leurs  ressources,  soit  par  des  livres,  des  objets 
d'art,  etc.,  etc. 

Kn  terminant,  le  bureau  de  direction  est  heureux  de  constater 
que  rinstitut  Canadien  marche  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  du 
progrès,  et  sans  doute,  l'avenir  lui  réserve  un  rôle  digne  de  l'at- 
tentioU  de  tous  ceux  qui  s^inléressent  au  développement  moral  et 
intellectuel  de  la  jeunesse  de  cette  Province. 

J.  F.  BELLEAU, 

Vice-Président. 

Le  rapport  du  Trésorier  pour  Tannée  1873  donne  l'état  suivant  : 

Recettes ^  .^ $  839  01 

Dépenses 640  V9 

Balance  en  caisse  le  1er  février  187C    $  188  0) 
Actif  :  Bibliothèque,  tableaux,  ameu- 
blement, musée,  eic ^..  $6,334  03 

Faesif  :  Aucun. 


RAPPORT  DU  BIBLIOTHÊQAIRB. 

Bepttis  le  mois  de  février  de  cette  année  (1874),  la  bibliothèque 
's'est  enrichie  de  200  volumes  et  de  63  brochures  sur  les  sujets  lee 
plos  variés.  Ces  chiffres  comprennent  les  ouvrages  achetés  ici  et  & 
['étranger,  les  revues  et  les  journaux  reliés,  enfin  les  volume» 
obtenus  pinr  dons  et  par  échange.  Les  plus  sincères  remerciements 
sont  offerts  aux  personnes  suivantes  pour  les  dons  qu'ils  ont  i^its  A 
rinstitttt  : 

nONff  Fà!T8  A  L'IKSTITÛT  CitNAbnîN. 

Par  m.  L.-H.  Huot. 

Bégin  (r«bbé  L.  N,)— La  primauté  et  l'infaillibilité  des  Papes. 
Annuaire  du  commerce  de  Québec. 
Conscience  (Henri.) — Batavia. 

=-^ -■ — ^Le  marchand  d'Anvers; 

Doheriy  (r(rbbé.)^Bnglisfa  writlngs: 
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Par  les  auteurs  respectif^. 

Lemay  (L.  P.) — Evangéline. 

Deux  poèmes  cooronnés  par  rUniversUô  LayU. 

Baies  (Arthur.) — Chroniques. 
Larue  (Hubert.) — Du  suicide, 

Réponse  au  mémoire  de  MM.  Brousseau.. 

The  Catholio  Corporations  of  Québec. 

Bégin  (Pabbé  L.  N.)— La  sainte  Bible  et  la  règle  de  foi. 
Rouibier  (Â.  B.) — Causeries  du  dimanche  (2  exemplaires.) 
Drapeau  (Stanislas.) — Colonisation  du  Bas-Canada,  1851  à  1861. 

Ressources  productives  et  richesse  du  Canada. 

Observations  sur  la  découverte  du  tombeau 

de  Champlain. 
Liareau  à  Doutre — Le  droit  civil  canadien. 
Lareau  (Bd.) — ^Histoire  de  la  littérature  canadienne. 

Par  m.  0.  Fréchsttb. 
Martin  (le  R.  Père).— Vie  du  R.  P.  Jogues. 

Par  m.  E.  J.  Lanoevin. 

I«angevin  (L'Hon.  H.  L.) — ^Rapport  sur  la  Colombie. 

Par  la  Société  LiTTÉRAmB  et  Histoiuqub  of  Québec. 

Transactions  of  the  Literary  and  Historical  Society. — Vol.  1er  dé 

la  tère  série,  et  toute  la  nouvelle  série  (10  brochures). 
Manuscrits  of  the  éarly  history  of  Canada. — 2e  série. 

Par  m.  £.  RéMn.LAiy). 

Boucher  de  la  Bnière. — Le  Canada  sous  la  domination  anglaise. 
Labrie. — Lespremiers  rudiements  de  la  constitution  britannique. 
<^uchon  (L'Hon.)— L'union  des  Provinces. 
5  autres  brochures  canadiennes. 

Par  le  Bureau  de  l'Agriculture. 

La  I^*ovince  de  Québec  ,et  l'émigration  européenne. 

Par  un  Ami, 

Morgan  (Henry). — Sketches  of  celebrated  Canadlans. 
Ascber  (J.  G.)-~Voices  from  the  earth. 
Sangster  (Chu'Iea).— The  8t.  Lawrence  and  the  Saguenay. 
Sozor  (L.  T.)— Guide  des  manœuvres  de  Tinfanterie. 
Thibault  (Norbert). — De  l'agriculture  (brochure). 

Par  m.  le  Racrsua  oe  l'Université  Laval. 

Monseigneur  Baillargeon,  sa  vie,  son  oraison  funèbre,  etc. 
200*  anniversaire  de  la  découverte  du  Mississipi. 
Souvenir  consacré  à  M.  L.-J.  Casault. 
<00«  oenteaaire  de  Saint-Thomas  d'Àquin. 
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Pkcpm  (l'abbé).— Le  libéralisme. 
Bruaet  (l'abbé).— Eléments  de  botanique. 
. Plantes  de  la  Qore  du  Canada. 


—Voyage  d'André  Uichaud  au  Canada. 


lOO*  anniversaire  de  l'arrivëe  de  Hgr.  de  Laval, 
liémoire  sur  le  Séminaire  de  Québec. 
Annuaires  de  l'Université  Lavai,  (16  brochares). 
Pac  simile  de  la  liste  de  Déquipage  de  Jacques-Cartier. 
17  autres  brochures  canadiennes. 

Ocvuins  OBTBins  poua  AcBioas. 

Miles  (H.  H  )— Eislor;  orCanada,  French  régime. 

Salmon  Ssheries  in  Canada. 

Day  (Urs.) — Pioneers  of  the  Bastem  Townabips. 

Règne  militaire  eu  Canada. 

Boy.  Charlemagne  et  son  siàcle. 

Guay  (l'abbé).— Chronique  de  Rimouslci. 

Marchand  (F.  G.)  Erreur  n'est  pas  compta. 

Genand  (J.  A.)— Notes  de  vo^fage. 

Ounn  (Oscar). — L'Union  des  catholiques. 

Raymond  (l'abbé) .— Discoors  sur  l'amour  do  la  vérité. 

Esiract  Trom  a  manuscript  relating  to  the  siège  of  Québec,  17S9, 

kept  br  Col.  M.  Fraser.  , 

Panet  ij.  C.)  Journal  du  siège  de  Québec  en  17&9. 
Tassé  (Joseph).— La  vallée  de  l'Uutaouals. 

ACBAT   d'oDVRIGES  ClNJLlltlNS. 

BJsloire  des  Ursullnes,  4  vols. 

LaRue  (Dr.  H.)— Uélanges. 

Bourassa  (N.)— Jacques  et  Marie. 

Fréchelte  (L.  H.)— Mes  loisirs. 

Perland  (l'abbé).— Notes  sur  les  registres  de  NDtr»-Dame  de  Qué- 

Lemay  (L.  P.| — Essais  poétiques. 

DeBoucherville. — Une  de  perdue,  deux  de  trouvées,  3  vols.     ' 

BraQn  (R.  P.) — Le  mariage  chrétien. 

Doherty  (l'abbé). — Ses  écrits  Dançais. 

Gérin-Lajoie  (A.)— Jean  Rivard  le  défricheur. 

Taoguay  (l'abbé). — Répertoire  général  du  clergé  canadien. 

Paillon  (l'abbé).- Histoire  de  la  colonie  française  au  Canada,  3  volt. 

Morgan  (H.)— Bibliotheca  Canadensis. 

Revdbs  hliéee. 

Revue  Canadienne  de  IS70  â  IS74,  4  vols. 
Album  de  la  Minerve  1S72,  1873,  2  vols. 
Opinion  Publique,  18T0  à  1S74,  4  volv 
Qanadian  Illuatrated  News,  1870  i  tS74,  4  vole. 
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London  Quaterly  Review,  1873,  2  vols. 
Westminster  Review,  1873, 2  vols. 
Edinburgh  Review,  1873.  2  vols. 
Blackwood  Magazine,  1873.  4  vols. 
Revue  Britannique,  1873,  6  vols. 

Achat  d'ouvrages  étrangers. 

Violeau  (H  ) — Souvenirs  et  nouvelles. 
Wiseman  [le  Cardinal  ) — La  lampe  du  sanctuaire. 
Bourdon  (Mme.)— Marcia  et  les  femmes  aux  premiers  temps  du 

christianisme. 

Marilie  Blondel.  Tableaux 'd'intérieur,  2  vols. 

— ^— Marie  Tudor  et  Elizai)eth. 

■     Abnégation  La  vie  réelle,  2  vols. 

— Les  trois  sœurs. 

Nouvelles  historiques. 

— — Denise.  La  vie  réelle,  2  vols. 

— ^-^ Quatre  nouvelles.  Onze  nouvelles,  2  vols. 

Conscience  (Henri.)— Œuvres  complètes,  32  volumes. 
Erckmann-Chatrian.— Histoire  d'un  conscrit  de  1813,  (33e  édition.) 

Waterloo,  (25e  édition.) 

^— L'invasion  ou  le  Pou  Yégof. 

Goenot  (C.)— La  vengeance  d'un  juif. 
Beauchesne  (M.  A.  de.) — La  vie  de  Madame  Elizabeth,  2  vols. 
Beautain  (l'abbé.)— La  chrétienne  de  nos  jours,  2  vols. 
Ozanam  (F.)— Lettres,  2  vols. 

^Mélanges,  2  vols. 

Sainte-Beuve. — Nouveaux  lundis,  13  vols. 

MonUlembert  (le  Comte  de).-^Histoire  de  Sainte-Elizabelh,  2  vols. 

Uanning  (Mgr.) — Histoire  du  Concile  du  Vatican. 

Enault  iLs.) — Paris  brûlé  par  la  Gonmiune. 

Hans  (L.)--8econd  siège  de  Paris. 

De  Villiers  et  de  Targes.—Tableltes  d'un  mobile. 

Delmas  (B.)— De  Proschwiller  à  Paris. 

De  Beaumont-Vassy. — Histoire  de  la  Commune  de  Paris. 

Vausserie  (Vte.  de  la.) —Histoire  illustrée  de  la  guerre  de  1870-71. 

Andryane  (A.)— Mémoire  d'un  prisonnier  d'état,  2  vols. 

Pontmartin  (A.  de). — Les  jeudis  de  Madame  Charbonneau. 

Les  corbeaux  du  Gevaudan. 

Contes  et  nouvelles. 

La  fin  du  procès. 

— Entre  chien  et  loup. 

Mémoires  d'un  notaire. 

Le  fond  de  la  coupe. 

Pourquoi  je  reste  à  la  campagne. 

Geiger  (le  chanoine  H.) — Lydia 

Newman  (le  H.  P  ),— Cal  lista,  scène  de  l'Afrique  chrétienne. 
Villeneuve  (E.  de). — Epagaihus  ou  les  mart^  de  Lyon. 
Klitsche  de  Lagrange.-^La  vestale. 


_64  — 

ColliDS  (W.  W.)— Bans  nom,  3  vols. 

Ballerini  (le  B.  P.)— La  pauvresse  de  Casainari. 

Maricourt  |R.  de). — Vivia  ou  les  manyra  de  Canhage. 

Di^Ifea  (Charles).— Gantes  de  Noël. 

Hanzoni  (A..)— Les  Qancës,  histoire  milaaaise  du  tTe  siècle; 

Beybaud. — Les  économistes  moderoes. 

Courcelle — Seneuil.    Traité  d'économie  po[iti<fUe,  2  vols. 

Garnier. — Traité  d'économie  politique. 

Le  Magasin  Pittoresque,   12  vols. 

Le  Musée  des  Familles,  1  vols. 

LOUIS  "p.  TURCOTTE, 
Bibliolbécaire  de  l'Instilut  Canadien. 
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Liste  dès  Bévues  et  Journaux  Ulustrés  reçus  à 

llDstitut  Canadien. 


La  Revue  Canadienne. 

L*Âlbum  de  la  Minerve. 

L'Opinion  Publique. 

•lournal  de  rioslniction  Publi- 
que. 

Journal  of  Bducation. 

The  Canadian  Illustrated  News. 

The  Monetary  Times,  Toronto. 

L'Illustration,  Paris. 

Le  Cprrespondant,  Paris. 

La  Revue  Britannique. 

La  Revue  des  Eludes  Religieuses 
et  Philosophiques. 

L'Univers  Illustré. 

Le  Musée  Universel. 

The  London  Illustrated  News. 

London  Quaterly  Review 

Westminster  Review. 

British  Quaterly  Review. 

Edinburgh  Review. 

Blackwood  Magazine. 

Frank  Leslie's  Illustrated  News. 

fiarper*s  Illustrated  News. 

Scientific  American. 

L'Union,  Journal  de  Paris. 

La  Gazette  de  Joliette^ 


Le  Courrier  des  Etats-Unis. 

The  New-York  Tribune. 

The  Globe,  Toronto. 

The  Mail,  Toronto. 

Le  Courrier  d'Outaouais. 

Le  Moniteur  Âcadien. 

Le  Métis,  Manitoba. 

La  Minerve. 

Le  National. 

Le  Nouveau  Monde. 

Le  Bien  Public. 

The  Herald,  Montréal. 

The  Gazette,  Montréal. 

Le  Journal  de  Québec. 

Le  Canadien. 

L'Evénement. 

Le  Courrier  du  Canada. 

The  Moming  Chronicle. 

The  Québec  Mercury. 

The  Budget. 

L'Echo  de  Lévis. 

Le  Courrier  de  Saint-Hyacinthe. 

Le  Journal  des  Trois-Rivières. 

Le  Constitutionnel. 

Le  Franco-Canadien. 

Les  Laurentides. 


Présidents  Htooraires  et  ActiDi  de  l'Institut  Canadien 

depuis  sa  fbndation. 

PRéSIDENTS  HONORAIRES.  PRÉSipENTS  ACTIFS. 


1848-49— L'Hon.  R.  B.  Caron. 
1849ÔO        "  " 

1850-51        «  " 

1851-52        "  " 

1852-53— L'Hen.  Ls.  Panet. 
1853-54— L'Hon.  N.  P.  Belleau. 
1854-55— L'Hon.  Jos.  Cauchon. 
1855-56— P.  X.  Gameau,  Bcr. 
1856-57         "  " 

1857-58  "  " 

1858-59  "  " 


L*Hon.  M.  A.  Plamondon. 
J.  B.  A.  Chartier,  Ecr. 
F.  R.  Angers,  Ecr. 
L'Hbn.  P.  J.  0.  Chauveau. 
P.  X.  Gameau,  Ecr. 
L'Hon.  U.  J.  Tessier. 
L'Hon.  Nap.  Casault. 
Cyrille  Delagrave,  Ecr. 
L.  J.  C  Fiset,  Ecr. 
Octave  Crémazie,  Ecr. 
P.  J.  Jolicœur,  Ecr. 
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PRESIDENTS  BONORXIBES. 

1859-60— F.  X.  Gameau,  Bcr. 

1^60-61 

1861-62 

1862-63 

1863-64 

1864-65 

1865-66 

J866-67-P.A 

1867-68 

1868-69 

1869-70 

1870-71 

1871-72— J  B.  Meilleur.  Ecr. 

1872-73-Cvrille  Delagrave.  Ecr. 

1873-74— L.  G.  Baillargé,  Ecr.    • 

1874-75— Hon.  P.  J.  0.  Ghauveau. 


DeGaspé,  Ecr. 


«< 
<< 


PRÉSIDENTS  ACTIFS. 

Gaspard  Drolet,  Ecr. 
L.  B.  Garon,  Ecr. 
R.  J.  Z.  Leblanc,  Ecr. 
Jacques  Auger,  Ecr. 
L*Hon.  H.  Langevln. 

J.  C.  Taché,  Ecn 

H.  T.  Taschereau,  Ecr. 

Frs.  Langelier,  Ecr. 

D.  J.  MontamjbauU,  Ecr. 

Théop.  Ledroit,  Ecr. 
tt  tt 

Jean  Blanchet,  Ecr. 
tt  tt 

J.  F.  Belleau,  Ecr. 


Officiers  de  l'Institut  Canadien  pour  1874-75. 

Hon.  P.  J.  O.  Ghauveau Président  honoraire. 

J.  P.  Belleau.  écuyer. Président  actif. 

Ed.  Rémillard,  écuyer,       1         v:^«^,x-a-m^«#» 
J.  0.  Tousignint.  écuyer,  / Vice-présidents. 

L.  P.  Vallée,  écuyer Trésorier. 

Ghs.  Joncas,  écuyer Assistant-trésorier. 

J.  0.  Fontaine,  écuyer Secrétaire-archiviste. 

h;  fjTchra  écuyer. }  -  AssistanU.sec...rch. 
J.  B.  Deldge.  écuyer Secrétaire-correspondant. 

î!t;  jS^téietT""' } Assistant^seccorresp. 

Louis  P.  Turcotie.  écuyer .........  Bibliothécaire. 

Victor  Bélanger,  écuyer ^..,  Curateur  du  Musée. 


Bureau  de  Direetion. 

M.  le  Curé  de  Québec,  MM.  Ph.  J.  Jolicœur,  T.  Ledroit,  F.  Lan- 
gelier,  D.  J.  Montambault,  M.  Choulnard,  H  J.  J.  B.  Chouinard, 
P.  Garneau,  P.  B.  Casgrain,  T.  B.  Roy,  Chs.  Joncas,  J.  B.  Derome, 
L.  J.  C.  Fiset,  J.  Blanchet,  M.  Chabot  et  Jos.  flamel. 


XI8TE  DES  HEMBBES  ACTIFS 


DE 

L'INSTITUT  CANADIEN  DE  QUÉBEC 


Amyoi,  D.  B. 

Angers,  fion.  A.  R.,  M.  P.  P. 

Aaclair,  Rév.  Joseph 

Audelte,  P.  M. 

Audette,  J.  George 

Auger,  Jacques 


Baby,  William,  M.  P.P. 
Baillargé,  Ls.  G. 
Baillargeon,  Hon.  P. 
Barbeau,  Jean 
Beaadet,  Elisée 
Bédard,  H.  A. 
Bédard,  Simon 
Bégin,  Rév.  Ls.  N. 
Bélanger,  Edmond 
Bélanger,  Jules 
Bélanger,  Victor 
Belleau,  Isidore 
Belleau,  Jacques  F. 
Benoit,  8é vérin 
Berlin  guet,  P.  X. 
Bigaouette,  J.  E. 
Bilodeau,  Louis 
Blanchet,  Dr.  H. 
B!ancbet,  Jean 
Blouin,  Edmond 
Blumharl,  Win. 
Bolduc.  J.E. 
Bouchard,  Charles 
Bouchard,  George 
Bouchard,  Philéae     " 


Bourbeau,  François 
Bourget,  Alfred 
Breton,  Joseph 
Breton.  Romuald 
Brisson,  N. 
Brousseau,  J.  D. 
Brunet,  J.  G. 
Burroughs.  John 
Bussière,  P.  G. 


Cadoret,  J.  E. 

Campeau.  0.  F. 

Cannon,  L.  J. 

Caron,  A.  P.,  M.  P. 

Garon,  Hon.  R.  £. 

Garrell,  James 

Carrier,  Onésime 

Gasault,  Hon.  L.  N..  J.  G.  S. 

Casgrain,  P.  B.,  M.  P. 

Gauchon,  Hon.  Jos..  M.  P. 

Cazeau,  Rév.  G.  P.,  V.  G. 

Gazeau,  Vincent 

Chabot,  Marcel  H. 

Chaperon,  J.  A.  E. 

Gharest,  Elzéar 

Gharlebois,  J.  A. 

Chauveau,  Alexandre,  M.  P.  P. 

Chauveau,  Hon.  P.  J.  O. 

Gherrier.  Benjamin 

Ghtnic,  Hon.  Eug. 

Ghinic,  E.  N. 

Chouinard,  Alfred 

Ghouinard.  H.  J. 

Chouinard,  H.  J.  J.  B. 
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Ghouinard,  Mathias 
Chouinard,  P.  Z. 
Cloulier,  Arsène 
Cloutier,  Charies 
ConnoUy,  Michael 
Consigny,  F.  X. 
Cousin,  Paul 
Côté,  Alphonse 
Côté,  Jean 
Côté,  Napoléon 
Côté,  Ths.  G.  0. 
Crémazie,  Joseph 

I> 

Damieiis,  Martin 

Darveau,  Joseph 

DeBlois  Pierre 

DelaChevrotière,  J.  0. 

Delâge,  J.  B 

Delagrave,  Cyrille 

DeLéry,  Hon.  A.  C. 

Delisle,  P.  G. 

Demers,  Harrisson 

Derome,  J.  B. 

Derome,  Victor 

Déry,  Elzéar 

Desbarats,  W.  8. 

Deschamps,  J.  E. 

Dion,  Alphonse 

Dion,  Aiu*«^lien 

Dionne,  Ernest 

Dorlon,  Eugène 

Doucet,  Bruneau 

Doucet,  P.  A. 

Doyle,  William 

Drolet,  Albert 

Drolet,  Edmond  E. 

Drolet,  Gaspard 

Drolet,  Jacques 

Drolet,  Louis 

Dubeau,  J.  B.  Zéphirin 

Duchesnay.  T.  G.,  Lieut.-Col. 

Duprez,  Edmond 

Duquel,  Cyrille 

Duval,  George 

Duval,  Hon.  J. 


B 


Emond,  Michel 


Pabre,  Hector 

Faucher  de  6t  Maurice,  Jules 

Faucher  de  St.  Maurice,  Narcisse 

Fiset,  Louis  J.C. 

Flynn,  Edmond  J. 

Fontaine,  Joseph 

Fontaine,  Joseph  0. 

Fontaine,  Louis 

Portier,  Félix 

Portier,  Dr.  J.  E. 

Fortin,  Thomas 

Foumier,  Hon.  T.,  M.  P. 

Fréchette,  Ls.  Honoré,  M.  P. 

Fréchette,  Ovide 

Frenelte,  Elzéar 


Gaboury,  Augustin 
Gagnon,  Gustave 
Gariépy,  Alexis 
Gameau,  Didier 
Gameau,  Némèf^e 
Gameau,  Hon.  P.,  M.  P»  P. 
Gauthier,  Ed.  C. 
Gauthier,  Frédéric 
Gauvreau,  Etienne 
Gauvreau,  Léon  Aahille 
Genest,  P.  M.  A. 
Giard,  A.  F. 
Giard,  Dr.  Louis 
Gingras,  Cyrille 
Glackmeyer,  Edoutfrd 
Globensky,  Benjamin 
Gouge,  Pierre 
Gourdeau,  Alphonse 


Hamel,  Adolphe 
Hamel,  Alphonse 
Hamel,  Charles  N. 
Hamel,  Eugène 
Hamel,  Ferdinand  E. 
Hamel,  Joseph 
Hardy,  Alexandre 
Hardy,  Alphonse 
Hébert,  J.  B.  C. 
Houde,  PhiUppe 


k 
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Haot,  Abel 
Huot,  Edouard 
Huot,  Louis  Honoré 
Huot,  Philippe 
fluot,  Pierre  Gabriel 


Jedoin,  Isaïe 
Jolicœur,  P.  J. 
Joly.  H.  G.,  M.  P.  P. 
Joncas,  Charles 
Joncas,  Louis  Napoléon 
Joncas,  Léger 


Labrecque,  Magloiré  Alphonse 

Lafrance,  A. 

Lafrance,  C.  J. 

Lafrance,  P. 

Lagacé,  Onésime 

Lalîberté,  J.  B. 

Langelier,  Frs.,  M.  P.  P. 

Langelier,  Jacques  Ghrysostôme 

Langlois,  Charles 

Langlois,  Jean,  M.  P. 

Larue,  François  Achille 

I-arue,  Dr.  F.  A.  Hubert 

Larue,  George 

Larue,  Gilbert  H. 

Laveau,  Charles 

La  voie,  Joseph  Xénophon 

Lebel,  Joseph 

Leclerc,  Alfred 

Xedroit,  Théophile 

Xiefaivre,  L.  C. 

Lefaivre,  P.  F.  X. 

Lemay,  L^-on  Pamphile 

Lemieux.  F.  X. 

Lemoine,  Edouard 

Lemoine,  Gaspard 

Lemoine,  Jules 

Lepage,  Thomas  Jucob 

Lépine,  George 

Lesage,  Siméon 

Lesperance,  Pierre 

I«essard,  Louis 

Levasseur.  L.  N. 

Liyemois,  Jules  Ernest 

Lyonnais,  Joseph 


.  AT 

'  MacKay,  Pierre 
Malouin,  J.  A. 
Marcou,  Hector  F. 
Marmette,  Joseph  E. 
Marsan,  Antoine  T. 
Martel,  J.  B. 
Martineau,  Jean  Loui& 
Masson,  î.  Timothée 
Matte,  Rodolphe 
Matthieu,  J.  0. 
Michaud,  Ths.  Silvlo 
Michaud,  Arthur 
Montambault,  O.  J. 
Montigny,  J.  Q. 
Moreau,  Edouard 
Morissette,  G.  A. 

N 

Nadeau,  Joseph 
Nelson,  T.  R. 
Nesbitt,  Edouard 
Noël,  Léonidas 
Normand^  Fabien 


Pampalon,  Joseph 
Patry,  J.  Hilarion 
Panet,  Hon.  Eugène 
Pelletier,  C.  A.  P.,  M.  P. 
Pelletier,  H.  Cyrias 
Pépin,  Joseph 
Picher,  Aristide 
Plcher,  Frs.  Xavier 
Plante,  D.  0. 
Plante,  Félix 
Potvin,  Thomas   f 
Pourtier,  Docteur 
Proulx.  J.  B.  Narcisse 
Pruneaii,  J.  B. 

Rômillard.  Ed. 
Renaud,  J.  B. 
Rhéaume.  A. 
R  infret,  George 
RobiUille,  C.  N. 
Robîtaille,  Ed. 
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Robiteille,  L.  N. 
Robitaille,  Dr.  0. 
Rouleau,  Fortunat,  M,  P. 
Rousseau,  Bdmond 
Rousseau,  Dr.  B. 
Rousseau,  H.  B. 
Rousseau,  L.  D.  0. 
Roy,  Hon.  David 
Roy,  George 
Roy,  Dr.  P.  E. 
Roy,  Odilon 
Roy,  Thomas  Etienne 


Saucier.  P.  X.  R. 
Sheyn,  Joseph 
Simard,  Dr.  L.  J.  A. 
Sirois,  J.  B. 
Suzor,  G.  T. 


Tardivel,  J.  M. 
Taschereau,  Mgr.  E.  A. 
Taschereau,  Hon.  J.  T..  J.  C,  8. 
Taschereau,  H.  T.,  M.  P. 
Taschereau,  Linière 
Tessier,  Cyrille 
Tessier,  Félix 
Tessier,  Ulric,  jnr. 


Tessier,  Hon.  U.  J.,  J.  -C.  8. 
Tôtu,  Laurent 
Thibaudeau,  Alfred 
Thibaudeau,  Hon.  Isidore 
Thibaudeau,  Urbain 
Tousignant,  J.  0. 
Trudel,  Jos. 
Turcot,  Francis 
Turcotte,  H.  Adjutor 
Turcotte,  Louis  P. 
Turcotte,  Nazaire 
Turgeon,  Elle  Zotique 


Vaillancourt,  A. 
Valin,  P.  V..  M.  P.  P. 
Vallerand,  F.  01. 
Vallée,  L.  P. 
Vallée,  R.  P. 
Vézina,  Adolphe 
Vézina,  George 
Vézina,  Ludger 
Vinceieite,  M. 
Voyer,  L.  N. 
Vocelle,  Elzéar 

Watters,  G.  D. 
Wolfshon,  Joseph 


Liste  Supplémentaire  des  Membres  Actifs.  i 

Depuis  que  cette  brochure  est  sous  presse,  les  personnes  sui- 
vantes ont  été  élues  membres  actifs  de  Tlnstitut  : 


Baillargeon,  Elzéar 
Baillargé,  Charles 
Bégin,  Edouard 
Bilodeau,  Pierre  D. 
Boivin.  Joseph 
Bouchard,  Auguste 
Bourget,  Louis 
Côté,  Chs.  Toussaint 
DeChampIain,  Eugène 
Déry,  Ed.  Joseph 
Dorion,  Napoléon 


Drouin,  Frs.  X. 
Dussault,  Louis 
Gagnon  Chs.  A. 
Gameau,  Eugène 
Gourdeau,  Godefroi 
Grenier,  Joseph 
Jacques.  R. 
Jobin,  Adolphe 
Jobin,  Paul 
Labrecque,  Cyprien 
Langlois,  Edouard 
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Lapointe,  Arthur 
Leclerc,  U.  Théophile 
Lefaivre,  George 
Letellier.  Alphonse 
Marceau»  Arthur 
Plamondon,  J.  Petnia 
Poliquin,  Joseph 


Poston,  George 
Rochette,  Léon 
Roy,  Louis  Joseph 
Tôtu,  Horace 
Vandry,  Joseph 
Vandry,  Zéphiriu 


Membres  Honoraires. 

Hon.  M.  A.  Plamondon,  J.  C.  S. 
Hon.  L.  B.  Gauon,  J.  G.  S. 


Membres  CknrespondantS/ 

L*ahbéT.  A.  GeANDOirmcTi 
M.  Samuel  Bekoit. 
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QUEBEC 
immilf  BRIB  A.  COTÉ  BT  O 

tiri 


INTRODUCTION 


Ulnstîttit  Oanadien  de  Québec  a  Pavantage  de  publier 
un  deuxième  Annuaire,  beaucoup  plus  coni^idérable  que 
le  premier.  Cette  brochure  contient  quelques-unes  des 
conférences  qui  ont  été  données  sous  le  i^tronage  de 
cette  ÎBStîtation,  et  qme  le  public  a  si  bien  goutéos,  plu- 
sievra  travaux  de  nos  meilleurs  naturalistes,  les  rapports 
dus  divers  officiers,  etc.  Comme  on  peut  le  voir,  Tlnstitut  a 
fait d^ immenses  progrès  pendapt  Tannée:  la  bibliothèque 
s'est  enrichie  de  450  volumes  choisis,  plusieurs  publica- 
tions importantes  ont  été  déposées  sur  les  tables,  plus 
de  cent  noaveauz  noms  ont  été  ajoutés  à  la  liste  do  ses 
membres  actifs;  enfin  ses  séances  littéraires,  si  bieh 
remplies  pM*  nos  littérateurs,  ont  toujours  attiro  une 
foule  nombreuse.  Voilà  autant  de  résultats  importants 
obtenos  grâce  à  la  libéralité  de  la  législature  provinciale 
et  an  sèle  des  membres  et  des  officiers.  I/Institut  pour- 
suit donc  avec  vigueur  le  but  patriotique  que  ses  fonda- 
teurs avaient  en  vue.  Il  pourra  continuer  dans  cette 
voie  prospère,  si  le  concours  des  citoyens  et  Toctroi  de 
la  législature  lui  sont  de  nouveau  accordés. 


L'INSTITUT  CANADIEN 

DE  QUÉBEC 


D'IBERVILLE 

Cooférence  prononcée  le   ii    mars    1875, 
Par  P.-J.  JOLICŒUR,  Écuyer. 


Parmi  les  colons  qui,  on  16il,  quittèrent  la  France 
pour  venir  s'établir  au  Canada,  Thistoire  fait  mention 
d'an  jeune  homme  ou  plutôt  d'un  enfant  de  quinze  ans. 
II  se  nommait  Charles  Lemoyne,  et  était  né  à  Bieppe, 
paroisse  de  Saint-Bemi,  le  2  août  1626.  Son  père  se 
nommait  Pierre  Lemoyne  et  sa  mère,  Judith  Buchesne. 

Béa  son  arrivée  à  Québec,  il  entra  au  service  des 
révérends  pères  jésuites  qui  remployèrent  dans  les 
missions  qu'ils  avaient  établies  chez  la  nation  huronne. 
Quatre  années  de  séjour  au  milieu  des  peuplades  sauvages 
le  rendirent  familier  avec  leurs  mœurs,  leurs  coutumes 
et  leurs  langues.  Aussi,  lorsque  M.  de  Maison  neuve, 
gouverneur  de  Ville-Marie,  demanda  au  gouverneur  de 
la  Nouvel le-Pi*anee  de  lui  envoyer  un  bon  sujet  qui  pût 
à  la  fois  servir  comme  soldat  et  comme  interprète,  M.  de 
Montmagny  jeta  les  yeux  sur  Charles  Lemoyne. 

Ce  dernier  se  rendit  à  Montréal  on  1646.  L'occasion 
se  présenta  bientôt  pour  lui  de  montrer  son  courage  et 
son  habileté.  Comme  Ton  sait,  la  colonie  de  Ville-Marie 
étaàt  sans  cesse  en  b\xiie  aux  incursions  des  Lx>quois. 
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Un  jour,  ces  barbares,  pous  prétexte  de  purîom enter,  se 
présentèrent  anx  environs  du  fort  et,  ne  se  voyant  pas 
inquiétés,  se  ^ai6irent  d'un  colon  du  nom  de  Norman - 
ville.  Charles  I.emoyne  qui  en  a  connaissance,  couche 
en  joue  deux  Iroquois,  les  force  à  s'avancer  vers  le  fort 
et  lei^  feit  prisonniers.  Les  autres  sauvages  effrayés 
ramènent  Normanville  et  Téchangetit contre  leurs  ^saina- 
rades.  Dans  une  autre  circonstanco^une  bande d 'Iroquois 
profitant  de  Theure  où  les  habitants  revenaient  de  la 
messe,  se  jettent  sur  eux.  Lemoyne  appelé  çn  toute 
hâte  arrive  avec  ses  compagnons  et  attaque  les  sauvages 
avec  tant  de  vigueur  qu'il  les  met  en  fuite,,  après  en  avoir 
tué  un  grand  nombre. 

La  colonie  eut  quelque  temps  de  répit.  Lemoyne  en 
protita  pour  dtfricher  les  terres  qu'on  lui  avait  concédées. 
Véritable  type  du  soldat  laboureur,  on  pouvait  dire  de 
lui  ce  qu'on  disait  des  ancicT>8  Israélites,  qu'il  tenait  la 
charrue  d'une  main  et  réj)oe  de  Kautre. 

Aussi,  durant  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il  fit  par- 
tie de  presque  tous  les  combats  contre  les  Iroquois.  En 
1655,  les  tribus  ennemies  s'étaient  réunies  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  en  face  de  Montréal.  Quelques  guerriers 
se  détachent  du  groupe  et  se  présentent  dans  deux 
canots  en  face  du  fort.  Lemoyne  saute  dans  une  embar*- 
cation,  se  dirige  vers  eux  armé  de  doux  pistolets  et,  à 
Taide  de  quelques  hommes  placés  en  embuscade,  il  les 
fait  prisonniers  et  les  conduit  au  fort.  Les  Iroquois 
viennent  en  nombre  réclamer  leurs  compagnons,  et 
comme  on  ne  veut  les  rendre  qu'à  condition  que  les  pri- 
sonniers français  soient  mis  en  liberté,  ils  menacent  d'  n 
venir  aux  dernières  extrémités  et  veulent  mettre  pied  à 
teri-e.  Mais  Lemoyne,  aidé  du  major  Closse  et  de  ses 
hommes,  les  reçoit  avec  tant  d'impétuosité  que,  saisis  de 
terreur,  ils  regagnent  leurs  canots. 

En  1665,  Charles  Lemoyne  étant  allé  à  la  chasse  près- 
de  Sainte-Thérf»se  fut  surpris  et  attaqué  par  une  bande 
dTroquois.  Comme  ils  le  connaissaient  pour  avoir  plus 
d'une  fois  éprouvé  sa  valeur,  ils  lui  cnèrent  de  se  rendre. 
Lemoyne  refuse,  et  les  mettant  en  joue  il  l'eeulo  à  petits 
pis.  Malheureusement  il  s'embnrrasse  les  jambes  dans 
les  branches  et  tombe  à  terre.  Il  se  relève  promptement 
et  prend  la  fuite.    Mais  les  Iroquois  le  rejoignent^  s'ea 
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emparent  et  retminieiit  triomphants  dans  leurs  cantons. 
La  nouvelle  parvenue  bientôt  àYille-Marie  y  causa  la 
pJas  grande  douleur  et  fut  regardée  cooimo  une  toile 
talaniité  qu'oti  y  fit  des  prières  publiques.  Cependant 
les  Iroquois  se  préparaient  à  faire  subir  à  leur  prison- 
nier les  plus  cruels  supplices.  Mais  Lemoyne  ne  se 
déconcerta  pas.  Comme  il  savait  bien  leur  langue,  il  les 
harangua  et  ieirr  dit:  <^  Vous  pouvez  me  faire  mourir; 
mais  ma  mort  sera  rigoureusement  vengée.  Il  viendra 
quantité  de  soldats  français  qui  brûleront  vos  villages; 
ils  arrivent  maintenamt  à  Québee,  j*en  ai  Ta^suranee.  '* 

Ce  hfurdi  discours  impressionna  les  sauvages;  ils  le 
relâchèrent  et  Tadoptèrent  comme  un  des  leurs. 

Charles  Lemoyne  Ait  non-seulement  un  valeureux 
eapitaine,  mais  grâce  à  sa  connaissance  des  langues  sau* 
vages,  il  rendit  de  nombreux  services,  comme  négociateur 
de  la  paix  et  comme  interprète.  Cest  pour  les  recon- 
naître que  les  gouverneurs  et  les  intendants  lui  accor- 
dèrent à  diverses  reprises  dMmmenses  concesBiong 
de  terre.  Cest  ainsi  que  l'intendant  Talon  lui  donna 
tontes  les  terres  non  concédées  sur  le  bord  du  fleuve 
Saint-Laurent,  depuis  Varenne  jusqu'à  la  seigneurie  de 
la  Prairie,  lesquelles  terres  Tintendant  Ducbesneau 
érigea  plus  tard  en  fief  sous  le  nom  de  Longueuil.  De 
son  côté,  Louis  XIV  lui  accordait  en  1668  dos  lettres 
de  noblesse  en  le  qualifiant  de  sieur  de  Longueuil. 

Quelque  temps  auparavant  et,  à  roceasion  de  son  maria- 
ge, M.  de  Maisonneuve  lui  avait  donné  une  étendue  de 
quatre-vingt-dix  arpents  de  terre  dans  l'Ile  de  Montréal, 

Ce  mariage  ent  heu  en  1654.  Lemoyne,  alors  âgé  de 
vingt-huit  ans,  épousait,  le  28  mai,  à  Ville-Marie,  made- 
moiselle Catherine  Thierry,  mieux  connue  sous  le  nom 
de  Catherine  Primot,  parce  que  son  onde  M.  Antoine 
Primot  et  Martine  Messier,  son  épouse,  n'ayant  point 
d'enfants,  Tavaient  adoptée  comme  leur  propre  fille, 
au  moment  oil  ils  quittèrent  le  diocèse  de  Bouen  pour 
venir  s'établir  au  Canada.  Mademoiselle  Primot  avait 
alors  quatorze  ans  et,  suivant  un  historien,  '^  elle  annon- 
çait déjà  ce  qu'elle  serait  un  jour:  une  mère  de  famille 
accomplie  et  un  modèle  achevé  de  vertu  pour  toute  la 
colonie.  "  (L'abbé  Paillon.) 

Après  quarante  ans   de  service,   Charles  Lemoyne 
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moarat  A  Montréal  en  1683  et  fvti  inkum^  dans  Téglrae 
paroissiale. 

Il  fut  père  de  treize  enfantë^dont  deux  filles  et  onae 
garçons.  X>ixd'enti*e  ces  derniers  ont  noblement  consacré 
leur  vie  entière  au  service  de  leur  roi  et  à  la  gloire  de 
leur  patrie.  Et  quelle  vie  l  vie  de  fatigues,  de  privations, 
de  dangers  de  toutes  s(M*tes  et  sur  terre  et  sur  mer  ;  car 
les  deux  éléments  leur  furent  également  familiers,  les 
deux  élémeute  furent  témoins  de  leurs  exploits  si  glo- 
rieux, si  téméraires  parfois  qu^ils  sont  à  peine  croyables. 
Nous  les  voyons  toujours  prêts  à  voler  au  danger,  à 
la  voix  du  devoir  et  de  rhonneur,  et  cela,  sans  espoir 
de  récompense,  car  ils  agissaient  en  des  lieux  à  peino 
connus  et  loin  des  yeux  de  la  Cour,  souveraine  dispen- 
satrice des  grâces  et  des  faveurs. 

n 

L'aîné,  Charles  Lemoyne,  naquit  à  Montréal  le  10 
décembre  1656.  Il  fut  en  1700  créé  baron  en  récompense, 
disent  les  lettres  patentes,  dos  services  qu'il  avait  ren- 
dus et  qu'il  rendait  tous  les  jours  à  la  colonie  et  qu'il 
avait  érigé  sur  sa  seigneurie  un  fort  en  pierre  à  quatre 
bastions. 

En  1711,  lors  de  la  grande  invasion  que  les  colonies  de  la 
Neuve  Ile- Angleterre  avaient  projetée  et  par  terre  et  par 
mer  contre  la  Nouvelle-France,  le  baron  de  Longueuil 
surnommé  avec  raison  le  Machabée  de  Montréal,  jugeant 
qu'il  ne  fallait  pas  laisser  arriver  les  Anglais  jusqu'à  Ville- 
Marie,  sans  leur  dresser  quelque  embuscade,  résolut 
d'aller  avec  une  poignée  de  gens  les  attaquer  proche  de 
Chambly  où  ils  devaient  passer.  Il  fit  porter  devant  lui 
un  étendard  qui  était  l'image  de  la  Vierge  avec  une 
inscription  composée  par  la  sœur  Leber,  sa  cousine  ger^ 
maine,  étendard  que  M.  de  Belmont  bénit  solennellement 
dans  l'église  paroissiale  de  Montréal  et  remit  lui-même 
dans  les  mains  du  brave  capitaine,  en  présence  de  tout 
le  peuple. 

Après  avoir  été  successivement  gouverneur  de  Mont- 
réal et  de  la  ville  du  Détroit,  et  avoir  pris  part  à  maintt^ 
combats  avec  son  frère  de  Sain  te -Hélène,  le  baron  de 
Longueuil  mourut  à  Montréal  âgé  de  jurés  de  73  ans. 
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Le  second  fils  est  Jacqaee  Lemoyne,  sieur  de  Sainte- 
Hélène,  capitaine  dans  une  compagnie  du  détachement 
de  marine  (O.  Ce  jeune  homme  plein  d'espérance  et 
doué  de  tous  les  dons  du  cœur  et  des  charmes  de  l'esprit, 
66  distingua  par  plusieurs  beaux  faits  d'armes.  Il  trouva 
la  mort  sur  les  hauteurs  de  Beauport,  à  la  tête  d'un 
détachement  de  Canadiens  chargé  d'arrêter  la  marche 
de  l'armée  anglaise,  lors  du  siège  de  Québec,  sous  l'amiral 
Phipps  en  1690.  Il  fut  vivement  regretté  des  Canadiens 
doni  il  était  l'idole  et  du  comte  de  Frontenac  qui  perdait 
en  lui  un  officier  actif  et  intrépide. 

En  troisième  lieu,  vient  Pierre  Lemoyne,  d'Iborville. 

En  quatrième  lieu,  Paul  Lemoy^ie  de  Maricourt  (2), 
capitaine  dans  la  marine,  mort  épuisé  par  les  fatigues 
qu'il  avait  essuyées  dans  les  expéditions  fréquentes  qu'il 
fit  ches  les  Iroquois. 

Puis,  c'est  Joseph  Lemoyne  de  Sérigny,  (3)  lieutenant 
de  vaisseau,  compagnon  inséparable  de  d'Iber ville  qu'il 
ëeconda  dans  toutes  ses  entreprises. 

François  Lemoyne  de  Bienvillp,  (*)  officier  dans  les 
troupes  de  marine,  tué  par  les  Iroquois,  au  siège  d'une 
maison  occupée  par  ces  barbares  qui  périrent  tous  au 
nombre  de  trente. 

Son  nom  doit  être  familier  à  ceux  qui  ont  lu  le  roman 
historique  de  M.  Marmotte. 

Louis  Lemoyne  de  Châteauguay,  (&)  garde  de  marine, 
tué  par  les  Anglais  au  siège  du  fort  Bourbon  en  1694. 

Gabriel  Lemoyne  d'Assigny,  mort  des  maladies  conta- 
peoses,  à  l'Isle  de  Saint-Domingue.  Il  avait  accompagné 
d'iberville  dans  son  expédition  sur  le  Missisippi  en  1701. 

Jean-Baptiste  Lemoyne  de  Bienville  (<^),  deuxième  du 
nom,  gouverneur  de  la  Louisiane.  Notre  artiste,  feu 
M.  Théophile  Hamel,  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  son 
portrait,  à  la  demande  de  la  municipalité  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  / 

(1)  "Se  36  avril  1659.  Décédé  4  décembre  1690.  Inhumé  dana  le  cime* 
tièrt  de  PHâtel-Dieu  à  Qnébeo. 

(2)  Né  16  décembre  1663.  Décédé  21  mars  1704. 

(3)  Né  le  22  juillet  1608.    Mort  en  1734,  ^ayerneur  de  Roohefort. 

(4)  Né  10  mar>  1666.    Décédé  7  Juin  1691. 
(6)Né6jaDTier  1676. 

(6)  Né  le  23  féTrier  1680. 
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Antoine  Lemryno  de  Châteangtiaj,  O)  auàsi  deuxième 
du  nom,  capitaine  dans  une  compagnie  de  la  marine  à 
la  Louisiane.  Il  se  si^ala  en  Floride,  à  la  iiouisiane, 
en  Acadie  et  aux  Antilles. 

Mais  PieiTe  Lomoyne  d*lberville  était  sans  contredit 
rétoile  la  plus  bri!Iante  de  cette  constellation. 

Il  naquit  à  ^Jontréal  en  1661.  Destiné,  comme  ses 
frères  nu  service  militaire,  on  Tarracha,  dèî*  Tâge  de 
quatorze  ans,  aux  careses  de  sa  mère  et  aux  joies  de  la 
famille  pour  renvoyer  faire  son  apprentissage  de  marin 
dans  un  vaisseau  qui  appartenait  à  so9  père.  Puis,  il  fit, 
sous  d'habiles  navigateuis,  plusieurs  voyages  en  France. 
Il  était  bien  jeune  que  déjà  il  était  renommé  pour  sou 
intrépidité,  son  sang-froid  et  ses  oonnaissanoes  comme 
marin. 

Il  avait  Â  peine  vingt- trois  ans  quand  il  fut  chargé 
par  le  marquis  de  Denonville,  alors  gouverneur  du 
Cana  ia,  d'accompagner  le  Chevalier  de  Troyes  dans  une 
expédition  à  la  Baie  d'Hudson.  Cette  contrée  n'était  pas 
précisément  un  paradis  terrestre  :  **  Là,  dit  un  voyage ui* 
moderne,  un  hiver  de  neuf  mois  couvre  la  terre  d'épais 
frimas  ;  jamais  le  sol  ne  dégèle  à  plus  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur,  et  la  nature  éternellement  morte 
ette  dans  l'Ame  l'épouvante  et  la  désolation  ;  à  peine,  si 
une  végétation  languissante  couvre  les  plaines  de  quel- 
que verdure  pendant  le  court  intervalle  de  l'été  ;  et  des 
bruyères  stériles,  de  maigres  bouleaux,  quelques  arbres 
résineux  rachi tiques,  font  l'ornement  le  plus  pittoresque 
de  ces  climais  glacés."  On  n'y  allait  donc  pas  pour  y 
chercher  les  productions  des  pays  tempérés,  on  n'y  allait 
pas  non  plus  à  la  conquête  de  ia  toison  d'or  ;  mais  on  3- 
trouvait  une  quantité  considérable  de  pelleteries  de  fa 
plus  belle  qualité.  Les  Esquimaux  et  les  autres  tribus 
sauvages  venaient  vers  les  forts,  chargés  des  plus  belles 
fourrures  dont  ils  trafiquaient  à  très-bas  prix.  C'étaient 
les  neaux  d'ours  gris,  de  renard,  d'élan,  d'orignal,  de 
caribou,  de  blanches  hermines,  de  loutre,  de  marte 
zibeline  et  surtout  de  castor  si  recherché  alors  par  le 
commerce  et  l'industrie. 

(1)  Né  le  7  jaiUet  16S3. 
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HftÎB  la  CoTDpflgnie  du  nord  faisait  depuÎR  longtemps 
à  la  Cour  des  plaintes  continaelles  de  ce  que  les  Anglais 
étaient  sans  cesse  dans  ces  parages  et  y  avaient  cens- 
tiniit  plusieurs  forts  pour  Tutilité  de  leur  commerce. 

D'après  les  instructions  reçues  de  la  Cour  de  France^ 
le  marquis  de  Denon ville  organisa  pour  les  déloger  une 
expédition  dont  il  confia  rexécution  aux  trois  frères 
d'iberville,  de  Ste.  Hélène  et  de  Mancourt,  conjointe- 
ment avec  le  chevalier  de  Troyes.  Ils  partiront  de 
Montréal  au  mois  de  mars,  au  nombre  d'environ  quatre > 
vingt-deux  hommes.  Ils  suivirent  la  route  de  terre, 
route  pénible  et  fatigante.  La  distance  qu'ils  avaient  à 
parcourir  était  de  200  lieues.  Chargés  comme  des  bêtes 
de  somme,  tantôt  traînant  leurs  canots,  tantôt  les  portant 
sur  leurs  épaules,  ils  avaient  à  traverser  des  lacs  et  des 
rivières  où  les  glaces  menaçaient  à  chaque  instant  do 
les  broyer  et  do  les  engloutir,  des  marais  où  ils  enfon- 
çaient dans  Teau  et  la  boue  jusqu'aux  genoux,  des  bois 
où  nul  sentier  n'était  tracé.  Après  avoir  so  ifiért  do 
iVoid  et  de  la  faim,  et  enduré  des  fatigues  capables  de 
faire  succomber  tout  aulree  hommes  que  des  Canadiens 
brisés  dès  Tenfance  à  cette  vie  de  labeurs,  ils  arrivèrent 
au  mois  de  juin  devant  le  fort  Monsipi. 

Sans  perdre  un  seul  instant,  ils  en  commencèrent  le 
siège.  Ce  fort  était  de  forme  carrée,  flanqué  de  quatre 
bastions,  et  revêtu  d'une  forte  palissade  en  madriers. 
Au  milieu  était  une  redoute.  D'iberville  et  de  Ste» 
Hélène,  avec  six  de  leurs  compagnons,  commencent 
Vattaqne  d'un  côté,  et  de  Maricourt  et  de  Troyes  de 
rauti*e.  D'iberville  escalade  la  palissade  et  sauto  on 
d^ans  du  retranchement,  tandiH  que  ses  compagnons 
font  tomber  sous  la  hache  la  porte  prneipale  du  fort. 
Nos  braves  se  réunissent  alors  pour  donner  l'assaut  à  la 
redoute  dont  ils  ébranlent  la  porte  à  coups  de  bélier.  Elle 
cède  en  partie;  d'iberville  s'y  précipite,  l'épèe  d'une 
main  et  le  fusil  de  l'autre,  mais  avant  que  ses  compa- 
giions  puissent  l'y  suivre,  les  Anglais  la  referment. 
Voilà  notre  héros  séparé  des  siens^  dans  Tobbcurité  la 
plod  profonde,  au  milieu  d*ennemis  qui  réunissent  leurs 
coups  contre  lui.  Sa  position  était  critique  ;  il  ne  perd 
cependant  pas  courage;  il  frappe  à  droite  et  à  gauche^ 
certain  que  seseoupsne  tomberont  pas  sur  une  tète  amie» 
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Bnfin  la  porte  cède  bous  les  coups  redoublés  du  bélier  et 
donne  passage  aux  Canadiens  qui  accourent  pleins 
d*aiixiété  au  secours  de  leur  chef.  Les  Anglais  saisis  de 
frayeur  demandent  quartier  et  remettent  le  fort  aux 
Français  qui  le  démolissent,  ikute  d^an  nombre  suffisant 
d*hommes  pourîe  garder. 

Les  vainqueurs  se  dirigèrent  dans  une  chaloupe  armée 
d'une  pièce  de  canon  vers  le  second  fort,  celui  de  Bupert, 
situé  à  quarante  lieues  plus  loin.  Ils  y  arrivèrent  dans 
la  nuit  du  premier  juillet.  De  Ste.  Hélène  alla  dans 
Tobscurité  faire  la  découverte  du  fort  qu*un  vaisseau 
retenu  sur  ses  ancres  était  chargé  de  protéger.  Pour 
8*as8urer  la  prise  du  fort,  il  fallait  commencer  par 
s'emparer  du  vaisseau.  C'est  ce  qu'on  décida  do  faii*e  et 
ce  qui  fut  confié  à  d'Iberville  et  de  Maricourt. 

L'entreprise  était  téméraire  et  demandait  beaucoup 
de  prudence  et  d'adresse.  Mais  rien  ne  peut  arrêter  nod 
deux  braves.  Ils  s'embarquent  avec  neuf  hommes  dans 
deux  canots  d'écorce.  Ils  s'avancent  en  silence,  les 
avirons  frappent  à  peine  les  flots.  Chacun  de  son  côté, 
ils  bC  glissent  comme  deux  serpents  le  long  du  vaisseau  ; 
ils  en  escaladent  les  bords  avec  impétuosité.  Le  matelot 
chargé  du  quart  veut  donner  l'alarme,  mais  avant  qu'il 
ait  jeté  un  cri,  d'Iberville  l'étend  mort  à  ses  pieds,  puis 
il  frappe  sur  le  pont  pour  appeler  les  autres  hommes  de 
l'équipage.  A  mesure  qu'ils  sortent  de  l'écoutille,  ils 
reçoivent  la  mort.  Maître  du  vaisseau,  d'Iberville  fait 
cesser  l'etfusion  du  sang  et  constitue  prisonniei'S  le  reste 
de  l'équipage  parmi  lequel  se  trouvait  le  scouverneur 
que  les  Anglais  avaient  envoyé  à  la  Baie  d'Hudson. 

Pendant  ce  temps-là,  le  chevalier  de  Troyes  ne  demeu- 
rait pas  inactif.  Il  donnait  l'assaut  au  fort  qui  se  rendait 
sans  coup  férir. 

L'entreprise  était  trop  bien  commencée  pour  être  aban- 
donnée «en  si  beau  chemin,  car  il  restait  encore  un  fort  à 
ptendre.  C'était  celui  de  Kichichouaune.  La  seule  diffi- 
culté était  de  le  trouver;  on  ignorait  dans  quelle  direc- 
tion il  était.  Quelques  coups  de  canon,  tirés  en  mémoire 
d'une  fête  qu'on  y  célébrait,  mirent  les  Français  sur  la 
trace.  De  Ste.  Hélène  se  dirigea  par  terre,  du  côté  d'où 
partait  le  bruit,  pendant  que  d'Iberville  descendait  un 
peu  plus  lentement  avec  sa  prise. 
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On  B'occnpa  pendant  la  nuit  à  débarquer  quelques 
pièces  de  canon  et  à  prendre  une  position  avantageut§e« 
Au  point  du  jour,  on  fit  sommer  le  gouverneur  de  se 
rendre.  Sur  son  refus,  une  batterie  placée  dans  un  bois 
en  face  du  fort,  fit  un  feu  si  nourri  qu  an  bout  de  quelques 
instants  on  entendit  des  voix  qui  paraissaient  sortir  de 
dessous  terre  et  qui  deHnandaient  grâce.  C'était  la  gar^ 
nison  parmi  laquelle  il  ne  s'était  pas  trouvé  seulement 
un  homme  asseii  brave  pour  amener  le  pavillon. 

Après  quelques  jours  de  repos,  d'Iberville  et  le  cheva- 
lier  de  Troyes  s'embarquèrent  pour  Montréal,  laissant 
à  de  Maricourt  le  couMnandement  du  fort. 

Telles  fhrent  les  premières  armes  de  d'Iberville  à  la 
Baie  d'Hudson. 

Son  nom  y  retentira  longtemps  encore  toujours  associé 
à  quelque  victoire,  ert  tant  qu  il  vivra,  les  Anglais  n'y 
auront  que  des  établissements  temporaires  où  ils  seront 
toujours  daùs  l'anxiété  et  la  crainte^ 

C'est  à  la  suite  de  cette  campagne  que  le  gouverneur 
du  Canada  lui  écrivait  :  '*'  Vous  Avez  trop  bien  fait  pour 
ne  pas  continuer  les  services  que  vous  rendes  au  roi  en 
servant  la  Compagnie  du  nord.  Vous  deves  vous  tenir 
pour  assuré  que  je  n'oublierai  rien  de  ce  qu'il  conviendra 
de  dire  pour  fitire  valoir  vos  services  auprès  du  roi  et  de 
M.  le  marquis  de  Seignelay.  C'est  pourquoi  je  vous 
convie  de  continuer  de  oien  faire  et  de  vous  attachera 
faire  réussir  tous  nos  desseins." 

Cependant  la  défaite  que  les  Anglais  avaient  essuyée 
ne  les  avait  pas  décourfi^gés.  Alléchés  par  les  profits 
immenses  que  promettait  le  commerce  de  la  Baie 
d'Hudson,  ils  vinrent  en  1688  avec  trois  vaisseaux 
montés  par  quatre-vingts  hommes  mettre  le  siège  devant 
le  fort  Kichichouanne  autrement  appelé  Sainte-Anne. 

D'Iberville  y  commandait  avec  quatorze  hommes 
seulement  de  garnison  ;  mais  il  fit  une  défense  si  vigou- 
reuse qu'il  remporta  une  vietoire  complète  sur  les 
Anglais  et  s'empara  de  leurs  trois  vaisseaux  dont  il 
conduisit  triomphalement  le  plus  considérable  à  Québec. 
Le  gouverneur  lui  écrivit  en  1689,  pour  le  féliciter  en 
C08  termes:  "J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  l'automne 
dernier  et  de  ce  printemps,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  cheis 
vous  entre  vous  et  les   Anglais  qui  voulaient   vous 
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«Tilever  ;  je  tous  assure  que  je  n'oublierai  pas  de  rendre 
«compte  à  M.  le  marquis  de  boigneluy,  de  votre  conduite 
et  de  votre  savoir-faire  pour  soateoir  votre  ouvrage/' 

in. 

Au  commencement  de  Thiver  de  1690,  le  comte  do 
Frontenac  décidé  à  mettre  un  terme  aux  agrensions 
continuelIeH  des  colonies  anglaises  contre  les  établis- 
sements français,  et  pour  les  punir  de  ce  qu'elles 
excitaient  constamment  contre  nous  les  tribus  iroqooiseï^ 
se  réholut  d'aller  les  attaquer  chei  elles. 

A  cet  effet,  il  organisa  trois  partis  de  guerre  qui 
devaient  se  ruer  sur  la  Nouvelle  Angleterre. 

Le  premier  parti  fut  recruté  à  Montréal,  et  était 
chargé  do  se  diriger  du  côté  d'Alhany. 

Le  deuxième,  formé  à  Trois-Bivières,  avait  mission  de 
détruire  les  bourgs  qui  se  trouvaient  sur  la  rivière 
Connecticttt. 

Le  troisième  devait  partir  de  Québec  e*  aller  ravager 
les  villages  situés  entre  Boston  et  Penti^oët. 

Len  Canadiens  ét^ent  singqlièrement  propres  à  ce 
genre  d'expéditions  dont  le  succès  dépendait  de  l'impé- 
tuosité de  l'attaque. 

L'histoire  nous  les  dépeint,  la  tète  couverte  d*nn  long 
bonnet  de  fourrui*e,  les  jambes  enfermées  dans  des  mi  tasser 
de  peaux,  vêtus  d'une  ample  capote  serrée  autour  des 
flancs  par  une  lanière  en  cuir;  une  autre  lanière  passée  on 
bandoulière  retenait  une  corne  de  bœuf  leur  servant  de 
giberne.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  briquet,  la  pipe  et  le 
sac  à  tabac  Si  à  cela  vous  ajoutei  une  canioine  avec 
laquelle  ils  manquent  rarement  leur  but,  une  haj[:he 
suspendue  au  ceinturon,  un  gros  sac  de  provisions  pour 
plusieurs  jours  et  une  paire  de  raquettes,  vous  auresune 
idée  du  costume  d'hiver  et  des  armes  de  la  milice  canar 
dienne  sous  le  gouvemesnent  ûrançais.  Ainsi  équipés,  si 
leurs  chefs  ont  lenr estime,  si  ce  sont  des  Canadiens,  si  ces 
<shefs  se  nomment  d'Iberville,  Ste^  Hélène  ou  Maricourt 
qu'ils  ont  vus  naître  et  grandir  au  milieu  d  eux,  on 
pourra  les  conduire  au  bout  du  monde.  Bien  ne  saumit  les 
arrêter,  ni  des  marehes  forcées  de  plusieurs  centaines  de 
milles,  dans  la  nei^  et  dans  la  boue,  à  tra^i*»  les  boL^  oà 
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èt^baqne  iiwtant  «n  ennemi  en  embuscade  pent  lo8 
surprendre,  ni  les  froidee  naits  d'hiver  où  ils  n*ont  pour 
coavertoree  qu'une  épaisse  couche  de  oeige  et  pour  toit 
que  le  firmament,  lis  s'avancent  répétant  de  joyeuses 
ehausons.  Et  que  leur  importent  le  froid  et  la  faim  qu'ils 
endurent  depuis  plusieurs  jours  7  Leurs  chefs  ne  parta- 
gent-ils pas  leurs  souffrances  et  leurs  privations  ?  D'ail- 
leurs  l'ennemi  n'est  pas  loin  :  ils  trouveront  ohes  lui  bon 
Mmper  et  bon  gite^  et  ils  se  réchaufferontà  la  lueur  de  ses 
maisons  incendiées. 

Le  parti  de  Montréal  se  mit  en  marche  au  commence- 
Beot  de  février.  Il  était  composé  de  Ôi>  Sauvages  et  de 
114  Canadiens  sous  le  commandement  de  Ste.  Hélène  et 
du  chevalier  d'AUlebout  de  Mantet.  D'Iberville  que  la 
saison  empêchait  de  se  rendre  à  la  Baie  d'Hudson,  obtint 
la  permission  de  s'y  joindre,  car  pour  son  caractère 
bouillant  le  repos  était  un  supplice. 

Les  sieurs  de  Repe&ligny,  de  Montesson^  de  Bonrepas, 
de  la  Brosse,  de  Bienville,  Lebert  du  Ghesne  et  La 
Marque  Martigny  acoompignèrent  l'expédition  en  qua- 
lité de  volontaires. 

Après  quinze  jours  de  mArche,  ils  arrivèrent  à  onae 
heures  du  soir  auprès  du  bourg  de  Sheneotady  ou  Corlar, 
comme  l'appelaient  les  Français. 

Ce  bourg  avait  la  forme  d'un  quarré  long  et  était 
composé  d'une  quarantaine  de  maisouH. 

On  délibéra  pendant  quelque  temps  si  l'on  devait 
poursuivre  jusqu'à  Albany  ou  donner  immédiatement 
l'assaut  à  Oorlar.  Ce  dernier  avis  fut  celui  des  sauvages. 
D'ailleurs,  le  froid  était  horrible,  et  le  vent  soufflant  avec 
violence  les  enveloppfiit  d'un  tourbillon  de  neige.  On  se 
disposa  donc  i  l'attaque. 

La  population  de  Corlar  était  daiw  nne  sécurité  si 
grande  qne  les  portes  du  fort  n'étaient  |>as  fermées,  et 
qu'aucune  sentinelle  ne  les  gardait.  Ils  avaient  bien 
entendu  dire  que  les  Français  devaient  venir  les  attaquer, 
mais  ils  ne  pensaient  pas  qu'il  y  eût  des  hommes  assee 
téméraires  pour  s'fiventurer  de  si  loin  et  dans  une  saison 
aussi  rigo^rdusCé 

Les  Canadiens  y  entrèrent  en  silenoe  ;  le  commande* 
inent  se  dcmnatt  à  voix  bas^e*  Quand  toutes  les  disposi- 
tions furent  prises,  ils  poosèrent  tous  ensemble   le 
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terrible  cri  de  guerre  des  sauvages  et  assaillirent  les 
maisons  les  unes  après  les  autres.  Lapopalatîon,  folle  de 
terreur,  offrit  peu  de  résistance.  Il  périt  dans  cette  nuit 
soixante  habitants,  les  autres  furent  faits  prisonniers. 
Un  batin  considérable  fut  la  proie  des  vainqueurs.  Au 
bout  de  deux  heures,  le  comoat  fat  interrompu  pour 
donner  aux  assaillants  le  temps  de  se  reposer  et  de 
prendre  quelque  nourriture. 

Avant  de  retraiter,  on  livra  le  bourg  aux  flammes^ 
Deux  maisons  seulement  furent  épargnés,  Tune  où  avait 
été  déposé  M.  de  Martigny  blessé  pendant  la  nuit,  et 
Tautre  appartenant  au  commandant  de  la  place,  dont 
réponse  avait  autrefois  donné  l'hospitalité  à  des  prison- 
niers français,  et  qui  fut  récompensée  en  cette  circons* 
tance  de  sa  généreuse  conduite. 

Ce  harhi  coup  de  main  jeta  l'épouvante  dans  la 
Nouvelle- Angleterre.  Les  vieillards  en  parlent  encore 
aujourd'hui.  Fendant  longtemps  on  s'attendait  à  chaque 
instant  à  voir  paraître  les  bandes  canadiennes  comme  un 
torrent  débordé  renversant  tout  sur  son  passage  et  le 
nom  de  d'Iberville  fut  répété  avec  autant  de  terreur 
qu'autrefois  celui  de  Bichard-Cœur^de^Liony  chez  les 
babitants  de  la  Palestine. 

IV 

te 

Il  nous  faut  à  présent  retourner  à  la  Baie  d'Eudson, 
oili  nous  retrouverons  d'Iberville  monté  sur  le  vaisseau 
la  Sainte-Anne^  et  le  capitaine  Bonaventure  Denis  com- 
mandant le  bâtiment  Les  armes  de  la  Campagniej  chargés 
d'expulser  les  Anglais  qui  occupaient  encore  le  fort 
Nelson  et  celui  de  New-Savane. 

La  destruction  de  ces  deux  forts  et  la  prise  d'une 
quantité  considérable  de  pelleteries  furent  le  fruit  de  ce 
voyage. 

Au  mois  d'octobre  1690,  d'Iberville  revenait  à  Québec 
chargé  de  riches  dépouilles,  quand,  à  la  hauteur  de 
rile-aux-Goudres,  il  fut  informé  par  son  frère  de 
Longueuil  qu'une  flotte  anglaise  assiégeait  Québec.  U 
rebroussa  chemin  et  fit  voile  pour  la  !ramoe,  après  avoir 
dépêché  un  courrior  au  comte  de  Frontenac  pour  rendre 
compte  de  aon  expédition» 
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n  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  parler  de  ce  siège 
mémorable.  Je  dirai  seulemetit  que  trois  des  frères 
LemoTne  y  prirent  une  glorieuse  part,  ce  furent  de 
Longaeoil»  Ste.  Hélène  et  Mariconrt.  On  dit  que  Ste. 
Hélène,  qui  était  habile  tireur,  cribla  de  boulets  les 
Taisseaoz  anglais,  et  qu'un  coup  de  canon  tiré  par 
Maricourt  jeta  à  Teau  le  pavillon  du  vaisseau  de  Tamiral 
Phipps,  et  que  des  ^Canadiens  allèrent,  sons  le  feu  de 
Tennemî,  le  repêcher  à  la  nage  et  le  rapporter  à  terre. 
De  Longnenil  et  Ste.  Hélène  furent  blessés  tous  deux  au 
combat  de  Beauport.  Le  dernier  mourut  de  ses  bles^ 
snres,  à  la  douleur  de  la  colonie  qui  perdait  en  lui  un 
des  plus  aimables  cavaliers  et  des  plus  braves  hommes 
qu'elle  eût  jamais  en.  (Gharlevoix.) 

Les  immenses  préparatifs  des  Anglais  échouèrent 
ainsi  devant  la  fermeté  du  comte  de  Frontenac  et  la 
valeur  des  Canadiens.  Le  courrier  dépêché  par  d'Iber- 
ville  arriva  à  Québec  le  lendemain  de  la  levée  du  sié^e. 
Ces  différentes  victoires  donnèrent  lieu  à  de  grandes 
réjouissances  publiques.  Après  avoir  promené  triompha- 
lement le  pavillon  anglais,  on  suspendit  ce  glorieux 
trophée  à  la  voûte  de  la  Cathédrale,  où  il  demeura 
jusqu'à  l'incendie  de  cette  église  en  1759.  De  plus,  on 
institua,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  des  Victoires,  une 
fête  perpétuelle  qui  jusqu'à  ces  années  dernières  fUt 
religieusement  observée  le  4  octobre  dans  l'église  de  la 
bas^ville.  Les  anciens  citoyens  de  cette  localité  n'en 
ont  pas  perdu  le  souvenir.  De  son  côté,  Louis  XIV, 
pour  commémorer  ces  événements,  fit  frapper  une 
médaille  dont  on  peut  voir  un  fac-similé  en  bronze  dans 
notre  modeste  musée;  c'est  un  don  de  feu  M.  Faribault. 

En  1693,  les  Anglais,  avec  la  ténacité  particulière  à 
leur  race,  reparurent  à  la  Baie  d'Hudson  avec  trois 
vaisseaux  et  allèrent  attaquer  le  fort  Sainte-Anne  qui 
n'était  défendu  que  par  cinq  homities.  Ils  en  eurent 
asses  facilement  raison.  Les  Canadiens)  après  s'être 
défendus  pendant  quelque  temps,  abandonnèrent  le  fort 
et  s'en  revi'  rent  à  Montréal  où  ils  arrivèrent,  après  avoir 
enduré  de'  atigues  inouïes.  Les  forts  Bupert  et  Mon- 
sipi  subir     >  le  sort  du  fort  Sainte-Anne. 

lyiber  ile  fut  envoyé  l'année  suivante  avec  son  frère 
Sérigny  .«  la  tête  de  cent  Canadiens  pour  reprendre  la 
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Baie  d'Hudson.  Les  deiix  vaisseanx  qui  les  portaient,  le 
Poli  et  lu  Charente,  arrivèrent  devant  le  fort  Nelson  ou 
Bourbon  le  28  octobre.  Ils  s'en  rendii'cnt  maiti*es,  après 
quelques  jours  de  siège  et  de  bombardement.  C'eât  pen- 
dant ce  siège  que  d^bervilie  eut  la  douleur  de  perdre 
son  frère  de  Cbateauguay,  qui  servait  comme  enseigne  à 
bord  da  JPoli  et  qui  n'avait  que  dix-buit  ans. 

Je  ne  parierai  point  de  la  prise  du  fort  Pemkuid,  en 
Acadie,  ni  des  expéditions  de  d'Iberville,  tantôt  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle  AngleteiTe  tantôt  dans  Tlle  de 
Terreneuve,  et  qui  furent  autant  de  victoires,  pour  passer 
de  suite  au  dernier  combat  qu'il  livra  dans  les  glaces  de 
la  Baie  d'Hudson  en  1697. 

Les  Anglais  avaient  profité  de  son  absence  pour  y 
rentrer,  et  s'étaient  emparés  du  fort  Bourbon  ;  mais  ils  n'y 
resteront  pas  longtemps,  car  voilà  notre  capitaine  qui 
s'avance  avec  plusieui*s  vaisseaux,  bien  déterminé  à  les 
châtier  une  dernière  fois  do  leurs  agressions  naturelles. 
'^  La  navigation,  dit  M.  Garneau,  a  quelque  chose  do 
hardi,  de  grand  même,  mais  de  triste  et  de  sauvage  dans 
les  hautes  latitudes  de  notre  globe.  Un  ciel  bas  et  sombre^ 
une  mer  qu'éclaire  rarement  un  soleil  sans  chaleur,  des 
flots  lourds  et  couverts,  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
de  glaces  dont  les  masses  immenses  ressemblent  à  des 
montagnes,  des  côtes  désertes  et  arides  qui  semblent 
augmenter  Thorreur  des  naufrages,  un  silence,  qui  n'est 
interrompu  que  par  les  gémissements  de  la  tempête  ; 
voilà  quelles  sont  les  contrées  où  M.  dîIberviUe  a  déjà 
signalé  son  courage  et  où  il  va  le  signaler  encore.  Ces 
mers  lui  sont  fltmilièrei!>,  elles  furent  les  premiers  témoins 
do  sa  valeur.  Depuis  longtemps  son  vaisseau  aveatureux 
les  sillonne.  " 

La  campagne  commença  néanmoins  bous  do  tristes 
auspices;  car,  dès  l'entrée  de  la  rivière  Sainte-Thérèse,  la 
flottille  française  fut  arrêtée  par  les  glaces.  Pl«s  d'une 
fois  nos  gens  faillirent  perdre  la  vie  et  deux  de  leurs 
vaisseaux  furent  broyét^  par  les  glaces,  et  cela  si  rapide- 
ment que  l'équipage  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver* 
Enfin,  après  plu^ieurs  jours  de  cette  navigation  périlleuse, 
d'Iberville  qui  montait  le  Pélican,  réussit  à  se  déga- 
ger et  vogua  en  toute  hâte  vei's  le  fort  Bourbon  pour 
y  devancer  trois  vaisseaux  anglais  qu'il  savait  devoir 
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venir  secourir  lo  fort;    Il  y  arriva  dans  la  soirée  du  4 
septembre. 

Le  lendemain  à  six  heures,  on  vit  venir  des  vaisseaux. 
Pendant  quoique  temps  on  crut  que  c'était  les  autres 
vaisseaux  français  qui  avaient  réussi  à  se  frayer  un  pas- 
sage à  travers  les  glaces  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  se 
détromper,  car  ils  ne  ré|K)ndirent  pas  au  signe  de  rallie- 
ment. 

C'était  en  effet  trois  vaisseaux  anglais,  le  Hamphshirey 
VRudson  Bay  et  le  Degrhinf/,  le  premier  fort  de  cinquante- 
six  canons,  le  second  de  trente-six,  et  le  troisième  do 
vingt-quatre,  qui  venaient  à  toutes  voiles  sur  le  vais- 
seau français.  La  partie  était  loin  d'être  égale,  trois 
contre  Un.  Le  Pélican  que  les  glaces  avaient  considéra- 
blement avané,  n'avait  que  trente-six  canons  et  «on 
équipage  se  trouvait  réduit  de  vingt-cinq  hommes  que 
d'iberville  avait  débarqués  la  veille  sous  le  commande- 
ment de  Sérigny.  Que  taire  ?  Deux  partis  s'offrent  à  eux  : 
fuir  ou  demander  grâce  et  amener  le  pavillon.  Fuir! 
ah!  bien  oui!  fuir....  parlez-lourde  mourir,  mais  fuir...., 
mais  se  rendre!  non  jamais  ils  ne  le  feront  tant  qu'ils 
pourront  manier  uno  arme.  Bt  d'Iberville  les  connaissait 
bien  ;  car,  sans  se  déconce»-tor,  sans  bC  troubler,  il  com- 
mande au  timonier  d'aller  à  la  rencontre  des  Anglais. 
Chacun  était  à  son  po:>te.  Lasale,  enseigne  de  vaisseau, 
«t  Grandville,  garde  de  la  marine,  commandaient  la 
batterie  d'en  bas.  Bien  ville  et  le  chevalier  de  Ligondez, 
garde  de  la  marine,  celle  d'en  haut,  et  De  la  Potherie 
iiaït  chargé  de  commander  le  château  d'avant  et  de 
sauter  à  l'abordage  à  la  tête  d'un  détachement  de  Cana- 
diens*. Cependant  les  Anglais  s'avançaient  toujours,  se 
croyant  certains  de  la  victoire  et  criant  qu'ils  savaient 
que  c'était  d'Iberville,  qu'il  no  leur  échapperait  pas  cette 
fois,  et  qu'ils  lui  feraient  expier  tout  le  mal  qu'il  leur 
avait  fait.  Mais  lui,  toujours  calme,  surveillait  la  ma- 
nœuvre et  modérait  les  transports  de  ses  compagnons 
qae  ces  menaces  exaspéraient  et  qui  brûlaient  de  s'en 
venger. 

Enfin,  voilà  les  doux  ennemis  en  présence,  et  le  combat 
qui  s'engage.  Malgré  le  désavantage  du  nombre,  le 
Pélican  manœuvre  si  bien  qu'il  tient  ses  ennemis  è 
distance  depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi.  A  cotte  heui^e, 
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dlberville  pour  qui  la  victoire  n'a  pas  coutume  d'être 
si  longtemps  contestée  se  décide  à  frapper  un  grand 
coup.  Il  dit  à  ses  gens  de  se  tenir  prêts,  et  dirige  son 
vaisseau  de  manière  à  prendre  le  Havfisphire  en  flanc. 
La  mêlée  fut  vive  et  sanglante  ;  la  mousqueterie  et  le 
canon  faisaient  un  grand  carnage.  Le  Pélican  avait  ses 
manoBTivres  hachées  et  était  percé  à  Teau,  et  d'une  seule 
décharge,  quatorze  de  ses  hommes  avaient  été  blessés 
dans  la  batterie  inférieure.  Quelques  minutes  de  retard 
et  tout  est  perdu.  D'Iberville  dresse  ses  batteries  et 
lance  à  son  ennemi  une  bordée  si  à  propos  que  ce 
dernier  fait  à  peine  sa  longueur  de  chemin  et  sombre 
avec  son  équipage.  Notre  capitaine  tourne  alors  du  côté 
de  VJBudson  Bay^  mais  comme  il  était  sur  le  point  de 
Taborder,  le  commandant  amène  son  pavillon.  Eestait 
le  Degrhing;  celui-là  était  déjà  en  fuite,  et  une  brume 
épaisse  le  dérobait  à  la  poursuite  des  Français.  Cette 
victoire  ne  nous  coûta  que  dix-sept  blessés. 

D'Iberville  fit  sans  délai  réparer  le  Pélican  qui  avait  été 
considérablement  endommagé  et  alla  mouiller  de  nou- 
veau devant  le  fort  Bourbon  avec  VJSudson  Bay  qu'il 
avait  fait  amariner  par  ses  chaloupes.  Le  sourd  mugis- 
sement de  la  mer  l'avertit  qu'il  aurait  bientôt  un  autre 
combat  à  soutenir,  mais  contre  les  éléments  cette  fois. 
Comme  la  rade  était  peu  sûre,  il  leva  l'ancre  et  alla 
mouiller  au  large.  Dans  la  nuit,  il  fut  assailli  par  une 
tempête  si  violente  que,  quoi  qu'il  pût  faire  et  malgré  son 
incontestable  habileté  comme  manœuvrier,  son  vaisseau 
chassa  sur  ses  ancres  et  f\it  jeté  à  la  côte  où  en  un 
instant  il  fut  rempli  d'eau  jusqu'à  la  batterie  supérieure. 
L'équipage  eut  à  peine  le  temps  de  sauter  sur  les  glaces. 
Leurs  souffrances  furent  horribles  ;  ils  manquaient  de  pix>- 
visions,  ils  ne  pouvaient  faire  de  feu  pour  se  réchauffer, 
et  il  fallait  se  traîner  vers  le  rivage  qui  était  à  deux 
lieues.  Dans  ce  trajet,  il  périt  dix-neuf  hommes  de  froid 
et  de  misère.  La  force  d'âme  n'abandonnera  pas  d'Iber- 
ville  dans  cette  circonstance.  Il  allait  de  l'un  à  l'autre 
pour  les  secourir  et  les  encourager.  Dès  qu'on  eut 
atteint  le  rivage,  on  était  décidé  à  donner  immédiatement 
Tassant  au  fort,  car  disait  M.  de  la  Polherie,  périr  pour 
périr,  mieux  vaut  sacrifier  sa  vie  au  pied  d'un  bastion  que 
de  languir  dans  un  bois  où  il  y  a  déjà  deux  pieds  de  neige. 
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Heareusement  que  le  Wesp,  le  Palmier  et  le  Profond^ 
les  trois  aatres  vaisseaux  de  Tescadre,  arrivèrent  sur  ces 
entrefaites.  Eux  aussi  avaient  eu  un  engagement  avec 
les  vaisseaux  anglais  peu  de  temps  avant  que  ces 
derniers  fussent  battus  par  le  Pélican, 

Pourvu  de  pi-ovisions,  d*Ibervillo  remit  au  lendemain 
Tattaque  du  fort.  Il  alla  y  mettre  le  siège  avec  une 
chaloupe  chargée  d*un  mortier.  La  résistance  ne  fut 
pas  longue.  Le  commandant  anglais  se  rendit,  à  condition 
que  la  garnison  serait  renvoyée  en  Angleterre. 


D'ici  à  quelques  années,  la  France  jouira  paisiblement 
de  ses  possessions  de  la  Baie  d'Hudson.  Quant  à  d'Ibcr- 
ville,  il  n'y  retournera  plus.  Auprès  avoir  passé  une  partie 
de  sa  vie  au  milieu  des  glaces  et  des  frimas  et  sous  une 
latitude  où  la  terre,  presque  toujours  couverte  de  neige, 
est  frappée  de  la  plus  désolante  stérilité  et  n'est  guèi*e 
habitaole  que  pour  les  bêtes  sauvages,  il  va  servir  son 
pays  BOUS  un  ciel  plus  tempéré.  Son  nom  va  retentir 
sur  les  bords  du  Mississipi,  aans  des  régions  où  la  nature 
Remble  avoir  pris  plaisir  à  réunir  les  productions  les 
plus  riches  et  les  plus  variées,  où  croissent  le  coton  et 
la  canne  à  sucre,  où  mûrissent  les  oranges,  les  figues  et 
les  pèches.  A  ses  titres  de  marin  célèbre,  de  grand 
capitaine,  il  en  ajoutera  un  nouveau,  celui  de  fondateur 
d'un  état  destiné  à  être  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la 
confédération  américaine. 

Qu'elles  étaient  grandes  nos  destinées  !  qu'ils  étaient 
beaux  les  jours  de  la  France,  quand  son  drapeau  flottait 
sur  les  bords  du  golfe  Saint- Laurent  et  ombrageait  les 
rives  de  notre  beau'fleuve  et  la  vallée  du  Mississipi  1 

C'est  au  retour  de  sa  dernière  expédition  de  la  Baie 
4'Hudson  que  d'Iber  vil  le  proposa  à  M.  de  Pontchartrain, 
alors  ministre  do  la  marine  de  France,  de  s'occuper  à  la 
découverte  du  Mississipi,  entreprise  dans  laquelle  l'in- 
fortuné Chevalier  de  la  Salle  avait  perdu  la  vie  quelques 
années  auparavant.  Ses  services  signalés  lui  donnaient 
une  haute  influence  à  la  cour,  et  on  accéda  à  sa  demande. 
Le  17  octobre  1698,  il  partit  de  Eochefort  avec  deux 
vÛHseaux  dont  Tun  était  monté  par  le   marquis  de 
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Château morand.  Ses  coinpagnona  de  voyage  étaient  pour 
la  plupart  ces  mêmes  Canadiens  avec  lesquels  il  avait 
remporté  tant  de  triomphes,  et  qui  s^étaient  attachés 
à  sa  fortune,  décidés  à  le  suivre  en  tous  lieux.  Ce  voyage 
avait  d'ailleurs  de  singuliers  attraits  pour  eux,  tant  les 
récits  des  compagnons  de  Lasalle  et  des  coureurs  de 
bois  avaient  enflammé  leur  imagination.  Le  21  juin  do 
Tannée  suivante,  ils  étaient  en  vue  des  côtes  de  la 
Floride,  et  le  8  juillet,  ils  mouillaient  devant  Tlsle  du 
Massacre,  ainsi  nommée  parcequ*on  y  avait  découvert 
des  restes  humains  sans  sépulture  et  plusieurs  ustensiles. 
De  là,  ils  se  rendirent  à  la  rivière  de  Pascagoula,  paral- 
lèle au  Misbissipi.  D*Iberville  s'embarqua  dans  deux 
chaloupes  avec  1q  lieutenant  SauvoUes,  son  frère  do 
Bienville,  deuxième  du  nom,  un  père  récollet  et  quarante- 
huit  hommes.  Ce  récollet  était  le  père  Athanase  qui^ 
quelques  années  auparavant,  avait  accompagné  Lasalle 
et  l'avait  secouru  dans  ses  derniers  moments,  lorsque  ses 
perfides  compagnons  lui  donnèrent  la  mort.  Bientôt  ils 
arrivent  à  rembouchure  d'un  fleuve  aux  eaux  troubles  et 
profondes  ;  nul  doute,  c'est  là  le  Mississipi.  Un  en  de  joio 
salue  le  pèïe  des  eaux.  Avant  d'aller  plus  loin,  d'Iber- 
ville  retourne  pour  faire  part  de  son  heureuse  décou- 
verte à  son  compagnon,  le  marquis  de  Châtcaumoraud» 
Puis,  il  se  remet  en  route  pour  remonter  le  cours  du  fleuve. 
Après  avoir  vogué  pendant  quelques  jour.'*,  les  doutes 
l'assaillirent;  il  pc  disait  que  rien  ne  lui  indiquait  que  ce 
fût  làle  Aflissisipi.  Mais  une  lettre  que  son  frère  Bien- 
ville  trouva  chez  les  Sauvages  le  tira  de  sa  perplexité. 
Dans  cette  lettre  datée  du  20  avril  1685,  le  chevalier  de 
Tonti  informait  M.  de  La  Salle  qu'il  avait  descendu  le 
fleuve  pour  rejoindre  son  ancien  chef  et  lui  exprimait 
son  chagrin  d'avoir  été  déçu  dans  son  attente. 

D'Iberville  ne  poussa  pas  cette  année-là  sa  course  plus 
loin.  Il  établit  une  partie  do  ses  gens  en  un  lieu  que  les 
Sauvages  appelait  Biloxi,  et  fit  voile  pour  la  France. 

Il  revint  l'année  suivante  et  se  rendit  jusqu'à  la  trib» 
des  Natchès  que  la  muse  de  Chateaubriand  a  rendus  si 
célèbres. 

Cependant  la  soif  de  l'or  attira  dans  la  Louisiane  ui> 
certain  nombre  d'aventuriers;  mais  leurs  recherches 
forent  vaines.  Leurs  excursions  furent  néanmoiiis  utiles 
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en  ce  qu'elles  condaisirent  à  la  découverte  de  plusieurs 
des  tributaires  du  Missisipi,  et  lespremierS)  ils  connurent 
la  Rivière  Rouge.  l'Arkansàs  et  le  Missonri. 

En  1701,  d'Iberville  fondait  sur  la  Maubilleun  établis- 
sement qu'il  peuplait  avec  les  habitants  do  Biloxi,  et 
dont  il  confiait  Tadrainistration  à  son  frèi'e  Bienville. 
I/année  suivante,  il  établissait)  dans  l'Ile  du  Massacre 
des  magasins  et  des  casernes. 

Grâces  à  son  énergie  et  à  des  sacrifices  inouïs,  il  avait 
réussi  8  donner  à  sa  colonie  un  certain  développement 
qaand  la  mort  vînt  le  frapper  devant  la  Havane  en  1T06, 
à  l'âge  de  46  ans.  Ce  fut  un  rude  coup  porté  à  l'exis- 
tence de  la  Louisiane  qui,  sous  sa  direction  active  et 
intelligente,  aurait  en  peu  d'années  atteint  un  haut  degré 
de  prospérité. 

Tels  furent  les  services  que  pendant  plus  de  vingt  ans, 
d'Iberville  rendit  à  son  pays.  L'histoire  nous  dit  que 
c'était  un  fort  bel  homme.  Véritable  type  du  chevalier 
français  sans  peur  et  sans  reproche,  il  on  avait  toutes  les 
vertus.  Brave  jusqu'à  la  témérité,  généreux  jut?qu'au 
plus  pur  désintéressement,  il  savait  se  feire  chérir  du 
soldat,  et  d'un  regard  il  éicctrisait  les  Canadiens  qui  se 
seraient  feît  hacher  pour  lui.  Ces  braves  Canadiens,  dit 
Charlevoix,  étaient  la  10e  légion  qui  ne  combattait  que 
60DS  la  conduite  do  César  et  à  la  tôte  de  laquelle  César 
était  invincible.  Il  n'en  est  pas  de  meilleure  preuve  que  ce 
qui  arriva  dans  l'expédition  de  l'Ile  de  Terre- Neuve.  M. 
de  Brouillan  et  d'Iberville  avaient  été  chargés  delà  con- 
quête de  cette  île.  Au  moment  de  commencer  l'attaque, 
ils  eurent  ensemble  des  démêlés  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  faire  réussir  l'entreprise.  M.  de  Brouillan,  qui 
était  d'un  caractère  impérieux  et  hautain  et  â  qui  la 
réputation  d'Iberville  faisait  ombrage,  se  porta  aux 
derniers  excès.  Nouveau  Thémistocle,  d'Iberville  était 
disposé  à  faire  taire  son  juste  ressentiment  pour  la  gloire 
et  l'avantage  de  son  pays  ;  mais  les  Canadiens  qui  eurent 
connaissance  de  la  conduite  inconvenante  de  M.  de 
Brouillan,  refusèrent  péremptoirement  de  marcher  et 
menacèrent  même  de  s'en  retourner  au  Canada  si  l'on 
ne  faisait  pas  réparation  à  leur  chef;  et  ils  auraient  tenu 
parole  quoique  pour  la  première  fois  ils  dussent  lui 
désobéir. 
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D'un  tempéramment  fort  et  vigoureux,  nul  plus  que 
lui  n'était  propre  aux  pénibles  guerres  que  la  colonie 
avait  alors  à  soutenir  contre  les  Anglais  et  les  sauvages. 
Il  était  encore  plus  célèbre  comme  marin,  et,  pour 
atteindre  la  réputation  de  Jean  Bart  et  de  Duguay- 
Trouin,  il  ne  lui  manqua  qu'un  théâtre  plus  vaste,  car 
sur  vingt  batailles  qu'il  livra,  il  fut  toujours  victorieux, 
quoiqu'il  eût  à  combattre  contre  des  forces  triples  et 
quadruples  des  siennes. 

En  recompense  do  ses  services,  Louis  XIV  l'avait  fait, 
en  1699,  chevalier  de  St.  Louis,  et  en  1702,  capitaine  de 
vaisseau  du  Boi. 

Enfin,  en  tous  points^  d'Iberville  fut  un  héros  digne  do 
notre  admiration,  et  le  récit  de  ses  exploits  forme  une 
des  plus  belles  pages  de  notre  histoire» 


NOTKS. 

NaTB  A  — Un  mot  d'explication  au  sujet  de  ces  appellatfons  da 
LemoyDe  de  Longueuil,  d'iberville,  de  Maricourt,  etc  ,  ne  sera  pas 
déplacé.  C'étaient  des  espèces  de  noms  de  guerre  que  Lemoyne 
donnait  à  chacun  de  ses  enfants.  Ainsi,  quand  il  fut  anobli,  on  le 
qualifia  de  sieur  de  Longueuil.  du  nom  qu'il  avait  donné  à  l'une  de 
ses  terres.  SuivaBt  l'abbé  Paillon,  Chs.  Lemoyne  arait  pris  ce 
nom  d'un  village  de  Normandie,  dans  l'arrondissemeni  de  Die|>pe, 
sa  patrie. 

Il  en  est  de  même  du  nom  d'iberville  donné  i  son  troisième  fiJs, 
et  qui  fut  emprunté  au  fief  de  ce  nom,  près  de  Dieppe. 

Quant  au  nom  de  Sainte-Hélène,  il  fut  vraisemblablement 
emprunté  à  Tlsle  8ainte-Ilé)ène,  en  face  de  Montréal,  qui  appar- 
tenait à  Chs.  Lemoyne. 

On  peut  dire  la  inéme  chose  de  Ghât'^auguay. 

Note  B. — Charles  Lemoyao.  fils,  baron  de  Longueuil,  épousa  en 
première  noces  Mademoiselle  Claude  Eiizabeth  Souart  d'Adaucourt 
dont  il  eut  plusieurs  enfants  :  Marie  Eiizabeth,  Gabrielle  Charlotte, 
Charles  Gabriel  François,  nés  à  Montréal,  Charles  et  Paul  Joseph, 
nés  au  manoir  de  Longueuil.  II  épousa  en  secondes  noces 
Madame  Marie  Marguerite  Legardeur  de  Tilly,  veuve  de  M.  de  6t. 
Ours. 

])  y  a  eu  une  succession  de  six  barons  de  Longueuil.  Les  trois 
derniers  titulaires  sont  des  Angiais  qui  ont  acquis  le  titre  par 
alliance  avec  la  f  imille  Lemoyne.  Le  litre  n'existe  plus  en  Canada. 
Il  y  a  néanmoins  à  Montréal  quelques  familles  qui  ont  des  liens  de 
parenté  avec  les  De  Longueuil. 
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Les  familles  LemovDe  ou  Lemoine  si  répandues  dans  les  districts 
de  Québec  et  de  Trois-Rivières.  descendent  de  Jean  Lemoyne 
proche  parent  de  Charles  Lemoyne,  père. 

Jacques  Lemoyne  de  Sainte-Hélène  épousa  à  Montréal,  le  7 
février  1684,  Mademoiselle  Jeanne  du  Presnoy  Carion,  fille  de 
Philippe  du  Fresnoy  Carion,  lieutenant  d*une  compagnie  du  régi- 
ment de  Carignan  Salières.  Il  laissa  trois  enfants,  Marie  Jeanne, 
Jacques  et  Agathe. 

D*Iberville,  épousa  à  Québec,  le  8  octobre  1693,  Mademoiselle 
Marie  Thérèse  de  la  Combe  Focatière.  Il  eut  deux  enfants,  Pierre 
Louis  Joseph,  né  le  22  juin  1694,  sur  le  Grand  Banc  de  Terreneuve 
et  baptisé  à  Québec,  le  7  août  suivant  et  une  fille  connue  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  Dame  Grandive  de  Lavanaie. 

De  Maricourt,  épousa  à  Québec,  le  29  octobre  1691,  Mademoiselle 
Marie  Madeleine  Dupont  de  Neuville.  Devenu  veuf,  Maricourt 
épousa  en  secondes  noces  à  Québec,  le  3  février  1704,  Mademoiselle 
Françoise  Âubert  de  la  Chesnaye.  Il  mourut  à  Montréal  sans 
laisser  de  postérité. 

Mademoiselle  Catherine  Jeanne  Lemoyne  épousa  à  Québec,  le 
8  décembre  1694,  M.  Pierre  Payen,  seigneur  de  Noyan,  capitaine 
d'une  compagnie  de  marine. 

Mademoiselle  Marie  Anne  Lemoyne  épousa  à  Montréal,  le  23 
octobre  1699,  M.  Jean-Baptiste Bouillet  delà  Chassaigne,  capitaine 
d*une  compagnie  de  la  marine' 
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LA  CORVEE  DES  PILEUSES. 

(SCàNB  ACADIENNB.) 


Conférence  donnée  à  Tlnstitut  Canadien,  le  1 7  décembre  1874. 

Par  M.  J.-O.  FONTAINE. 

Bans  un  canton  presqn'inconnu  du  district  de  Joliotlo, 
snr  le6  bonis  du  Boisseau  Vacher,  s'établit,  il  y  a  quelque 
cent  ans,  une  colonied'Acadiens  qui  donneront  à  leur  patFio 
nouvelle  le  nom  de  Nouvelle  Acadie,  Un  de  lour.s  frùred 
tl'oxiL  un  prêtre,  M.  Brault,"vint  les  rejoindre  plus  lard 
et  leur  inspira  cet  esprit  d'union,  cet  amour  des  vieilles 
coutumes  et  do  la  vie  patriarcale  de  leurs  |>ères,  que 
Ton  retrouve  encore  chez  leurs  do^^cendants,  et  qui  leur 
conserve  une  physionomie  distinctive  jusqu'à  ce  jour. 
Toutefois  les  traditions  s'affaiblissent,  les  vieillards  qui 
avaient  connu  les  anciens  bannis,  et  dont  les  récits  nour- 
rissaient chez  leui*8  enfants  le  culte  du  y)assé,  disparais- 
saient peu  à  peu,  et  la  jeunesse  insouciante  ne  se  modèle 
plus  sur  de  lointains  souvenirs,  mais  suit  le  mouvement 
général  :  dans  quelques  années  ces  familles  acadiennos 
auront  perdu  toute  originalité. 

De  charmants  usages  tombent  chaque  année  en  désuô- 
tade,  et  la  chronique  doit  se  hâter  de  les  poindre,  pour 
en  garder  au  moins  quelque  chose  et  les  sauver  de 
l'oubli. 

Enfant  de  la  Nouvelle  Acadie,  j'ai  voulu  esquisser  un 
tableau  do  ces  mœui*s  naïves,  j'ai  voulu  reproduire  l'une 
des  scènes  les  plus  attrayantes  dont  j'ai  été  témoin,  et  di 
mon  crayon  n*ost  pas  élégant,  il  est  au  moins  fidèle. 
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J'entreprendrais  de  décrire  les  paysages  de  la  Nouvelle 
Acailie,  si  je  pouvais  vous  les  faire  voir  avec  mes  yeux, 
si  je  pouvais  donner  aux  arbres,  aux  capricieux  méandres 
du  ruisseau,  aux  humbles  maisons,  à  toute  cette  fraîche 
campagne,  la  poésie  dont  se  revêt  pour  moi  le  sol  natal. 

D'autres  spectacles  m'entraînent;  un  bourdonnement 
confus,  mêlé  de  rires  joyeux,  le  refrain  de  quelque  chan- 
son champêtre,  perçant  au  milieu  du  bruit,  attirent  nos 
regards  sur  la  demeure  du  Père  François,  de  M.  France, 
comme  on  Tappelle.  Profitons  de  l'hospitalité  prover- 
biale de  nos  paysans  pour  nous  introduire.  L'apparte- 
ment où  nous  entrons  occupe  le  front  de  la  maison,  et 
sert  tout  à  la  fois  de  cuisine,  de  salle  à  dîner  et  de  salon 
de  réception.  La  plus  grande  animation  y  règne  aujour- 
d'hui. Avec  le  mois  d'août  se  terminent  les  vacances,  et 
le  jeune  Joseph  doit  rentrer  au  collège.  Madame  France 
veut  lui  faire  un  habillement  complet  en  étoffe  du  pays, 
et  pour  en  hâter  la  préparation,  elle  a  obtenu  le  con- 
cours du  voisinage  pour  une  corvée  de  fileuses. 

La  relevée  commence  ;  à  leurs  rouets  sont  assises  les 
voisines,  vêtues  de  la  jupe  de  drogue t  et  du  mantelet  de 
tiretaine,  et  l'on  voit  de  charmants  minois  de  jeunes 
filles  sous  cet  agreste  vêtement. 

Los  acadiens  ont  horreur  des  noms  de  famille  et  so 
désii^nont  entre  eux  à  la  façon  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob:  un  tel  fils  d'un  tel,  et  c'est  ainsi  que  je  vous 
présenterai  nos  travailleuses,  autrement  elles  ne  se 
reconnaîtraient  pas  elles-mêmes.  Voici  donc:  Mélina  à 
Charles  à  Chariot^  Julienne  à  Menan  Banan,  Bahoche  à 
Pierre  à  Pierre  à  Pierriche  à  Pierre  à  la  veuve,  la  Ijouiss 
à  Jos  à  Jos,  Marie-Louise  à  David  à  Chariot-Claude,  etc. 

Pendant  que  leurs  pieds  appuyés  sur  la  marchette 
impriment  le  mouvement  à  la  roue,  les  doigts  agiles  des 
fi leusos  roulent  la  laine  étendue  sur  leurs  genoux  et  leurs 
voix  dominent  les  bruits  stridents  du  rouet.  Fidèles  aux 
coutumes  nationales  de  nos  canadiennes,  elles  ne  parlent 
que  six  à  la  fois.  Quelle  franche  gaieté  règne  partout  ! 
quels  frais  éclats  de  rire  à  chaque  instant!  A  l'ordinaire, 
on  discute  les  affaires  du  prochain,  et  les  matrones  com- 
mentent les  amoui*s  des  jeunes  filles  des  environs. 

La  cavalier  d'Angèle  à  Fanfan  doit  faire  la  grand'- 
demande  aux  parents  mercredi  prochain,  samedi  Ton 
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mettra  les  bans  à  réfflise,et  la  noc6  serapplendîde  à  faîre 
mourir  ses  amies  de  jalousie  :  cent  invités,  un  cortège 
de  cinquante  voitures,  et  Ton  dansera  durant  trois  jours. 
QnoiquMl  fut  mieux,  disent  les  commères,  do  penser  à 
metti'e  du  pain  dans  la  huche  des  nouveaux  mariés. 

Alix  à  Jonas  est  accusée  d*être  revenue  des  vêpres 
dimanche  dernier  avec  le  grand  Jules  à  Pontie^  c'est-à- 
dire  d'avoir  fait  calèche^  (i)  et  la  sournoise  s'en  défend 
mollement.  Est-ce  sa  faute  après  tout  si  les  jeunes  gens 
en  délaissent  tant  d'autres  pour  papillonner  autour 
d'elle  ? 

On  passe  ainsi  toute  la  jeunesse  en  revue,  et  les  vieilles 
filles»  sont  impitoyables  dans  la  critique  de  ces  plaisirs 
qa'ellent  regrettent  encore  et  dont  l'âge  ennemi  les  a 
sevrées.  Sans  pitié  surtout  pour  la  moindre  faiblesse  est 
la  brune  2iOé,  cette  grande  desséchée  dont  la  lèvre  supé- 
rieure est  ornée  d'une  demi -moustache,  Zoé,  dont  ces 
fins  renards  de  garçons  ont  trouvé  les  charmes  trop 
verts  et  qui  a  déjà  vu  cinquante  printemps. 

A  ces  commérages  se  mêlent  de  vives  chansons,  et  je 
distingue  la  ritournelle  de  circonstance  : 

Ah  I  Dieu,  ma  Claudine,  « 

Que  fais-tu  donc  là  ?  ah  !  ah  ! 
Recule-toi.  range*toi  ! 
Recule-toi  que  je  file. 

Parfois  aussi  se  font  entendre  des  complaintes  mono- 
tones, chantées  sur  un  ton  lent  et  d'une  voix  dolente, 
avec  chute  et  point  d'orgue  à  chaque  vers: 

Les  garçons  du  village  ne  sav*  point  fait*  l'amour. 
Toujours  les  môm'  paroles,  toujours  les  mém'  discours, 
Ils  vous  diront  :  belle  Nanon,  pleurez  point  tant, 
Ne  pensez  plus  à  votre  amant, 
Car  il  est  mort  au  régiment. 

Cependant  les  heures  s'enfuient,  et  Ton  s'arrache  avec 
peine  au  chant,  à  la  censure  du  prochain  pour  passer  à 
des  sujets  plus  sérieux.  Mademoiselle  Céleste  débrouille 
en  ce  moment  les  généalogies  de  tout  le  canton.  Made- 
moiselle Céleste  est  contemporaine  des  vieux  acadiens, 

(1)  Chetnoaslonqn'anleuiiQ  homme  revient  à  pied  de  la  messe  oa 
des  Tépres  en  compagnie  d'nne  jeune  flUe»  on  dit  qa'U  fait  ea^idU. 
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ol  BR  mémoire  est  remplie  de  tant  d'anecdotes  antiques, 
qu'un  écolier  du  voisinage  soutient  qu'elle  a  vu  le  temps 
où  reine  Bcrtbe  filait.  Pourtant  sa  chevelure  est  grison- 
nante à  peine,  et  droite  encore,  elle  porte  gaillardement 
le  fardeau  de  ses  quatre-vingts  années. 

A  ces  rapprochements  de  cousins  et  de  cousines  so 
mêle  plus  d'une  histoire  touchante.  L'auditoire  captivé 
écoute  dans  un  profond  silence,  et  l'on  n'entend  plus  que 
la  voix  traînante  de  la  vieille  tille  qui  s'élève  au-dessus 
du  ronflement  monotone  dos  rouets.  Permettez- moi  de 
vous  raconter  une  de  ces  poétiques  légendes  : 

Au  temps  de  la  dis]>ersion  des  acadiens,  un  jeune 
homme  du  nom  de  Martin  Barnabe,  marié  depuis  six 
mois  à  peine,  fut  violemment  séparé  de  sa  compagne,  et 
le  même  jour  des  vaisseaux  différents  les  transportèrent 
tous  deux  dans  une  différente  terre  d'exil.  L'ennemi  ne 
se  contentait  pîisde  ruiner  ces  pauvres  gens,  coupables 
do  fidélité  î\  leur  Frjmce  et  à  leur  Dieu,  il  ne  t^e  conten- 
tait pas  de  leur  ravir  la  pati*ie,  il  les  punissait  encore 
dans  leurs  fami  lies,  dans  leurs  épouses,  dans  leurs  enfants. 

Martin  fut  débarqué  dans  l'un  des  ports  américains,  et 
dès  ce  jour  il  commence  un  pénible  voyage  à  la  recherche 
de  sa  femm.%  de  son  Ursule  chérie.  Il  erre  de  ville  en 
ville,  de  pays  en  pays,  et  quand  la  misère  l'empêche  de 
continuer  sa  route,  il  amasse  à  la  sueur  de  sofj  front  la 
somme  modique  qui  lui  permettra  de  visiter  d'autres 
lieux.  Partout  où  demeure  un  compatriote,  il  y  court 
plein  d'une  espérance  inquiète,  et  s'éloigne  bientôt  la 
tristesse  dans  1  âme,  le  cœur  saignant,  mais  non  décou- 
ragé. C'est  ainsi  qu'il  passe  parmi  ses  frères  du  Missis- 
sipi,  de  la  Guyane,  et  que  les  acadiens  des  landes  do 
Bordeaux  s'étonnent  un  jour  de  le  voir  au  milieu  d'eux. 
Les  années  s' écoulent  dans  cette  recherche  incssAnte,  la 
jeunesse  malheureuse  de  Barnabe  fait  place  à  l'Age  mur, 
et  bientôt  la  vieillesse  commence  à  jeter  sa  neige  sur  la 
tète,  et  des  rides  sur  le  front  de  l'infortuné.  Pourtant, 
fidèle  à  son  Ursule,  il  espère  toujours  la  retrouver.  Peut- 
être  est-elle  au  Canada,  peut-être  a- t-elle  suivi  ces  nom- 
breuses familles  qui,  lui  dit-on,  se  sont  fait  une  Acadie 
nouvelle  dans  cette  contrée  habitée  par  leur  race,  chez 
ce  peuple  qui  parle  leur  langue  et  partage  leur  foi.  Lo 
pauvre  Martin  reprend  son  bâton  de  voyage,  .et  bientôt 
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Kon  pied  fonle  notre  sol.  Il  parcourt  Tlle  d'Orléans, 
Kicolet,  Saint-Jacques  le  Mineur,  mais  nul  n'a  vu  son 
Ui*sule. 

Cependant,  dans  la  Nouvelle  Acadie  vivait  une  pauvre 
femme  toujours  triste  et  dont  chacun  d explorait  le  mal- 
heur. Epouse  enlevée  jeune  h  son  mari,  elle  n'avait  plus 
souri  depuis  ce  moment.  C'était  Ursule,  Ursule,  cons- 
tante elle  aussi,  et  rêvant  contre  tout  espoir  le  retour  de 
son  époux. 

Trente  années  se  sont  écoulées.  Ursule  n'a  plus  cette 
fraîcheur,  cette  beauté  qu'elle  avait  apportée  à  son  mari 
avec  ses  vingt  printemps,  mais  l'infortune  a  gravé  sur 
Bes  traita  des  marques  douloureuses  que  le  bonheur  n'ef- 
facera pas. 

Un  jour,  pendant  qu'elle  erre  dans  la  prairie  sur  les 
bords  du  ruisseau,  elle  voit  s'avancer  sur  l'autre  rive  un 
vieillard  étranger,  et  machinalement  elle  se  dirige  vers 
lui  Son  œil  d'abord  distrait,  se  fixe  bientôt  sur  l'incon- 
nu; dans  cette  figure  vieillie,  dans  cette  démarche  ren- 
due pesante  par  l'âge,  il  lui  semble  rcconnaitre  une 
ressemblance  fugitive  avec  l'ami  de  sa  jeunesse,  elle 
approche  encore  et  son  cœur  bat  plus  rapide  on  son  sein, 
leurs  yeux  se  rencontrent  et  soudain  ils  tombent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  en  s' écriant  :  c'est  lui  !  c'est 
Ursule  ! 

Il  j  eut  de  grandes  réjouissances  le  soir  au  hameau 

rar  célébrer  ces  héros  de  l'amour  conjugal,  et  remercier 
Providence,  qui  leur  accordait  le  bonheur  après  tant 
d'années  d^attente  et  d'épreuves,  le  bonheur,  récompense 
d^une  si  longue  fidélité. 

Pendant  que  les  fileuses  prêtent  l'oreille  à  cette  his- 
toii-e,  la  nuit  est  venue,  l'on  enlève  les  rouets,  pour  se 
préparer  au  souper.  Sous  la  direction  de  Madame  France, 
les  jeunes  garçons  disposent  sur  les  trétoaux  des  planches 
qui,  recouvertes  de  nappes  blanches,  deviennent  des 
tables  splendides  ;  des  madriers  appuyés  sur  des  chaises 
tiennent  lieu  de  bancs.  Les  simples  apprêts  du  repas 
sont  bientôt  complétés,  et  les  convives  s'attablent  sur 
l'ordre  de  M.  France.  Aussitôt  apparaît  le  fricot,  cette 
merveille  de  nos  campagnet*.  Pour  le  rendre  parfait,  la 
ménagère  à  mis  à  contribution  la  laiterie  et  la  basse 
cour,  et  des  pâtes  délicieuses,  ou  grandspères  en  com- 
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plètent  réconomie;  à  côté  de  co  ohefd'œiivre,  au  famet 
enivrant  pour  le  gourmet,  Ton  adtnire  dos  rôtis  succu* 
lente,  dignes  d'un  festin  d'flomère.  Les  hôtes  de  ce  soir 
ont,  du  reste,  Tappétit  des  temps  héroïques,  et  personne 
en  son  âme  ne  peut  réclamer  la  prééminence  sur  ce 
point. 

Mille  lazzis,  mille  quolibets  entretiennent  la  bonne 
humeur  générale  et  1  on  arrive  gaiement  au  dessert. 
Alors  sont  apportées  avec  du  sirop,  des  compotes  et  de  la 
crème,  des  piles  de  tartes  de  toutes  les  façons,  tartes  à 
la  crème,  à  la  bouillie,  aux  œufs,  au  miel,  à  la  melaB80> 
et  le  maître  de  la  maison,  plein  de  mépris  pour  la  par- 
cimonie des  villes  où  Ton  vous  offre  à  peine  la  huitième 
partie  d'un  pâté,  commence  par  servie  à  chacun  une  tarte 
toute  entière  ;  une  seconde,  une  troisième  ronde  succèdent. 
Les  piles  disparaissent  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
"  Grofttez  donc,  voisine,  de  cette  compote,  ma  femme  n'en 
a  jamais  fait  de  meilleure."  "Un  peu^  M.  France,  si  ça 
vous  fait  plaisir."  "  Et  ce  bon  sirop  fait  avec  la  premièl-e 
eau  d'érable  de  ce  printemps."  "Quelques  cuillerées^ 
s'il  vous  plaît."  "  A  tout  instant  l'on  répète  :  Gênei-vous 
pas  I  ce  qui  permet  à  dame  Délaïde,  de  donner  la  centième 

édition   de  son  calembourg  favori:    On  se  gêne en 

dedans.  Cependant  l'entrain  diminue,  et  pour  le  raviver 
un  peu,  et  couronner  le  repapS,  M.  JFrance,  d'une  voix 
belle  encore,  quoiqu'un  peu  félée,  car  il  n'est  plus  jeun© 
et  a  perdu  ses  dents,  M.  France  entonne  la  premièra 
chanson  : 

Les  veniredis  nous  choquent 

Plus  que  les  quatre-tempsv 

Car,  ils  sont  sans  relâche 

Cinmiante-deux  fois  par  an. 

Renronçons  nos  chapeaux 

Déplions  nos  serviettes, 

Tirons  nos  couteaux 

Frappons  oos  assiettes, 
Que  le  vin  est  bon,  courage,  camarades. 
Que  le  vin  est  bon,  camarades,  buvons  1 

Tous  les  chanteurs  font  à  leur  tour  entendre  des  chants 
bachiques  et  je  saisis  les  couplets  suivants  : 

Nous  voilà  tous  de  bons  amis  à  table, 
Amis,  buvons  et  divertissons-nous. 
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El  s*il  y  en  a  quelqu'un  qui  gronde 
On  lui  dira  ;  failes  comme  nous. 

CJn  homme  sans  argent  ah  J  c'est  un  corps  sans  Ame, 
Car  c'est  l'argent  fui  nous  fait  divertir, 
Il  nous  fdiit  caresser  bouteille. 
Le  vin,  Pamour  nous  fait  parler. 

Hélas  !  jo  crains  de  dépoétiser  à  vos  yeux  mes  bons 
Acadiens  ;  ce  vin  que  l'on  célèbre  n'est  pas  sur  la  table, 
•et  la  carafe,  est  oubliée  couverte  de  poussière,  au  fond 
éa.coiMOH.  Depuis  longtemps,  depuis  la  croisade  éloquente 
de  M.  Chiniquy,  les  habitants  de  la  Nouvelle  Acadio 
observent  une  sobriété  parfaite,  et  vous  ne  trouveriez  pas 
un  verre  de  boisson  dans  tous  le  canton  ;  aussi,  la  croix 
<ie  tempérance,  maintenant  suspendue  au  chevet  do  leurs 
lits,  et  qui  doit  un  jour  les  accompagner  au  cimetière,  ne 
rendra  pas  témoignage  contre  eux.  Ils  aimaient  pourtant 
jadis  la  bouteille,  et  en  ce  moment  mémo  pencfant,  que 
l'on  enlève  les  tables  improvisées  vous  pouvez  les  entendre 
raconter  les  anciennes  scènes  d'ivrognerie,  sur  tout  celles 
du  fameux  buveur  Mercier,  surnommé  Baptême^  dont  les 
reparties  spirituelles  sont  fameuses  dans  le  district  de 
Montréiil.  ^ 

Pressé  par  son  pasteur,  Mercier  se  convertit  un  jour, 
mais  voulant  engager  un  dernier  combat  avec  son  vieil 
ennemi  et  remporter  un  triomphe  suprême,  il  s'attache 
^au  toar  du  coup  une  longue  corde  à  laquelle  est  suspendu 
un  flacon  de  rum  ;  et  Te  nouveau  prosélyte,  traînant 
■comme  il  le  disait,  le  poids  de  son  i^éché,  s'en  va  ti;^availler 
aux  champs.  Après  une  longue  lutte  ou  bien  des  fois, 
Mercier  fut  pi^ét  d'embrasser  son  adversaire  sur  les  ruinés 
<le  ses  bonnes  résolutions,  il  prend  son  coarage  à  deux 
ïnains,  et  brise  le  flacon  sur  un  caillou.  Le  soir,  le  curé 
apprend  cet  exploit  et  dit  à  Baptême^  :  "  Eh  bien  I  mon 
^enfant,  le  diable  à  dû  avoir  bien  du  chagrin  du  coup  que 
ta  a£  fait  "  Baptême  de  mon  âme  /  Monsieur  le  curé, 
reprend  l'autre,  pas  tant  que  moi.  1  " 

La  veillée  est  venue,  et  l'oa  a  fermé  les  fenêtres  par 
crainte  du  serein^  quant  tout  à  coup  Ton  entend  au  loin 
un  bruit  roulant  de  voitures  ot  bientôt  les  cavaliers  (1) 

(1)  On  app«U«  ainsi  les  amants  d'nne  Jeune  fille,  sans  donte  parce  qve 
t'est  teor  ooutaïae  d'i^ler  la  Fiiiter  à  cheval  ou  en  voiture. 

.3 
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déboucbent  à  grande  vitef^so  devant  la  porte,  sospendus 
aux  rênes  de  leurs  chevaux,  comme  si  ces  fringants 
courtiers  avaient  pris  le  mors  auxdentâ.  Cette  manière 
d'arriver  chez  sa  ol/mde  est  de  rigueur  et  le  jeune  homme 
qui  conduirait  alors  son  équipage  au  pas  ne  pourrait 
passer  pour  faraud. 

Les  jeunes  filles  viennent  recevoir  ces  hôtes  bienvenus 
et  la  compagnie  se  complète  par  la  venue  des  voisins.  Un 
peintre  seul  pourrait  esquisser  la  scène  variée  qui  s'offre 
maintenant  à  nos  regards,  et  vous  faire  admirer  d'un 
coup  d'œil,  les  divers  croupes  qui  viennent  de  se  former. 
D  un  côté  se  range  la  jeunesse  sous  la  surveillance  de  la 
maîtresse  de  la  maison,  et  les  amoureux  commencent  les 
savantes  manœuvres  qui  les  rapprocheront  de  la  belle  de 
leur  choix.  Le  timide  Misaël  à  fiiton  allume  sa  pipe  à 
la  chemina,  et  trouve  moyen  en  revenant  s'asseoir, 
d'avancer  sa  chaise  d'un  pas  vers  la  jolie  Julienne  à  Jos 
à  Jos  ;  dans  un  quart  d'heure  il  aura  renouvelé  ce  ménage 
trois  fois  et  atteint  son  but.  Jean  Louis  à  Menan  a 
trouvé  plus  simple  d'aller  boire  accompagné  de  Mélina, 
et  maintenant  assis  tous  deux  dans  1  embrasure  d'une 
fenêtre  ils  échangent  leurs  portraits,  leurs  mouchoirs  et 
la  promesse  d'un  éternel  amour.  Les  jeunes  couples 
s'assortissent  ainsi,  et  comme  vous  le  savez,  mesdames 
et  messieurs,  à  cet  âge  et  dans  de  telles  circonstances  oa 
aime  le  mystère,  ainsi  soyons  discret»  et  suivons  le  triste 
Ahran  vers  d'autres  groupes.  Ce  pauvres  Abran  n'a  pu 
aborder  sa  blonde  qu'un  rival  heureux  lui  enlève — il 
mange  de  Vavoine, — et  tout  décontenancé,  se  mêle  aux^ 
anciens.  Peut-être  les  discours  de  ces  têtes  grises^ 
impuissantes  à  consoler  l'amant  éconduit,  auront-elles 
plus  d'attraits  pour  nous.  On  vient  de  quitter  le  terrain 
de  la  politique  et  j'en  suis  fort  aise,  car  nos  acadiens  sont 
de  pauvres  hommes  d'Etat.  En  revanche,  ils  comptent 
parmi  eux  les  géants  par  douzaine,  et  lo  père  Cadette,- 
commence  le  récit  des  tours  de  force  d'autrefois.  Il  y  a 
quelque  cinquant  e  ans.  Chariot  Claude  alors  jeune  homme, 
conduisait  une  charretée  de  foin,  quand,  au  pied  d'une 
côte  très-longue  et  très-raide,  le  cheval  refuse  d'avancer  ; 
jurons,  menaces,  coups  de  fouet  n'y  font  rien  ;  impatienté, 
Chariot  saisit  sa  fourche  en  donne  un  coup  sur  la  tête  de 
l'animal  et  l'assomme.    Sans  se  déconcerter  il  dételle  et 
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range  la  bète,  et  s'attelant  lni-m6me  dans  les  timons, 
gravit  lestement  la  côte  avec  la  charge,  et  traîne  sans 
fatigae  la  voiture  msqu'à  la  grange. — Ce  fait  ne  doit  pas 
vous  surprendre,  il  y  a  mieux  encore  ;  à  Tâge  de  vingt 
ans,  Chariot  Claude  et  son  frère  Biton,  qui  défrichaient 
alors  leurs  terres,  ne  s'amusaient  pas  à  couper  avec  la 
hache  hss  jeunes  épinettes,  les  bouleaux,  les  alises,  mais 
se  faisaient  un  jeu  de  les  arracher  à  la  main,  comme  des 
poignées  de  lin.  En  1812,  lors  du  fameux  commandenent 
général,  trois  Brisson  rebelles  refusèrent  de  servir  cotji me 
soldats,  et  pour  réduire  ces  géants  le  gouvernement  fut 
obligé  d'envoyer  contre  euX  une  compagnie  de  16  hommes 
et  une  pièce  de  campagne. 

A  la  suite  de  ces  propos,  viennent  naturellement  les 
histoires  de  la  vieille  Acadie.  La  catastrophe  de  1755 
ui  jetA  sur  des  rivages  étrangers,  la  population  des 
(ines,  est  fertile  en  drames  navrants  ;  chaque  famille  à 
sa  légende.  Ce  sont  des  enfants  en  bas  âge  enlevés  à 
leurs  mères,  et  qui  ne  les  retrouvent  qu'après  de  longues 
années,  des  jeunes  filles  séparées  de  leurs  fiancés,  comme 
TËvangéline  de  âbngfellow  \  c'est  un  ancêtre  massacré 
dans  les  champs  paternels^  des  femmes  égorgées  par 
d'impitoyables  soldats. 

Parfois  aussi  les  traditions  rappellent  de  sanglantes 
représailles  exercées  par  les  vaincus,  et  parmi  nos 
vdlletix  plusieurs  descendent  do  ces  braves  acadiens  qui 
s'emparèrent  du  navire  où  ils  étaient  prisonniers,  et  le 
conduisirent  en  triomphe  à  Québec^ 

Le  patrie  est  toujours  chère,  même  à  qui  s'en  éloigne 
volontairement  ;  mais  le  temps  même  n  en  peut  effacer 
le  regret  dans  le  cœur  de  l'exilé.  Quels  devaient  dono 
être  les  sentiments  de  ces  pauvres  bannis,  si  heureux 
naguère  dans  ce  beau  pays  dont  la  violence  seule  les 
avait  arrachés.  Comme  les  Hébreux  sur  lee  bords  de 
de  l'Euphrate,  ils  pleuraient  au  souvenir  de  leur  Acadie> 
et  nourrissaient  l'espoir  d'y  mourir.  Eevoir  le  sol  natal, 
tel  était  le  rêve  d'un  vieillard  de  la  ITouv^lle  Acadie, 
nommé  Pierre  Kichard,  Echappé  seul  aux  massacres 
dans  ces  heures  funèbres,  il  avait  laissé  derrière  lui,  sans 
pouvoir  leur  dire  un  dernier  adieu,  les  tombes  de  toute 
sa  famille,  et  quand  vint  Tâge,  son  unique  pensée,  son 
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nniqne  désir  fut  de  reposer,  dans  la  mort  dn  moins, 
auprès  de  ses  parents. 

Le  voyage  alors  était  long  et  pénible.  Cependant  le 
vieux  Richard  se  met  un  jour  en  marche,  et  réussit  après 
des  misères  incroyables  à  revoir  les  lieux  qui  l'ont  vu 
naître.  Hélas  !  dans  ces  campagnes  jadis  si  florissantes, 
tout  est  désolé;  partout  des  ruines,  à  peine  peut-il  recon- 
naîti^e  l'emplacement  de  la  maison  de  ses  ayoux,  et  dans 
le  vieux  cimetière,  Thumble  croix  de  bois  n'indique  plus 
tombeaux  qui  lui  sont  chers. 

Des  étrangers,  des  Ecossais  au  rude  langage  remplacent 
ses  frères  ;  et  dans  toutes  ces  campagnes  tout  rappelle 
le  deuil  et  Toppressiott*  Mais  c'est  la  patrie,  et  le  vieillard 
ne  peut  la  quitter  une  seconde  fois.  C'est  pour  lui  une 
amère  jouissance  que  de  vivre  parmi  les  souvenirs  de 
tant  de  jours  de  liesse  suivis  de  tant  d'infortune.  Le  père 
Bichard  vécu  quelques  années  encore  et  le  rêve  de  sa  vie 
entière  se  réalisa.  Il  dort  maintenant  le  dernier  sommeil 
dans  le  vieux  cimetière  à  côté  de  ses  ayeux. 

Cette  mélancolique  légende  a  tempéré  la  gaieté  des 
veilleux  et  les  histoires  de  revenants,  loup-garous,  chasse* 
galènes,  feux- follets  que  l'on  raconte  ensuite  ne  la 
ravivent  pas.  Les  snpertitions  ne  sont  pas  pourtant  le 
faible  des  Acadiens  ;  au  contraire  en  fkit  d€  surnaturel 
ils  sont  presque  esprits  forts  ;  cependant,  les  jennes  filles 
se  sont  petit  à  petit  réunies  au  centre  de  la  salle  en  avant 
des  hommes,  et  j'en  vois  plus  d'une  qui  A  sonleur  ;  il  fait 
si  sombre  dehors  f  Pour  dissiper  ce  malaise,  on  propose 
de  danser.  Il  n'y  a  pas  de  violon,  car  l'on  a  oublié 
d'inviter  le  père  Lajeunesse,  musicien  du  canton.  C'est 
dommage,  j'aurais  aimé  vous  le  présenter.  Le  père 
Lajeunesse  n'a  jamais  su  qu'un  air,  et  le  i^it  servir  à 
toute  danse.  Si  on  le  prie  déjouer  du  nouveau,  il  annonce 
les  réels  Fisher,  Money  Musk,  Roger  de  Coverly,  accorde 
son  instrument^  et  recommence  sur  le  mdme  ton. 

En  son  absence  c'est  Monsieur  France  qui  chante  les 
réels,  et  l'on  n'y  perd  rien,  car  il  sait  tous  les  airs 
connus.  Le  voici  déjA  qui  prélude  par  une  vive  rîtouif- 
nelle  et  de  suite,  jennes  garçons  et  jeunes  filles  entrent 
en  danse  avec  l'entrain  que  nos  paysans  savent  mettre 
dans  leurs  plaisirs.  A  des  cotillons  effrénés  snccèdentdes 
contre-danses,  des  Hornpipes,  des  jigues  superbes  où  le» 
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beaux  danBoors  se  font  admiror.  A  la  ville  on  se  contente 
de  marcher,  souvent  sans  cadence,  sous  prétexte  de 
décorum,  mais  ici  Ton  pratique  sérieusement  l'art  de 
Terpsiehore.  Quels  entrechats  magnifiques,  avec  quelle 
prestesse,  quelle  élégance  Jean  Louis  à  J os  ne  bat-il  pas 
l'aile  de  pigeon  pour  faire  ensuite  le  pas  de  matelot, 
battre  quatre  à  quatre,  exécuter  le  saut  de  carpe  et 
terminer  par  nnojoffle  merveilleuse,  sans  avoir  manqué  la 
mesure  une  seule  fois  î  Sa  partner,  Marguerite,  est  digne 
de  lui  et  plus  d'une  citadine  envierait  ses  pas  gracieux. 
Après  les  réels  viennent  les  plongeuses,  le  peloton,  le 
brandy,  et  quand  la  jeunesse  est  lasse  de  ces  ébats,  tout 
le  monde  demande  un  menuet  ;  tout  le  monde,  mais  bien 
peu  pourrait  l'exécuter,  cixr  le  menuet  a  passé  de  mode  en 
même  temps  que  les  perruques,  et  les  anciens  seuls  savent 
encore  le  danf*er. 

Après  bien  dos  instances,  Mademoiselle  Céleste  et  son 
vieux  frère  Jean  entrent  à  leur  tour  en  danse  et  le  musicien 
chanteur  entonne  un  vieux  refrain.  En  cadence,  et 
majestueusement,  les  paHners  exécutent  de  graves 
évolutions  coupées  ça  et  là  par  des  révérences  profondes. 
Le  père  Jean,  légèrementincliné,  les  bras  en  demi-cercle, 
tient  les  pans  de  son  habit,  et  son  maintien  noble  et  dégagé 
semble  d'un  marquis  de  la  cour  de  Louis  XIV,  tandis  que 
sa  sœur  tient  du  bout  des  doigts  les  plis  de  sa  jupe  de 
droguet,  se  balance  avec  grâce,  et  glisse  légèrement  sur 
le  plancher  avec  cet  air  un  peu  précieux  des  grandes 
dames  d'autrefois. 

Je  ne  sais  à  quelle  école  nos  pères  avaient  pris  des 
leçons,  mais  j'ai  souvent  entendu  vanter  cette  éléganee 
et  ces  belles  manières  qui  faisaient  dire  à  un  voyageur, 
au  commencement  de  ce  siècle  :  "  Les  Canadiens  se 
dit^ent  tous  fils  de  gentilshommes  et  je  les  crois,  car  tout 
en  eux  rappelle  les  gens  de  haute  lignée.  " 

La  corvéa  est  maintenant  finie,  et  voisins  et  voisines, 
cavalière  et  blondes  se  préparent  à  regagner  leurs  logis, 
car  il  se  fait  tard  et  c'est  la  saison  des  ti*avaux.  Bientôt 
Ton  n'entend  plus  que  ces  pnroles  d'un  usage  traditionnel 
dans  nos  campagnes  "  Bonsoir  la  compagnie  " 

A  mon  tour  je  dois  prendre  congé  de  vous,  mesdames 
et  messieurs,  et  je  voudrais  avoir  rempli  ma  tâche  aussi 
tûea  que  ces  fileuses  dont  je  vous  ai  entretenu. 
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Peut-être  me  blâmera-t-on  d'avoir  choisi  ponr  sujet  de 
conférence  ces  scènes  villageoises,  lorsqu'il  y  a  tant  do 
graves  questions  à  traiter  ;  mais  chacun  mesure  son 
travail  à.  ses  forces  et  laissant  à  d'autres  l'histoire,  la 
science,  la  philosophie,  j'ai  choisi  la  tradition. 

Les  soirées  Canadiennes^  cette  charmante  publication 
trop  tôt  tombée,  avaient  pour  épigraphe  ces  paroles  de 
Nodier.  "  Hàtons-nous  de  raconter  les  délicieuses 
histoires  du  peuple  avant  qu'il  les  ait  oubliées.  "  A  mon 
toui-,  j'ai  voulu  fournir  mon  humble  contingent.  J'avais 
d'ailleurs  des  modèles,  et  mon  pied  ne  foulait  pas  des 
sentiers  infréquentés. 

Jos.-C.  Taché,  Marmotte,  Casgraîn,  Faucher,  recuîllent 
nos  vieilles  légendes,  et  M.  de  Gaspé  et  Thon.  M.  Chau- 
veau  ont  peint  d'un  pinceau  fidèle  les  mœurs  de  nos 
habitants. 

Il  me  reste  à  vous  remercier  de  la  bienveillante  atten- 
tion que  vous  avez  prêtée  à  cette  conférence  et  à  vous 
tirer  ma  révérence  en  vous  disant  comme  chez  nous  : 
"  Bonsoir  la  compagnie.  ** 


LA   POLOGNE 
SES  ORIGINES,  SA  GLOIRE,  SES  MALHEURS. 


Conférence  donnée  à  l'Institut  Canadien  de  Québec, 

Le  7  avril  1875, 
Par  M.  H.  J.  J.  B.  CHOUINARD. 

"L'histoire,  a4it  Cicéron,  est  le  témoin  des  temps,  la 
lumière  de  la  vérité,  la  vie  de  la  mémoire,  la  messagère 
de  l'antiquité,  la  maîtresse  de  la  vie.  " 

"  La  maîtresse  de  la  vie.  "  Que  d'idées  ces  quelques 
mots  ne  réveillent-ils  pas  i  L'histoire  est  bien  on  effet 
k  maîtresse  de  la  vie,  pour  les  individus  à  qui  elle 
enseigne  comment,  partout  et  toujour-*,  la  vertu  est 
récompensée  et  le  crime  puni,  et  qu'elle  excite  au.  bien 
par  les  exemples  offerts  à  leur  imitation.  Mais  l'his- 
toire est  peut-être  encore  plus  la  maîtresse  de  la  vie 
pour  les  peuples  à  qui  elle  apprend  comment  se  fondent 
et  se  soutiennent  les  empires,  comment  ils  arrivent  à  un 
haut  degré  de  prospérité,  ou  comment  ils  en  déchoient, 
les  remèdes  héroïques  qui  les  empêchent  de  j)érir,  ou  les 
fautes  qui  précipitent  leur  ruine. 

On  ne  saurait  donc  trop  étudier  l'histoire.  Son 
domaine  est  immense  ;  et  pour  quiconque  ne  veut  pas 
borner  j^es  investigations  aux  peuples  de  l'antiquité,  à 
eeux  qui  nous  sont  unis  par  les  liens  du  sang,  du  voisi- 
nage, des  alliances  ou  de  la  conquête,  il  y  a  une  mine 
riche  a  exploiter,  et  les  annales  des  peuples  que  nous 
connaissons  moins  offrent  des  pages  toutes  palpitantes 
d'intérêt.  C'est  ce  que  je  veux  essayer  de  vous  démon- 
trer ^îe  soin 
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La  Pologne  ;  ses  origines,  ses  jours  de  gloire,  ses- 
Tnalheurs  ;  les  caractèrott  généraux  de  «on  histoire,  et  les 
étranges  contrantes  qu'elle  ott're  en  regard  de  celle  du 
reste  de  l'Europe  ;^  les  services  qu'elle  a  rendus  au 
monde  'y.  les  services  qu'elle  pourrait  rendre  encoi*e  : 
voilà  le  sujet  de  la  confi^renco  que  j'ai  Tbonneur  de 
vous  présenter. 

Jetons  les  yeux  sur  la  carte  de  TEurope  à  la  mort  de 
Théodosc-le-Grand. 

L'univers  connu  se  divisait  alors  en  deux  parties 
distinctes  :    le  monde  Eoroain,    le  monde  Barbare. 

Le  monde  Eomain,  ayant  pour  centres  Rome  et 
Byzance,  était  baigné  de  tous  côtés  par  la  Méditerranée^ 
et  couvrait  la  moitié  de  l'Europe,  une  partie  de  l'Asie 
occidentale  et  une  largo  bande  de  l'Afrique.  Le  Rhin,  le 
Danube,  leTauruset  l'Euphrale,  la  Crimée,  les  monta- 
gnes du  Caucase  et  les  sables  brQlants  de  l'Afrique 
marquaient  ses  frontières. 

Le  monde  Barbare  comprenait  tout  le  reste  de 
Tunivoi^s.  Et  quel  monde  !  que  ces  espaces  immense» 
où  s'agitaient  cent  peuples  qui,  divisés  pendant  dos  siècles 
par  des  antipaihies  do  races  ou  des  ambitions  rivales,, 
obéissant,  pour  ainsi  dire,  à  un  mot  d'oi*di*e  que  l'action 
directe  de  la  Providence  dans  les  affaires  humaines  peut 
seule  expliquer,  s'unirent  un  jour  pour  marcher  vers  le 
midi,  sur  cette  Rome  su]>erbe,  reine  du  monde,  dont  ils 
convoitaient  depuis  longtemps  les  opulentes  dépouilles. 
Dans  ces  hordes  tumultueuses  qui  accourent  de  tous  les 
peints  du  nord,  entraînant  a;'rès  elles  leurs  chariots, 
leurs  trouj)eaux,  leurs  esclaves,  leurs  familles  et  les 
dt'|>onilles  des  nations  qu'elles  ont  balayées  en  chemin,, 
il  semble  difficile  de  distinguer  les  unes  des  autres  ces 
tribus  fai'ouches  qui  viennent  changer  la  face  du  monde* 
Mais  pour  l'observateur  attentif,  elles  se  divisent  en 
trois  groupes  bien  faciles  à  reconnaître,  si  on  les  partage 
suivant  la  position  géographique  qu'elles  choisissenti 
pour  fixer  leur  vie  jusque  là  errante. 

A  l'ouest,  s^arrète  la  grande  famille  des  Grermains;  plus, 
près  de  l'Asie  viennent  camjjer  les  Tatars,  les  Huns^ 
les  Hongi-ois  et  les  Turcs  ;.  entre   les  Barbaries  (TRu^ 
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pope  et  lés  Barbares  d'Asie  se  trouve  la  race  slave- 
dont  la  migration  en  Europe  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Depuis  des  siècleK,  en  effet,  elle  habitait  les 
Bteppe»  immenses  qui  couvrent  la  moitié  septentrionale 
do  r£uropO;  au  noixl  des  monts  Carpathes  et  à  Toueside 
la  Vistule.  LTiistoire  nous  représente  les  Slaves  comme 
un  |)cuplo  de  pasteurs,  vivant  dans  la  démocratie,  au  dire 
do  Procope,  et  disséminés  par  tribus  et  par  familles  sur 
ce  vaste  territoire.  Tandis  que  les  Germains  et  les 
Barbares  d'Asie  se  mon  tient  conquérants,  eux  semblent 
n'avoir  ambitionné  que  la  tranquille  possession  des 
jouissances  de  la  liberté.  En  revanche,  ils  se  montrèrent 
les  gardiens  jaloux  du  sol  que  la  Providence  leur  avait 
donné,  et  ni  la  puissance  presque  irrésistible  des  armes 
romaines^  ni  les  invasions  des  autres  peuples  ne  purent 
les  contraindre  à  rétrécir  leurs  frontières. 

Mais  le  cours  des  événements  vint  séparer  leurs 
destinées  jnsqu*alor8  unies.  Les  Slaves  d'Orient  dispa- 
rurent sous  les  flots  de  Barbares  que  TAsie  no  cessait  de 
vomir  sur  TEurope,  et  se  confondirent  complètement  avec 
eux  ;  les  Slaves  d'Occident  se  firent  guerriers  pour 
résistera  la  fois  aux  Germains  et  aux  Taiars,  et  furent 
obligés  do  se  rapprocher  les  uns  des  autres.  C'est  à 
cette  date  qu'il  faut  placer  les  origines  de  la  nation 
polonaise,  la  plus  glorieuse  héritière  du  génie  et  des- 
traditions de  la  race  slave. 

La  Pologne  apparaît  au  monde  juste  au  moment  où^ 
par  le  baptême  de  Clovis,  la  France  prenait  rang  parmi  les 
puissances  chrétiennes,  A  la  fin  du  cinquième  siècle.  I  a 
Providence  l'appelait  à  fonder  dans  le  noj'dde  rEuro{>e 
on  puissant  empire  ;  aussi  lui  avait-elle  donné  toutes  les 
Qualités  propres  à  l'accomplissement  de  sa  mission. 
l)estinée  à  servir  de  rempart  à  la  civilisation  chrétienne,, 
et  à  défendre  partout  la  cause  de  la  religion  et  de  la 
liberté,  il  fhllait  qu'elle  fut  catholique,  guerrière,  désin- 
téi*ef*«ée,  unie  ;  et  jamais  peuple  au  monde  n'a  présenté 
à  la  fois,  à  un  aussi  haut  degré,  tous  ces  caractères.  Ses 
exploits  militaires  ont  étonné  le  monde,  et  sont  devenus 
légendaires  à  force  d'être  incroyables.  Elle  a  donné 
rexem]>le  d*une  foi  enthousiaste  et  toujours  erois^ante 
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dicz  olle  quand  elle  s'affaiblissait  dans  le  reste  de  la 
ehrctieîité.  Elle,  a  donné  au  raonde  le  spectacle  d'une 
unité  nationale  que  rien  n'a  jamais  pu  ébranler,  d'une 
vigueur  que  le  succès  n'a  pas  amollie,  que  les  revers 
n'ont  pas  entamée.  Enfin,  pendant  quatorze  siècles,  elle 
a  sacrifié  son  repos,  ses  trésors,  le  génie  de  ses  capitaines, 
le  sanu:  de  ses  soldats,  pour  le  service  de  toutes  les* 
bonnes  causes,  jamais  par  ambition  ni  par  esprit  de 
conquête,  toujours  pour  l'honneur. 

Joignez  à  cela  la  gloire  d'avoir  commandé  pendant 
cinq  siècles  à  un  tiers  de  l'Europe,  d'avoir  re.i^né  sur  un 
territoire  peuplé  aujourd'hui  de  45,000,000  d'habitants  ; 
puis,  mesurez  d'un  seul  regaixl  l'étendue  des  malheurs 
qui  ont  fait  disparaître  son  nom  de  la  scène  du  monde,  et 
vous  aurez  une  idée  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  de 
l'histoire  do  la  Pologne. 

Ses  annales  nous  la  montrent  du  sixième  au  dixii'me 
siècle  affermissant  sa  domination  entre  le  Niémen, 
l'Oder  et  la  Baltique,  et  jetant  les  bases  de  sa  puissance 
militaire.  Elle  arrive  à  ce  but  en  faisant  du  métier  dos 
armes  une  ])rofcst»ion  qui  anoblit,  une  institution  qui 
permet  au  dernier  des  paysans  de  prendre  rang  dans  la 
noblesse,  pourvu  qu'il  possède  un  cheval,  un  bouclier  ot 
une  armure,  l.a  nation  se  compose  alors  des  nobles,  des 
hommes  libres  et  des  serfs  :  les  prisonniers  de  guerre,  les 
condamnés  pour  dettes  ou  ])Our  délits  sont  rélégués  dans 
la  clases  des  serfs.  La  royauté  est  élective.  Le>  noble» 
travaillent  sans  cesse  à  amoindrir  le  pouvoir  des  roÎH,  et 
finissent  par  les  dominer.  Dès  cette  époque,  la  Pologne 
commence  cette  vie  agitée,  toujours  absorbée  par  la 
guerre,  qui  semble  être  devenue  ta  seconde  nature.  On 
la  voit  se  mesurer  sur  un  champ  de  bataille,  avec  les 
Francs  de  Charlemaicne  :  c'est  la  première  fois  que  la 
France  rencontre  la  Pologne.  La  suite  des  siècles  nous 
les  montrera  souvent  mêlées  aux  mêmes  querelles,  où 
les  enlraîne  une  égale  passion  pour  la  guerre.  Mais 
jamais  on  ne  les reveiTa  armées  l'une  contre  l'autre.  Leur 
auHtié  a  subi  l'épreuve  du  temps,  et  rien  n'a  pu  la 
refroidir. 

Il  faudrait  redire  ici  lestempshéroïquesde  la  Pologne, 
oh  l'hirttoire  se  confond  avec  la  fable  et  la  légende  ;  ce 
que  la  tradition  nous  apprend  de  la  dynastie  des  Lcch» 


—  43  — 

on  lieszecks,  suite  de  rois  inconnus  et  peut-être  fictîfd. 
Tantôt,  l'un  d'entr'eux,  fo- dateur  de  Gnezne,  conduit  ses 
légions  victorieuses  à  travers  un  immense  territoire. 
Tantôt,  Ismar,  son  fils  et  sou  successeur,  entraîné  par  son 
humeur  belliqueuse,  court  les  mers  du  Nord,  et  chasse 
de  leurs  repaires  les  Danois  dont  les  flottes  tenaient  en 
haleine  tout  le  nord  de  rEui*ope.  Puis  vient  Krakus, 
le  fondateur  de  Krakovie,  et  plus  tard,  la  reine  Vanda, 
vierge  farouche,  la  Vellcda  de  la  Pologne,  qui,  à  la  tête 
do  ses  légions,  repousse  les  prétendants  à  sa  couronne 
et  A  sa  main,  et  finit  par  se  noyer  de  sang  froid  dans  la 
Vistule.  Après  les  règnes  longs  et  tyran  niques  des 
Popiels,  la  légende  fait  place  à  l'histoire  certaine,  et  la 
transition  se  fait  au  milieu  du  neuvième  siècle,  en  842, 
où  les  Polonais  élurent  pour  roi  un  simple  paysan,  Piast, 
dont  toute  la  richesse  consistait  en  un  petit  champ  et 
quelques  ruches  d'abeilles.  Piast  est  le  fondateur  d'une 
dynastie  dont  les  souverains  présidèrent  glorieusement 
pendant  cinq  siècles  aux  destinées  de  la  Pologne.  Le 
quatrième  de  ses  successeurs,  Miecislav  1er,  né  aveugle, 
recouvra  miraculeusement  la  vue  :  *^  C'était,  disent  les 
•'  chroniqueui's,  Timagede  la  Pologne  ouvrant  les  yeux  à 
"  la  lomière  de  rKvangile.  '*  En  effet,  la  conversion  de  la 
Pologne  au  caiholicisrae  date  du  dixième  siècle.  Déjà 
son  nom  est  une  puissance  chez  ses  voisins,  et  quand  il 
s'agit  de  secourir  la  Hongrie,  la  Bohème  et  la  Kiovio 
menacées  dans  leur  indépendance,  elle  ne  marchande  ni 
son  sang,  ni  ses  ti^ésors. 

Mais  tout  intéresse  également  dans  les  récits  qui  nous 
sont  parvenus  de  ces  temps  reculés.  Il  nous  faut  passer 
rapidement  le  règne  de  Boleslas  le-Grand,  le  Charle- 
magne  du  Nord,  homme  de  génie,  qui  rêva  de  faire  de  la 
Pologne  le  centre  de  la  nationalité  slave  ;  ses  conquêtes 
couronnées  par  la  prise  de  Kiov,  rivale  de  Constantinople, 
où  Ton  comptait  400  temples,  800  marchés  et  une 
population  immense  ; — puis  Wencoslas  II  et  sa  femme 
Kixa,  dont  les  trahisons  mirent  en  péril  la  foi  et 
l'existence  nationales  dos  Polonais  ; — le  règne  réparateur 
de  Kasimîr  qui  les  affermit  pour  toujours  dans  la  foi  au 
catholicisme.  Mais  Boleslas  II  souilla  le  sceptre  que  la 
nation  lui  avait  confié  après  la  mort  de  son  père.  Irrité 
des   remontrances   de   Stanislas,  évêque  de  Krakovie, 


—  44  — 

censeur  intrépide  de  ses  vices  et  de  ses  cruautés,  il  le 
tua  de  sa  main  au  pied  des  autels.  Les  foudres  de 
l'Eglise  frappèrent  le  roi  coupable  et  lui  portèrent  un 
coup  dont  il  ne  se  releva  pas.  La  Pologne  oublia  ses 
hauts  faits  et  ses  services  éclatants  rendus  à  la  patrie. 
Boleslas,  méprisé  et  honni  de  tous,  fut  forcé  d* aller  mourir 
à  l'étranger. 

Ses  successeurs  immédiats  n'osèrent  plus  prendre  le 
titre  de  rois.  Pour  comble  de  malheurs,  cette  déchéance 
parut  être  le  commencement  d'une  suite  d'épreuves 
redoutables.  Je  veux  parler  des  Xlle  et  XlIIe  siècles 
que  les  historiens  ont  appelés  la  Pologne  en  partage^  et 
durant  lesquels  elle  fut  en  proie  à  une  anarchie  complète. 
Eien  n'a  manqué  à  cette  période  pour  en  faire  un 
ensemble  de  toutes  les  calamités  qui  peuvent  aa**aillir  un 
peuple:  démembrements  de  territoires,  désorganisation 
de  l'état,  invasions  continuelles  des  voisins  barbares 
et  civilisés,  guerres  sanglantes  et  fratricides,  assassi- 
nats, pillage,  profanations,  dépopulation  des  provinces, 
déplacements  des  habitants  qui  passent  d'une  province 
dans  une  autre,  tout  cela  pendant  deux  siècles.  Il  n'a 
fallu  rien  moins  que  l'étonnante  vitalité  inhérente  à  la 
race  slave,  pour  permettre  à  la  Pologne  de  triompher  do 
cette  crise.  Elle  commence  à  s'en  relever  sous  Przémis- 
las  1er,  qui  reçoit  do  Boniface  VIII  le  titre  de  roi,  pei»du 
depuis  le  crime  de  Boleslas.  A  son  successeur,  Vladi^las 
Lokcteck,  était  réservée  la  gloire  de  cicatriser  les  plaies 
de  la  patrie.  Et  Ton  peut  dater  la  résurrection  de  la 
Pologne  du  jour  où  Vladislas,  après  avoir  en  vain  par- 
couru son  royaume  pour  ranimer  dans  les  cœurs  le  fou 
du  patriotisme,  prit  soudain  une  résolution  énergique, 
et  s'armant  du  bâton  des  pèlerins  croyants  du  moyen- 
âge,  s'en  alla  nu-pieds  à  Rome,  pour  célébrer  le  grand 
jubilé  de  l'an  130U.  Là,  prosterne  sur  le  tombeau  des  SS. 
Apôtres,  il  se  fit  absoudre  du  meurtre  de  saint  Stanislas, 
commis  par  son  prédécesseur,  et  se  releva  confiant  et 
radieux,  comme  si  la  Providence  avait  voulu  mettre  au 

rix  de  cette  grande  expiation  le  salut  de  son  royaume. 

a  Pologne  ac^cueil lit  avec  enthousiasme  Vladislas  qu'elle 
avait  d'abord  refusé  de  seconder.  La  voix  du  Souverain 
Pontife  acheva  do  lui  gagnerdes  cœurs  que  sa  pénitence 


L' 
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avait  émus;  et  depuis  ce  moment,  Tunité  nationale  de 
de  la  Pologne  n*a  plus  été  ébranlée. 

Le  règne  de  Vladislaa  Lokéteck  laisse  entrevoir  les  des- 
tinées glorieuses  de  la  Pologne.  C'est  lui  qui  prépara, 
entre  la  Lithuanîe  et  la  Pologne,  cette  alliance  qui  devait 
être  poar  toutes  deux  une  source  de  force  et  de  gran- 
deur. Et,  ce  fut  un  grand  jour,  celuioù  le  fils  de  Ladislaa 
conduisit  à  Tautel  la  fille  de  Gédimin  qui  lui  apportait 
en  dot  la  liberté  de  24,000  captifs.  C  est  Ladislas  qui 
présida  en  1331  à  Chenciny,  la  diète  polonaise  où,  pour 
la  première  fois,  toute  la  nation  était,  représentée  et  où 
l'on  décréta  l'impôt  général,  et  l'égalité  de  tous  nobles  et 

Çaysans,  devant  la  loi.  Il  remporta  sur  les  chevaliers 
'eutoniques  une  dernière  victoire  à  Plovcé,  et  mourut 
en  1333,  laissant  à  son  fils,  Kasimir  III)  un  royaume  bien 
organisé. 

Depuis,  rien  n'arrête  la  Pologne  dans  son  essor.  Le 
règne  de  Kasimir  III,  surnommé  le  Grand,  ouvre  avec 
éclat  Tère  de  la  Pologne  florissante.  La  législation 
uniforme  et  libérale  promulficuée  par  lui  à  la  diète  de 
Vislica,  lui  valut  le  surnom  de  "Eoi  des  Paysans,  "  dans 
on  temps  où  partout  ailleurs,  en  Europe,  on  ne  tenait 
compte  que  de  la  noblesse.  La  munificence  qu'il  déploya  à 
Krakovie,  en  1363,  pour  célébrer  les  noces  de  sa  petite  fil  le 
Ëlizabeth  avec  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne,  le  fit 
passer  pour  le  plus  riche  souverain  de  son  temps.  On 
vit  réunis  à  ces  fêtes,  Tempereur  d'Allemagne,  les  rois 
de  Danemark,  de  Chypre,  de  Hongrie,  les  Piasts  de  la 
Mazovie  et  de  la  Siiésie,  et  une  suite  nombreuse  de 
princes,  de  ducs,  d'evêques  et  de  magnats.  Kasimir 
donnait  en  dot  à  la  mariée  100,000  florins,  en  présence 
de  ses  hôtes  éblouis  d^une  telle  magnificence.  Ils  durent 
être  bien  plus  étonnés  encore  quand  un  simple  bourgeois, 
conseiller  municipal  de  Krakovie,  les  réunissant  un  jour 
à  sa  table,  leur  fit  distribuer  en  présent  100,000  florins 
d'or.  C'était  là  une  cofitume  reçue,  et  qui  montre  mieux 
que  tous  les  chiifres  la  prospérité  extraordinaire  de 
1  état,  de  la  noblesse  et  de  la  bonrgeoisie  en  Pologne. 

A  la  mort  de  Kasimir  le  Grand  s'éteint  )a  dynastie 
des  Piaats,  et  commence  un  nouvel  ordre  de  choses, 
conséquence  nécessaire  du  système  électif  de  la  monar- 
chie, et  du  haut  degré  de  puissance  auquel  la  Pologne 
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est  arrivée.  Kasimîr  avait  choisi  pour  successeur  son 
neveu,  Louis  do  Hongrie,  du  consentement  de  la  natiooi 
à  la  diète  de  Krakovie,  en  1339. 

Jusque  là,  la  monarchie  avait  été  élective  ;  mais  la 
nation, sans  renoncer  à  ses  privilèges,  avait  toujours  choisi 
ses  rois  parmi  les  descendants  du  monarque  défunt.  A 
partir  du  quatorzième  siècle,  le  trône  de  la  Pologne  est 
ouvert  aux  compétiteurs,  et  comme  en  ces  temps  cheva- 
leresques, on  trouve  encore  des  âmes  ardentes  et 
Î)assionnées  pour  la  gloire,  recherchant  de  préférence 
es  postes  périlleux,  l'élection  du  roi  de  Pologne  deviendra 
Toccasion  d'un  véritable  tournoi,  où  les  rois  les  plus 
puissants,  les  chevaliers  et  les  hommes  de  guerre  les  plus 
illustres,  viendront  offrir  leurs  trésors,  leurs  armées,  leur 
expérience  et  leur  bravoure  en  échange  du  trône  des 
Piasts.  Plus  tard,  l'intrigue  et  la  trahison  feront  réussir 
des  candidatures  malheureuses,  et  les  Polonais  reconnaî- 
tront, mais  trop  tard,  les  dangers  de  ce  système. 

Louis  de  Hongrie  est  le  premier  à  qui  la  noblesse  ait 
imposé  ces  "  Pacta  Conventa,  "  chartes  célèbres  qui  pro- 
tégeaient la  nation  contre  le  despotisme  monarchique,  et 
se  renouvelaient  à  chaque  règne. 

• 

Profitons  du  calme  relatif  dont  la  Pologne  a  joui  pen- 
dant ce  règne  de  dix  ans,  pour  jeter  un  coup-d*œuil  rapide 
sur  les  luttes  incessantes  qu*elle  a  soutenues  contre  les 
barbares  avant  le  XVe  siècle.  Toute  cette  période  que 
les  historiens  ont  appelée  "  la  Pologne  conquérante  et  la 
"  Pologne  en  partage,  "  du  neuvième  au  quatorzième 
siècle,  est  remplie  du  récit  des  guerres  et  des  invasions 
continuelles  des  Prussiens  idolâtres,  plus  tard  les  cheva- 
liers Teutoniques,  des  Lithuaniens,  des  Jadzvingues,  des 
Bohèmes  et  des  Poméraniens.  Ses  plus  rrdes  adversaires 
ont  été,  sans  contredit,  les  Kosaks  et  les  Tatafs.  Pour 
les  repousser,  il  lui  a  fallu  entrer  en  campagne  presque 
chaque  année,  et  souvent  elle  a  eu  à  combattre  en 
même  temps  ses  autres  voisins  d'Allemagne  et  de  toute 
les  Ru8sieB,et  de  laMoskovie  dentelle  prit  quatre  fois  la 
capitale.  Pendant  des  siècles,  les  Kosaks  l'ont  fatiguée 
de  leurs  irruptions  continuelles.  Sous  le  règue  d'Etienne 
Batori;  au  xVle  siècle,  un  paysan  de  génie  les  organisa 
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en  régiments  de  cavalerie;  et  dcpais  ce  temps,  ils  n\>n^ 
cesser  de  former  Tavant-garde  des  armées  polonaises 
jusqu'à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  où  la  Eussie,  après  leS' 
avoir  plies  sous  son  joug  de  fer,  en  fit  les  geôliers  et  lefc^ 
bourreaux  de  la  Pologne. 

En  1225,  les  Tatars  conduits  par  Gengis-Khan^ 
tombent  sur  l'Europe  comme  un  ounigan  dévastateur. 
Les  historiens  ont  fait  un  tableau  navrant  des  malheurs 
qui  sont  résultés  de  leurs  invasions.  Ils  avaient  balayé 
sur  leur  passage  les  Turcs,  les  Slaves  d'Orient  et  toutes 
les  armées  polonaises  qui  teptèrent  de  les  arrêter.  La 
Silésie,  la  Bohême,  presque  toutes  les  Russies  tombèrent 
en  leur  pouvoir.  Boleslas  II,  fuyant  son  royaume  envahi, 
rencontra  en  Bohême  son  beau-père,  le  roi  de  Hongrie, 
chassé  également  de  ses  états  par  l'invasion. 

L'Occident  était  menacé  :  les  populations,  affolées  de 
terreur,  se  sauvaient  dans  les  bois  et  les  montagnes, 
laissant  derrière  elles  les  villes  incendiées,  les  camjjagnes 
ravagées.  L'Europe  chrétienne  crut  assister  à  son  der- 
nier jour.  Un  |>euple  la  sauva;  les  Tatars  reculèrent 
pour  la  première  fois  à  Liégnitz  devant  la  résistance 
courageuse  de  30,000  hommes  de  toutes  langues  et  de 
toutes  nations,-  mais  composée  surtout  de  Polonais,  et 
commandée  par  Henri  le  Pieux,  duc  de  Silésie. 

Pendant  que,  fatigués  de  leurs  courses  à  travers  l'Asie 
et  la  moitié  de  l'Europe,  ils  fixaient  le  lieu  de  leur  repos 
entre  le  Volg»  et  la  Mer-Noire,  la  Pologne  releva  la 
tête.  Et  quand  les  Tatars  reparurent,  ils  vinrent  se 
briser  contre  les  lances  polonaises.  La  lutte  dura  300 
ans,  et  finit  avec  Jean  Sobieski^  La  Pologne  avait  été 
envahie  quatre-vingt-onze  fois,  et  Kosaks  et  Tatars  lui 
avaient  enlevé  1,200,000  prisonniers. 

Mais,  comme  pour  reposer  les  regards  fatigué*  de  ces 
luttes  incessantes,  voici  que  la  suite  des  temps  nous 
montre  sur  1er  trône  de  Pologne,  une  figure  ravissante, 
comme  une  évocation  du  moyen -âge  tout  entier.  C'est 
une  enfant  que  100,000  nobles  acclament  dans  ce  champ 
de    Mars  de   Vola  où    se   pressent  leurs  nombreuses 

Îhalanges,  sous  lés  murs  de  Varsovie.     C'est  ia  fille  de 
louis  de  Hongrie  que  les  Polonais  ont  ehoisie  pour  reine,- 
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Vine  roi  no  de  16  ans,  à  condition  que  la  nation  lui  donne 
un  époux  de  son  choix.  Ces  rudes  guerriers  la  saluent 
nvec  enthousia.smo  et  s'étonnent  de  la  fascination  étrange 
qu'exerce  sur  eux  cette  jeune  fille  qu'ils  n'ont  jamais  vue 
auparavant,  mais  qui  les  enchante  par  sa  beauté,  sa 
jeunesse,  et  surtout  par  le  sacrifice  qu'elle  a  fait  do 
son  fiancé,  Guillaume  de  Hapsbourg.  Dès  son  enfance,  on 
lui  avait  appris  à  aimer  ce   prince  que   la  tendresse 

f)ré voyante  de  son  père  lui  destinait  pour  époux.  Ma' s 
a  Pologne  avait  plus  besoin  de  l'expérience  et  des  trésors 
ti'un  puissant  allié,  que  d*t|n  brillant  chevalier  unique- 
ment formé  aux  belles  manières.  Hedwidge  trouva  dans 
son  patriotisme  la  force  d'interdire  son  palais  à  son 
fiancé,  pour  recevoir  les  hommages  du  farouche  Jugellon^ 
duc  de  Lithnanie,  qui  apportait  à  la  Pologne  des  trésors, 
une  armée  et  une  alliance  plus  précieuse  encore.  Jagel Ion, 
tout  barbare  qu'il  est,  subit  l'influence  do  son  épouî^e, 
«levée  au  milieu  d'une  civilisation  qu'il  ne  connait  pas» 
Il  se  fait  chrétien,  il  veut  être  apôtre  au  milieu  des  siens« 
A  la  tête  d'une  armée  polonaise  et  lithuanienne,il  promène 
sa  nouvelle  épouse  dans  toutes  les  parties  de  son  grand- 
duché.  Dans  .l'ardeur  un  peu  sauvage  de  sa  foi,  il 
emploie  jK)ur  convertir  ses  peuples  la  force  et  la  violence. 
Hedwige  corrige  ces  écarts  par  sa  douceur,  et  les  peu- 
plades païennes  se  laissent  volontiers  gagner  par  la 
préiication  persuasive  de  leur  jeune  souveraine  qui  leur 
distribue  de  sa  main  des  vivres  et  des  vêtements.  Au 
retour  de  ce  voyage  triomphal,  on  la  retrouve  vivant 
modeste  et  retirés  dans  le  palais  de  ses  pères.  Pendant 
que  Jagellon  guerroie  contre  les  infatigables  ennemis  de 
la  Pologne,  elle  prie  pour  le  succès  de  ses  armes,  parta- 
geant son  temps  entre  le  soin  des  pauvres,  les  travaux 
domestiques  et  la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  Du 
fond  de  sa  retraite,  elle  entend  souvent  son  nom  rutentir 
au  milieu  de  joyeuses  acclamations  :  c'est  tout  son 
peuple  qui,  dans  son  admiration  naïve,  Tappelle  "Notre 
*^  bon  roi  Hedwidge,"  6t,par  ses  démonstrations  bruyantes 
la  remei*cie  tantôt  d'avoir  fondé  des  hôpitaux  et  des 
asiles,  tantôt  d^avoir  doté  richement  des  universités  et 
des  monastères.  En  vain  la  calomnie  tente  de  flétrir  son 
nom  si  pur  ;  Jagellon,  malgré  sa  nature  méfiante  et 
jalouse,  refuse  d'y  croire>  et  con£bnd  les  coupables.   .Un 
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jour  pourtant  elle  sortit  de  son  repo^  Elle  avait  dix-huit 
ans.  Jagellon,  dans  le  nord  do  la  Pologne,  soutenait, 
les  armes  à  la  main,  la  eau ^e  de  e^  frèrea.  Les  Hongrois 
en  profitent  pour  envahir  la  Galicie.  Hedwidgo  assem- 
ble à  la  hâte  quelques  troupes,  les  harangue,  se  met  à 
leur  tête,  bat  les  Hongrois  dans  plusieurs  rencontres,  et 
leur  reprend  toute  la  Galicie.  Puis  ^Ue  rentre  dans  sa 
capitale,  et  y  passe  le  reste  de  sa  vie,  jut^qa'en  13d9,  où 
elle  meurt  laissant  à  tout  son  peuple,  nobles  et  paysoins, 
une  mémoire  bénie,  et  dans  le  cœar  de  Jagellon,  des 
regrets  qa'il  exprimait  encore  hautement  sur  son  lit  de 
mort,  trente-cinq  ans  apràs. 

St,  comme  pour  ajouter  encore  à  la  fraîcheur  et  à  la 
poésie  de  la  légende  de  sainte  Hedwidge,  Thistoire 
raconte  que  Jagellon,  parvenu  à  Tâge  de  quatre-vingts 
ans,  après  un  règne  glorieux  de  quarante-quatre  ann -es, 
«e  promenant  un  jour  dans  les  bois  de  Grodek/fut  telle- 
ment ravi  par  les  chants  d'un  rossignol,  qu'il  ne  pat 
8*arracher  de  ces  lieux.  La  fraîcheur  de  la  nuit  ayant 
engourdi  ses  membres  affaiblis,  il  rentra  dans  son  palais 
saisi  d'une  fi^re  qui  le  conduisit  au  tombeau,  en  1434. 

'Encore  deux  siècles,  et  la  Pologne  aura  atteint  le  som- 
met le  plus  élevé  de  son  histoire.  Elle  s'y  achemine, 
grandissant  toujours  sous  P impulsion  de^ûîs  et  des  succes- 
seurs de  Jagellon,  et  poursuit  sa  carrière  mêlée  de  succès  et 
de  revei's,  sans  faiblir  Jamais  sous  le  poids  de  ses  nombreu- 
ses calamités.  C'est  ainsi  que  se  passent  les  règnes  de  Xîa- 
dislas  VI,  un  vrai  preux  du  moyen -âge,  qui  périt  à  Varna, 
dans  une  bataille  où  il  avait  tenté  d'arrêter  la  marche  yfc- 
torieuse  des  Turcs  sur  Byzance,— de  Kasimir  IV  quH 
malgré  son  indolence,  soumit  les  chevaliers  teuton iques 
à  sa  couronne  :  il  y  avait  deux  cent  cinquante  ans  que 
cette  milice  belliqueuse  guerroyait  conVre  ses  légitimes 
siuserains  les  rois  de  Pologae.  Li'hîstoire  a  jugé  aévèro- 
f&exvt  ce  long  règne  de  ^^inquante  taL%  durant  lequel 
Kjieimit  ne  vécut  que  pour  les  intérêts  de  la.Lif^knanie, 
et  leur  sacrifia  toujours  la  Pologne.  Trois  «fils  de  Kasimir 
furent  tour  à  tour  appelés  à  lui  succéder.  «Jeaa^Albert 
continua  l'œuvre  de  Ladislas  VI  contre  les  Ttiros,  et  se 
montra  le  digne  précurseur  de  Jean  Sobieeki.  Alexandre 
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rëgna  cinq  ans,  sans  laîeser  d'antre  trace  de  son  passage 
que  lestatat  Alexandrin  qai  confisquait  les  prérogatives 
royales  et  les  libertés  des  paysans  au  profit  de  la 
2K>blesse.  Puis  vinrent  les  Sigismond  :  Sigidmond  lor 
dont  la  Pologne  a  gardé  le  souvenir,  à  cause  de  Téclat 
qu'il  sut  faire  rejaillir  sur  elle  pendant  tout  son  r^ne, 
et  malgré  les  vices  de  sa  jeunesse,  ses  déplorables  con- 
descendances pour  une  épouse  indigne,  la  reine  Bona 
8forza  ;  et  Sigismond-Auguste,  qui,  pour  parler  le  lan- 
coçe  d'un  brillant  liistori^-n,  '*  héritier  des  traditions  et 
<^  des  penchants  d'une  grande  époque  et  d*un  srand 
'<  règne,  prolongea  de  vingt-quatre  ans  cette  ère  de  tra- 
«*  vaux  éclatants  et  pacifiques."  Bt  cet  autre  Yasa, 
Ladislas  Yll,  le  François  1er  de  la  Pologne,  esprit  déli- 
cat et  cultivé,  ami  c^s  lettres  et  des  beanx  arts,  qui 
Evadant  les  seiae  années  de  son  règne  trop  court,  sut 
ire  briller  en  Pologne  quelque  chose  de  Tédatdont 
la  reoMSsanoe  a  environné  le  siècle  de  Léon  X. 

Il  faudrait  parler  ici^des  révolutions  intérieures  que  la 
Pologne  subit  alors  dans  son  organisation,  de  l'accroisse- 
ment de  '  »on  influence  aa  dehors,  par  ses  interventions 
diplomatiques,  ses  guerres,  ses  traités  et  ses  ambassades, 
de  race  d  or  de  sa  littérature,  de  l'extension  donnée  à 
son  éducation  nationale,  des  dangers  qui  firent  courir  à 
sa  foi  les  développements  des  erreurs  de  Jean  fluss,  des 
Soeiniens  et  des  Èéfbrmés. 

Mais  désormais  Fhistoire  de  la  Poh)gne  se  déroule 

5 lus  que  jamaifr  sur  les  champs  de  feat aille,  et  la  gloire 
e  ses  guerriers  éclipse  celle  de  ses  littérateurs.   A  part 
Bttenne  Batori^  ses  rois. Sigismond  III,  Jean  Kasimir, 
Michel  Eoribut  sont  moins  populaires  que  ses  simples 
.  généraux)' Zameiskij  Zelkiewski  et  Jean^bieski. 

Il  était- vé««^é  «à  la  iFbtojgne  de  donner  aoe  dernière 
fois  le  speetaele'd'uM  lutte  plus  grandiose  encore  Hjue 
iootes  oetles  qol^lle  avait  seatennos»  Je  veux  parier  de 
i^edoel  à  mertde^demx  cent  effiquante'ans  entreles  Pok>* 
mais  et  les  Tarca^  ^oommencé  *  en  1444,  k  Yania,  où  périt 
Ladialfls  YI  vaînea,  et  clos  à  Yieane  pér  4a  Tletoire  de 
Jean  Sobieski. 

Do  foad  dé  rArabfo  lia  Maimmet  avftit  fioMidf  nere^^ 
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gion  Boavelle,  la  race  forte  et  bol  iqueaae  des  Arabes 
gagnée  par  lai  à  sa  doctrine,  rêva  do  ctinqaérir  le  monde, 
et  de  le  convertir  à  la  fbi  du  Ck>ran.   Rien  ne  pat  arrêter 
les  Mahométans  dans  leur  marche  ;  ils  soumirent  une 
partie  de  l'Asie,  le  nord  de  l'AfViqae    Déjà  ils  régnaient 
en  Espagne  et  menaçaient  TEuropo  par  tous  les  points 
de  la  Méditerranée.  Les  croisades  ne  firent  que  retarder 
leurs  triomphes.   A  peine  Tinvasion  des  Tatars-Mogols 
tes  troabla-t  elle  dans  la  jouissance  de  leurs  conquêtes. 
Après  les  désastres  de  Nicopolis  et  de  Varna,  Byzance 
tomba  sous  leurs  coups.   Puis  ilH  s'unirent  aux  Tatars, 
et  ne  ce!tt»èrentde  harceler  la  Pologne  qu'ils  considé« 
raient  comme  leur  plus  dangereux  adversaire.     Mais  de 
4«Mite8  les  kmrnées  tantôt  désastreuses  et  tantôt  triom- 
jpbantes  qui  ont  marqué  ce  long  drame,  il  en  est  deux 
Jaoot  le  monde  et  mrtout  la  Pologne  ont  mieux  ^rié  le 
.«oavemr :  le  désastre  du  Kobiltà  et  le  siège  de  vienne 
IX^puisun  siècle  les  armées  polonaises  avaient  toujours 
anartné  sons   les  ordres  de  guerriers  illustres,    lieurs 
généraux  en ' chef,  mieux  connus  dan;)  l'histoire  sou»  lo 
nom  de  grands  hetmans,  les  avaient  accoutumâmes  à  la 
^rtetotre.    Au  commencement  du    XVIIe  siècle,  elles 
jiTSÎent;poiir  chef  Zolkiewski,  vieilli  dans  les  camps,  et 
qui  garJait  sous  ses  cheveux  blancs  la  bravoure  impé- 
tueuse ^  de  sa  jonrtesse.   On  l'avattvn,  en  1911  et  1612, 
tettre  4(^000  Suédois  et  Moscovites,  avoe  BfiOO  Polonais 
vmlewent,  {)énétrer  jusqu'au  oœm*  de  la  Bnssie,  prendre 
Moscou,  fUre  élire  tsar  le  fils  du  roi  de  '  Pologne^  et 
ramener  captife  le  tear  Basile  détrôné,  ses  fils  et  l'élite  de 
daBoble^Fse  rosse,  A  y«:iiovie,  où  il.ire&trâ  en  triom|riia- 
•teor;   Quatre  ans  i^rès,  il  part  pour  la  Moldavie,  où 
^gîsmiHid m  renvoie  garder  la  frontière!^  t  là  l'attendait 
ilamort. 

C'était  en  1620;  Les^ Ttvcs  reparaissaient  menaçants. 
^000  Ifesuftsaos  débotdèrêifit^ieir  la  Moldavie,  vpssale 
<de  la^PotogÀe,  et  tout  le  pbidside  la  guerre  iiUaf t  retinn- 
ber tMn*oette^^rfiière.'  SSnfkievt^  n'a  qn^  ^090  hommes 
4iesirt)ppos0r;  etdes'déserts lé  i^rtar^nt de  son  piivs:  Il 
four  tlofit  lêtedaiis^n^T«ncdlili^a<!^«;!^^  tords 

<le  la  rivière  Prath.   Mais  pendant  qu'il  )9^r  dispute  kl 
jvictoire  4aas  une  bataille  rangée,  une  i  terreur  pani^que 
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mêlée  de  craintes  Bnperstitieuses  feit  tomber  les  arme» 
de8  mains  de  ses  soldats,  et  rien  ne  peut  les  rallier.    Zol- 
kiewski  ne  songe'  plus  qu'à  sauver  les  débris  de  son 
armée.   Il  dispose  en  carré  long  les  innombrables  cha- 
riots  dont  l'armée  se  fait  suivre  partout  ;  il  y  enferme 
les  blessés,  les  femmes  et  les  munitions,  distribue  partout 
ses  fantassins,  masse  son  artillerie  en  avant  et  en  arrière, 
et  le  29  septembre  au  soir,  il  commande  à  tous  de  mar- 
cher vers  la  Pologne.   Sept  jours  et  sept  nuits  durant 
cette  forteresse  mouvante  a>;:ance,  avance  toujours,  har- 
celée par  50,000  Turcs,  à  travers  80  lieues  de   pays. 
Encore  quelques  jours,  et  elle  va  atteindre  le  sol  de  la 
patrie;  mais  des  traîtres  en  fermenta  tous  le  chemin, 
tes  valets  de  troupe  se  révoltent,  s'emparent  de  tou» 
les  chevaux,  pillent  le  camp  et  s'enfuient.  L'armée  ainsi 
forcée  de  marcher  à  découvert,  se  trouve  sans  défense  ; 
les  Turcs  s'en  aperçoivent.    Ils  reviennent  et  achèvent 
facilement  une  victoire  préparée  par  latrahison  et  les  souf- 
frances de  toutes  sortes.  Zolkiewski  voit  tombw  autour  de 
lui  ses  régiments  les  plus  dévoués,  presque  toute  sa  propre 
famille.  On  le  conjure  de  sauver  sa  vie.  La  Pologne  a 
besoin  de  ses  services.   Mais  il  veut  mourir  à  son  poste, 
avec  les  siens  ;  on  lui  amène  le  dernier  cheval  encore 
valide  ;  il  l'égorgé  de  sa  main.  Lui-même  est  massacré 
avec  son  confesseur,  et  longtemps  après,  sa  tête  ornait 
encore  les  portes  du  sérail,  à  Constantinople.  Il  ne  resta 
pas  une  âme  vivante  pour  apprendre  à  la  Pologne  com- 
ment était  mort  son  glorieux  hetman  et  ses  soldats 
héroïques.  Elle  connut  l'étendue  du  désastre  quand  les 
Turcs  l'envahirent,  quelques  semaines  après,  et  lui  enle- 
vèrent 200,000  hommes,  femmes  et  eniknts.   La  nation 
entière  pnt  le  deuil  du  grand  capitMne.    La  république 
lui  fit  dos  pompes  funèbres  que  les  mémoires  du  temps 
ont  assimilées  au  deuil  dont  Eome  honora  les  cendres  de 
Qermanicus.   La  noblesse  des  palatimats  aocoumt  pour 
faire  cortège  k  ses  dépouilles  mortelles  ;  les  populations 
émues  des  villes  et  des  provinces  s'unirent  pour  accom* 

egner  les  restes  du  héros  jc^n'à  Zolkiew,  où  sa  veuve 
\  déposa  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Des  mains 
pieuses  gravèrent  sur  sa  tombe  ce  vers  du  poète  5 

f  boriare  aliquls  nostris  ex  ossibus  ultor  !• 
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Cette  prière  devait  bientôt  être  exaucée. 
Un  traité  avantageux  conclu  à  Chocim,  en  1621,  adou- 
cit pour  la  Pologne  Tamertume  de  sa  défaite. 

Quelques  années  plus  tard,  au  château  d'Olesko,  au 
milieu  du  faste  et  de  l'opulence  dont  la  noblesse  polo- 
naise aimait  à  s'entourer,  deux  jeunes  époux  surveillaient 
les  joyeux  ébatsdeleursdeuxenfants.  C'était  l'auteur  de  la 
paix  glorieuse  do  Chocim,  Jacques  Sobieski,  et  sa  femme, 
Théophile  Daniloviczona,  petite  fille  du  grand  Zolkiews- 
ki.  De  ces  deux  enfants,  Marc,  l'aîné,  trouva  une  mort 
prématurée  en  combattant  les  Tatars;  l'autre  devait 
prendre  une  éclatante  revanche  du  désastre  du  Kobiltà  : 
c'était  Jean  Sobieski.  Dès  leur  enfance  leur  mère  les 
prépara  à  continuer  les  traditions  guerrières  de  leur 
maison.  Tous  deux  reçurent  les  leçons  des  maîtres  les 
plus  habiles.  Dans  ses  loisirs,  Jacques  leur  apprenait 
mi-mème  sept  ou  huit  langues  étrangères,  les  mathéma- 
tiques, l'histoire  et  la  philosophie.  Orateur  distini^né, 
diplomate  et  guerrier  renommé,  il  leur  révéla  les  seerets 
de  l'éloquence,  de  la  politique  et  de  la  tactique  militaire. 
Madame  Sobieska  les  instruisait,  elle  aussi  ;  chaque  jour, 
après  leur  avoir  enseigné  la  science  qui  fait  les  chrétiens, 
elle  les  conduisait  dans  la  chapelle  somptueuse  où  repo- 
saient tant  de  morts  illustres,  toute  sa  propre  famille; 
elle  leur  disait  comment  leui-s  p^res  étaient  morts  fidèles 
à  leur  Dieu  et  à  leur  devoir.  Qui  ne  voit  l'impression 
.  prf>foiKle  que  devaient  produire  sur  .ces  imaginations 
tendres  mais  ardentes,  les  récits  passionnés  d'une  jeune 
femme  dont  la  beauté  souveraine  ajoutait  encore  i\  la 
fascination  étrange  qu'exerce  sur  un  enfant  le  regard  de 
ea  mère.  Marc  et  Jean  s'enflammaient  au  récit  des 
prouesses  des  anciens  rois  de  Gallicie,  dont  les  Dani lo- 
viez étaient  issus,  et  deh  faits-d'armes  plus  récents  des 
Sobieski  et  des  Zolkiewski.  Tous  deux  grandi.-ssaient 
dans  la  haine  des  ennemis  de  la  Pologne,  et  surtout  des 
Turcs  et  des  Tatars,  dont  leur  famille  avait  eu  tant  à 
souffrir,  comme  l'attestent  ces  lignes  écrites  de  la  main 
de  Joao  lui-mômo  bien  des  années  après:  "  liCs  héros 
"  dont  je  suis  le  plus  fier  de  descendre,  sont  ceux  qui  bai- 
^  gaèrent  de  leur  sang  la  terre  des  infidèles,  et  me  trans- 
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"  mirent  en  héritage  de  longaes  vengeances  à  exercer 
**  sur  les  barbares.  *'  Dès  sa  joancBse,  Jean  montra  ce  qu'iï 
serait  plus  tard  :  beau  de  sa  personne,  robuste  et  infati- 
gable, aimant  les  plaisirs  bruyant^,  adroit  à  tous  les 
exei^cices  du  corps  et  au  maniement  des  armes.  Toutes 
les  grandes  passions  apparaisr^aient  chez  lui  en  germe  ; 
et  dans  les  rêves  de  sa  tendresse  maternelle,  madame 
Sobieska  se  surprit  souvent  à  trembler  en  songeant  aux 
orages  qui  grondaient  déjà  dans  ce  jeune  cœur.  Mais  la 

Î)iétë  sincère  de  Jean  dissipait  ses  craintes.  Ainsi  s'écou- 
èrent  Tenfaiiceet  la  première  jeunesse  de  Jean  Sobieski. 
En  1643,  Jacques  envoie  ses  deux  fils  visiter  les  roy- 
aumes d'Occident,  pour  compléter  leur  éducation.  Après 
leur  avoir  donné  tous  ses  conseils,  il  ajoute  :  "  Ne  vous 
**  occupez  en  France  que  des  arts  utiles;  pour  ce  qui  est 
**  do  la  danse,  vous  aurez  le  temps  de  vous  perfectionner 
'*  avec  lesTatars.  "  Cinq  années  se  passent  ainsi  Marcot 
Jean  reçus  à  la  cour  de  France,  y  coti  tractent  des  amitiés 
illustres,  au  pied  du  berceau  de  Tenfunt  royal  qui  s*ap- 
pellera  plus  tard  Louis  le  Grand,  et  dans  les  salons 
éblouissants  de  Paris,  où  se  pressent  en  foule  les  hommes 
illustres  qui  seront  sa^plus  brillante  couronne.  On  les 
"toit  figurer  avec  éclat  dans  toutes  les  fêtes  do  lu  Cour  et 
des  grands,  et  plus  encore  dans  cette  ambassade  célèbre 
qui  venait  demander  pour  reine  de  Pologne,  une  princesse 
française,  Marie  de  Gonzague  et  de  Nevers,  que  Ladislas 
Wasa  venait  de  choisir  pour  son  épouse.  Mais  au  milieu 
même  des  plaisirs  où  Tentraîne  sa  nature  ardente  et 
impétueuse',  Jean  cultive  des  amitiés  sérieuses  et  dura> 
Mes.  Il  se  plait  surtout  dans  la  société  du  grand  Condé, 
tous  deux  parlaient  guerres  et  batailles,  et  de  ces  entre- 
tiens souvent  répètes,  Jean  remporta  une  confiance  et 
une  admiration  sans  bornes  pour  le  génie  militaire  dix 
"Vainqueur  de  Roc  roi  et  de  Norlinguo. 

Pondant  ce  temps,  la  Pologne  voyait  grandir  ses 
tribulations:  à  l'intérieur,  luttes  sanglantes  entre  Icb 
rtobles  arrogants  et  despotiques,  et  les  paysans  opprin>é8, 
entre  le  roi  et  les  diètes  ;  entre  les  catholiques  et  les 
dissidents;  au  dehors,  une  guerre  plus  teriible  encoi*e^ 
allumée  par  les  Cosaques  de  rUkraino,  sous  les  ordres  de 
leur  hotman,  l^gdan  Chmielniçki.  llomnie  do  génioet 
grand  capitaine,  ce  barbare  avait  réussi  à  soulever,  pour 
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venger  ses  outragea,  non  seulement  les  faroacbes  gner- 
riern  dont  îl  était  le  chef  élu,  mais  même  les  paysans  de 
la  Bussie  Bouge,  de  la  Lithuanie  et  de  la  Bussie  Blanche, 
tyranoî^î*  par  les  seigneurs  et  leurs  intendants.  300,000 
hommes  en  armes  s'étaient  levés  pour  soutenir  sa  cause, 
et  promenaient  partout  la  dévastation  et  la  mort.  La 
république  polonaise  se  montrait  impuissante  à  compri- 
mer la  révolte,  ot  les  cruautés  commises  par  quelques 
uns  do  ceux  qui  étaient  chargés  d'apaiser  le  soulèvement, 
Tavaicnt  fait  dégénérer  en  une  guerre  d'extermination 
sauvage.  Bogdan  triomphait  partout.  Vainqueur  à 
Pilawee,  il  menaçait  Varsovie;  la  soif  du  pillage  le  fait 
s'arrêter  en  chemin  pour  faire  le  siège  de  Zamosc,  où  la 
paissante  famille  des  Zamoyskî  avait  entassé  des  trésors 
immenses.  LA  se  sont  réfugiés  la  fleur  de  la  noblesse,  et 
toutes  les  grandes  dames  que  l'invasion  a  chas^^ées  de 
leurs  manoirs,  pendant  que  leurs  seigneurs  combattent 
comme  des  héros.  Tandis  que  la  Pologne  entière  est  dans 
l'attente  et  porte  encore  le  deuil  de  son  roi,  tandis  que 
la  reine  Marie- Louise  de  Gonzague  et  do  Nevers  lutte 
contre  une  maladie  mortelle,  et  que  ses  filles  d'honneur 
vont  en  pèlerinage  pour  obtenir  sa  guérison,  deux  jeunes 
gens  cachés  sous  un  déguisement,  traversent  sans  encom- 
bre toute  la  Turquie  d'Europe  et  le  camp  des  Kosaks. 
Les  portes  de  Z^amosc  s'ouvrent  devant  eux.  Une  femme 
en  deuil  les  attend  :  "  Mes  fils,  leur  dit-elle,  venez  vous 
^*  pour  nous  venger?  Je  ne  vous  reconnaîtrais  pas  pour 
"  mes  enfants,  si  vous  ressembliez  aux  combattants  de 
'*  Pilawcé."  CTest  Théophile  Daniloviczona  qui  embrasse 
«es  deux  fils  Marc  et  «Tean  Sobieski  après  cinq  ans  de 
séparation. 

C'est  dans  cette  guerre  contre  des  paysans  révoltés  que 
Jean  fait  son  apprentissage  du  métier  des  armes.  Il  y 
rencontre  pour  la  première  fois  les  Turcs  et  les  Tatars, 
toujours  prêts  à  ouolier  leurs  rancunes  pour  8*unir  contre 
la  Pologne.  Désormais  la  lutte  sera  sans  merci  ni  trêve 
entre  eux  et  lui.  L'ardeur  avec  laquelle  Jean  s'élance 
dans  la  carrière,  et  ses  brillants  faits  d'armes  attirent 
sur  lui  tous  les  regards.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  qu'il 
manque  do  concurrents  redoutables.  Dans  ce  dix- 
septième  siècle,  si  merveilleusement  fécond  en  crrands 
hommes,  la  Pologne  à  pour  adversaires  dans  les  cabinets 


—  56-  — 

et  sur  les  champs  de   bataille,   dos  horames  de  gém& 
comme   Bogdan   et  Dorozensko  chez  les    Kosaks,  lala 
et  Sélim-Gieray  chez  les  Tatars,  Kiuperli   Ogli   ches 
les  Turcs,  Alexis  en  Rn8eiie,el  Charles  Gustave  en  Suède. 
Mais  aussi  elle  a  pour  soutenir  sa  cause  des  généraux 
comme  les  Potoçki,  Lubomirski,  qui  finit  sa  carrière  dan» 
la  rébellion,   Zamoyski,   et  le   terrible  Czarniccki,   et 
audessus  de  tous  Jean  Sobieski,     Au  milieu  de  tous   ces 
rivaux,  Sobres  ki  voit  tous  les  jours  grandir  sa  renommée. 
Comme  etix  il  s'est  illustré  sur  vingt  champs  do-  bataille,, 
mais  sa  gloire  à  quelque  chose  do  plus  pur.que  la  leur,  et 
qui  le  fkit  respecter  même  des  envieux.     Son  nom  n*a 
jamais  retenti  dans   Tarène  sanglante  ou   s'agitent    l'es 
factions  coupables  qui  déchirent  la  Pologne  et  préparent 
sa  ruine.  Il  est  resté  soldat.    Pendant  que  les  ambitieux 
formontent  la  guerre  civile  et  se  disputent  le  pouvoir^ 
Sobieski  a  les  yeux  tournés  vers  la  frontière.    Sentinelle 
vigilante,  il  surveille  les  mouvements  des  ennemis  de 
son  pays.     Chaque  année,  pour  rentrer  en  campagne,  W 
s'arrache  aux  douceurs  de  la  vie  fastueuse  qu'il  s'est  faite 
à  Zolkiew,  dans  le  patrimoine  de  son  aieul  maternel,  au 
milieu  do  ses  cinquante  villages  et  de  ses  vingt  milles  de 
territoire,   et   chiique   année    ajoute    quelque   nouveau 
fleuron  à  sa  couronne  de  victoires.  L'Europo   s'étonna 
d'entendre  si  souvent  répéter  }<0!)  nom.  En  lui  la  nation 
repose  toute  sa  confiance,  comme  le  témoignent  les  écrits 
des  contemporains.    "  Son  intelligence  dans  les  afffairos, 
"  dit  la  Gazette  do  France,  du  20  février  1666,  ne  le  rerwi 
"  pas  moins  considérable  dans  le   conseil    que  sa  valeur 
"  dans  les  armées.  "    Un  an  après,  Zaluski  déplorant  les 
malheurs  de   la   Pologne,   s'écrie  :    "  Heureusement   il 
"  nous  reste  Sobieski,  seul  général  au  monde  à  qui  on  ne 
"  puisse  être  agréable  si  on  ne  Test  à  Dieu,  le  seul  qui 
**  sache  ùire  prodigue  de  sa  fortune  comme  de  sa  vie 
"  pour  le  salut  de  son  pays,  le  seul  à  qui  il  soit  arrivé  de 
"  paraître  à  sa  patrie  un  plus  sûr  boulevard  que  des  places 
"  fortes  et  des  armées.  "  Et  ailleurs:  "Notre  bonne  étoile 
"  nous  a  donné  ce  héros,  seul  capable  d^affronter  avec  une 
"  poignée  d'hommes  des  amas  d'ennemis.    Rien  ne  peut 
"  ébranler  ce  grand  cœur.  Le  trésor  est  vide;  ses  revenus 
"  y  suppléent  ;  nous  n'avons  pas  de  troupes  :  mais  lui  seul 
**  est  une  armée.  Il  grève  de  dettes  son  patrimoine  pour 
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"  acheter  des  armes,  établir  des  magasins,  enrôler  des 
**  soldats.  "  A  quarante  ans  il  est  l'homme  le  plus  influent 
de  Pologne,  et  sa  prodigieuse  fortune  n'a  pas  encore 
éprouvé  de  revers.  Aussi,  lorsque  Jean  Casimir  et  Michel 
Koribut  vont  chercher  le  repos,  l'un  dans  un  cloître  et 
l'autre  dans  la  tombe,  la  nation  demande  pour  roi  un 
homme,  et  c'est  Jean  Sobieski  qui  réunit  tous  les  suf- 
frages. 

L'événement  le  plus  important  de  ce  règne  de  22  ans, 
est,  pans  contredit,  la  merveilleuse  campagne  de  Vienne, 
en  1^83. 

Une  dernière  fois,  toutes  les  forces  des  mulsumans  se 
rnaient  sur  l'Europe,  conduites  par  un  vizir  ambitieux, 
homme  de  génie,  grand  stratégiste,  Kara-Mousta])ha. 
Les  préparatifs  des  Turcs  avaient  duré  sent  ans.  Le  phin 
était  tout  tracé  :  prendre  Vienne,  f^oumêttre  l'Italie,  et 
asseoir  au  Capitole  la  domination  du  turban.  Toutes  les 
monarchies  de  l'Europe  négocient  des  alliances,  font  des 
compromis;  la  maison  d'Autriche,  surtout,  menacée  à  la 
fois  par  Louis  XIV  et  par  la  Porte,  fait  des  efforts  inouïs 
pour  assurer  sa  défense.  Sobieski*  sommé  de  choisir 
entre  Louis  XIV  et  Léopold,  promet  son  secours  à 
l'Autriche.  Longtemps  on  ignore  la  marche  que  doit 
Boivro  l'invasion.  Cependant  les  Turcs  ont  ti  averse  la 
frontière  ;  c'est  la  Hongrie  qui  les  appelle  pour  venger 
les  outrages  faits  à  ses  libertés  nationales.  Contrairement 
à  toutes  les  prévisions,  l'armée  ennemie  s'îivanee  toujours, 
sans  s'occuper  des  places  fortes:  elle  va  droit  à  Vienne. 
Mille  rumeurs  diverses  jettent  la  consternation  dans 
tout  l'empire;  on  répète  partout;  que  l'armée  turque 
couvre  un  espace  de  8  lieues  de  terrain,— que  ses  forces 
se  montent  à  700,000  hommes,  20,000  chameaux,  600 
canons  et  100,000  cavaliers.  Léo)  oVd  et  la  famille  impé- 
riale, avec  60,000  habitants,  désertent  la  métropole  du 
Saint  Empire.  Jj'Europe  entière  attend  la  lutte  terrible 
qui  se  prépare.  Louis  XIV  lui  même  suspend  ses  hosti- 
lités contre  la  maison  d'Autriche.  Au  milieu  de  cette 
confusion,  Charles  do  Lorraine  seul  garde  son  sang  froid. 
Il  se  multiplie;  ses  savantes  manœuvres  cachent  a 
Tennemi  la  faiblesse  de  TAutriche.  Il  jette  une  garnison 
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dans  Yienno.  Bientôt,  le  camp  des  Tiu'cs  se  déploie  sur 
un  large  plateau  en  face  de  la  Capitale.  Leurs  officiers 
du  génie  entourent  la  ville  de  leurs  travaux  de  siège, 
avec  une  science  et  un  coup-d*œil  dont  on  aurait  cru 
Yauban  seul  capable.  Kara-Moustapha,  au  milieu  de  ses 
quartiers,  où  revit  le  luxe  oriental  dans  tout  son  éclat, 
attend  la  chute  de  Vienne  et  ne  se  refuse  aucune  des 
jouissances  de  ses  palais  d'Asie.  Un  mois  se  passe  sans 
que  les  assiégés  faiblissent;  mais  les  Turcs  avancent 
toujours.  Déjà  Moustapha  a  calculé  le  jour  où  ses  travaux 
rejoindront  ceux  des  assiégés,  Tbeure  où  sera  faite  la 

Eremière  brèche,  avant  l'assaut.  De  son  côté,  Charles  do 
lorraine  attend  au-dohors  l'occasion  de  reprendre  avec 
succès  l'offensive;  il  s'étonne  de  ne  pas  voir  paraître  le 
roi  de  Polotçne  à  qui  lui  et  Léopold  ont  envoyé  courriers 
sur  courriers.  Septembre  arrive.  Les  assiégés  se  décou- 
ragent et  Sobieski  ne  parait  pas:  son  contingent  lithua- 
nien le  retarde.  Il  part  enfin,  après  avoir  vu  à  ses  pieda 
le  nonce  du  pape  et  les  envoyés  de  Léopold,  Il  avance 
rapidement.  Comme  Kara-Moustapha,  l'Europe  refuse 
de  croire  à  cette  nouvelle.  Encore  trois  jours  et  Vienne 
va  succomber.  Le  soir  du  deuxième  jour,  le  factionnaire 
du  clocher  de  Saint-Etienne  jette  un  cri:  un  feu  s'est 
allumé  sur  les  montagnes  du  Kalemberg  qui  dominent 
Vienne.  Il  voit  briller  des  lances  et  reconnaît  le» 
hussards  de  la  Pologne.    En  un  instant,  Vienne  est  sur 

Î)ied  :  les  femmes  et  les  enfants  envahissant  les  églises  ; 
es  soldats  s'élancent  sur  les  ram parts.  Les  Turcs,  aussi, 
ont  aperçu  le  signal  de  la  délivrance  des  chrétiens,  mais 
ils  refusent  encore  de  croire  à  l'arrivée  du  roi  de  Pologne. 
C'était  pourtant  bien  Sobieski  qui  avait  rejoint  Charles 
de  Lorraine,  quelques  jours  auparavant,  et  s'était  enten- 
du avec  lui.  Les  troupes  impériales  l'avaient  accueilli 
avec  enthousiasme;  il  leur  avait  communiqué  son  calme 
et  son  assurance.  Sous  ses  ordres,  l'armée,  forte  do 
70,000  hommes,  dont  18,000  Polonais,  traverse  le 
Daimbe,  escalade  la  cime  du  Kalemberg,  où  elle  arrive 
après  mille  difficultés.  C'i^st  de  là  que  dos  feux  allumés 
ont  ravivé  l'espérance  dans  le  cœur  des  assiégés. 

Kara-Moustapha,  étonné  de  tant  d'audace,  reconnaît  là 
Sobieski.  Lui-même  se  prépare  à  le  recevoir,  avec  toutes 
les  ressoui'ces  de  son  expérience  et  de  son  génie.    Le 
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lendemain,  12  septembre,  le  soleil  éelaîre  nne  des  plas 
roémorablei)  journées  de  l'histoire  des  batailles.  Sobieski, 
sûr  de  vuincro,  entend  laineuse  à  Tëglise  de  Léopoistadt, 
à  côte  de  Charles  de  Lorraine.  A  huit  heures,  les  chré- 
tiens s'ébranlent  en  cinq  longues  colonnes,  dans  un  ordre 
parfait.  A  midi,  tous  étaient  descendus  en  bas  dos  pentes 
rapides  dn  Kalemberg,  et  se  formaient  en  bataille.  Aus- 
sitôt la  mêlée  commença.  Elle  fut  terrible.  Les  Turcs, 
divisés  en  deux  armées,  d'un  côté  foudroyaient  Vienne, 
et  de  Tautre  tenaient  tête  à  Sobieski.  Mais  c'est  en  vue 
du  camp  que  se  décide  la  bataille,  et  Moustapha  lui- 
même  attendait  là  Sobieski.  Sien  ne  put  tenir  contre 
l'attaque  impétueuse  des  chrétiens  ;  leur  fougue  ébranla 
les  masses  pi*ofondes  des  Turcs,  et  une  dernière  charge 
des  hussards  polonais  acheva  la  déroute.  Kara  Mousta- 
pha sentit  faiolir  son  courage  et  reprit  en  pleurant  le 
chemin  de  la  Turquie  où  l'attendaient  la  disgrâce  et  la 
mort.  La  Pologne  avait  vengé  le  désastre  du  Kobiltà. 

L'effet  de  cette  victoire  fut  immense:  les  Turcs  ne 
franchirent  plus  la  limite  que  leur  ava !t  marquée  l'épée 
de  S(^>biertki. 

Mais,  la  reconnaissATice  de  {l'Europe  ne  fut  pas  à  la 
hauteur  du  service  qui  avait  été  rendu.  Sobieski  retour- 
na en  Pologne  avec  une  réputation  militaire  agrandie. 
Jusqu'à  la  tin  de  son  règne,  on  le  retrouve  encore  guer- 
royant avec  succès  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  tandis 
que  ses  sujets  turbulents  se  plaisent  à  l'abreuver  d'hnmi- 
liations  pires  que  la  défaite.  Des  chagrins  domestiques 
avaient  empoisonné  toute  sa  vie,  et  attristèrent  plus 
encore  ses  dernières  années.  Ses  triomphes  et  sa  gli»iro 
au  dehors  ne  purent  lui  faire  oublier  les  souffrances  de 
son  cœur  de  père  et  d'époux:  il  mourut  en  1(>96. 

Bans  les  longs  débats  qui  précédèrent  le  choix  de  son 
successeur,  sa  femme  et  ses  fils  se  montrèrent  comme 
toujours  indignes  de  lui.  Ses  restes  attendirent  36  ans 
les  honneurs  d'une  tombe  royale.  Sa  race  allait  bientôt 
s'éteindre,  et  la  Pologne,  déchirée  par  les  factions,  s'ache- 
mine vers  une  décadence  dont  rien  ne  pourait  plus 
arrêter  le  cours.  Et  cependant  l'ombre  guerrière  du 
vieux  roi  devait  encore  tressaillir  do  temps  en  temps 
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dans  sa  torabe,  lorsque  passaient  sur  son  front  les  brises 
du  Nord,  apportant  8ur  leurs  ailes  le  retentissement  des 
luttes  glorieuses,  mais  inutiles,  que  supportait  en  "Ecosse 
le  prétendant  Charles-Edouard,  l'un  de  ses  arrière-petits- 
tils,  par  sa  mère,  et  W  seul  digne  de  lui,  pour  replacer  sur 
sa  tôte  la  couronne  des  Stuarts. 

Il  a  été  donné  à  Jean  Sobieski  de  résumer  dans  sa  per- 
sonne l'histoire  entière  de  son  pays.-  La  lutte  de  la 
Pologne  contre  les  barbares,  ses  services  rendus  à  la 
religion,  à  la  liberté;  sa  gloire  militaire,  sa  splendeur 
au-dedans  et  au-dehors,  ses  institutions  fatales,  le  vernis 
éclatant  de  sa  civilisation,  paraissent  comme  réunis  dans 
cette  longue  carrière  de  72  ans.  Après  tant  de  succès  et 
d'illustrations,  il  semble  que  la  Pologne  ne  pouvant 
monter  plus  haut  n'a  plus  qu'à  déchoir. 

Du  temps  morne  de  Sobieski  apparaissent  les  symp- 
tômes d'une  décadence  r  rochaine  et  rapide.  Sous  le  règne 
de  ëos  successeurs  Frédéric- Auguste  et  Auguste  III,  rois 
sans  patriotisme,  lu  Pologne  s'y  achemine  visiblement. 
Le  territoire  de  la  République  cesse  d'être  inviolable  du 
jour  où  ces  princesallemandsycantonnent  leurs  troupes, 
et  les  armt'es  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  les  Suédois 
de  Gustave  Adolphe,  les  Russes  de  Pierre- le -Grand  et  de 
Catherine  la  sillonnent  en  tous  sens  tour-à-tour,  sous 
prétexte  de  protéger  la  liberté  de  conscience  des  dissi- 
dents et  des  réformes.  Les  diètes  polonaises  n'ont  pas  le 
temps  de  protester;  le  patriotisme  a  disparu  de  ces 
assemblées.  Les  discordes  intérieures  étouffent  le  bruit 
des  négociations  et  des  préparatifs  par  lesquels  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  l'Autriche  joréludent  au  partag  de  la 
Pologne. 

Depuis  longtemps  les  vices  de  la  constitution  polonaise 
et  l'intervention  continuelle  des  puissances  étrangères 
dans  ses  affaires  les  avaient  préparés.  Jean  Ca-^imir  les 
pr«'Miisait  d^s  1667,  en  disant:  "Le  Moscovite  nousarra- 
**  chera  la  Russie  et  la  Lithuanie  ;  le  Braiide bourgeois 
"  s'emparera  de  la  Prusse  et  de  Pozon;  l'Autriche  plus 
"  loyale  que  ces  deux  puissances,  sera  obligée  de  faire 
"  comme  elle,  et  elle  prendra  Krakovie  et  la  Petite 
*'  Pologne,  " 
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Ges  paroles  prophétiques  se  soDt  accoitiplies  en  1772, 
en  1791,  et  finalement  en  1796. 

Pierre- 'e-Grand,  dans  son  testament  politique,  mar^ 
quait  ainsi  à  ses  successeurs  les  moyens  d'arriver  au 
démembrement  de  la  Pologne.  L'article  quatrième  de  ce 
testament  se  lit  comme  suit:  "  Diviser  la  Pologne  en  y 
"  entretenant  le  titiuble  et  les  jalousies  continuelles  ; 
*^  gagner  les  puissants  à  prix  d'or;  influencer  les  tièdes, 
"  les  corrompre  alin  d'avoir  action  sur  les  élections  des 
"  rois  ;  y  faire  nommer  ses  partisans,  les  protéger  ;  y 
"  fkire  entrer  les  troupes  russes,  et  y  séjourner  jusqu'à 
"  l'occasion  d'y  demetirer  tout*à-fait.  Si  les  puissances 
*'  voisines  opposent  des  difficultés,  les  apaiser  momen- 
''  tanément,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  reprendre  ce  qui  a 
'<  été  donné.  "  Ses  conseils  ont  été  suivis  et  même  com- 
plétés par  les  combinaisons  les  plus  modernes  de  la 
duplicité  moscovite. 

La  diète  d'élection  de  1696,  appelée  à  choisir  un  roi 
après  la  mort  de  Sobieski,  se  divisa  en  deux  camps,  dont 
l'un  élut  le  prince  de  Conti,  l'autre,  Frédéric- Auguste, 
électeur  de  Saxe.  Celui-ci,  incapable  de  subjuguer  seul 
les  nouveaux  sujets  que  la  force  brutale  et  la  trahison 
lui  ont  livrés,  appelle  à  son  secours  la  Prusse  et  la  Hus- 
eie,  et  met  en  fuite  le  prince  de  Ck>nti.  Puis  il  déclare 
la  guerre  à  Charles  XII,  roi  de  Suède,  afin  d'avoir  un  pré- 
texte pour  introduire  en  Pologne  ses  troupes  saxonnes, 
et  avee  leur  aide,  s'ériger  en  roi  absolu,  et  t*endre  la 
couronne  héréditaire  dans  sa  propre  famille.  Mais  les 
Polonais  indignés  de  sa  duplicité,  et  effirayés  de  l'atti- 
tude menaçante  de  ses  alliés,  la  Prust^e  et  la  Russie, 
accueillent  comme  un  libérateur  le  roi  de  Suède  d^à 
triomphant,  et  proclamant  la  déchéance  de  Frédéric- 
Auguste,  en  1705.  On  choisit  pour  son  successeur  Sta- 
nislas Lectinski.  Toutes  les  cours  de  l'Europe,  excepté 
la  Bosaie,  s'empi'essent  de  le  reconnaître.  Frédéric- 
Augnate  en  appelle  aux  armes.  Pendant  quatre  ans  la 
Pologne  est  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre  civile*  Bn 
1709,  Lecaineki,  effrayé  des  maux  de  sa  patrie,  abdique, 
et  Frédéric  Auguste  resaatait  la  oouronne.  Pindant  les 
trente-six  années  de  son  règne,  sa  politique  égoïste  et 
antinationale  conspire  à  ^U  raine  de  la  nation  qui  Ifa 
accepté  pour  chef,  et  les  Polonais  ne  paraissent  pas  s'en 
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apercevoir.  A  sa  mort,  la  Pologne  tente  de  eecoaer  le 
joug  de  rétranger,  et  rappelle  Stanislas  Leceinski,  deve- 
nu le  be8a-i)ère  de  Louis  XV,  et  Télu  de  tons  les  vrais 
Polonais.  Mais  il  faut  à  la  Russie  un  instrument  plus 
docile.  £lle  écarte  violemment  Leczinski,  et  fkit  réussir 
la  candidature  de  Philippe- Auguste  II,  aussi  de  la  mai- 
son de  Saxe.  Prince  sans  cœur  et  nans  talent,  il  r^:no 
trente-et-un  ans,  uniquement  occupé  de  ses  chasses,  et 
meurt  méprisé  des  Polonais,  an  moment  où  Catherine 
II,  mécontente  de  lui,  se  dispose  à  le  détrôner,  pour  lui 
substituer  un  Polonais  dressé  à  l'obéissance  dans  les 
|)alai8de  Saint-Pétersbourg,  Stanislas  Poniatowi«ki.  Cent 
ainsi  que  cette  femme  sans  pudeur,  après  avoir  fait 
assassiner  son  propre  mari,  Pierre  III,  récompensait  eo 
Polonais  indigne  qui  s'était  avili  jusqu'à  devenir  son 
amant.  Elle  en  était  fatiguée;  pour  s'en  débarrasser, 
elle  le  faisait  roi  de  Pologne.  Pour  réussir,  elle  avait 
employé  tous  les  moyens.  Au  baron  de  Bretenil,  qui  lui 
demandait  de  s^entendre  aveo  la  France  pour  la  pro- 
chaine élection,  elle  avait  répondu:  *^ L'avenir  vous 
^*  apprendra  s'il  appartient  à  qnelqu'aotre  que  moi'de 
^*  donner  un  roi  aux  Polonais.  '^  Quarante  mille  soldats 
russes  étaient  venus  appuyer  cette  prétenti(»n.  Les  Polo- 
nais voulurent  protester.  '< Gomment.  8'écria  Bepnîne, 
*^  une  nation  aurfsi  griMKle  et  libre  peut-elle  croire  qu'une 
^*  poignée  de  Risses  puisse  léser  ses  droits  1  " 

A  ravènement  de  Poniatowski,  deux  grands  partis 
divisuient  la  Pologne:  le  parti  national  eu  républicain^ 

2ui  voulait  réorganiser  la  patrie  en  purgeant  les  vices 
e  sa  constitution,  sans  recourir  à  Tinihienoe  étrangère, 
et  le  parti  royaliste,  qui  voulait  maintenir  Taticien  ordre 
de  choses,  moins  le  liberum  veto  des  nonces  dans  les 
diètes,  mais  en  s'aidant  du  oonoours  dos  puissanoes  voi- 
sines. Le  parti  royaliste  était  protégé  par  l'Angloterre 
et  la  Bussie;  Poniatowski  en  était  IHnstrument.  Pen- 
<lant  son  rèçtie^  trente  ans^  kt- Pologne  se  débat  dans 
les  convttIsuM»  demièiea  de  l'agooie.  lifat^beureusoment 
pour  sa  mémoire,  Ponîatowtikt  n'a  que  trop  centribné, 
par  069  ikibleseos,  4  l'^séervtaseinent  de>  son^  P*7^  ^ 
sceptre  des  Piasts,  des  Jagetlers  ée  Batori  et  de  «obieeki, 
dStaittrop  lourd  jeur  ces  mùxio  débites^  l'iacapaeité^et 
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le servilisme  da  roi  rendaient  inatiles  les  eflfbrts  et  les 
Bscrificos  continuels  des  patriotes. 

Catherine  II  ne  orainc  plus  de  laisser  voir  ses  plans  ; 
elle  les  pourstdt  au  grand  jour,  aidant  et  persécutant 
toor  à  tour  le  parti  royaliste  et  le  parti  républicaini 
armant  les  catholiques  contre  les  dissidents  et  les  réfor- 
méSi  profitant  des  fautes  des  uns  et  des  triomphes  des 
satres,  selon  les  besoins  de  sa  politique  de  fourberie  et 
de  mensonge. 

Il  faut  étudier  Thistoire  des  partages  de  la  Pologne, 
pour  se  faire  une  idée  de  la  faveur  dont  les  souverains 
modernes  ont  entouré  la  politique  infernale  préconisée 
par  Machiavel.  Catherine  de  Kussie  écrit  aux  cours 
d'Europe  pour  apaiser  leurs  alarmes  :  <'  Nous  veillerons 
^  à  Texemple  de  nos  prédécesseurs  aux  intérêts  de  la 
"  Pologne.  A  Keyserlîng,  son  agent,  elle  parle  "  de 
**  termitier  les  aflfaire»  polonaises  à  nofre  avantage."  Elle 
lui  recommande  d'avoir  ^*  des  émissaires  actifs  et  munis 
"d'argent."  En  1767,  elle  est  *' aussi  éloignée  du  désir 
**  d'agiter  la  Pologne  et  d'agrandir  son  empire  à  ses 
**  dépens,  que  de  la  soumettre  par  les  armes.  '  Frédéric 
II  de  Prusse,  l'idole  de  Voltaire,  déclare  en  1764  ''  qu'il 
'*  travaillera  cotistamment  à  maînenir  les  états  de  la 
^' JRépublique  en*  leur  entier.  En  1771,  Marie  Thérèse 
d'Autriche  "  se  porte  garant  de  l'indépendance  et  de 
"  l'intégrité  du  territon*e  polonais."  Telles  étaient  les 

{promesses  solennelles  de  la  Bussie,  de  la  Prusse  et  de 
'Aatriche,  tandis  que  s'enveloppant  de  plus  en  plus 
dans  le  mystère,  leurs  diplomates  achevaient  de  préparer 
le  démembrement  de  la  Pologne. 

Et  pourtant  la  Pologne  vendait  chèrement  sa  vie. 
Dde  1764>  les  évèqipes  donnent  le  signal  de  la  résistance. 
Dans  la  d^te  d'élection  qui  élut  Poniatowski,  le  primat 
Labienski  dénonce  les  projets  amnitieux  de  )a  Kussie; 
Le  vieut  Melaohovski,  élu  maréchal,  déclare  hardiment 
qa'il  ouvrira  la  diète  quand  les  soldats  russes  se  seront 
retirés.  On  le  menace  les  armes  A  la  main.  Il  r^nd  : 
"  S'il  vous  fliut  une  victime,  me  voici;  moi,  du  moins, 
«Je  veux  mourir  librecomnve  j*^!  vécu."  On  vent  A  tout 
prix  lui  &ire. déclarer  que  la  diète  est  ou^rerte,  en  levant 
aon  h&ton  de  coinmandemeiit;  mais  rien  ne  l'émeut. 
**  Vous  ponvejBy  dit-il,  me  couper  la  main,  ou  m'arracfaer 
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«  la  vie.  Je  suis  maréchal,  élu  par  un  peuple  libre,  ot  je 
^*  ne  puis  être  dépojsé  que  par  un  peuple  libre."  Et  il  se 
retire  sans  que  personne  ose  te  molester. 

En  1767,  deux  évêqties,  Soltik  et  Zaluski/enfeourent  la 
déportation  par  leur  attitude  courageuse  dans  les  diètee, 
en  présence  des  trahisons  continuelles  du  paï*ti  des  dis- 
BÎdents.  Eu  1768,  un  autre  évêque»  celui  de  ï^amiénieç, 
organise  la  confédération  du  Bar^  Caché  sous  un  dégui- 
sement, il  parcourt  toute  TEurope,  sollicitant  partout 
des  secours  pour  sa  malheureuse  patrie,  pendant  que 
des  hommes  ardents  soulèvent  toute  la  Pologne  aux  cris 
de  :  "  Pour  la  religion  I  Pour  la  liberté  1  "  "  Les  confé- 
"  dérés,  dit  Koch,  avaient  des  étendards  qui  représen- 
"  taient  la  Vierge  Marie  et  Tenfant  Jésus  ;  ils  portaient, 
*•  comme  les  croisés  du  moyen  âge,  des  croix  brodées  sur 
<*  leurs  habits.  '^  C'était  en  effet  une  croisade.  Elle  dura 
cinq  ans  et  fit  des  prodiges  de  valeur.  La  Lithuanio 
s'associa  au  mouvement.  "Quel  spectacle  1  s'écrie  un 
"  historien,  que  celui  de  ce  peuple  désarmé,  enveloppé 
**  partout  d'une  armée  ennemie  nombreuse,  disciplinée 
"  et  sans  cesse  renforcée^  ce  peuple  trahi  par  son  roî> 
<•,  vendu  par  ses  plus  notables,  sans  aucune  ressource 
**  matérielle,  que  son  sol  ne  protège  même  pae,  et  qui, 
"  se  soulevant  de  toutes  parts,  enlève  à  coups  de  sabre 
"  des  batteries  de  eanons  1  "  Le  monastère  de  Czens*- 
tochova,  où  depuis  des  siècles  des  milliers  de  pëlerios 
venaient  chaque  année  vénérer  la  statue  miraculeuse  de 
Notre-Dame  de  Czenstochôva,  qu'une  diète  reconnaÎB»- 
santé  avait  saluée  du  titre  de  reine  d^  Pologne,  soutint 
un  siège  mémorable.  Les  moines  ïntirépides  essuyèrent 
pendant  deux  moiF^  sans  faiblir^  le  Teu  de  trois  mille 
coups  de  canons.  Peu  do  temps  après,  quelques  confé* 
déres  par  un  audacieux  coup  de  main,  enlèvent  le  roi 
pour  le  soustraire  à  l'influence  étrangère.  Ponîatowskî 
parvient  4  s'échapper,  et  fait  passer  ces  braves  pouï*  de« 
miséi^ables  assassins. 

Mais  Catherine  était  assez  puissante  pour  lasser  tous 
ce9  courageux  efforts.  Exaspérée  par  cette  lutte,  elle 
noya  la  rébellion  dans  des  torrents  de  sang  humain. 
Elle  qui  disait  naguère  dans  un  manifeste  aux  coura 
d'Europe:  "Les  souverains  sont  les  défenseurs  des 
"  hommes— Nous  avons  résolu  de  remplir  les  devoirs  de 
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'Thumanité  et  de  la  foi  aux  traités..."  elle  déchaîne 
contre  les  Polonais  de  l'Ukraine  les  terribles  Kosaks 
Zaporoges,  et  envoie  à  leur  chef  les  instructions  sui- 
vantes :  "  Noos  avons  donné  Tordre  à  Maximilien 
"  Zélezniak,  colonel  des  Zaporoges,  de  conduire  en 
Pologne  tous  ses  hommes,  avec  les  Kosaks  du  Don, 
pour  détruire  avec  la  grâce  de  Dieu  tous  les  Polonais 
et  les  JuifSj  qui  sont  traîtres  à  notre  religion,  misérables 
**  assassins,  etc.,  etc.  Nous  ordonnons  qu'une  invasion  en 
"  Pologne  détruise  pour  jamais  jusqu'à  leur  nom  et  leur 
<'  roee.'*  Seize  mille  victimes  périrent  dans  l'Ukraine 
ëouA  le  fer  de  ces  assassins. 

Et  pour  achever  de  peindre  cette  femme  sinistre,  que 
Yoltairé  appelait  sa  sainte,  disons  de  suite  que  quatre 
ans  plus  tard  elle  annonce  à  l'Europe  :  *'  Qu'elle  s'est 
^  trouvée  obligée  envers  Dieu,  envers  son  empire  et  envers 
^  tout  te  genre  humain,  d'anéantir  la  sitche  de  Zaporoges, 
**  «t  les  Kosaks  qui  en  portent  le  nom  ;  que  la  destruction 
<*  de  ce  peuple  a  été  opérée  par  ses  troupes  dans  le 
*'  meilleur  ordre  possible,  avec  une  parfaite  tranquillité 
**  et  sans  résistance  de  la  part  des  Kosaks,  vu  qu'ils 
**  n'aperçurent  les  troupes  qui  s'approchaient  qu'au 
**  moment  où  elles  les  avaient  déjà  environnées  de  toutes 
^'  parts."  Quel  cynisme  1  Sans  doute  elle  craignait  que 
ces  barbares  ne  tournassent  contre  sa  personne  sacrée 
l'épouvantable  savoir  faire  qu'ils  avaient  déployé  dans 
les  massacres  de  l'Ukraine  !  Mais  de  pareilles  horreurs 
ne  troublaient  môme  pas  son  sommeil. 

Après  avoir  écrasé  la  confédération  du  Bar,  Catherine 
invite  la  Prusse  et  l'Autriche  à  partager  avec  elle  les 
dépouilles  de  la  Pologne  vaincue.  Ijc»  trois  souverains 
arrêtent  en  1772  le  premier  partage  du  territoire  polo- 
nais. Mais  il  était  convenu  que  pour  pallier  l'odieux  de 
eet  attentat,  on  tenterait  de  le  taire  sanctionner  par  la 
nation  poloimise  elle-même. 

fin  conséquence,  Poniatowski  reçoit  l'ordre  de  se 
prêter  à  ces  manœuvres.  Pour  la  première  fois,  il  résiste 
et  sembie  s'éveiller  au  sentiment  du  danger.  Hais  il  est 
irop  tard.  En  vain  il  rappelle  aux  spoliateurs  leurs  pro- 
snéfises  si  sauvent  répétées.  En  vain,  «'adressant  aux 


cours  ùtrangi^ros,  il  déclare  :  "  Qu'il  regarde  l'oecnpatioD 
"  des  ])rovince3  poloimisea  par  les  trois  conrs  comme 
"injuste,  violente,  contraire  à  ses  droits  légitimes." 
Ses  réulamatioiis  énergiques,  mais  tardives,  restent  sans 
éclto. 

Sur  ces  entrefaites  s'ouvre,  en  1773,  à  Varsovie,  uno 
diùlc  illogalemont  convoquée  pour  arracher  à  la  Pologne 
une  adhésion  formelle  au  premier  partage  do  son  terri- 
toire. Ti-ois  armiiea  puissantes  avaient  été  chargées 
d'étouffer  les  protestations  des  palatinatâ.  Aussi,  bien 
peu  de  nonces  purent  se  rendre  à  Varsovie,  où  ils  durent 
hiéger  dans  une  suUo  souvent  envahie  par  ta  soldatesque 
et  gardée  par  dos  artilleurs  russes,  avec  des  pièces  de 
canons  braquées  contre  les  ropré> entants  de  la  nation. 

Â  côté  des  défaillances  coupables  de  quelques  hommes 
indignes,  on  voit  éclater  des  exemples  d'une  formeté 
poussée  jusqu'à  l'héroismo.  Incap&bfes  de  vaincre  cette 
réKistaiico  patriotique  et  d'obtenir  le  vote  unanime  exigé 

5ar  la  constitution,  les  agents  russes  et  prussiens  tentent 
0  fiiire  lever  les  séances  do  la  diète,  pour  la  transformer 
en  une  confédération.  La  foulo,  stationnée  oux  abords 
de  la  snlle,  crie  aux  nonces;  "Ne  sortez  pas I  ati  nom 
"  du  ciol  I...  Ne  vous  livrez  pas  aux  tyrans  I  "  Quelques 
nonces  effrayés  veulent  se  i-etirer.  Eeiten  leur  barre  le 
passage  en  disant:  "Allez!  confirmez  votre  mine  à 
"  jamais  :  mais  vous  ne  passerez  qu'en  foulant  aux  pieds 
"  ce  cœur  qui  no  bat  que  pour  l'honnenr  et  la  liberté  I  " 
Un  autre  nonce,  Samuel  Korsak,  fait  aussi  entendre  les 
pi-otestationa  les  plus  énergiques.  Il  ne  reste  plus  que 
neuf  députés  Lk  leurs  sièges.  L'ambassadeur  Stackelberg 
les  fait  venir  chez  lui,  le  Boir.  "  Mais,  dit  l'historien 
"  Forst«r,  promesses,  offres,  menaces  de  confiscation  et 
"  de  prifou,  rien  ne  put  ébranler  le  courage  do  ces  der- 
"  niers  défenseurs  de  l'honneur  national;  et  quand  le 
"  Moscovite  irrité  de  tant  do  persévérance  redoubla  de 
"  fureur  dans  ses  paroles,  Eorsak  se  leva  et,  lui  remet- 
"  tant  un  état  exact  de  tous  ses  biens,  terres^  capitaux 
"  et  mobilier,  répondit  avec  calme  :  "  Je  n'ai  que  cela 
"à  sacrifier  aux  ennemis  de  la  Pologne;  ils  peuvent 
ir  la  vie,  mais  il  n'y  a  point  an  monde  de  despote 
;  riche  pour  me  corrompre,  ou  assez  puissant  pour 
Limider.  "  Le  lendemain,  Ponîatow&i  signa,  en 
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■pleurant,  Tadhéâion  qu'on  lui  demandait.  Stackelberg^ 
'lui  avait  dit  pour  dernier  argument:  "que  s'il  hésitait 
"  encore,  cinquante  mille  hommes  avaient  ordre  de  mar- 
**  cher  sur  Varsovie,  de  réduire  la  capitale  en  cendres  et 
<*  de  passer  toute  âme  vivante  au  fil  de  Tépée.  " 

Ainsi  s'accomplît  le  premier  partage  de  la  Pologne. 
La  Prusse  prenait  un  territoire  de  900  lieues  carrées  et 
416,000  habitants-,  l'Autriche  2,500  lieues  et  2,700^000 
habitants;  la  Eassie  eut  la  part  du  lion:  3,000^ lieues 
carrées  et  1,800,000  âmes. 

C'étf^it  là  un  crime  politique  sans  nom.  De  M'aistre 
Ta  appelé  "Texécrable  partage  de  la  Pologne."  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  avait  sigué  avec  répugnance.  "P&i- 
"  cet,  avait-ell«  dit,  puisque  tant  de  savants  personnages 
"  veulent  ainsi  :  mais  longtemps  après  ma  mort,  on  verra 
"  ce  qui  résulte  d'avoir  ainsi  îbulé  aux  pied^tout  ce  que 
"  jusqu'à  présent  on  a  toujours  tenu  pour  juste  et  sacré.'^ 

La  Pologne  a  mis  vingt  ans  à  se  relever  du  coup  ter- 
rible que  lui  avaient  porté  tous  ces  tristes  événements. 
Catherine  de  Eussie,  pendant  tout  cet  intervalle,  tra- 
vaille sourdement  à  accomplir  son  plan  favori,  le  par^ 
tage  définitif  de  toute  la  Pologne.  Mais  l'ambition  du 
roi  de  Prusse  y  met  obstacle.  Pour  mieux  cacher  ses 
desseins  de  spoliation,  Frédéric  signe  avec  la  Pologne, 
«n  1791,  un  traité  d'alliance  qui,  en  apparence  du  moins, 
la  mettait  à  l'abri  des  tentatives  de  la  Eussie.  Il  y  était 
stipulé:  "Que  les  deux  parties  contractantes  se  gai^an- 
"  tissent  l'intégrité  do  leur  territoire,  et  se  promettent 
**  un  appui  réciproque...  par  les  négociations  ou  par  les 
*'  armes,  dans  le  cas  oii  une  puissance...  voudrait  se 
**  mêler  des  aflfeires  de  l'une  d'eues.  "'  Les  Polonais,  tou- 
jours sans  défiance,  profitent  de  ce  moment  de  répit 
pour  80  donner  une  constitution  admirable  qui  fut  adop- 
tée avec  enthousiasme  partout  lé  pays.  Elle  décrétait: 
le  catholicisme  religion  d'Etat  ;  là  tolérance  religieuse  ; 
l'affranchissement  des  villeâ,  l'émancipation  des  labou- 
reurs ;  la  réorganisation  de  la  diète,  l'accroissement  do 
rautorité  du  sénat;  la  réforme  électorale,  l'abolition  des 
confédérations  et  du  liberum  veto;  la  royauté  héréditaire 
dans  la  maison  de  Saxe,  après  Poniatowski.  L'Europe 
entière  applaudit  à  ce  signal  de  régénération.  L'Autriche 
et  la  Kussie  reconnurent  cette  charte  nouvelle.  En  la 
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lisant,  Burke,  l'enneiiù  juré  des  idées  réroIutioniiiurQS, 
s'écria  :  '*  C'est  nue  transition  de  Tanarobie  à  l'ordre,  et 
"  non  de  l'ordre  à  l'anarchie  \  "  Foniatoweki  jura  de 
verser  son  sang  pour  la  défendre.  Catherine  elle-même 
avait  promis  de  ne  pas  supporter  les  ennemis  du  nouvel 
ordre  de  choses.  Mais  fidèle  à  la  duplicité  de  son  carac- 
t^*e,  quelques  mois  après  elle  patronne  le  complot  de 
Targoviçà,  s'unit  aux  conspirateurs  pour  renverser  la 
constitution  de  1791  et  déclare  la  ffuer^  aux  Polotiais. 
Ceux-ci  réclament  de  la  Prusse  1  exécution  des  traités* 
Frédéric  répond  :  '^  Sa  Majesté  a  pris  d'autres  engage- 
<<  ments  vîs-à-vis  de  l'impératrice  de  Bussie.  "  L'Autriche 
refuse  paiement  d'intervenir. 

Cependant  les  Polonais  livrés  à  eux-mêmes  se  défen- 
dent avec  vigueur.  Ils  gagnent  sur  les  Busses  deux 
grandes  batailles.  M^  Poniatowski,  sous  le  coup  de» 
menaces  de  CathorinCi  oublie  ses  serments,  accède  à  la 
confédération  de  Targoviçà  et  renvoie  dans  leurs  fojer» 
ses  soldats  désarmés.  Les  Prussiens  envahissent  à  leur 
tour  le  territoire  qu'ils  ont  promis  de  défendre  et  s'unis- 
sent aux  Bussesy  pendant  que  Catherine  et  Frédéric 
procèdent  au  deuxième  partage  de  la  Pologne,  sous  pré- 
texte de  mettre  une  dague  à  renvahissement  des  docy 
trines  subversives  de  la  démagogie  française. 

Comme  en  1773,  les  spoliateurs  voulaient  ibire  sanc- 
tionner par  la  Pologne  elle-même  cette  seconde  violation 
de  leurs  serments  solennels  et  répétés.  Une  diète  est 
convoquée  ;  tous  ceux  qui  sont  suspects  d'ind&pendanco 
et  de  patriotisme  en  sont  exclps.  Elle  s'ouvre  a  Gbrodna 
le  17  juin  1791.  Déjà  Sievers,  Tainbassadeur  russe,  a  fait 
aaisir  les  biens  de  tous  les  patriotes,  et  s'est  emparé  du 
taoésor  public.  Poniatowskii  en  butte  au  mépris  et  ^x 
outrages  de  ses  sujets  justement  indignési  vev^t  abdiquer. 
Catherine  lui  fait  dire  :  ''  d'attendre  ses  ordres,  sans  quoi 
'<  elle  ne  lui  accordera  pas  de  retraite  sûi*e.  "  XTn.mjoîs 
se  passe  au  milieu  de  scènes  journalières  de  violei^œ, 
provoquées  d'un  côté  par  les  mesures  tyranniques  des 
spoliateurs^  et  de  l'autre  par  l'exaspération  des  nonces 
acculés  dans  les  deniers, retranchements  d'une  légiti|ne 
défense.  Un  jour,  c'est  Orelavski  qui  a'écrie  ;  "  l^éris- 
^  sons  avec  honneuri  dignes  de  l'estime  des  amires  pi|ia- 
'<  aaneesy  et  ne  nous  couvrons  pas  d'une  ho^tc  4t^:]p^e, 
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^  dans  Tespoir  illasoire  de  sauver  le  reste  de  la  patne." 
Eimbar  ajoute:  ''Les  soaffirances  ne  sont  rien  pour  la 
^  vertu;  il  est  de  son  essence  de  les  mépriser.  On  nous 
**  menaoe  de  la  Sibérie  I  Ses  déserts  ne  seront  pas  sans 
"  charmes  pour  nous  ;  tout  nous  y  retracera  notre  dévoue* 
"  ment.  Eh  bien  1  oui  ;  allons  en  Sibérie.  Ck)ndui8ez-nouSy 
''sire,  là  où  notre  vertu  et  la  vôtre  feront  pâlir  nos 
"  ennemis  1  *'  Electrisée,  l'assemblée  tout  entière  s'écrie: 
"  Oui  î  en  Sibérie  !  partons  !  "  Bien  ne  peut  ébranler  le 
courage  des  nonces.  Ds  continuent  à  s'assembler  tous  les 
jours,  sans  fkiblir  dans  leur  résistance.  Trois  mois  et 
demi  se  passent  ainsi.  En  vain  Bautenfeld  déclare  "t^u'il 
*'  est  autorisé  à  prendre  toutes  les  mesures  de  violence 
"  qu'il  jugera  convenables,  "  et  Sievers  écrit  au  grand 
maréchal  de  Lithuanie  :  "  Le  roi  lui-même  doit  demeurer 
"  fixé  sur  son  trône  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cédé.  Je  fbrai 
"  coucher  les  sénateurs  sur  de  la  paille,  dans  la  salle  des 
"  conférences,  tant  que  ma  volonté  ne  sera  pas  exécu- 
"  tée.  "  Pendant  deux  jours  on  empoche  le  roi  et  les 
sénateurs  de  sortir  et  de  recevoir  aucune  nourriture. 
"  Le  troisième  Jour,  dit  ÎTieraoévita,  le  roi  et  plusieurs 
"  sénateurs  tombèrent  en  défaillance."  "Alors,  (iitChevé, 
"  fiautenfeld,  toujours  assis  à  côté  du  trône,  prit  la  main 
"  du  vieux  monarque,  y  mit  un  cravon  et  signa  l'acte 
"  de  partager  Puis  il  fit  entrer  la  soldatesque  russe.  On 
''  demanda  trois  fbis  si  la  diète  autorisait  la  délégation  ; 
"  pas  une  seule  voix  ne  répondit.  On  conclut  que  le 
"  silence  tenait  lieu  de  consentement.  Et  voilà  ce  qu'on 
"  a  osé  nommer  le  libre  vote  de  la  Pologne." 

Le  second  partage  donnait  à  la  Bussie  4,553  milles  de 
territoire,  et  trois  millions  d'habitants;  à  la  Prusse, 
1^1  milles  carrés  du  sol  le  plus  fertile,  avec  1,100,000 
habitants.  Il  ne  restait  plus  à  la  Pologne  que  4,000 
milles  de  territoire,  et  4,000,000  d'habitants.  L'Autriche 
avait  refusé  de  tremper  dans  le  second  partage. 

*** 

En  apprenant  ce  nouvel  attentat,  la  nation  entière  se 
souleva.  Cette  fbis  ce  n'est  plus  la  Pologne  dééhirée  par 
les  factions,  minée  par  les  complots  des  ambitieux  et  des 
traîtres;  c'est  la  Pologne  plus  unie,  plus  forte  qu'elle  n'a 
JMiaîs  été.   Une  ligue  puissante  réunissant  tous  les  élé- 
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mente  de  force  que  la  constitutiop  de  1Î9I  a  rajeanî», 
et  appuyée  sur  l'armée,   se  donne  pour  chef  Tbadée 
Kosciusko  et  dresse,  Je  24  mars  1794,  un  acte  d'insurrec- 
tion auquel   souscrivirent    ensuite  tous  les  palatinats. 
Déjà   Mudalinski    refusant  de    déposer  les  armes,  est 
accouru  à  Krakovie,  en  passant  sur  le  corps  des  Prus- 
siens.   Kosçiusko,  nommé  dictateur,  reçoit  le  serment 
militaire  des  chefs.    Une  foule  immense  de  citoyens, 
réunis  dans  la  cathédrale  de  Krakovie,  prêtent  serment 
*'  de  maintenir  la  constitution  aux  dépens  de  leur  fortune 
et  de  leur  vie,"  et  confiants  dans  la  justice  et  la  sainteté 
de  leur  cause,  jurent  de  no  la  souiller  par  aucune  vio- 
lence. Les  palatinats  suivent  l'exemple  de  Krakovie.  De 
toutes  parts  les  volontaires  accourent  se  ranger  sous  les 
aigles  blanches  de  Kosçiusko,  apportant  les  vœux  et  les- 
offrandes  spontanées  de  leurs  concitoyens.  Les  premiers- 
combats  des  insurgés  sont  des  victoires.  Les  Russes  sont 
partout  culbutés  par  ces  armées  improvisées,  où  aprpa- 
raissent  pour  la  première  fois  les  farouches  Gorals,  ces 
paysans  armés  do  faux,  si  redoutés  et  si  célèbres  depuis 
sous  le  nom  de  Faucheurs  de  la  Mort,  Faucheurs  de  la 
Pilika,  etc.  Avec  quelle  ardeur  ils  accouraient  verser  leur 
sang  pour  cette  patrie  ejénéreuse  qui  venait  de  les  éman- 
ciper! A  rapproche  des  Kusses,  le  tocsin  sonnait  dans  tous 
les  villages,  les  terribles  Faucheurs  se  ruaient  contre  les 
Eusses,  en  faisaient  un  horrible  carnage,  leur  enlevaient 
leurs  batteries  de  canons  et  les  tournaient  ensuite  contre- 
eux.    Pendant  huit  mois,  la  Pologne  tient  en  haleine 
toutes  les  forces  de  la  Eiissie.     Chacune  des  journées  da 
cette  lutte  mémorable  est  marquée  par  de  brillants  faits 
d'armes.    C'en   était  fait    de   la  domination   russe   en- 
Pologne,   si  24,000  Prussiens  ne  fussent  venus    à   son 
secours  au  mépris  de  la  foi  jurée  et  sans  aucune  décla- 
ration  de  guerre.    Les   insurgés,  par  représailles,  sou- 
lèvent les  provinces  polonaises  de  la  Prusse.  Tout  le 
territoire  de  la  République  était  en  rébellion  contre  los 
oppresseurs.  Prêtres  et  bourgeois,  nobles  et  paysans, 
catholiques,  juifs,  réformés,  tous  étaient  unis   ]>our   la 
défense  de  la  cause  nationale,  et  donnaient  même  dans 
la  victoire  l'exemple  de  la  modération  et  de  la  justice* 
Kosçiusko  faisait  pondre  à  Varsovie,  quelques  patriotes 
qui,  dans  un  moment  d'effervescence  populaire,  avaient 
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fait  juger  et  exécuter  sommairement  des  traîtres  vendus. 
à  la  Eubsie  depuis  longtemps.  Tout  semblait  promettre 
le  succès,  quand  vinrent  Je»  trahisons  et  les  revers.  II. 
faudrait  redire  ici  les  bcènes  de  carnage  qui  marquèrent 
le  passage  des  llus^es  et  dos  Prussiens  à  travers  le  pays. 
li'Autriche  vint  leur  prêter  main-forte.  Joseph  II  ne  se 
souvenait  plus  qu'il  avait  dit  dans  une  circonstance 
solennelle  :  "  Qu'il  ne  permettrait  pas  qu'on  enlevât  un 
"  seul  arbre  de  ce  qui  restait  des  provinces  polonai^es." 

Epuisé  par  tant  d'efforts,  corné  par  trois  armées  formi- 
dables, Kosciusko  tente  encore  une  fois  la  fortune  dos 
batailles  à  Maciéiovicé  :  elle  lui  est  contraire.  Son  armée 
périt  presque  tout  entière,  et  lui  même,  recueilli  parmi 
les  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  languit  dans  les 
cachots  de  Saint-Pétersbourg,  jusqu'à  ce  que  la  magna- 
nimité du  tzar  Paul  1er,  vienne  l'en  tirer. 

Souwaroff  marche  avec  40,000  hommes  sur  Varsovie, 
où  12,000  Polonais  conduits  par  deux  héros,  Madaliuï^ki 
et  Dombrowski,  se  sont  enfermés  avec  cent  pièces  de 
canons  dans  le  faubourg  de  Praga.  Après  un  mois  de 
siège,  Praga  succombe  à  l'assaut  général  dos  Russes,  le  4 
novembre.  Souwaroff  fit  un  carnage  effroyable.  "  Amu- 
sez-vous i  "  avait-il  dit  à  ses  soldats,  une  fois  la  brèche 
ouverte.  ^^  La  nuit,  dit  Chevé,  vint  cacher  le  wpcctacle 
"  de  Praga  dépeuplé,  et  le  lendemain  fut  employé  à 
"  balayer  et  à  laver  les  rues  qu'obstruaient  18,000  morts 
"  et  des  torrents  de  sang." 

Tout  Varsovie  croyait  toucher  à  sa  dernière  heure. 
I^ace  Potoçki,  un  autre  héros  polonais,  se  dévoue.  "  Je 
"  suis,  dit-il  à  Souwaroff,  l'auteur  de  la  constitution  du 
"  3  mai  (1791),  l'instigateur  principal  de  l'insurrection  ; 
"  je  viens  m'offrir  en  expiation."  Tant  de  grandeur 
d*âme  émut  ce  terrible  mas>acreur  d'hommes.  Souwaroff 
épargna  Varsovie,  et  Potoçki  eut  la  vie  sauve. 

L'insurrection  vaincue,  les  trois  puissances  achevèrent 
de  se  pai'tager  les  restes  de  la  Pologne,  tout  en  protestant 
**  qu'elles  n'étaient  point  en  guerre  avec  elle,"  "  ne  vou- 
"  loir  que  rétablir  son  repos  troublé,"  "  ets'engageant  à 
^*  respecter  ce  qui  restait  des  provinces  polonaises  " 
"  L'exécution  de  cette  grande  spoliation,  dit  Chevé, 
^'  ne  fut  pas  moins  atroce  que  l'acte  lui-m^me.  Tout  ce 
-**  que  possédait  Varsovie,  archives,  actes  publics,  biblio' 
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•'  tbèqnes,  musées,  fat  enlevé,  transporté  à  Saînt-Peters- 
"  bourg,  pillé,  dispersé,  brûlé.  Il  en  fht  de  même  des 
**  insignes  royaux,  archives,  joyaux  du  trésor  et  autres 
"  objets,  qui  ftirent  emportés  de  Krakovie  par  les  Prus- 
"  siens.  Toutes  les  villes  polonaises  furent  ainsi  déponil- 
"  lées." 

Stanislas  Auguste,  traîné  de  Varsovie  à  Grodno,  de 
Grodno  à  Saint-Pétersbourg,  reçut,  en  1795,  Tordre  d'^ab- 
diquer,  et  en  1798,  le  12  février,  la  tombe  se  refermait 
BUT  ce  fantôme  de  roi,  le  dernier  qu'ait  eu  la  Pologne. 

*  * 

Ainsi  s'est  écroulée  cette  monarchie  puissante  qui^ 
comme  Ta  si  bien  dit  Forster,  "possédait  un  long  et 
"  vieux  passé,  une  existence  qui  s'appuyait  sur  une  base 
"  consacrée  par  dix  siècles,  des  institutions  défectueuses, 
"  mais  grandes  et  fortes,  et  une  vie  nationale  active^ 
"  variée,  féconde  en  nobles  actions  comme  en  fautes 
"  graves." 

En  présence  de  cette  catastrophe  sans  exemple  dans 
les  annales  du  monde  civilisé,  il  est  naturel  de  se  deman- 
der quelles  sont  les  causes  qui  l'ont  amenée. 

"  Trois  choses,  "  dit  Salvandy,  parlant  de  la  société 
polonaise,  "manquèrent  à  son  génie  et  à  son  courage:. 
"  une  dynastie,  des  lois  et  des  frontières."  Une  dynastie 
dont  les  souverains  fussent  attachés  au  sol  par  un  lien 
plus  puissant  que  celui  de  Félection,  qu'une  éducation 
nationale  eut  préparés  à  gouverner  avec  le  patriotisme 
et  l'esprit  de  suite,  qui  no  se  trouvent  que  dans  la  monar- 
chie héréditaire;  des  lois  sages  et  respectées,  émanées 
d'une  autorité  incontestée,  assez  fortes  pour  maintenir 
l'équilibre  des  pouvoirs,  et  également  à  1  abri  des  entre- 

f)rise8  du  despotisme,  et  des  dangereux  écarts  de  la 
iberté  ;  des  frontières  naturelles,  certaines,  mieux  défen- 
dues par  ces  obstacles  dont  Dieu  lui-même  s'est  servî^ 
pour  marquer  les  bornes  de  l'héritage  de  chaque  peuple. 
M.  de  Salvandy  a  dit  avec  raison  :  "  L'histoire  de  la 
"  Pologne  est  la  fidèle  imago  de  tout  ce  que  la  liberté  sans 
"  contre-poids  et  l'égalité  sans  frein  renferment  de  périls 
"  domestiques  pour  l'Etat  le  plus  puissant,  de  périls 
"extérieurs  pour  la  plus  vaillante  nation  du  monde."' 
Non  contents  d'aimer  la  liberté  avec  passion,  d'ériger  en* 
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principe  ^<  qu'an  hooune  Vibre  ne  peat  être  taxé  ni  gon*- 
*^  Terne  que  de  son  aveu,  " — ^non  contents  de  soutenir 
*'avec  Saphaèl  Lecsinski:  '<  qu'ils  aimaient  mieux  les 
"périls  de  la  liberté  que  les  doucears  d'au  tranquille 
"eeclavage,"  les  Polonais  ne  se  sont  pas  tenus  assez, 
éloignés  de  la  limite  glissante  où  finit  la  liberté,  oà 
commence  la  licence.  <<  i)'%e  en  âge,  dit  Bulhiére,  tout 
^^  Polonais  disait  à  ses  enfants  :  *^  Brûlez  vos  maisons  et 
"  errez  dans  votre  pays  les  armes  à  la  main,  plutôt  que 
"  de  vous  soamett3*e  au  pouvoir  arbitraire.  "  "  Nous  éli- 
80D6  nos  rois,  mais  nous  déposons  les  tyrans,"  disait 
Zamoiski  à  Sigismond,  dans  la  diète  de  1005.  Henri  de 
Valois,  élu  en  1574,  se  plaignait  de  ce  qu'on  n'avait  fait 
de  lui  qu'un  juge.  "  Vous,  Polonais,  disait  un  étranger, 
"  vous  n'avez  pas  de  roi. — Si,  reprit  le  Polonais,  nous 
*'  avons  un  roi  ;  mais  chez  vous,  c'est  le  roi  qui  vous  a." 
Avec  de  telles  idées,  on  conçoit  que,  chez  eux,  le  roi 
n'était  que  le  premier  des  fonctionnaires.  Il  régnait, 
mais  ne  gouvernait  pas.  C'est  ainsi  que  par  crainte  du 
despotisme  ils  restreignaient  l'autonté  royale  dans  des 
limites  étroites,  pour  mieux  la  dominer. 

D'un  autre  côté,  les  troubles  continuels  que  suscitait 
la  tenue  des  assemblées  nationales  ;  l'exercice  fi*équent  du 
droit  de  veto,  en  vertu  duquel  l'opposition  du  plu8  humble 
des  nonces  entravait  l'action,  non-seulement  de  la  majo- 
rité des  députés,  mats  de  la  nation  entière  ;  les  rivalités 
des  familles  app^-tenant  à  la  grande  noblesse,  familles 
souvent  supérieures  au  pouvoir  royal  par  leurs  richest^es, 
leur  puissance  territoriale,  quelquefois  même  par  leurs 
armées  ;  les  exigences  et  la  vénalité  de  la  petite  noblesse  ; 
les  efforts  de  toutes  deux  pour  tyranniser  et  asservir  de 
plus  en  plus  les  paysans  ;  les  basses  intrigues  et  les 
manœuvres  coupables  des  Juift  et  des  réformés  polonais, 
qui  cherchaient  un  point  d'appui  à  Tétranger  ;  l'absence 
totale  de  toute  administration  intérieure,  pendant  tout  le 
ooorsdu  dix-huitiéme  siècle  ;  la  dilapidation  des  finances, 
nrinées  par  les  exactions  des  fonctionnaires  assez  puis- 
sants pour  se  soustraire  à  l'obligation  de  rendre  leurs 
comptes,  tout  ce  travail  de  désorganisation,  lent  mais 
sûr,  fomenté  par  les  puissances  voisines,  n'était  il  pas 
Buffiisant  pour  amener  la  chute  de  la  Pologne  ? 

De  plus,  le  peuple  polonais,  pour  son  malheur,,  semble 


—  74  — 

# 

avoir  ignoré  les  transformations  radicales  que  subissaient 
les  nations  voisines,  raccroissement  rapide  de  leur  puis- 
sance, et  les  desseins  pervers  qu'elles  entretenaient 
contre  lui.  "  Eien,  dit  Salvandy,  n'éclaira  sa  con- 
"  fiance  héroïque  et  funeste  dans  ses  institutions  énervées 
"  qui  étaient  son  plus  grand  péril,  ou  bion  dans  le  nombre 
"  de  sa  population  et  la  grandeur  de  son  territoire,  dans 
"  SOS  souvenii's  de  gloire  et  son  courage.  Rien  ne  lui  fit 
"  comprendre  à  temps  la  nécessité  d'appuyer  ce  courage 
"  intrépide  à  des  principes  qui  assurassent  à  Taiitorité 
**  souveraine  le  concours  do  toutes  les  forces.  Rien  ne 
"  l'instruisit  à  fortifier  ses  forces  mômes  du  secours  d'une 
"  politique  monarchique  au  dedans,  tout  autant  que  natio- 
'*  nale  au  dehors.  Nulle  application  à  rapprocher  les 
"  esprits,  à  apaiser  dans  son  sein  les  discordes  séculaires, 
•*  nul  effort,  non  plus  pour  conjurer  la  triple  alliance,  qui 
**  pouvait  toujours  la  resserrer  dans  un  étau  de  fer,  nulle 
"  amélioration,  en  un  mot,  dans  la  condition  que  ses 
"  vicissitudes,  ses  fautes  et  le  temps  lui  avaient  faite,  ne 
"  marquèrent,  ni  ses  époques  de  guerre  stérilement  vi  c- 
"  torieuses,  ni  ses  époques  de  paix  stérilement  agitées.  " 

Mais  à  côté  de  ces  misères  que  de  brillantes  qualités! 
La  passion  du  dévouement  et  des  sacrifices  est  ]>oiisséo 
chez  eux  jusqu'à  l'héroïsme.    "  Les  Polonais,  dit  encore 
"  Salvandy,  furent  le  seul  des  peuples  belliqueux  con- 
"  nus  dans  le  monde,  à  qui  la  guerre,  ou  môme  la  vic- 
"  toire,  ne  donna  jamais  ni  des  conquêtes,  ni  la  paix.  La 
"  Pologne  vit  une  à  ime  passer  ses  provinces  Vîissalos 
**  sous  d'autres  lois,  sans  songer  à  fonder  dans  un  gou- 
"  vernement  à  la  fois  bienfaisant  et  fort  pour  tous,  un 
*•  rempart  qui  protégeât  contre  la  marche  progressive 
**  de  l'étranger  les  resU^s  de  sa  grandeur.  "    Avec  quel 
désintéressement  ses  enfants  servaient  larausede  l'Eglise 
et  de  la  civilisation  !    "  Le  sacrifice  a  été  sa  vie,   son 
"  métier,  et  pour  ainsi  dire  son  industrie,  disait  un  jour 
"  Montalembert.  C'est  de  ce  pain-là  qu'elle  s'est  nourrie, 
"  et  rien  n'annonce  qu'elle  en  sçit  rassasiée.  Ses  anciens 
"  prj»ux  ne  bâtissaient  pas  des  châteaux  indesti-uctiblos 
"  comme  les  nôtres  ;  ils  n'habitaient  que  des  maisons  de 
"  bois,  afin  de  les  abandonner  et  de  les  laisser  briller. 
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"  sans  regrot  qoand  le  service  de  la  pairie  les  en  éloi- 
"gnait.  Se»  ambassadeurs  se  rainaient  de  fond  en 
"comble  à  l'étranger,  ne  voulant  ni  appauvrir  le  trésor 
"  public,  ni  laisser  éclipser  par  personne  Téclat  du  nom 
"  polonais.  Ses  budgets  étaient  votés  par  enthousiasme, 
"  et  ses  impôts  se  nommaient  secours  d'amour  (subsidium 
^Uhmtativum),  " 

Qae  ne  dirait-on  pas  de  l'inviolable  attachement  de  la 
Pologne  à  la  foi  catholique;  de  cette  foi  que  Terreur 
n'a  jamais  souillée,  qui,  sans  cesser  d'être  intransigeante 
avec  l'hérésie  et  le  schisme,  lui  a  fait  toujours  pratiquer, 
vis-à-vis  de  leurs  malheureuses  victimes,  cette  charité 
douce  et  tolérante,  également  éloignée  de  la  ponte  dange- 
reuse des  concessions,  et  des  .répressions  sanglantes  sur 
les  bûchers  et  les  échafauds. 

Dieu  seul  connaît  les  tortures  qu'ont  endurées  ces  sol- 
dats polonais  qui,  pendant  l'espace  de  huit  siècles,  ont 
succombé  sans  murmure  sous  le  for  des  ennemis  de  la 
chrétienté  ;  les  souifrances  et  les  humiliations  qu'ont 
essuyées  ces  millions  de  prisonniers,  vieillards,  enfants, 
femmes  sans  défense,  vierges  timides,  massacrés  dans 
les  villes  et  les  campagnes  saccagées,  ou  réservés  pour 
les  hontes  de  l'esclavage.  Il  disait  bien  vrai,  ce  pape  du 
dix-septième  siècle,  Paul  V,  qui,  recevant  une  dépuiation 
de  Polonais,  chargés  de  lui  remettre  des  étendards  con- 
quis par  leurs  armées  sur  les  païens  et  les  barltares,  et 
de  lui  demander,  en  échange,  des  reliques  des  martj^rs, 
leur  répondait  :  "  Des  reliques  l  ramassez  un  peu  de  votre 
"  terre  ;  il  n'y  en  a  pas  une  parcelle  qui  ne  soit  impré- 
"  gnée  du  sang  de  vos  martyrs  î  " 

Comment  ne  pas  parler  de  la  passion  dominante  du 
peuple  polonais,  de  cet  amour  de  la  patrie,  puissant  au- 
delà  de  toute  expression,  qui  lui  a  fait  généreusement 
accepter  toutes  les  nécessités  de  la  lutte,  pendant  des 
siècles,  et,  de  nos  jours,  toutes  les  humiliations  de  la  con- 
quête, toutes  les  horreurs  de  la  persécution.  La  Pologne 
n'a  pan  eu  d'armée  permanente,  avant  le  dix -huitième 
eiècle.  Mais  ses  gentilshommes  et  leurs  vassaux  lui  com- 
posaient une  armée  de  volontaires,  en  apparence  indisci- 
plinés et  turbulents,  qui  se  battaient  entre  eux,  quand  ils 
n'étaient  pas  en  face  des  ennemis  de  la  patrie.  Mais  au 
moindre  cri  d'alaime,  sitôt  que  brillaient  sur  les  coJlin^^ 
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dans  l'obscnrité  de  la  nnit,  les  feax  qui  signifiaient  à 
toate  la  pospolite  (0,  Tordre  d'entrer  en  campagne,  tous 
accouraient  se  ranger  sous  les  étendards  des  grands 
hetmans.  Le  danger  de  la  patrie  leur  faisait  oublier 
leurs  rivalités  jalouses,  leurs  haines  héréditaires.  Ils 
n'avaient  plus  que  la  passion  de  combattre.  Aussi,  il  faut 
voir  avec  quel  enthousiasme  s'ébranlaient  ces  escadrons 
de  cavalerie,  tels  que  la  Pologne  seule  a  pu  eu  avoir,  et 

3 ne  Louis  XIY  lui  enviait,  ces  nobles  étincelants  d'or  et 
e  pierreries,  montés  sur  des  chevaux  ferrés  d'argent, 
qui  formaient  ces  régiments  de  hussards,  dont  les  charges 
brillantes  décidèrent  du  succès  de  maintes  journées,  ces 
fantassins  plus  humbles,  mais  non  moins  vaillants,  recru- 
tés dans  les  rangs  du  peuple,  et  jusqu'à  ces  féroces  valets 
de  troupe,  race  de  vautours,  ardente  au  pillage,  mais 
dont  la  bravoure  sauva  plus  d'une  fois  les  délnris  de  l'ar- 
mée. 

*** 

L'histoire  de  la  Pologne  oflre  encore  aux  études  du 
penseur  et  de  l'historien  un  autre  genre  d'intérêt  qui  lui 
est  tout  particulier.  Elle  est  en  contraste  perpétuel  avec 
celle  de  tous  les  pays  de  l'Europe.  "  Partout  ailleurs, 
dit  Forster,  la  loi,  se  conformant  aux  besoins  nou- 
veaux, s'attachait  à  protéger  le  cultivateur  contre  le 
seigneur  suzerain.  En  Pologne,  le  paysan  de  Kasimîr 
le  Grand,  devenu  par  lui  homme  libre,  en  comparaison 
de  ceux  d'Allemagne,  et  des  serfs  ou  vilains  de  France, 
retombait  à  l'état  de  serf,  et,  moyennant  soixante-dix 
marcs  d'argent,  on  pouvait  racheter  sa  tête.  Tandis  que 
Eichelieu  achevait  l'œuvre  de  Louis  XI,  portait  le 
dernier  coup  aux  grandes  familles  du  royaume,  la 
noblesse  polonaise  se  montrait  de  plus  en  plus  enva- 
hissante; elle  accaparait  tout:  les  privilèges  de   la 

couronne  et  les  franchises  du  peuple Protégés 

par  Colbert,  le  commerce  et  l'industrie  prennent  en 
France  un  développement  immense,  mais  en  Pologne, 
leur  ruine,  commencée  par  l'ennemi,  s'achève  par  les 
exactions  des  stamstes  (*).  Tandis  qu'en  Europe  la  féo- 
dalité croulait  et  disparaissait  sous  les  ruines  et  dans  le 


ri^  L'armée. 

[2)  StaroHê,  QottTernear  de  proriiioe. 
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<'  sang,..!.. .quelques  symptômes  de  ce  ey^tèmese  inaDi« 
'^festèreut  en  ^Pologne;  mais  bientôt  la  noblesse  peu 
''  soucieuse  de  se  soumettre  à  son  organisation  graduéei 
"  et  aux  principes  d'ordre  qu'elle  renfermait,  redevint 

"  anarchique  en  masse ...La  royauté  parvenue  à  son 

"  apogée,  étendait  dans  les  autres  contrées  les  rameaux 
'^de  sa  puissance,  et  les  nobles,  moitié  par  force,  moitié 
'*  par  séduction,  abandonnaient  la  vie  retirée  et  faroucbe 
"  des  manoirs  pour  l'existence  plus  riante  des  cpurs  :  le 
"  sombre  guerrier  se  transformait  peu  à  peu  en  politique 
'<  habile  ou  en  flatteur  adroit;  mais  le  noble  polonais, 
'*  tout  à  l'inverse,  se  montrait  fier  de  voir  chez  lui  cette 
<<  môme  puissance  royale  limitée.  Jadis  héréditaire,  le 
**  trône  était  devenu  électif,  et  chaque  vacance  du  pou« 
*'  voir  amenait  le  débordement  de  toutes  les  passions.  " 

*** 

Est^l  besoin  de  rappeler  les  services  éclatants  que  la 
Pologne  a  rendus  au  monde  ?  Toute  son  histoire,  que 
nous  venons  d'esquisser  rapidement,  est  là  pour  en  rendre 
le  témoignage.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  ceux  qui 
gouvernent  les  races  latines  dans  le  vieux  monde,  doivent 
se  rappeler  qu'il  y  a  un  siècle  l'Europe  était  protégée 
contre  les  envahissements  du  pannslavisme,  par  une  bar- 
rière iniranchissable.  Ohoae  étrange  !  le  peuple  polonais 
qui  gardait  cette  frontière,  et  que  des  liens  d'amitié  et 
une  politque  amie  rattachaient  de  préférence  aux  peuples 
d'Occident,  est  un  rameau  de  cette  race  slave  qui;  sous 
Fé^de  de  la  Bussie,  aspire  aujourd'hui  à  la  domination 
universelle.  La  France  et  l'Angleterre  recueillent  main- 
tenant les  fhiits  de  leur  politique  mesquine  d'abstention, 
loars  des  partagea  de  la  rologne.  Le  jour  n'est  peut-être 
pas  éloigné)  où  la  Bussle,  s'avaneantpar  les  chemins  déjà 
ouvertS)  sur  Oonatantinople  et  les  Indes,  ravira  à  l'une 
l'influence  prépondérante  qu'elle  a  toujours  exercée  dans 
les  affiiiree  d*Orient,  et  à  rautre,  les  trésors  de  l'Inde  et 
de  la  Chine,  et  l'empire  des  mers. 

*** 
"  Un  jour,  raconte  Chevé,  en  plein  aeiisi^roe  siècle, 
''  alors  que  la  Pologne  était  si  grande  encore  et  si  redou- 
*'  table  à  tqua  ses  ennemis,  a  la  suite  d^ou  Te  Iknifm 


«  célébré  pour  une  éclatante  victoire,  Skarga,  le  pltis 
"  éminent  orateur  sacré  qu'aient  jamais  eu  les  pays 
"  slavcH,  fit  entendre  aux  seigneurs  étonnés  ces  paroles 
"  pro])hétique8:  Qui  me  donnera  assez  do  larmes  pour 
"  pleurer  jour  et  nuit  les  malheurs  dos  enfants  de  ma 
"  patrie  ?  Ainsi  tu  os  devenue  veuve,  belle  terre,  mère 
"  de  tant  d'enfants  1  Je  te  vois  dans  la  captivité,  6 
**  royaume  orgueilleux  !  et  tu  pleures  tes  fils,  et  tu  ne 
"  trouves  personne  qui  veuille  te  consoler.  Tes  anciens 
"  amis  te  trahissent  et  te  repoussent;  tes  chefs,  tes  guer- 
"  ricrs,  chasnés  comme  un  troupeau,  trajp^ersent  la  terre 
"  sans  s'arrêter  et  trouver  le  bercail.  Nos  églises  et  nos 
**  autels  sont  livrés  à  l'ennemi;  le  glaive  se  dresse  devant 
"  nous  ;  la  misère  nous  attend  au  dehors,  et  cependant 
"  le  Seigneur  dit  :  Allez,  allez  toujours  I — ^mais,  où  irons- 
"  nous.  Seigneur  ? — Allez  mourir,  ceux  qui  doivent 
"  mourir;  allez  souffrir,  ceux  qui  doivent  souffrir  I  " 

Hélas  1  pourquoi  faut-il  que  cette  prophétie  de  mal- 
heurs se  soit  réalisée  de  nos  jours  1  Cet  appel,  vous  l'avez 
entendu,  fils  glorieux  de  la  Pologne  souffrante,  vous 
Krasinski,  issu  de  sang  royal,  vous,  surtout,  Félinski,  pon- 
tifes intrépides,  qui,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  conciliation,  dans  un  transport  d'indignation  sublime, 
jetiez  à  la  figure  des  proconsuls  russes  ces  décorations  pom- 

f)0use8  dont  on  avait  couvert  votre  poitrine  pour  y  étouffer 
es  élans  du  patriotisme  1  Vous  l'avez  entendu,  saints  mi- 
nistres des  autels,  fusillés  sans  merci  sur  les  champs  de 
bataille,  ou  réservés  pour  les  infamies  du  gibet,  pour 
avoir  consolé  la  dernière  heure  de  ces  prétendus  rebelles, 
pour  qui  l'insun-ection  était  vraiment  "le  plus  saint  des 
devoirs  1  " 

Et  vous,  femmes  courageuses,  arrachées  des  monas- 
tères, où  vos  âmes  s'enivraient  des  saintes  joies  de  la 
pénitence  ;  mères  chrétiennes,  enlevées  du  foyer  domes- 
tique, dont  vous  étiea  le  soutien  et  l'ornement,  ou  forcées 
d'y  vivre  dans  les  larmes,  loin  des  plus  chers  objets  de 


ment  fraternel,  ou  des  affections  plus  saintes  encore,  êtes 
devenues  les  anges  consolateurs  des  malheureux,  déportés 
dans  des  contrées  lointaines  ;  jeunesse  ardente  et  consu* 
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mée  par  le  déj^îi*  de  reconquérir  Tindépendance  du  sol 
natal,  et  que  ne  faisaient  trembler  ni  la  poncée  de  la 
mort,  ni  la  crainte  deb  tourments  les  plus  horribles,  ni 
les  perî*pectives  plus  amères  encore  d'un  long  exil  ;  vous, 
enfin,  que  l'âge  mûr  ou  la  vieillesse  avaient  rendus  pré- 
cieux dans  les  conseils,  et  dont  la  sagesse  prévoyante 
dirigeait  les  efforts  et  les  travaux  des  patriotes,  vous 
l'avez  entendu  cet  appel,  et  vous  avez  eu  le  courage 
d'obéir  sans  murmure.  Tous  vous  êtes  allés  "  souffrir  et 
"  mourir,"  les  armes  à  la  main,  sur  les  champs  de  bataille, 
oa  dans  les  répressions  barbares  des  soulèvements,  sur  / 

les  échafauds  dressés  par  des  juges  au  service  de  la 
tyrannie,  ou  dans  les  prisons  des  villes  et  les  casemates 
des  forteresses,  ou  dans  les  supplices,  plus  lents  et  plus 
cruels  encore,  de  la  déportation  sur  la  ligne  du  Caucase 
ou  en  Sibérie. 

Mais  laissons  parler  un  témoin  oculaire,  M.  F.  de 
Lanoy,  l'auteur  de  "  La  Sibérie^  d'après  les  voyageurs 
"  Us  plus  récents  "  ;  "  La  Eussie,  dit-il,  depuis  1862, 
"  leur  donne  (aux  peuples  de  TAsie)  un  spectacle  Lion 
'*  autrement  dramatique  et  saisissant  que  le  supplice  si 
"  raffiné  qu'il  puisse  être,  de  quelques  individus  isolés, 
"  le  supplice  d'un  peuple  tout  entier,  et  tel  que  le  monde 
"  épouvanté  n'en  a  pas  vu,  depuis  les  monstrueuse^  domi- 
"  nations  deNiniveet  de  Babylone.  Bien  ne  peut  donner 
"  l'idée  des  misères  endurées  par  les  dix  tribus  d'Iraël, 
"  déportées  par  les  Assyriens  dans  les  déserts  de  la  Bac- 

"triane,  comme  la  chaîne  de  forçats  polonais  qui 

"s'allonge,  se  traîne,. sous  le  fouet  des  tourmenteurs, 
"  depuis  les  plaiuesdela  Vistule,  jusqu'aux  gîtes  aurifères 
"  de  la  Daourie,  qui  dévorent  leurs  mineurs,  jusqu'aux 
"  solitudes^  du  Saghalien,  qu'il  faut  peupler  à  tout  prix. 
"  Lugubre  procession  que  la  mort  tronçonne  en  vain,  et 
"  dont  de  nouvelles  recrues  remplissent  incessamment 
"  les  vides  I  " 

"  Ah  !  ceux  de  nos  oompataiotes  à  qui  xme  traversée 
"  récente  de  la  Sibérie  a  permis  de  rencontrer  ces  véné- 
"  râbles  captifs  :  soldats  mutilés,  femmes,  enfants,  jeunes 
*'  hommes  semant  de  liQurs  larmes,  de  leurs  sueurs,  de 
"  leur  sang,  de  leurs  chairs  en  lambeaux,  chaque  étape 
<<  de  leur  route  de  trois  mille  lieues,  ceux-là  portent  au 
"  fond  de  Tâme  et  pour,  tous  les  jours  qui  leur  restent  à 
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'•^  vivre,  un  soavemr  accablant.  Ils  a^en  parlent  qu'en 
^<  frémissant  et  à  voix  basse,  comme  de  ces  apparitions 
"*<  funèbres  qui  troublent  la  raison  de  i'bomme.  '^ 

Cependant,  ce  peuple  ne  cesse  d'endurer  sans  se 
plaindre,  et  ses  poètes,  âdèles  interprètes  de  ses  senti- 
ments, chantent,  comme  Kimsinski,  dans  ses  Psaumes 
de  l'avenir  :  '<  Seigneur,  ce  que  nous  te  demandons, 
^<  ce  n'est  pas  l'espérance,  parce  qu'elle  tombe  déjà 
^'  sur  nous  comme  une  pluie  de  fleurs  ;  ce  n'est  pas  la 
^'  mort  de  nos  ennemis,  cette  mort  est  écrite  sur  les 
**  nuages  de  demain  ;  ce  ne  sont  pas  des  armes,  car  tu  en 
^*  as  mis  dans  nos  âmes  ;  noais  nous  te  demandons  de 
**  nous  donner  une  intention  pure  au  fond  de  nos  cœurs, 
*^  Oui,  Saint-Esprit,  toi  qui  nous  pnseigne  que  la  plus 
**  grande  puissance,  c'est  la  force  du  sacrifice,  que  la  plus 
'^  grande  raison,  c'est  la  vertu,  fkis  que  nous  puissions 
*'  par  l'amour  entraîner  les  peuples  vers  le  but  que  nous 
*"  poursuivons." 

Et  pourtant  les  spoliateurs  n'en  continuent  pas  moins 
leur  œuvre. 

Un  jour,  c'est  Alexandre  qui,  après  avoir  montré  quel- 
que sympathie  pour  la  Pologne,  répudie  les  stipulations 
formelles  du  traité  de  Vienne  en  1815,  menace  en  1821, 
<'  de  détruire  son  existence  nationale,"  et  la  déclare  un 
-*«  non-sens,  "  en  1824.  Un  autre  jour,  c'est  Nicolas, 
despote  sans  entraiHes,  qui  ne'' connaît  que  deux  espèces 
-<<  de  Polonais,  ceux  qu'il  katt  et  ceux  qu'il  méprise  ;  " 
-qui,  en  1836,  répond  aux  justes  plaintes  d'une  députation 
de  Varsovie  :  *•  Si  vous  vous  entêtez  à  conserver  vos 
<'  rêves  de  nationalité  distincte,  de  Pologne  indépendante 
^*  et  de  toutes  ces  chimères,  vous  ne  pouvez  qu'attirer 
"  sur  vous,  de  grands  malheurs.  J'ai  fait  élever  ici  la 
<'  citadelle,  et  je  vous  déclare  qu'à  la  moindre  émeute,  je 
**  ferai  foudroyer  la  ville,  fe  détrutrai  Varsovie,  et  certes, 
'^^  ce  ne  sera  pas  moi  qui  la  rebâtirai."  C'est  ce  même 
Nicolas,  qui  aurait  voulu  étouffer,  en  France,  la  révolu- 
tion de  1830,  en  fiiisant  marcher  contre  elle  l'armée 
russe,  avec  les  régiments  polonais  pour  avant-garde. 

Tantdt,  en  1832,  un  reserit  oidonne  que  '*  tons  les 
*'  enfknts  mâles,  orphelins,  sans  tutelle,  ou  â^  de  six  à 
'*'  dix-sept  ans,  seront  recherchés  dans  le  royaume  pour 
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"  aax  compagnies  des  colonies  militaires»  "  A  Varsovie 
mémo,  l'administration  demande  pabliqiieraent  des  sou- 
missions *^  pour  le  ti^ansport  à  Minsk,  des  enfants  et  des 
**  orphelins  enlevés  dans  le  royaume  de  Pol<»gne."  Tan- 
tôt les  autorités  russes  ordonnent  "de  déporter  sur  la 
'Migne  du  Caucase,  5,000  familles  de  gentilshommes 
"  polonais,  de  chacune  d  s  neuf  provinces  incju'poréos  ù, 

^'  la  Russie et  de  transplanter  à  leur  place  des  familles 

*'d©la  partie  orientale  de  Tempire."  Kt  plus  tard,  un 
avis  du  conseil  geuverNemental  met  en  adjudication  "  le 
*'  transport  de  Varsovie  à  Saint-Pvtersbourg,  des  fils  de 
*'  nobles  polonais  dé|>ortes  co'nme  leurs  pères.'* 

Tantôt,  un  ukase  Ô)  permet  à  la  femme  du  déporté  de 
66  remarier  (fa  viooMt  même  de  son  mari  ;  d'autres  gracient 
kjs  condamnée  catholiques  qui  se  font  grecs  hchisma- 
tiques;  d'autres  dôfondent  de  bâtir  des  églises  catho- 
'liqucs,  de  réparer  celles  qui  existent.  Puis  viennent  des 
lois  plus  iniques  encore:  les  unes  dirigées  contre  la  foi 
'catholique,  enlèvent  aux  diocèses  leurs  évêques,  aux 
paroisses,  leurs  prêtres,  suppriment  les  couvents  et  les 
monastères,  prohibent  l'exercice  du  culte;  les  autres 
vigant  droit  au  cœur  la  natiotalité  polonaise,  proscri- 
vent sa  langue,  ses  mœurs  et  ses  usages  tra«iitionnel^, 
le  chant  des  hymnes  patriotiques,  forment  les  établisse- 
ments d'éducation  supérieure,  ou  corrompent  Téducation 
élémentaii'e,  en  rendant  obligatoire,  dans  les  écoles, 
l'usage  de  livres  qui  falsitient  Thistoire,  et  battent  en 
brèche  les  convictions  religieuses;  d'autres,  enfin,  livrent 
le^  biens  de  l'Eta'.  et  ceux  de>«  particuliers  à  la  confisca- 
tion o«  au  pilbtge,  que  sais-je?  mettent  on  jeu  tous  les 
rôHsoi*t8.  tous  les  planvS,  qui  peuvent  faire  atteindre  à  la 
£iniftio  le  butqn^'elle  poursuit. 

En  186dt,  les  journaux  russes  proclan^ent  hautement 
''qu'il  £stut  aaneanûr  le  polonisme,  sauf  ik  repeupler 
^* ensuite  la  Pologne  par  des  colonies  Moscovites." 
Alexandre  donne  à  Mourawieff,  son  lieutenant  en  Lithu- 
anie,  instruction  "  de  fusiller,  pendre,  déporter,  empri- 
*'  sonner,  fouetter  les  prêtres  catholiques,  les  femmes, 
"  les  suspects,  en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  Eusse; 
^'  du  présenter  aux  paysans  les  propriétaires  comme  leurs 

<1)  Aéemi  ImpériM. 
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**  ennomîs  et  leurs  oppresseurs  j  de  leur  fouroir  des  armes 
*'  pour  tout  exterminer,  dévaster,  brûler,  lui  donnant 
••^  pleins  pouvoirs  pour  tous  ces  crimes."  (0 

La  PruHse  et  T Autriche  se  sont  aussi  occupées  de  leurs 
sujets  polonais.  La  première  s'est  réservée  jusqu'à  nos 
jours  le  privilège  de  molester  et  d'emprisonner  leurs 
«vêques  et  leurs  prêtres;  elle  a  étouifé  la  voix  de  leurs 
députés  qui  demandaient  pour  l'Alsace  et  la  Lorraine  la 
liberté  de  rester  français.  L'Autriche  a,  depuis  long- 
temps, oublié  les  scrupules  de  Marie-Thérèse.  En  184b\ 
elle  a  soulevé,  contre  la  noblesse,  les  paysans  de  Galîcie 
trompés  par  des  soudards. 

Souvent  les  Polonais,  exaspérés  par  tous  ces  mauvais 
traitements  et  ces  mesures  tyranniques,  arborent  l'éten- 
dard de  la  révolte,  en  affirmant  que  la  violation,  par  les 
trois  puissances,  de  leurs  promesses  et  de  leurs  engage- 
ments Folennels,  les  déliait  de  leur  serment  de  fidélité. 
Mais  alors  ce  sont  des  répressions  sanguinaires,  des  ven- 
geances atroces.  Quelles  que  soient  les  divergences  de 
leurs  ititéréts  et  de  leur  politique,  la  Bussie,  la  Prusse 
et  l'Autriche  redeviennent  d'accord  du  moment  qu'il 
s'agit  d'empêcher  la  Pologne  de  recouvrer  son  indépen- 
dance. Toutes  les  susceptibilités  disparaissent;  leurs 
soldats,  leurs  gendarmes,  leur  police,  tout  est  mis  en 
commun,  tout  est  mis  en  œuvre  pour  étouffer  la  rébel' 
lion,  et  l'univers  s'étonne  de  voir  se  renouveler  en  plein 
XI Xe  siècle,  des  scènes  de  carnage  telles  qu'on  n  en  a 
point  vues  depuis  les  invasions  des  barbares. 

Et  quand  l'Europe,  indignée  de  tant  de  mauvaise 
foi  et  de  tant  de  cruautés,  a  protesté,  en  France,  par 
la  voix  de  Montalembert,  en  Angleterre,  par  la  vois 
de  Palmerston,  aloi*s  ministre  des  affaires  étrangères, 
à  Eome,  enfin,  par  celle  de  Grégoire  XVI,  dont  l'atti- 
tude courageuse  épouvanta  le  tzar  Nicolas  lui-même, 
et  de  Pie  IX,  demandant  à  l'univers  entier  des  prières 
pour  la  Pologne  souffrante,  quand,  dis-je,  l'Europe  a 
demandé  compte  aux  spoliateurs,  ils  ont  répondu  ; 
"La  Pologne  est  anarchique!" — "Quant  à  moi,  a  dit 
"'  Montalembert,  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  la  Pologne 
"tout  entière  ne  soit  pas  la  proie  d'une  snarchie  inco- 

(1)  2  ChoTé,  pages  246  et  luiTanlei. 
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*  rable,  et  que  chaque  Polonais  no  eoit  pas  un  forcené 
"  armé  contre  tous  les  souverains,  contre  tous  les  pou- 
"  voirs  de  l'Europe,  qui  ont  trahi  et  livré  sa  patrie.  " 
Los  vrais  amis  de  la  Pologne  ont  toujours  préféré  aux 
théories  insensées  des  fauteufs  de  la  démagogie  ces  leçons 
toutes  évangéliques  dont  le  poète  Krazinski  leur  a  laissé 
un  monument  dans  ses  Psaumes  de  l'avenir^ 

"  Oh  I  ma  patrie  1  sois  plutôt  la  patience  qui  enseigne 
"comment on  élève  l'édifice  pierre  à  pierre;  soit  Tin- 
**  flexible  volonté  et  l'humble  recueillement  qui  prépare 
"la  voie  futui^;  sois  le  calme  dans  la  tempête;  sois 
**  l'harmonie  au  milieu  des  cris  de  discorde;  sois  l'éter- 
"  nelle  beauté  au  milieu  des  laideurs;  sois,  pour  les 
"  lâches  et  les  pharisiens,  le  silence  accablant  qui  mé- 
**  prise  ;  sois  pour  les  faibles  la  force  qui  relève  les  cou- 
**  rages.  Dans  ton  combat  contre  l'enfer  de  ce  monde 
'*  qui  se  dresse  contre  toi,  sois  celte  force  tranquille  et 
**  aimante  contre  laquelle  l'enfer  ne  prévaudra  jamais.  " 

Tois  ces  hommes  héroïques,  dont  nous  avons  rapj)elé 
les  souf^ances  et  le  courage,  sont  les  pionniers  de  la 
Pologne  renaissante.  A  leur  exemple,  la  nation  sent 
revivre  sa  foi  dans  l'avenir.  Désormais,  guidéo  par  ses 
pontifes  et  ses  patriotes,  elle  travaillera  à  faire  dispa- 
raître les  vices  et  les  abus  qui  ont  amené  sa  ruine.  Au 
dedans,  son  clergé,  ses  nobles  et  son  peuple  ont  confondu 
leors  rangs,  et  travaillent  tous  ensemble  avec  un  mer- 
veilleux accord.  Ses  paysans  ont  recouvré  la  liberté  dont 
jouissaient  leurs  pères,  au  temps  de  Kasimir-le-Grrand» 
Les  nobles  se  eoRt  mis  à  la  tète  du  mouvement  régéné- 
rateur. L'esprit  d'association  et  d'entreprise  produisent 
jMirtoutde  magnifiques  résultats:  l'éducation  se  répand^ 
la  législation  se  perfectionne,  de  grands  travaux  publics  ' 
s'accomplissent,  et  les  particuliers  rivalisent  de  muni- 
ficence crt;  de  zèle,  pour  doter  la  patrie  d'institutions 
itiles  ou  de  bienfaisance,  oa  pour  donner  au  commerce. 
etMk  l'industrie  un  nouvel  essor.  Au  dehors,  la  Pologne 
envoie  une  émigration  continuelle  d'hommes  remuants 
et  énergiques,  qui  travaillent  à  rendre  partout  sa  cause 
populaire.  Teur  à  tour  soliats  au  service  de  l'étranger, 
précepteurs  dans  les  grandes  familles  qui  possèdent  i'rn- 
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fluence  et  la  richesse,  maîtres  d'eKcrime  on  proibsseattf 
do  langaes  dans  les  grandes  villes,  poètes  enthousiastes 
ou  publicîstes  écoutés,  journalihtes  et  pamphlétaires  qui 
ont  éclairé  l'opinion  publique  et  provoqué  des  démons- 
trations imposantes  en  faveur  de  la  Pologne,  ^entd 
diplomatiques  toujours  aiux  aeguets  pour  instruire  l'Eu- 
rope des  projets  de  iM  Hussie,  Aiartyrs  et  confesseurs 
poriAnt  Hur  leurs  corps  mutila  les  traces  sanglantes  de» 
tortures  endurées  pour  Dieu,  la  patrie  et  la  liberté,  ees 
exiles  ont  agité  le  monde  et  l'agitent  encore. 

Kosciusko  est  venu  jusque  dans  le  Nouveau-Monde 
apporter  à  la  Bépublique  naissante  des  Etats-Unis,  kr 
secours    d'un  bras  vaillant  que  la  vieille    Bép^blique 
polonaise  ne  pouvait  pas  utiliser^    Les  légions  de  Dotu- 
browski,  enchaînées    à  la  fortune  de  lionaparle  roni 
»uivi  en  Italie,  en  Egypte,  en  Espagne  et  jusque  sur  \ee 
plages  de  Saint-Domingue,  où    l'ingrate  politique   da 
grand  homme  les  envoyait  mourir.    Mais,  elles  étaient 
bien  plus  nombreuses  encore  les  phalanges  polonaises^ 
le  jour  où  Napoléon,  oubliant  le  sort  fatal  de  tant  d'autre» 
conquérants  entraînésxorome  lui,par  l'ambition,  dans  de» 
régions  lointaines,  ébranla  vers  M.oscou  les  bataillons  de 
lagraïKle  «rmée.  Quatre-vingt  mille  Polonais  le  suivaient/ 
espérant  obtenir,  en  retour  de  leurs  services,  la  réeurrec^ 
tion  de  leur  indépendance.    Napoléon  ne  savait  pas  se 
souvenir.  Leurs  débris  héroïques  rentrèrent  en  Pologne^ 
remportant  avec  eux  les  cendres  de  leur  chef,  Ponio- 
towski,  et  \u  Pologne  reprit  ses  fers.  Depuis,  la  lutte  n'a 
pas  ccBsèe,  et  la  Pologne  a  senti  plus  que  jamais  f>esor 
bur  elle  la  main  de  fer  de  ^oppression.    Souvent  elle  a 
relevé  la  tête  ;  Ténergie  de  ses  soulèvements  a  étonné 
l'Europe.  Eu  1830,  elle  osa  se  lever  contre  Nioolas  dont 
les  vengeances  étaient  si  terriMes:  pendant  deux   ans^ 
elle  tint  tête  à  tout  le  poids  de  la  puissance  russe.  Enfin 
elle  fut  écraséo  après  avoir  tenu  jusqu'^à  130^000  homme» 
BOUS  les  srmes. 

En  1863,  une  insiurii&ctk>nplas  fermidable  que  toute» 
les  précédentes  a  ébranlé  la  IxAognù  jusque  dans  ses  ion  - 
déments*  Sou  organisation  était  udnviraUo:  tout  semblait 
lui  pn^miettre  le  succès:  une  répression  terrible  Ta  étouf^ 
féQ,  ei  la  Pologne,  après  une  lutte  aicWvnée  est  letomb^ 
bOus  le  fouet  Ses  Kosakg^ 
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Mais,  tandis  qae  les  puissants  d«  ce  monde  continueirt 
i garder  le  tombean  où  ils  ^eroieet  avoir  crmeveli  jusqu'à 
son  nom,  la  Pologne  ne  «eesse  de  préparer  sa  résurrection 
«ans  s'ooeaper  da  mépris  des  uns,  ni  de  rinditt'érenco  des 
autres.  Du  fond  de  ses  villes  et  de  sen  campagnes,  où 
pleurent  des  femmes  et  des  enfants  en. deuil,  du  fond  des 
prisons  etdes  imines;gardées,  par  les  Ko.saks,  et  lo  climat 
meurtrier  de  la  Sibérie,  de  tous  les  points  du  globe,  où 
868 -exilés  profn:èneBtea  libei-tf  leur  carrière  aventureuse, 
s^éîèpe  vers  le  «ciel  «ne  prière  qui  touchera  peut-être  un 
jour  Je  Toat-Pidssant.  Tout  lo  momie  la  connaît  en 
Europe.  Oette  prière,  D()mbrowi>ki  l'a  fait  chanter  par 
ses  logions  j^kmaiFes,  en  Italie,  en  présence  des  î^oldats 
impies  de  la  révolution  française.  A  Viursovie,  en  1863, 
100,000  hommes,  femmes  et  enfants,  tout  un  peuple  en 
•délire,  rontrépélée  pondant  que  les  sabres  et  les  chevaux 
des  Kosaks  jonchaient  le  sol  d'un  millier  de  cadavres. 
€ette  prière,  la  voici  : 

"  Seigneur  Dieu  !  toi  qui,  dui'ant  tant  de  siècles,  entou- 
ras la  Pologne  de  splendeur,  de  puissance  et  de  gloire, 
toi  qui  la  couvrais  alors  de  ton  bouclier  j^aternel  ;  toi 
qui  détournas  si  longtemps  ces  flt^aux  dont  elle  a  été 
■**  enfin  accablée;  Seigneur,  prosl<:rnés  devant  tes  autels, 
^'  nous  t'en  conjurons,  rends-nous  notre  patrie,  rends- 
*^  nous  notre  4iberté. 

"  Seigneur  Dieu!  toi  qui,  plus  tnrd,ému  de  notre  ruine, 
^'  as  p.'utégé  les  champions  de  la  plus  sainte  des  causes  ; 
"  toi  qui  leur  as  donné  le  monde  entier  pour  témoigner 
"de  leur  courage,  et  fait  grandir  leur  gloire  au  sein 
"même  de  leurs  ealamités;  Seigneur,  prosternés  devant 
^*  tes  autels,  nous  t'en  conjurons,  rends-nous  la  patrie  ! 
"  rends-nous  la  liberté! 

"Seigneur  Dieu!  toi  dopt  le  bras  juste  et  vengeur 
"  brise  en  un  clin  d'œil  les  sceptres  et  les  glaives  des 
"mVitres  du  monde,  mets  h  néant  les  desseins  et  les 
"œuvres  des  pervers;  réveille  l'espérance  dans  notre 
*^  âme  polonaise  ;  rends-nous  la  patrie.  Seigneur,  rends- 
"  nous  la  liberté  ! 

"  Dieu  Très  Saint]  dont  un  seul  mot  peut  en  un  ins- 
^  tant  nous  ressusciter,  daigne  arracher  le  peuple  polo- 
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^nais  de  la  main  dos  tyraDS,  et  daigne  bénir  les  ardeors 
"  de  notre  jeunesse.  Kends-nous,  Seigneur,  rends-nous 
♦'  la  patrie  ;  rends-nous  la  liberté  l 

*  <'  Dieu  Très-Saint  l  au  nom  des  plaies  saignantes  du 
"  Christ,  daigne  ouvrir  la  lumière  éternelle  à  nos  frères 
**  qui  sont  morts  pour  leur  peuple  opprimé  ;.  daigne  ao^ 
**  cepter  Toffrande  de  nos  larmes  et  de  nos  chants  funè- 
^*  bres :  rends-nous  la  patrie;,  rends-nous.  Seigneur,  la 
"  liberté  l 

"Dieu  Très-Saint  l  II  n'y  a  pas  encore  un  siècle  que- 
'^  la  liberté  a  disparu  de  la  terre  polonaise  ;  et,  pour  la 
"  regagner,  notre  sang  a  coulé  par  torrents  ;  mais  s'il 
*^en  coûte  tant  de  penire  la  patrie^  de  ce  monde,  ah.L 
**  combien  doivent  trembler  ceux  qui  perdent  la  patrie 
**  éternelle  î 

*'  Prosternés  devant  tes  autels,  nous  t'en  conjurons, 
^<  Seigneur  Dieu  l  B&nds-nous  la  patrie,  rends-nous  la 
"  liberté  t" 
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ETIDES  SPECIALES  EN  HISTOIRE  NATURELLE, 

Par  M.  rabbé  L.  PROVANCHER.    - 


Qu'est-ce  que  l'étude  ? 

C'est  l'application  de  rintelligence  à  la  recherche  de 
la  vérité. 

Il  est  de  telles  vérités  si  simples,  si  patentes,  que  leur 
simple  énoncé  suffit  pour  les  faire  saisir,  comme,  par 
««emple,  Texistence  des  objets  matériels  que  nous  pou- 
vons percevoir  par  les  sons,  leur  forme,  leur  position, 
etc.  Mais  il  en  est  une  foule  d'autres  aussi,  plus  relovées, 
plus  subtiles,  abstraites,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  maîtres  qu'après  certaines  0|)érations  de  notre 
esprit,  telles  que  la  comparaison  des  objets  que  nous 
avons  devant  les  yeux  avoc  d'autres  que  nous  connais- 
sons, pour  voir  en  quoi  ils  se  rapprochent  ou  s'éloignent 
les  uns  des  autres,  les  conséquences  qui  résulteraient  de 
leur  union,  les  propriétés  dont  ils  peuvent  jouir  de  leur 
nature,  etc.  Cette  application  de  l'intelligence  à  l'obser- 
Tation  des  corps  de  la  nature,  pour  les  connaître  intime- 
ment, en  saisir  la  composition,  on  déduire  les  propriétés, 
eonstitue  proprement  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Or 
eette  étude,  reUtivement  à  la  direction  qu'on  veut  lui 
donner,  peut  être  ou  exclusive  ou  spéciale. 

Exclusive:  si  concentrant  toute  son  application  sur 
me  seule  partie  du  domaine  de  la  nature,  on  néglige 
poar  ainsi  dire  tout  le  reste,  pour  se  rendre  maître 
exclusivement  do  cette  partie.  Et  c'est  là  une  route  dan- 
jçereuse  à  suivre,  et  qui  peut  aboutir  aux  plus  funestes 
résultats. 
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Spéciale  :  si  p<y5sô(îfint  bien  les  prineîj^es  ^nérmrx  do 
la  HcieTice,  de  manière  A  pouvoir  en  suivre  avec  profit 
le  développement,  on  s'applique  à  en  approfondir  une- 
branche  paitieulièrey  à  pi-omouvoir  le  prot^rès  dans  c<ette 
branche,  ^'ans  cesser  de  suivre  la*  marche  de  ceux  qui 
cheminent  i\  nos  côtés,  pmir  en  liror  des  ]>oints  de  com- 
paraison capables  de  prévenir  les  écarts  ou  de  nous- 
fournir  do:j  moyens  pour  pénétrer  plus  avant  dans  no* 
recherches  et  nos  investi  «cations.  Et  c'est  cette  dernière- 
manière  qui  a  ])rodnità  elle  8(tt^o  la  ])rcsque  totarité  dus 
proi^rès  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  mérite' toiUB- con- 
sidération. 

Ce  n'est  pas,  comme  le  prétend  Borj^  de  St.  Vincent^ 
du  moment  que  les  hommes  commencèrent  à  se  civiliser 
qu'ils  jetèrent  les  yeux  autour  d'eux,  pour  étudier  dans 
la  nature  ce  qui  pourrait  eonvei»ir  h  leurs  besoins;  mais- 
du  moment  m^me  que  notre  premier  père  fut  chassé  du. 
Paradis  terrestre.  Jeté  nu  sur  la  terre  nue^  n'ayant 
encore  jamais  connu  la  nécessité  ni  le  bchoin,  l'infortuné- 
Adam  avec  sa  malheureuse  compare  durent  de  suite- 
examiner  tout  autour  d'eux,  pou?  reconnaître  quel» 
objets  répondraient  à  leurs  besoins,  les  fruits  de  la  terre 
et  les  animaux  qui  leur  fourniraient  des  aliments,  les- 
déï>ouilles  tant  animales  que  végétales  qui  leur  servi- 
raient de  couvertures  pour  les  protéger  eontie  le  h*oid 
et  l'humidité,  etc. 

Sans  doute  que  les  besoins,  étant  alors  peu  nombre^x^ 
furent  faciles  à  satisfaire,  et  qui  sait  aussi  si  le  Créateur^ 
dont  la  miséricorde  n'est  pas  nïoins  grande  que  la  jus- 
tice, tout  en  voilant  l'intelligence  d'Adam  en  punition 
de  son  péché,  ne  lui  avait  pas  laissé  une  paitie  de  ses 
premières  connaissances,,  de  celles^  par  e-xemple,  que- 
nous  pouvons  acquérir  aujourd'hui  par  l'étude? 

(îuoiqu'il  en  soit,  la  famille  humaine  en  se  dévelop- 
pant fit  naître  des  besoins  nouveaux.  Les  vameaux  de 
cette  famille  en  s'écartant  d«  trône  formèrent  aux  extré- 
mités des  groupes  étrangers  les  uns  aux  autres,  dont  le» 
besoins,  les  aspirations,  les  tendances  furent  souvent  ert 
opposition.  La  simple  observation  su[)erficiello  des  corps 
de  la  nature  ne  suffît  plus  dès  lors  pour  répondre  aux: 
exigences  de  ces  nouvelles  sociétés,  ^noyaux  de  futures 
nationalités-  Il  fallut  soumettre  Tintelligence  à  oanoor 
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Tww  trfrvaîl  pour  étudier  davantage  la  nature,  acquéi-ir 
nno  connaîssanee  plus  intime  des  différents  corps  qui  la 
eomposent,  distinguer  leurs  ppojnnétés  particulières,  loti 
applications  auxquelles  ils  étaient  susceptibles  de  so> 
piêier»  aHn  d'y  trouver  do  nouvelles  et  de  plus  amples 
re}»8oarces  pour  répondre  aux  divers  besoins  de  la  vie^ 
qui  allaient  toujours  s^augmontant  et  s»  multipliant  à 
moâure  que  les  soeiétés  s'étendaient  davantage.  Le  besoin 
iil  naître  Tindustrie^  et  l'industrie  amena  l'art.  Et  c'est 
à  proprement  parler  de  cette  époque  que  date  l'histoire 
naturelle,  Tétude  des  corps  de  la  nature;  étude  qui  s'est 
poursuivie,  agrandie,  perfectionnée  jusqu'au  point  où 
IKM19  la  voyons  aujoura'liui,  mais  qui,  toute  profonde- 
qu'elle  nous  parait,  n'est  encore  aux  yeux  des  maîtres 
de  ce  domaine^  qu'un  essai,  qu'une  ébauche,  que  la  char- 
pente d'un  édifice  qui  voit  tous  les  jours  quelques-unes 
àe  ges  parties  se  consolider,  quelques-uns  de  ses  piliers 
s'ajuster  sur  la  base  qui  leur  est  propre,  pour  jiermettre 
aux  ouvriers  de  monter  plus  haut. 

Il  n'est  peut  être  pas  de  science  qui  ait  fourni  plus 
d'armes  pour  combattre  la  révélation  que  l'étude  de  la 
nature  ou  rhistoiie  naturelle^  lorsqu'il  semble,  cepen> 
dant,  qu'entre  toutes  les  connaissances  humaines,  il  n'en 
est  point  au  contraire  qui  devait  tendre  plus  directement 
à  sa  confirmation.  D'où  vient  donc  cet  écart?  Bacon 
nous  l'a  dit  en  deux  mots  :  "  Peu  de  science  éloigne  de 
Dieu,  mais  beaucoup  de  science  y  ramène.  " 

Nous  en  avocis  la  preuve  aujourd'hui  dans  toutes  les 
objections  soulevées  contre  la  révélation,  dans  le  siècle 
dernier,  aiu  nom  des  prétendues  découvertes  en  histoire 
naturelle,  découvertes  qui  mieux  éiudiéès,  mieux  com- 
prises, viennent  à  la  fin  donner  une  éclatante  approba- 
tion au  récit  de  l'Ecriture  saiute,  etfhire  sourire  do  pitié 
devant  les  bévues  et  les  absurdités  que  n'ont  pas  craint 
de  signer  des  génies  réputés  alors  les  poi-te  étendards  de 
la  science  dans  le  domaine  de  l'inconnu. 

Il  ne  peut  se  faire  que  l'observation  soit  en  désaccord 
avec  la  révélation,  parce  qu'elles  sont  toutes  deux  la 
voix  de  Dieu  Dieu  a  parlé  aux  hommes  de  deux  ma- 
nières, par  ses  ouvrages  et  par  sa  parole.  Si  donc  le 
naturalinte  et  l'exégète  ne  sont  pas  d'accord,  c'est  que  le 
aaturaliste  a  mal  observé,  qu'il  y  a  erreur  dans  ses  cal- 
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«uls  et  se.H  déductions,  ou  que  Texégéte  interprète  mal 
la  théologie 

Ces  écarts  sont  particulièrement  dus  à  un  danger  au- 
quel sont  exposés  les  observateurs  de  la  nature,  et  conti*e 
lequel  dos  esprits  peu  attentifs  ne  savent  pas  assez  se 
mettre  en  garde.  Je  veux  parler  de  Toxclusivisme,  ou 
de  ceux  qui,  dans  Tétude  des  sciences,  concentrent  toute 
leur  attention  sur  une  seule  branche,  un  seul  point,  en 
fermant  pour  ainsi  dire  les  yeux  sur  tout  le  reste.  L'in- 
telligence dans  ce  cas  ne  se  développe,  ne  s'agi'andit, 
qu'en  restreignant  le  jugement,  qu'en  nuisant  à  son  dé- 
veloppement. On  aura  des  idées  profondes,  mais  jamais 
vastes.  "Ce  n'est  pas  la  connaisfc»ance  d'un  coin  de  la 
création  qui  la  révèle,  dit  le  P.  Cuussette,  c'est  la  vue 
de  ses  lois  générales  et  de  leurs  rappoi*ts.  "  L'astronome 
qui  ne  fixerait  sa  lunette  que  sur  un  point  du  ciel,  ne 
pourrait  concevoir  qu''une  idée  bien  imparfaite  de  l'en- 
semble. Lorsqu'on  s'élève  dans  un  aérostat,  l'on  n'a  pas 
de  peine  à  comprendre  que  la  terre  est  ronde,  en  distin- 
guant la  ligne  convexe  de  sa  surface  ;  mais  si  Ton  s'en- 
fonce dans  une  mine  ou  une  gorge  étroite  de  montagnes, 
on  a  peine  à  reconnaître  un  globe  dans  ce  qui  ne  nous 
parait  que  comme  un  puits. 

"  C'est  l'harmonie  des  sciences,  dit  Bacon,  c'est-à-dire, 
cet  appui  que  toutes  leurs  parties  se  prêtent  les  unes 
aux  autres,  qui  constitue  la  grande  autorité  do  la  science  ; 
mais  détachez  une  branche  isolée  de  ce  faisceau,  «llo 
sera  aisément  pliée  et  rompue-  " 

Lo  naturaliste  exclusiviste  en  voyant  l'affinité  qui  lio 
tous  les  êtres  animés  les  uns  aux  autres,  en  concluera 
qu'ils  descendent  tous  les  uns  des  autres.  Ils  parcourt 
toute  la  série  animale  en  commençant  par  les  animaux 
les  plus  parfaits.  Tous  les  vertébrés  lui  montrent  un 
•canal  alimentaire  supporté  par  une  colonne  solide,  tixe, 
à  laquelle  est  suspendue  une  cage  viscérale  plus  ou  moins 
volumineuse.  Les  mammifères  ont  cette  cage  fixée  vers 
le  milieu  du  corps,  les  oiseaux  en  arrière,  et  les  poissons 
avec  les  reptiles  en  avant,  presque  sous  le  crâne. 

Passant  aux  articulés,  la  colonne  vertébrale  est  dispa- 
rue, mais  le  canal  alimentaire  est  toujours  le  mémo, 
ayant  une  ouverture  antérieiu*e  pour  la  réception  dos 
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aliments,  et  une  ouverture  postérieure  pour  réjectîcm 
dei  résidus. 

Dans  les  mollusques,  ce  canal  est  un  peu  courbe,  quel- 
quefois jusqu'à  en  rapprocher  les  deux  ouvertures;  main 
c'est  toujours  le  même  principe  qui  domine,  la  même 
ibnctioD  qu'il  remplit,  la  communication  des  sucs  vivi- 
fiants à  toute  la  masse. 

Descendant  toujours  Téchelle  de  la  série  des  êtres 
organisés,  il  en  vient  aux  polypes  (Actinie,  Corail, 
Hydre)  ;  ici  les  deux  ouvertures  du  conduit  alimentaire 
se  confondent  dans  un  sac  commun  ;  mais  ce  n'est  encore 
qu'une  modification  du  premier  plan. 

11  arrive  enfin  aux  infusoires,  aux  monades,  par 
exemple,  qui  n'offrent  plus  qu'un  corps  sphérique  creusé 
de  plusieurs  cavités  intérieures  ou  vacuoles  qui  font  l'otlice 
d'estomac,  sans  qu'on  puisse  y  distinguer  d'autres  ore^a- 
DOS  ;  son  attention  étant  toute  absorbée  dans  la  poursuite 
de  cette  ligne  droite,  sans  remarquer  ce  qui  s^y  rattache 
ou  s'en  écarte,  il  fait  remonter  à  sa  monade,  en  la  perfec- 
tionnant de  plus  en  plus,  l'ikîhelle  de  tous  les  êtres  orga- 
nihén  qu'il  vient  de  descendre,  pour  parvenir  jusqu'à 
l'homme  même,  qui  ne  serait  ainsi  qu'une  monade  trans- 
formée. 

D'autres,  poussant  encore  plus  loin  l'exclusivisme,  ne 
voient  dans  les  Eponges  que  des  masses  végétales  ayant 
la  propriété  d'émettre  des  germes  doués  d'une  certaine 
vitalité,  et  par  là  rattachant  toute  la  série  végétale  à  la 
rèrie  animale,  les  deux  ayant  leur  point  d'union  dans 
l'Eponge,  et  8,'écaptant  de  ce  point  en  lignes  collatérales, 
pour  parvenir  aux  organismes  les  plus  parfaits  de  leur 
ligne  respective. 

Enfin  Darwin  et  ceux  de  son  école  poussent  encore 
la  filiation  plus  loin;  ils  trouvent  dans  les  Coraux  et 
antres  Polypiers,  un  autre  trait  d'union  pour  rattacher 
le  régne  inorganique  aux  êtres  organisés,  et  rassembler 
ainsi  tous  les  corps  de  la  nature  dans  une  molécule 
unique.  En  vertu  de  certaines  lois  chimiques  qui  leur 
HODt  propres,  les  minéraux  se  cristalli^ent,  rapprochent 
leurs  molécules  pour  former  des  solides  de  forme  détor- 
minée.  De  là,  pour  former  le  réceptacle  pierreux  des 
Polypiers  ou  les  spicules  calcaires  ou  siliceuses  qu'on 
remarque  dans  les  Eponges,  nul  embarras  ;  et  le  règno 
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minéral  se  trouve  ainsi  relié  aux  deux  autres  pour  ne 
former  qu'une  série  unique. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  ici  un  petit  hiatus  entre  le 
Hceptacio  ou  Tenveloppe  des  Polype»  et  l'animal  même 
que  cette  enveloppe  renferme  et  qui  a  la  vie;  entre  les 
spicules  de  l'Eponge  et  sa  larve  ou  embryon  qui  s'en  va 
librement  dans  l'eau  en  agitant  les  cils  dont  elle  est 
pourvue  ;  mais  c'o>t  une  difficulté  peu  importante,  et  on 
en  rendra  facilement  raison  en  amenant  des  forces  chi- 
miques, qui  par  leur  combinaison,  produiront  la  vitalité. 
Aussi,  entendons  Darwin  ejcalterles  absurdité;*  énoncées 
par  Lamarck,  et  poser  hardiment  les  siennes: 

"  Lamarck,  dit  Darwin,  célèbre  naturaliste  français,  dé- 
veloppa  l'idée  que  tous  les  animaux,  y  compris  l'homme^ 
descendent  d'autres  espèces  antérieures.  C'était  rendre 
un  grand  service  à  la  science.  " 

"Je  pense,  dit-il  ailleurs,  que  tout  le  règne  animal 
est  descendu  de  quatre  ou  cinq  types  primitifs' tout  au 
plus,  et  le  règne  minéral  d'un  nombreégal  ou  moindre." 
— "  L'analogie  me  conduirait  même  un  peu  plus  loin, 
c  est-a-dire  à  la  croyance  que  tous  les  animaux  et  toutes 
les  plantes  descendent  d'un  seul  prototype.  " 

Ainsi  donc,  d'après  ces  savants,  des  atomes  molécu- 
laires épars  dans  l'univers,  obéissant  à  certaines  lois  qui 
leur  sont  propres  (d'où  venaient  ces  atomes,  et  qui  leur 
avait  posé  ces  lois?. .ils  ne  nous  le  disent  pas),  se  rap- 
prochèrent, et  en  vertu  de  certaines  affinités  chimiques^ 
se  revêtirent  de  la  force  vitale  ;  de  là,  la  monade  globu- 
leuse à  organisation  élémentaire.  Cette  monade  se  per- 
fectionnant petit  à  petit  acquit,  avec  le  temps,  des  cils, 
des  organes  de  locomotion,  puis  des  organes  encore  plus 
compliqués;  et  se  modifiant  toujours,  au  moyen  de 
I  élection  naturelle,  c'est-â-dire  par  raccouplement  entre 
individus  plus  parfaits,  elle  put  passer  jusqu'au  mollusque, 
puis  devenir  crUstacé,  insecte,  poisson,  oiseau,  mammi- 
tore,  et  enfin  produire  l'homme. 

Mais  s'il  en  était  ainsi,  si  les  espèces  allaient  toujomrs 
se  modifiant,  se  perfectionnant,  comment  se  ferai t-îl 
qu  on  ne  pourrait  surprendre  la  i>ature  dans  son  travail 
tneme  de  transformation,  et  montrant  des  formes  transi* 
toires  sans  fin  entre  les  différentes  espèces  T  Comment 
se  feraitril  que  ces  espèces  se  modifiant  ainsi  ne  change 
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faîont  pas  leui^  mœursyleiirs  propensions,  leifrs  aptitude?? 
Nous  avons  des  momies  humaines^  des  bœuf^,  dos  ibis 
conservés  en  Egypte  depuis  plus  de  doux  mille  ans  ;  et 
les  os  de  ces  momies,  de  ces  bœuf^,  de  ces  ibis,  sont 
absolument  semblables  à  ceux  des  mêmes  espèces  d^au" 
jourd'bui.  Nous  avons  les  écrits  d'Aristote,  qui  datent 
de  plus  de  deux  mille  ans  aussi,  qui  nous  donnent  les 
mœurs,  le  genre  dévie  d*un  grand  nombre  d*animaux  de 
cette  époque,  et  les  mêmes  animaux  ont  encore  aujour-* 
d'hui  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes. 

La  fixité  dos  espèces,  voilà  l'argument  sans  réplique 
qui  anéantit  cette  élection  naturelle  de  Dnrwin  avec  tous 
les  autres  systèmes  plus  ou  moins  absurdes  sur  ces  trans* 
Ibrraations  imaginai resi 

Et  rien  de  mieux  établi  aujourd'hui  que  cette  fixité 
des  espèces,  son  caractère  fondamental  reposant,  d'après 
Flourons,  sur  la  fécondité  perjiétueile*  On  a  prétendu 

ne  le  cbieu,  le  loup,  le  renard  et  le  chacal  n'étaient  que 
es  branches  d'une  même  souche.  On  a  accouplé  des 
chiens  avec  des  loups,  avec  des  chacals,  etc.,  ils  ont 
donne  des  métis;  ceux-ci  en  ont  donné  A  leur  tour; 
n)ais  on  n'a  jamais  pu  obtenir  de  produits  après  la  qua^ 
trième  génération,  lorsque  toutefois  on  a  pu  y  parvenir. 
Tandis  que  toutes  les  différentes  race^  de  chiens  :  lévriers, 
barbets,  matins,  bassets,  etc.,  si  différentes  qu'elles  soient 
de  formes  et  d'habitudes,  sont  perpétuellement  fécondes 
dans  leurs  croisements.  C'est  que  le  chien  n'est  pas  un 
loup,  ni  le  chacal  un  chien. 

C'est  parce  qu'on  s'est  livré  ides  études  exclusives, 
qu'on  s'est  tlinsi  faUssë  le  jugement  jusqu'à  soutenir  de 
telles  idées  absurdes,  paradoxales.  Le  savant  dans  son 
cabinet,  se  creusant  tous  les  Jours  le  Cerveau  pour  appro- 
fondir davantage  sa  branche,  s'est  bien  vite  formulé  un 
système  basé  sur  ses  observations  et  découvertes,  et  au 
lieu  do  s'inquiéter  comment  ce  système  d'une  partie 
pourra  concorder  avec  l'etisemble,  il  proclame  d'abord 
ses  prétendues  découvertes,  et  ne  recule  pas  même 
devant  l'absurde,  pour  fUire  prévaloir  ses  idées  précon* 
çues.  C'est  ainsi  qu'en  abusant  des  termes,  on  pcrson- 
nifie  la  nature;  cest  la  nature  qui  choisît,  qui  scrute, 
qui  traraille^  etc.  Ce  sont  les  forces  vitales,  les  germes 
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préexistants,  un  fond  commun  de  vie,  etc.,  qu^on  fait 
valoir  1 

On  oublie  que  la  main  du  Créateur  n'est  pas  moins 
nécessaire  pour  conserver  la  matière  que  pour  la  faire 
sortir  du  néant.  Vestri  capilli  capitis  omnes  numerati 
mnt;  oui  I  tous  les  cheveux  de  votre  tôte  sont  comptés, 
et  il  n'en  tombe  pas  un  seul  sans  la  volonté  de  Dieu  ;  or 
comme  dit  Buffon,  si  le  hasard  pouvait  déterminer  le 
moment  de  leur  croissance  et  de  leur  chute,  ce  hasard 
serait  Dieu.  • 

Quelques-uns  de  ces  philosophes  voulant  trouver 
TEeriture  Sainte  en  défaut,  bâtirent  ainsi,  dans  leur  ima- 
gination, des  systèmes  qu'ils  prétendaient  erronnément 
confirmes  par  leurs  découvertes,  pour  construire  un 
univers  sans  Dieu,  éterniser  la  matière,  et  demander  au 
hasard  des  lois  fixes  pour  la  régir  et  la  gouverner. 

D'autres,  il  est  vrai,  n'ont  pas  eu  de  telles  intentions, 
mais  n'ayant  vu  l'univers  que  d'un  seul  œil,  n'ayant  lu 
qu'un  seul  chapitre  du  grand  livre  de  la  nature,  ils  n'ont 
pu  80  rendre  compte  de  l'harmonie  de  l'ensemble,  et  ont 
soutenu  des  avancés  en  opposition  avec  la  vérité  révélée, 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  mis  en  peine  de  consulter. 

**  La  conséquence  de  telles  prémisses,  dit  le  P.  Caus- 
sette,  n'est  pas  que  les  sciences  naturelles  soient  funestes 
^n  elles-mêmes,  mais  qu'elles  doivent  être  accompagnées 
d'une  culture  philosophique  et  morale  capable  de  leur 
servir  de  contre- poids.  Comme  tant  d'autres  bonnes 
choses,  elles  ont  besoin  d'être  corrigées  pour  ne  pas 
nuire.  L'intelligence  la  plus  juste  est  donc  celle  en  qui 
les  sciences  de  l'esprit  et  celles  de  la  matière  se  dérou- 
lent dans  un  parallélisme  harmonieux.  En  général  les 
grands  savants  ont  été  religieux,  parce  que  toutes  les 
connaissances  marchant  de  front  dans  ces  vastes  esprits, 
y  formaient  un  bel  équilibre.  Je  ne  rappelle  point  ici 
l'instruction  théologique  de  Descartes  et  de  Paschal 
déjà  mentionnée;  mais  n'oublions  pas  que  Newton  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  sonder  les  mystères  de 
l'Apocalypse.  Eurel  a  laissé  un  ouvrage  intitule:  Défense 
de  la  Révélation,  Leibnitz  était  assez  versé  dans  certaines 
questions  religieuses,  pour  fournir  la  réplique  à  Bossuet. 
Entin  grand  nombre  de  sommités  scientifiques  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  en  Amérique,  sans  compter 
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celles  do  la  France,  tolloa  que  Ctfvier,  Alcrs^  Brodgnîartr 
Binct,  Biot,  Ampère,  Cauchy,  Marcel  de  Serres  et  de 
BlaÎDvilIe,  sont  là,  pour  attester  que  ce  qui  éloigne  de  la 
foi,  ce  n'est  point  la  science  de  la  nature  que  l'on  a, 
mais  la  science  de  la  r'eligion  que  Ton  n'a  pas  "  (i). 

Aussi  entendons  le  grand  astronome  Arago  sur  son  lit 
de  mort  s'entretebant  avec  le  pr^re  qne  l  on  avait  fait 
appeler: — Je  ne  me  suis  jamais  déclaré  l'ennemi  de 
Dieu,  dit  le  moribond,  je  ne  lui  ai  jamais  fait  la  guerre  ;• 
pourquoi  voudriez- vous  qu'il  me  damnerait? — Mais  mou 
frère,  n'avea  vous  jamais  lu  dans  l'Evangile  qu'il  ne 
suffit  pas  de  no  pas  faire  le  mal,  maïs  qu'il  faut  encore 
faire  le  bien  ?  D'ailleurs  n'avez- vous  aucune  faute  à  vous 
reprocher  dans  toute  votre  vie?  Jésus-Christ  a  répandu 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  vous  ;  quels 
efforts  avez- vous  fait  pour  vous  appliquer  les  mérites  de 
ce  sang?  01*0762- vous  que  sa  justice  lui  permettrait  de 
donner  une  récompense  éternelle  à  celui  qui  ne  l'a  pas 
ninié,  qui  no  s'est  pas  occupé  do  lui  ? — Je  n'ai  point 
étudié  ces  questions,  je  me  suis  contenté  de  vivre  en 
honnête  homme  \  il  pourrait  èe  faire  que  vous  auriez 
raison,  mais  il  est  trop  tard  pour  que  je  m'occupe  do  ces 
choses  maintenant. 

Oui  !  très-certainement,  ce  n'est  pas  la^cience  astro- 
nomique qu'Arago  avait  de  trop,  mais  c'est  la  science  du 
catéchisme  qui  lui  manquait. 

"  D'où  vient,  dit  encore  le  P.  Causse tte,  que  tant  de 
petite  calculateurs  ou  anatomistes  trouvent  l'impiété 
dans  les  mêmes  études  qui  arrachaient  à  Galien  des  actes 
d'adoration  ?  C'est  parce  que,  grâce  à  une  éducation 
incomplète,  ils  prennent  pour  la  création  entière  ce  qu'ils 
en  connaissent;  c'est  surtout,  parce  que  trop  de  sur-» 
charge  d'un  côté  de  leur  cerveau  fait  pencher  l'assiette 
de  leur  jugement.  La  lumière,  si  elle  n'est  point  répari  ie 
et  réfléchie  d'une  manière  normale,  peut  occasionner 
l'obscurité/' 

Mais  si  les  études  exclusives  tendent  ainsi  à  fausser  le 
jugement,  à  rétrécir  le  champ  de  la  lunette  que  le  savant 
porte  sur  le  monde,  il  n'en  est  point  ainsi  des  études 
spéciales.  Autant  les  études  exclusives  sont  dangereuses, 
autant  les  études  spéciales  sofnt  avantageuses. 

(1)  L9  San  99n9  de  la  Foi.    Vol.  tl,  p.  316. 
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Qno  Phommc  d'ètiido,  dans  la  profondeur  de  son 
x?abinet,  lève  la  tèlo  de  temps  en  temps,  pour  prendre 
xles  vues  d'onsomble  de  Pœuvre  du  Créalonr,  afin  de  ne 
)m8  la  limiter  aux  bornes  de  sa  8|)éciali(é,  que  tout  ea 
cherchant  la  voix  «le  Dieu  dans  Pouvrage  de  ses  main*s 
\\  ^^crulo  aussi  parfois  le  texte  de  sa  parole  dans  le  livi*e 
inspiré,  pour  s^éclairer  de  la  véritable  lumière,  lorsqu'il 
tentera  de  trouver  do  nouvelles  routes  dans  le  dontuine 
•de  Tinconnu-;  car  si  la  Bible  n^est  pas  la  ré\-élation  des 
sciences,  elio  n^en  est  pas  non  plus  la  contradiction,  et 
peut  tf>u jours  faire  éviter  l^s «écarts,  lorsqu'on  est  attentif 
•a  la  consulter. 

Mais  sans  admettre  l^lec*.ion  naturelle  de  Darwin 
«vec  la  transfiirmation  des  espèces,  on  ne  peut  nier  que 
toute  la  série  des  èires  dans  la  natare  nous  montre  uos 
affinités  sans  nombre  qui  les  lient,  les  rattachent  les  uns 
«ux  antres.  Bt  nous  po\uvons  trouver  là  une  confirmation 
Tnanifeste  du  récit  de  Moïse. 

Moïse  ne  nous  monti*e  pas  la  terre  avec  tous  ses 
minéraux^  ses  animaux,  ses  végétaux  tels  qu'ils  sont 
nujonrd*hui,  suri^issant  d^un  seul  jet  du  néant,  à  la  vojx 
du  Tout-Puissant;  mais  il  nous  fait  assister  ])our  ainsi 
(|ire  à 'la  formation  du  monde,  à  sa  consolidation,  à  son 
peuplement  d^inimaax  et  de  plantes  de  plus  en  plus 
parfaits» 

C'est  en  premier  lieu  an  cKaos  uniforme  où  tous  les 
•éléments  sont  confondns:;  puis  la  lumière  qai  ap|wiraît; 
K*s  terres  qui  émergent  des  eaux;  les  rivages  et  les 
plaines  qui  se  couvrent  de  plantes^  des  animaux  à  Tor- 
ganisation  la  plus  simple  qui  habitent  d^aboni  les  eaux, 
puis  d'autres  plus  pai*fait8  qui  peuplent  la  terre,  jusqu'à 
"ce  qu'à  la  lin  |)araisse  Thomme,  la  plus  parfaite  dos 
créatures. 

**  La  nature,  disait  Buffon,  n^est  point  une  chose,  car 
•cette  chose  serait  tout;  la  nature  n'OvSt  point  un  être,  car 
•cet  être  serait  Dieu.^'  Eh  î  bien,  comme  les  savants,  avec 
tous  leui*8  procédés  chimiques,  n'ont  jamais  pu  produire 
la  plus  petite  parcelle  de  vie,  c'est  ce  Dieu,  dont  Buttbn 
aurait  voulu  ne  pas  8*embarrasser,  qui  faisait  surgr  dn 
tnéant,  à  mesure  que  la  terre  se  consolidait  d'après  les 
loi  4  qu'il  lui  avait  posées,  de  nouvelles  formes  de  vie,  ou 
rapport  avec  l'état  da  milieu  qu^eiles  devaient  habitoi% 


Et  ces  nouvellos  espèces,  une  fois  à  Texistence,  se  sonl 
reproduites  sans  fin  jusqu'au  terme  assigné  pour  leur 
durée,  toujours  on  perpétuant  leurs  caractères  propres, 
sans  jamais  s'altérer,  s*oblitérer,  se  changer  })our  se 
confondre  avec  d'autres. 

Les  archives  du  globe,  les  couches  géologiques,  no^ns 
montrent  une  foule  de  ces  existences  qui  ne  sont  plus, 
86  succédant  Jes  unes  aux  autres,  avec  «ne  organisation 
de  plus  en  plus  parfaite,  jusqu'à  ce  qu'on  p(u*vienne  A  des 
espèces  vivant  encore  aujourd'bm,  ou  du  moins  repré- 
sentés par  des  analogues  appartenant  aux  mêmes  genres. 

Ce  dépérissement  des  ospèces  poursuit  encore  son 
cours  de  nos  jours:  le  donte,  le  dodo,  le  thur,  etc.,  dont 
on  peut  voir  quelques  spécimens  dans  certains  musées, 
fiont  des  espèces  éteintes,  -et  d'autres  s'en  vont  aussi 
8'éteignant  rapidement.  Cependant  aucune  nouvelle 
créature  ne  vient  les  remplacer,  car  l'auteur  inspiré 
nous  dit  que  Pieu,  après  avoir  produit  l'homme,  le  chef- 
d'œuvre  de  ses  mains,  cessa  son  travail  ;  et  de  fait,  les 
Ddnvelles  espèces  que  les  claMsificateurs  livrent  tous  les 
jours  à  la  science,  sont  nouvelles  en  ce  qu'elles  n'eiaient 
pas  encore  enregistrées  dans  les  catalogues  des  savants, 
mais  nullement  comme  nouvelle  création  du  Tout-Puis- 
sante La  quantité  de  vie  se  conserve  cependant  à  peu 
près  la  même  sur  la  terre,  car  Si  les  esprits  diminuent, 
les  individus  de  leur  côté  deviennent  plus  nombreux. 

Etudions  l'histoire  naturelle,  soyons  même  des  spécia- 
listes si  nous  nous  sentons  la  vocation  ;  mais  gardons 
nous  bien  de  l'exclusivisme  qui  pourrait  nouvS  égarer. 
Ne  laissons  pas  décote  la  révélation  dans  nos  recherches, 
sa  lumière  nous  est  nécessaire. 

**  S'il  nous  était  donné,  dit  le  Cardinal  Wisemnn,  de 
contempler  les  œuvres  de  Dieu  dans  le  monde  visible  et 
dans  le  monde  moral,  non  pas,  comme  nous  les  voyons 
maintenant,  par  lambeaux  et  par  fragment*^,  mais  liés 
ensemble  dans  le  vaste  plan  de  l'harmonie  universelle; 
bans  aucun  doute,  nous  verrions  la  religion,  établie  par 
Dieu,  entrer  dans  le  plan  général  et  s'y  adaï)tor  si  com- 
plètement, si  nécessairement,  qu'on  ae  pourrait  l'en 
retirer,  sans  que  toutes  cho^ïCs  fussent  aussitôt  dosorga- 
nif^es  et  détruites." 

Ternûiions  par  les  belles  paroles  ^mi  suivent,  de  l'un 
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des  pins  grands  génies  qu'ait  produit  la  science;  Ie9 
beaux  sentiments  qu'elles  expriment  peuvent  servir  de 
règle  à  tous  les  étudiants  de  la  nature.  C'est  Kepler  qui 
venait  de  terminer  un  ouvrage  sur  l'astronomie. 

"  Avant  de  quitter  cette  table,  sur  laquelle  j'ai  fait 
toutes  mes  recherches,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  lever  les 
mains  et  les  yeux  vers  le  Ciel,  et  à  adresser  mon  humble 

f^rière  à  l'auteur  de  toute  lumière.  O  toi  qui,  par  les 
a  mi  ères  que  tu  as  répandues  sur  la  natare,  élèves  nos 
désirs  jusqu'à  la  divine  lumière  de  ta  grâce,  afin  quo 
nous  soyons  un  jour  transportés  dans  la  lumière  éternelle 
de  ta  gloire,  je  te  rends  grâces.  Seigneur  et  Créateur  de 
toutes  les  joies  que  j'ai  éprouvées,  dans  les  extases  où 
me  jette   la  contemplation  de  l'œuvre  de  tes  mains. 
Yoilà  que  j'ai  composé  ce  livre  qui  contient  la  somme  de 
mes  travaux,  pour  proclamer  devant  le»  hommes  la 
grandeur  de  tes  œuvres  ;   ne   me  suis-je   point  laissé 
aller  aux  séductions  de  la  présomptioD  en  présence  de 
leur  beauté  admirable  ?  Autant  que  les  bornes  de  mon 
esprit  m'ont  permis  d'en  embrasser  Tétendile  infinie,  je 
me  suis  eiforcé  de  les  connaître  aussi  parfaitement  que 
possible,  et  s''il  m'était  échappé  quelque  chose  d'indigne 
de  toi,  fais-le-moi  connaître  afin  que  je  puisse  reffacer.'^ 


Cap  Bouge,  29  septembre  IST^ 
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SIR  GEORGE  PRÉVOST 

1812. 


Conférence  prononcée  à  l'Institut  Canadien, 
Par  JEAN  BLANCHET,  écuyer,  avocat 


La  guerre  de  1812  est  nn  des  événements  les  pius 
tïonsiderables  de  notre  histoire.  Au  point  de  vue  politiquo 
«lie  fixa  irrévocablement  notre  destinée,  en  nous  retenant 
<ianâ  les  liens  de  la  dépendance  coloniale  ;  comme  0})é- 
ration  militaire  elle  démontra  que  nous  pouvions  encore 
<iéfendre  notre  frontière  avec  succès,  et  termina  d'une 
manière  brillante  Théroïque  et  belliqueuse  carrière  de 
DOS  ancêtres.  En  effet,  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  à 
part  les  inoffensives  invasions  féniennes  de  1870,  nos 
ioyers  paisibles  n'oAt  jamais  été  troublés  par  le  bruit 
des  armes  et  les  elameurs  des  batailles.  A  ces  époques 
glorieuses  et  tourmentées  de  notre  existence  ont  succédé 
des  jours  de  paix  et  de  repos,  une  ère  de  calme,  d'abon- 
dance et  de  prospérité.    Soixante  années  de  travaux 
ineessants^t  de  progrès  continus  ont  fait  disparaître 
jusqu'aux  derniers  vestiges  des  bouleversements  et  des 
raines  que  la  guerre,  même  heureuse,  sème  avec  profusion 
«ar  son  pasbage.  Pendant  cette  période  sémi-séculaire 
iious  avons  marché,  nous    avons  grandi  ;  nous  avons 
presque  cessé  d'être  une  colonie  pour  être  presque  une 
nation.   Utilisant  nos  ressources  et  profitant  des  leçons 
de    Texpêrience    et   du   temps,    nous    avo.ns    défriché 
-et    féeondé     nos    terres,    multiplié   notre    commerce, 
décuplé  notre  population  et  développé  nos   richesses 
d'une  manière  étonnante.  A  l'exemple  de  nos  voisins, 
«Mos  sommes  devenus  nous  aussi  des  conquérants  2)aci- 
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fiques.  Nous  avoiis  élargi,  de  tons  les  côtés,  le  cercle 
restreint  de  notre  territoire  et  des  poFsessions  sur  les^ 
quelles  flotte  maintenant  notre  drapeau  respecté.  Sur 
cette  large  base,  sur  ce  sol  fécond  du  Nouveau- Mondo^ 
nous  avons  fièrement  posé  les  bases  d'une  confédération 
nouvelle,  d'une  puisj^ance  qui  étend  déjà  ses  deux  bras 
de  Tocéan  pacifique  à  Tocéan  atlantique,  et  partage  avec 
les  États-Unis  l'empii'e  et  la  suprématie  de  l'Amérique 
du  Nord. 

Cette  longue  paix  n^ëtait  pas  sans  nécessité,  et  elle 
avait  été  assez  chèrement  achetée.  Depuis  Champlain 
jusqu'à  la  cession  du  pays,  notre  existence  n'avait  été 
qu'une  longue  suite  de  guerres  et  de  combats,  un  duei 
sans  trêve  et  sans  merci  avec  la  barbarie  d'un  côté,  et 
les  ennemis  de  l'État  de  l'autre.  A^rès  avoir,  pendant 
un  siècle  et  demi,  tenu  en  échec  la  puissance  anglaise 
BUT  ce  continent,  nos  pères,  soumis  et  loyaux  à  leur 
nouveau  Roi,  durent  encore  tirer  l'épée  pour  lui  con- 
server sa  précieuse  conquête,  et  pour  empêcher  sos 
anciennes  colonies,  devenues  indépendantes,  de  lui  en- 
lever les  dernières  possessions  qui  lui  restaient  alors  en 
Amérique.  La  guerre  de  1776  avait  oflert  à  nos  aïeux 
une  première  occasion  de  démontrer  leur  fidélité  et  leur 
courage  )  celle  de  1812  compléta  l'œuvre  commencée,  et 
consolida,  d'une  manière  permanente,  la  domination 
Britannique  sur  ce  vaste  territoire  qu'elle  n'aurait  jamais 
pu  conserver  sans  eux. 

La  guerre  de  1775  et  celle  de  1812  eurent  toutes  deux 
cette  heureuse  influence,  qu'elles  contribuèrent  à  nou» 
faire  reconnaître,  sinon  dans  toute  leur  plénitude,  du 
moins  dans  leurs  parties  essentielles,  les  droite  sacré» 
qui  nous  avaient  été  garantis  par  les  capitulations  et  lea 
traités*  Dans  la  première,  le  soulèvement  des  États  de 
la  nouvelle  Angleterre,  leur  séparation  et  leur  reconnais* 
sance  plus  tard  comme  nation  indépendante,  rappelèrent 
à  notre  nouvelle  mère-patrie  qu'un  peuple  décelons  n'esi 
pas  un  peuple  d'esclaves,  et  qu'il  fiallait  respecter  ses 
droits.  Aussi,  dès  les  premiers  symptômes  de  cette 
grande  catastrophe,  le  gouvernement  anglais  avait 
cherché  à  reconquérir  l'afiection  des  Canadiens.  L'acte 
de  1774,  qui  reconnaissait  enfin  d'une  manière  formelle 
le  libre  exercice  de  notre  religion,   l'usage  de  notre 
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langue,  les  privilèges  du  clergé,  Texistence  des  lois 
françaises  en  matière  civile,  &c.,  mettait  fin  du  même 
conp  au  régime  militaire  qu'avait  subi  le  pays  pendant 
trois  ans,  et  à  celui  non  moins  dur  qui  l'avait  suivi 
jusqu'alors.  Désormais,  nos  ]>èros,  rassurés  sur  l'existence 
de  leare  droits  et  de  co  qui  leur  était  le  plus  cher,  purent 
attendre,  avec  plus  de  résignation,  les  réformes  qu'ils 
demandaient  avec  énergie  dans  l'administration  des  affai- 
res, et  dans  un  système  de  gouvernement  arbitraire  et 
tjrannique  auquel  ils  n'avaient  aucune  part. 

Les  ministres  d'Etat  Anglais  avaient  compris  de  suite 
qne  le  voisinage  de  cette  jeune  et  vaillante  république 
qui  venait  de  lever  son  drapeau  à  côté  de  nous,  serait  un 
danger  permanent  pour  leur  domination  en  Amérique. 
De  ce  moment  on  constate,  en  effet,  chez  nos  gouver- 
nants, un  retour  sensible  vers  des  idées  moins  autocra- 
tiques*, et  plus  en  harmonie  avec  les  procoptes  du  droit 
des  gens.  Aussi,  malgré  les  efforts  énergiques  du  parti 
anglais,  malgré  une  partie  des  Canadiens  eux-mêmes,  ils 
nous  donnèrent,  peu  d'années  après,  l'acte  de  1791,  qui 
renferme  la  première  constitution  du  pays.  Le  nouveau 
rouage  administratif  provoqua  cependant  bientôt  de 
vives  et  violentes  réclamutiens.  Il  ne  donnait  en  effet 
au  peuple  aucun  contrôle  efficace  sur  la  passation  des 
lois,  et  la  distribution  des  deniers  publics;  ces  d^ux 
droits  imprescriptibles  de  tout  sujet  anglais.  D'étranges 
abus  se  glissèrent  promptemont  dans  toutes  les  branches 
du  service  public,  à  l'aide  de  ce  système  sans  responsa- 
bilité directe  envers  le  peuple.  Un  certain  nombre  do 
privilégiés  et  de  favoris,  instruments  serviles  des  gouver- 
neurs, conduisaient  tout  à  leur  guise,  et  se  partageaient 
les  emplois  lucratifs,  à  l'exclusion  des  Canadiens  qu'on 
accusait  ouvertement  de  déloyauté.  L'administration  de 
Craig  avait  encore  contribué  à  augmenter  l'irritation 
des  esprits,  par  l'attitude  prévenue  et  hostile  qu'il  avait 
prise  vis-à-vis  de  nous,  des  son  arrivée  dans  l.a  colonie. 
Les  impressions  fausses  qu'il  entretenait  sur  notre 
loyaaté,  la  dissolution  ré|>étée  de-*  chambres,  l'emprison- 
nement de  trois  de  ses  membres:  Taschercau,  Bédard  et 
Blatichet,  la  saisie  du  Canadien,  premier  défen-our  de 
nos  libertés,  le  despotisme  do  ses  mesures  et  l'arbitraire 
de  sa  conduite,  avaient  plus  fait,  pour  détruire  ratYoction 
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des  Canadiens  et  les  pousser  à  la  r^volte^  qu'il  s'en- 
aurait  fallu  chez  une  population  plus  habituée  aux 
libertés  politiques.  Mais  nos  pères  qui  avaient  vécu^ 
pendant  ni  longtemps,  sons  le  ré^nme  de  l'absolutisme, 
habitués  d'ailleurs  aux  revers  et  aux  mauvais  traite- 
ments, se  considéraient  enore  heureux  dan8  leur  malheur, 
d'avoir  arraché  au  naufrage  les  trois  éléments  fonda- 
mentaux de  leur  nationalité  :  leur  religion»  leur  langue 
et  leurs  lois.  Forts  de  leur  nonbre,  fiers  de  leur  passé,, 
confiants  dans  la  Providence,  ils  s'étaient  renfermés  et 
retranchés  sur  le  terrain  des  luttes  constitutionnelles, 
forteresse  alors  ouverte  et  démantelée,  qu'ils  avaient 
héroïquement  entrepris  de  reconstruire,  et  qu'ils  réédi- 
fiérent  en  eifet,  après  de  longues  années  de  lutte,  pièce 

Î»ar  pièce,  sous  le  fou  et  malgré  les  efibrts  puissants  de 
eurs  ennemis. 

II 

Tel  était  l'éîat  politique  du  pays  lorsque  Sir  George 
Prévost  arriva  en  Canada,  au  mois  d'octobre  1811. 

Né  le  19  mai  1767,  dans  Tétat  du  New- Jersey,  il  était 
le  fils  du  Major  Général  Augustin  Prévost,  qui  s'était 
distingué  d'abord  à  la  bataille  de  Fontenoy,  à  la  prise 
de  la  Martiniqtie  et  do  la  Havnnne,  et  ])lus  tard,  dans 
rhéroique  défense  de  Suvannah,  où  il  soutint  victorieu- 
sement un  siège  de  23  jours,  avec  2,300  soldats  contre 
8.000  hommrs  de  troupe  et  une  flotte  de  22  voiles.  En 
1759,  notis  le  retrouvons  dans  l'armée  de  Wolfe  sous  les 
murs  de  Québec,  où  il  fut  blessé  assez  grièvement  à  la 
tête  en  essayant  de  débarquer  les  troupes  anglaises,  sous 
le  commaridement  immédiat  du  Général  Carleton,  devenu 
depuis  Loixi  Dorchoster  et  deux  fois  gouverneur  on  ce- 
pays. 

Destiné  à  la  profession  militaire,  le  jeune  Prévost, 
après  avoir  terminé  ses  études  A  Colmar,  entra,  deux  ans 
avant  la  mort  de  son  père,  en  1784,  dans  le  60e  l'égimont 
et  fut  promu  ensuite  au  28e  de  ligne  qu'il  rejoignit  à 
Gibraltar.  Sa  conduite  ferme  et  régulière  repondit  bien- 
tôt î  tontes  les  e>pérances  de  sa  famille.  En  1794,  lï 
commandait  déjà,  comme  lieutenant-colonel,  le  3o  batail- 
lon du  60e  régiment,  avec  lequel  il   s'embarqua  pour* 
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Demerara,  De  là,  il  se  rendit  à  Tlle  Saint-Vincent,  atta- 
quée par  les  Français,  afin  de  combattre  l'insurrection 
caraïbe,  et  a^ista  à  Tassant  de  la  Vigie  où  il  comman- 
dait une  colonne.  En  octobre  1795,  il  «accéda  an  colonel 
Madden  placé  à  la  tête  des  troupes  de  l'île  Saint-Do- 
mingue et,  en  janvier  1796,  le  commandement  do  8on 
tataillon  le  rappela  à  Saint- Vincent,  où  il  fut  blessé 
deux  fois  asses  sérieusement,  en  repoussant  victorieuse- 
ment les  attaques  de  Tenoemi  qui  s^ avançait  sur  la  capi- 
tale. Ayant  ootenu  un  congé,  il  repassa  en  Angleterre, 
mais,  avant  Bon  départ,  le  conseil  et  la  chambre  des 
lepiésentants  de  File,  lui  présentèrent  une  adresse 
flatteuse,  dans  laquelle  les  vertus  sociales  et  militnires 
du  jeune  guerrier  étaient  pix>clamées  et  appréciées  à 
leur  juste  valeur. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  son  pays,  il  fut- 
nommé  colonel  et  renvoyé  aux  Indes  comme  brigadier- 
général.  On  lui  donna  ensuite  le  commandement  des 
troupes  aux  Barbades,  d'où  il  passa  à  Sainte-Lucie  dont 
il  fut  nommé  gouverneur,  à,  la  demande  de  ses  habitants 
eux-mêmes.  Il  occupa  cette  position  honorable  jusqu'en 
1802,  époque  à  laquelle  cette  île  fut  de  nouveau  rendue 
aux  Français.  Les  témoignages  honorables  qu'il  reçut 
dans  cette  circonstanct*,  du  commandant  des  forces  en 
ces  parages,  démontrent  avec  quel  zèle  et  avec  quel 
succès  il  remplissait  ses  devoirs  comme  militaire  et 
comme  gouverneur.  Mais  pour  le  connaître,  tel  qu'il 
était  dans  ses  rapports  avec  ses  administrés,  il  faut  lire 
l'adresse  touchante  que  les  habitants  de  l'île  s'empres- 
f^rent  de  lui  présenter  lors  de  son  départ.  Cette  page  de 
riiistoire  de  notre  héros,  écrite  en  1862  sur  une  des  îles 
do  l'archipel  mexicain,  alors  peuplée  par  des  Français, 
et  soumise  depuis  plusieurs  années  au  gouvernement 
anglais,  nous  peint  en  termes  si  sympathiques  le  noble 
caractère  du  jeune  gouverneur,  que  nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  la  citer  ici  textuellement: 

"  M.  LK  GOUVERNEUE, 

"  Lorsque  la  paix,  objet  de  tous  les  vœux,  fait  rentrer 
"  risle  de  Sainte-Lucie  dans  la  domination  française, 
"  c'est  un  hommage  bien  légitime  que  de  vous  rendre^ 
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**  au  nom  de  tous  les  colons,  un  témoignage  publie  de 
**  Tamour,  du  respect  et  de  la  reconnaissance  que  votre 
**  gouvernement  doux  et  paternel  et  votre  sage  admi- 
**  nistration  ont  fait  naître  dans  tous  les  cœurs.  Les 
**  avantages  sans  nombre  dont  vous  avez  fait  jouir  la 
**  colonie,  depuis  que  vous  en  ave»  pris  le  commande- 
*'  ment,  Tattestent  hautement.  En  effet,  M.  le  gouver- 
"  neur,  l'amour  constant  que  vous  avez  manifesté  pour 
**  le  bien  public  ;  les  soins  infinis  que  vous  avez  pris 
"  pour  rendre  et  faire  rendre  la  justice,  dans  un  temps 
"  où  toutes  les  lois  étaient  en  oubli  ;  le  zèle  infatigable 
"  avec  lequel  vous  vous  êtes  occupé  dos  discussions  et 
"  des  intérêts  des  colons  ;  votre  gouvernement  paternel,. 
"  qui,  en  vous  conciliant  tous  les  esprits,  a  détruit  les 
"  divisions  qui  pouvaient  exister,  a  fait  régner  l'union 
"  et  la  concorde  parmi  les  habitants,  et  a  fait  renaître 
"  la  confiance  et  la  prospérité.  Enfin  votre  gouvernement 
*'  tutélaire  qui  a  fait  chérir  l'autorité  de  9a  Majesté  dan» 
**  la  vôtre,  sont  autant  de  bienfaits  dont  vous  avez  fait 
**^  jouir  les  habitants  de  la  colonie,  et  dont  ils  conserve- 
"  ront  éternellement  le  souvenir. 

"  Mais  il  en  était  un  plus  grand  que  le  zèle  et  Tàmour 

*  du  bien  public,  qui  vous  animaient,  réserVait  à  la  colo- 

*  nie;  c'est  votre  sollicitude  paternelle  qui  a  emploie 
**  et  obtenu  pour  nous,  de    Sa    Majesté,   qu'elle   nous 
"  rendit  nos  lois^  nos  tribunaux,  nos  magistrats,  c'est-à- 
"  dire,  le  témoignage  le  pkis  convaincant  qu'elle  préfé- 
**  raît,  au  droit  de  nous  traiter  comme  un  peuple  conquis, 
"  la  douceur  de  nous  adopter  pour  ses  enfants,  et  de 
**  nous  rendre  les  objets  do  sa  tendresse.  Nous  en  somme» 
"  te  lement  convaincus,  M.  le  gouvornt  ur,  que  nosinfor- 
"  tunes  ont  été  adoucies^  et  que  nous  en  avons  ressenti 
"  les  plus  grands  effets.  Le  bonhe«r,  la  tranquillité  et 
*'  la  prospérité  dont  les  habitants  de  la  colonie  ont  joui» 
"jusqu'à  présent,  ils  les  tiennent  de  la  bonté  du  Eoi  ot 
"  de  votre  administration  paternelle,  M.  le  gouverneur;: 
"  et  si  notre  reconnaissance  ne  trouve  pas  d^expressions 
"  assez  fortes  pour  vous  peindre   au^si  vivement  que 
"  nous   le  sentons,  notre  admiration   pour  vos  talents^ 
**  notre  vénération  pour  vos  vertus,  et  notre  amour  pro- 
"  fond  pour  votre  personne,  daignez  permettre  que   la 
"  colonie  vous  présente,  comme  un  faible  témoignage. 
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"  une  épée,  sur  la  lame  de  laquelle  seront  gravés  ces 
"  mots  :  La  coUmie  de  Sainte-Lucie  reconnaissante. 

"  Jouissez,  M.  le  gouverneur,  du  bien  que  vous  avez 
"  fait  à  la  colonie  ;  et  les  vœux  dos  colons  pour  votre 
"  gloire  et  votre  bonheur  vous  suivront  à  votre  patrie.  '* 

A  douze  ans  d'intervalle,  les  Canadiens  de  1815,  en 
ajoutant  ce  que  Sir  G.  Prévost  avait  fait  pour  la  défense 
du  paye,  auraient  pu  lui  tenir  le  même  langage  et  lui 
adreî»8er  les  mêmes  éloges.  En  effet,  les  principes  qui 
guidèrent  ce  digne  gouverneur  dans  notre  pays,  étaient 
loin,  comme  on  le  voit,  d'être  nouveaux  pour  lui,  et  les 
nobles  sentiments  qui  ranimèrent,  pendant  son  court 
passage  au  milieu  de  nous,  au  lieu  d'être  le  fruit  d'une  tac- 
tique d'occasion,  n'étaient  au  contraire  que  l'expression 
spontanée  des  grandes  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui 
l'animaient  et  dirigeaient  toutes  ses  actions. 

Etant  de  nouveau  retourné  en  Angleterre,  Lord  Robart 
lui  offrit  le  gouvernement  de  l'Ile  Saint-Domingue,  où 
il  se  rendit  le  25  décembre,  1802.  L'attaque  do  Sainte- 
Lucie  et  de  Tobago,  retombées  aux  mains  des  Français, 
ayant  été  décidée  en  1803,  le  colonel  Prévost  s'empressa 
d'ofl^ir  ses  services  au  général  Grenfield,  chargé  du  soin 
do  cette  entreprise,  fi  se  transporta  immédiatement 
auprès  do  lui,  atin  de  concerter  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  le  succès  de  l'expédition.  La  campagne  fut 
courte  mais  victorieuse,  et  le  jeune  gouverneur  s'y  dis- 
tingua fort,  surtout  à  la  prise  du  Morne-Fortundo  où  le 
commandant  lui  donna,  dans  son  ordre  du  jour,  les  hon- 
neurs de  la  journée.  Le  général  Nagues,  alors  comman- 
dant de  Sainte-Lucie,  plus  tard  aide-de-camp  de  Napoléon 
1er,  lui  exprima,  dans  une  lettre  remplie  d'éloges,  la 
haute  estime  et  i admiration  qu'il  éprouvait  pour  sa 
conduite  vis-à-vis  des  habitants  et  dos  blessés  qui  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Do  retour  dans  son  île,  le  Gouverneur  Prévost  eut, 
quelques  années  plus  tard,  l'occasion  de  déployer  ses 
talents  militaires  lors  de  l'attaque  imprévue  des  Fran- 
çaÎH  le  22  février  18(5.  Aidé  d'une  poignée  d'hommes, 
il  disputa  le  débarquement  des  troupes,  avec  une  audace 
inouïe,  sous  le  feu  de  l'infanterie  et  de  la  flotte,  et,  forcé 
enfin  de  plier  devant  le  nombre,  il  se  réfugia  avec  sa 
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petite  armée  dans  le  fort  du  Prince  Rapert.  L'arairal 
français,  après  plusieurs  sommations  infructueuses,  dése.s- 
pérant  do  le  déloger  de  In,  rembarqua  ses  troupes. et 
reprit  le  chemin  de  la  Guadeloupe.  Son  Altesse  Koyale 
le  Duc  d'York,  se  hâta  de  reconnaître  publiquement  la 
bravoure  et  rhabileté  du  jeune  colonel.  Les  habitants  do 
rile,  sauvés  ainsi  du  désastre  de  la  conquête,  voulurent 
lui  donner  une  marque  plus  sensible  de  leur  reconnais- 
sance. La  Chambre  d'Assemblée  appropria  immédiate- 
ment une  somme  de  £1000  st.,  destinée  à  acheter  un 
sabre  d'honneur  et  un  service  de  table  qui  devaient  être 
présentés  au  vaillant  gouverneur,  en  souvenir  de  cette 
mémorable  journée.  Do  riches prèsents  lui  furent  encore 
offerts  par  le  Club  des  Planteurs  et  par  la  Société  Patrio- 
tique de  rile,  accompagnés  d'adresses  flatteuses  qui 
démontrent  combien  il  était  cher  à  toutes  les  classes  de 
ses  administrés. 

Le  5  juillet  1805,  il  laissa  son  gouvernement  et  re- 
tourna en  Angleterre.  Il  y  fut,  à  son  arrivée,  créé  Baronet 
et  nommé  Lieu  tenant- G-ouverneur  do  Portsmouth,  avec 
le  commandement  des  troupes  dans  ce  district.  Choisi, 
en  février  1808,  pour  commander  une  brigade  destinée  à 
renforcer  la  ]N ou vel le- Ecosse,  il  y  succéda  prohque 
immédiatement  à  Sir  John  Wentworth  comme  gouver- 
neur de  cotte  province.  Dans  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  laissa  Halifax  pour  assister  à  l'attaque 
de  la  Martinique,  où  il  devait  commander  en  second, 
sous  les  ordres  du  général  Sir  George  Beckwith.  Ce 
dernier,  confiant  dans  les  talents  et  l'habileté  de  son 
subordonné,  lui  lais^^a  la  direction  de  tous  les  mouve- 
ments, et  ils  furent  si  habilement  combinés,  qu'ils 
eurent  pour  résultat  la  reddition  complète  de  l'Ile,  le  27 
février  1809. 

Après  une  courte  visite  à  son  ancien  gouvernement  de 
St.  Dominguo,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme,  Sir 
George  retourna  à  Halifax.  11  y  demeura  jusqu'en  1811, 
estimé,  respecté  et  chéri  par  tous  les  citoyens  sans  dis- 
tinction. Les  nombreuses  adresses  qui  lui  furent  pl•é^en- 
tées  lors  de  son  départ  par  les  chambres,  le  clergé  et  les 
citoyens,  sont  remplies  des  éloges  les  plus  flatteurn,  et 
démontrent  combien  étaient  sincères  et  profonds  les 
liens  d'affection  et  de  respect  qui  l'unissaient  à  ceux 
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qu'il  avait  gouvernés  pendant  un  si  court  espace  do 

temps. 

Voilà  quel  était  l'homme  distingué,  le  noble  citoyen,  le 
pa^e  administrateur,  le  brave  et  loyal  militaire  sur  lequel 
l'Angleterre  avait  jeté  les  yeux,  pour  nous  faire  oublier 
le  règne  despotique  et  brutal  de  Sir  James  Craig.  11 
fallait,  en  effet,  un  esprit  ferme  et  judicii^ux,  une  main 
prudente  etjsùre,  pour  retenir  dans  les  liens  coloniaux, 
ce  vaste  pays  dont  la  conquête  avait  coûté  tant  de  sang 
et  tant  de  millions;  pour  reconquérir,  à  cette  heure 
suprême,  raffection  et  la  sympathie  des  Canadiens,  de 
cetttî  population  loyale  et  maltraitée  à  qui  la  fortune 
allait  offrir,  pour  la  seconde  fois,  dans  moins  d'un  siècle, 
une  deuxième  occasion  de  rompre  ses  chaînes  et  d'arborer 
elle  au8âi  Tétendai-d  de  la  liberté. 

III 

Les  gi'aves  événements  qui  se  succédaient  alors  dan» 
l'ancien  monde,  devaient  amener  des  complications  dont 
les  effets  allaient  bientôt  se  faire  sentir  en  Amérique. 
Les  armées  françaises,  animées  par  le  souffle  révolution- 
naire de  l'épo  jue,  s'étaient  jetées  sur  l'Europe.  Nnpoleon 
les  commandait.  Nouvel  Alexandre,  il  s'en  allait 
comme  lui,  à  la  conquête  du  monde,  promenant  ses  nigles 
victorieuses  dans  toutes  les  capitales.  Humilies  et 
éci-asés,  î^es  ennemis,  réunissant  ce  qui  leur  restait  de 
fon*es  et  do  courage,  voulurent  tenter  un  suprême  effort 
pour  ])orter  un  dernier  coup  à  ce  géant,  dont  le  génie 
éjKMivantait  le  rnonie.  La  saipte  alliance  s'était  formée  : 
dernièi-e  esjiérance  des  vaincus.  L'Angleterre,  effrayée 
elle-même  pour  la  liberté  des  peuples,  avait  pris  parti 
dans  cette  lutte  où  elle  devait  jouer  un  si  grand  rôle  en 
Espagne,  et  dans  la  dernière  campagne,  de  cette  guerre 
de  Titans,  qui  allait  avoir,  pour  suprême  étape,  Waterloo, 
Elle  avait  déjà,  en  1806,  déclaré  les  côtes  de  la  France, 
depuis  l'Elbe  jusqu'à  Brest  en  état  de  blocus.  Najx)léony 
par  représailles,  avait  publié  le  décret  de  Berlin,  prohi- 
bant tout  commerce  avec  elle  et  ses  colonies.  Les  États- 
Unis,  puissance  neutre,  souffraient  le  plus  de  ces  mesures 
extrêmes,  car  les  Anglais,  devenus  maîtres  exclusifs  «le:* 
mors,  capturaient  leui*s  vaisseaux  par  centaines  et  fai> 
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saîont  un  tort  incalculable  à  leur  commerce.  Battus  sur 
terre  par  leiirô  anciennes  colonies,  ils  avaient  reporté  la 
guerre  sur  un  autre  terrain,  et,  à  Taide  de  leur  marine 
puissante,  ils  cherchaient  tous  les  moyens  possibles  de 
b-^em parer  du  commerce  de  l'univers.  Profitant  de  leur 
suprématie  temporaire,  ils  monopolisaient  les  pêcheries, 
formaient  aux  vaisseaux  américains  l'entrée  des  Indes 
Occidentales,  imposaient  des  droits  énormes  sur  les  pro- 
duits des  Etats-Unis,  et  pour  combler  la  mesure,  ils 
introduisirent  dans  leur  code  maritime,  des  dispositions 
oppressives  pour  les  autres  nations.  Ainsi,  en  vertu  du 
droit  de  visite,  ils  prétendaient  arrêter  les  vaisseaux 
étrangers,  les  fouiller  et  emmener  prisonniers  les  mate- 
lots anglais  qu'ils  pouiTaient  y  trouver.  D'un  autre  côté, 
ils  refusaient  aux  Etats-Unis  le  droit  de  commercer, 
comme  nation  neutre,  avec  lus  belligérants  et  leurs 
alliés. 

I/attaque  de  la  frégate  américaine  la  Cheesapeake,  par 
la  frégate  anglaise  Lo  Léopard,  et  les  pertes  continuelles 
essuyées  par  les  marchands  de  la  Nouvelle  Angleterre, 
irritèrent  proforidément  l'opinion  publique  de  ce  côté  de 
l'océan.  Napoléon  en  profitait  pour  exciter  les  Améri- 
cains à  la  guerre  mais  sans  succès.  Les  relations  d'amitié 
et  de  reconnaissance  qui  unissaient  alors  la  France  et  les 
Etats-Unis,  la  communauté  d'idées  et  de  principes  qui 
s'était  établie  entre  eux,  en  faisaient  pencher  un  certain 
nombre  vers  la  guerre.  Mais  leur  influence  était  forte- 
ment contre-balancée  par  celle  des  Fédéralistes,  parti 
puissant  qui  travaillait  à  consolider  le  gouvernement 
fédéral.  Oompohé  eu  grande  partie  des  habitants  des 
Etats  du  Nord,  les  plus  riches  alors  et  les  plus  peuplés, 
ce  parti  sentait  bien  que  tout  le  fardeau  et  le  poids  de 
la  guerre  retomberait  sur  lui,  et  il  temporisait.  Enfin 
les  déprédations  des  navires  anglais  devinrent  telles,qu'il 
ne  resta  plus  d'autre  alternative  aux  Américains  que  de 
fermer  leurs  ports,  et  d'ordonner  aux  vaisseaux  qui  y 
étaient  d'en  sortir  immédiatement.  Cet  ordre  ne  fut  pas 
longtemps  en  vigueur,  car  il  faisait  plus  de  tort  à  leur 
commerce  qu'à  celui  des  Anglais,  et  il  fut  révoqué  l'année 
suivante. 

James  Madison  était  alors  le  quatrième  Président  de 
ia  Képubliquô  voisine.  Il  avait  été  nommé  le  4  mars  1809. 
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Plus  doux  et  moins  hostile  à  TAngleterre  que  Jefferson, 
Hon  prédécesseur,  il  voulut  faire  encore  quelques  tentatives 
de  conciliation,  auprès  des  gouvernements  Anglais  et 
Français.  M.  Ei*skine,  ambassadeur  anglais  à  Washington, 
avait  même  reçu  des  pouvoirs  spéciaux  pour  traiter  à  ce 
sujet;  mais, dans  son  désir  de  faire  disparaître  les  causes 
de  dissensions  qui  existaient  entre  les  deux  pays,  il 
conclut  avec  les  Etats  Unis  un  traité  contraire  à  ses 
instructions,  et  il  fut  désavoué  et  rappelé,  M.  Madison 
ne  fut  pas  plus  heureux  avec  l'Empereur,  qui  refusa  de 
révoquer  le  décret  de  Berlin,  à  moins  que  l'Angleterre 
ne  fit  disparaître  elle-même  ses  ordres  en  Conseil.  Cepen- 
dant, en  1810,  Kapoléon,  qui  désirait  entraîner  les  Amé- 
ricains dans  une  guerre  avec  l'Angleterre,  suspendit  son 
décret,  avec  l'entente  formelle  que  les  Etats-Unis  ne  se 
soumettraient  pas  plus  longtemps  aux  défenses  et  aux 
prohibitions  do  leur  ancienne  mère-patrie.  Cette  der- 
nière, de  plus  en  plus  jalouse  de  hos  colonies  rebelles,  ne 
voulut  rien  céder,  et  il  devint  dès  lora  évident  que  la 
guerre  avec  elles  était  inévitable. 

Pendant  ce  temps  l'opinion  publique  s'était  émue  en 
Angleterre,  et  le  commerce  commença  à  faire  entendre 
d'énergiques  protestations.  Des  requêtes  nombreuses, 
venant  de  toutes  les  villes  manufacturières  et  demandant 
le  rappel  des  ordres  en  conseil  en  question,  furent  pré- 
sentées à  la  Chambre  des  Communes.  Le  marquis  de 
Landsdowne,  dans  la  chambre  des  Loi*ds,  et  le  célèbre 
Brougham,  dans  la  chambre  basse,  se  fii-ent  les  inter- 
prêtes de  la  classe  commerciale,  et  plaidèrent  si  éloquem- 
ment  sa  cause,  que  la  chambre,  sm*  le  rapport  d'un 
comité  spécial  nommé  à  cet  effet,  décréta  immédiatement 
la  suppression  de  ces  ordres  réprouvés  partout.  Malheu- 
reusement il  était  trop  tard.  Los  nouvelles  reçues  aux 
Etat^-Unis  quelque  temps  auparavant,  paraissant  n'indi- 
quer alors  aucun  changement  dans  la  politique  du  gou- 
vernement anglais,  M.  Madison  avait  envoyé  un  message 
an  Congrès,  recommandant  la  déclaration  do  la  guerre. 
Malgré  l'opposition  du  parti  fédéral,  le  Congrès  n'hénita 
pas,  et  la  guerre  fut  décidée  et  annoncée  le  18  juin  1812. 

C'était  alors  une  époque  solennelle,  une  heure  d'an- 
goisses, de  démence  et  de  ruines.  Le  monde  entier  assistait 
à  un  di'ame  sinistre.  Toute  l'Europe  était  en  armes.  Le 
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<8ol  tromblaît  sous  le  poids  de  ces  masses  d'ijommes  qui 
traversaient  le  vieux  monde  au  pas  de  charge,  et  répan- 
daient partout  la  terreur  et  la  désolation.  Le  sang  coulait 
A  flots  j  le  bruit  des  mousquets,  les  cris  des  combattants, 
les  plaintes  des  victimes  et  des  mourants,  retentissaient 
lugubrement,  de  Textrémité  de  TEspagne  jusqu'aux 
,gla<es  de  laliussie.  L'Amérique  du  Nom, entraînée  dans 
ce  fatal  mouvement,  devait  elle  aussi  présenter  bientôt 
le  même  spectacle.  L'hydre  farouche  qui  ensanglantait 
l'Europe  allait,  pendant  plusieurs  années,  promener  do 
nouveau  sa  torche  incendiaire  de -ce  côté  de  l'Atlantique, 
sur  des  champs  de  bataille  qui  gardaient,  encore  visibles, 
les  traces  profondes  des  guerres  <le  la  conquête  et  do 
•celles  de  1775. 

IV 

Le  pi*emîer  soin  de  Sir  G.  Prévost^  en  arrivant  au 
Canada,  avait  été  de  dissiper  l'irritation  qui  existait 
^ntre  les  anciens  et  les  nouveaux  sujets,  on  rendant  jus- 
tice égale  aux  deux  partis.  Ses  manières  simples  et  sans 
prétention,  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  loyauté  et  sa  modé- 
ration plurent  de  suite  au  peuple  qui  lui  témoigna  bien- 
tôt la  plus  grande  confiance.  Il  s'appliqua  surtout  à  faire 
disparaître  les  mauvais  effets  do  l'administration  de 
Oraig.  Il  nomma  son  prisonnier  Bédard  juge  aux  Trois- 
Eivières,  et  réintégra  Bourdages  et  quelques  autres 
officiers  de  milice  dans  les  grades  qui  leur  avaient  été 
injustement  enlevés,  Crâig  avait  recommandé  de  ne  pas 
donner  d'armes  aux  Canadiens,  de  crainte  qu'ils  ne  Ira- 
lissent  leur  roi.  Sir  George,  dans  la  prévision  de  la  guerre, 
demanda  aux  chambres  le  secours  de  la  milice,  et  les 
fonds  nécessaires  pour  faire  face  aux  nouvelles  dépenses, 
ce  qui  fut  accordé  avec  empressement.  La  plus  grande 
(»ympathie  s'établit  de  suite  entre  le  gouverneiu*  et  ses 
administrés.  On  vît  dès  lors  les  heureux  eflfets  de  cette 
sage  politique  sur  les  dispositions  des  esprits  dans  la 
colonie;  aussi,  les  ennemis  de  Sir  George  ne  lui  pardon- 
nèrent jamais  d'avoir  démontré  combien  il  était  facile  de 
gouverner  le  peuple  canadien,  quand  on  était  disposé  à 
.feconnaUi"0  ses  droits  et  à  lui  rendre  justice. 

Le  digne  administrateur  fut  puissamment  aidé,  dans 
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cette  cîrcoostance,  par  les  efforts  et  les  exhortations  du 
clergé  canadien.  Depuis  1760,  ce  dernier  avait  été  le 
guide  zélé,  le  protecteur  fidèle  de  notre  peuple,  laissé 
presque  sans  défenseurs,  par  suite  du  retour  en  Franco 
après  la  cession,  des  hommes  instruits  et  éclaires  qui 
auraient  pu  le  diriger  dans  la  position  difficile  où  il 
allait  se  trouver.  Le  clergé  remplît  noblement  cette 
tâche  ardue,  en  attendant  l'heureoù  nos  hommes  publics, 
aguerris  et  préparés  pour  la  lutte,  vinrent  recevoir  de 
leurs  mains,  intact  et  religleu.se ment  conservé,  le  dépôt 
précieux  que  la  Providence  lui  avait  confié. 

Mgr.  Plessis  occupait  aloi'S  le  siège  épiscopal  de  Que- 
Bec,  depuis  le  25  janvier,  1801.  Jamais,  à  aucune  époque 
de  notre  histoire,  les  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur 
n'avaient  brillé,  sur  ce  trône,  d'un  éclat  plus  vif  et  plus 
constant.  Jamais  aussi  ces  qualités  précieuses  ne  furent 
plus  nécessaires.  Dans  la  position  où  se  ti*onvaient  les 
Canadiens,  la  prudence,  la  sagesse,  la  fermeté,  le  res- 
pect de  l'ordre  et  des  choses  établies  devaient  déterminer 
et  diriger  toutes  leurs  actions,  et  le  grand  evèque  savait 
le  rappeler  à  propos  à  ses  ouailles.  Il  voulait  que  les 
calboliques,  dont  il  était  le  chef  spirituel,  apprissent  à 
leurs  nouveaux  maîtres,  que  s'ils  revendiquaient  leur 
part  de  liberté,  c'est  qu'ils  étaient  dignes  d'en  jouir. 
AossijChaque  fois  qne  l'occasion  le  requérait,  il  était  prêt 
à  user  de  sa  grande  autorité  en  faveur  du  pouvoir  et  de 
la  loi.  8'inspirant  des  doctrines  de  TÉglise  sur  les 
devoirs  du  peuple  vis-à-vis  de  son  souverain,  i,l  sut,  par 
ses  conseils  et  ses  mandement^,  et  par  son  ascendant 
Bur  nos  chefs  politiques,  maintenir,  dans  le  (;hemin  de  la 
loyauté  et  de  l'honneur,  cette  population  inquiète  et 
irrité),  dont  la  confiance  et  la  bonne  foi  avaient  été  si 
souvent  trompées. 

Guidé  j3ar  ses  lumières  et  ses  exemples,  son  clergé, 
qu'il  dirigeait  d'une  main  ferme  et  sûre,  répétait  au 
milieu  de  ses  paroissiens  ces  nobles  leçons,  et  contribuait 
au  maintien  de  la  paix  et  au  respect  de  l'ordre,  moyen  lent, 
il  est  vrai,  mais  plus  sûr  pour  obtenir  des  réformes  que 
des  révolutions.  Soumis  à  l'autorité,  le  digne  évêquo  ne 
négligeait  cependant  pas  les  occasions  de  revendiquer 
les  droits  de  son  Église  et  les  libertés  de  son  peuple, 
mais  avec  tant  d'haniieté,  tant  de  tact  et  de  prudence. 
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quMl  finit  bientôt  par  acquérir,  non-seulement  l'estime 
et  la  confiance  des  ministres  d*Etat  anglais,  mais  celle 
même  de  son  souverain,  qui  Tappela  au  Conseil  Législa- 
tif en  1868,  et  lui  donna  une  pension  de  £1,000  sterlings. 
On  peut  affirmer  sans  crainte  que  la  conduite  ferme  et 
énergique  de  Mgr.  Plessis,  contribua  puissamment  à 
nous  faire  obtenir  le  redressement  de  plusieurs  de  nos 
griefs  politiques,  et  qu'elle  nous  assura  d'une  manière 
définitive,  le  plein  exercice  des  pouvoirs  des  évêques  en 
cette  colonie. 

D'une  activité  extraordinaire,  il  savait  s'occuper  de 
tous  les  betîoins  do  son  peuple,  et  travaillait  dès  loi*8,  au 
milieu  de  toutes  sortes  de  difficultés,  à  obtenir,  du  gou- 
vernement anglais,  la  division  de  cet  immense  diocèse 
de  Québec,  qui  s'étendait  alors  du  golfe  Saint-Laurent 
jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  dans  lequel  on  compte 
aujourd'hui  plus  de  60  évechés  et  archevêchés.  On  ne  se 
rendait  pas  toujours  bien  compte  alors  de  la  conduite  de 
Mgr.  Plessis,  mais  les  événements  qui  se  sont  «uccédés 
depuis  sa  mort,  en  1825,  ont  prouvé  combien  ses  prévi- 
sions étaient  justes,  et  quelle  profondeur  de  jugement  le 
guidait  invariablement  dans  toutes  ses  mesures  et  ses 
actions.  Cette  grande  et  noble  figure  qui  domina  les 
événements  de  notre  histoire  pendant  un  quart  de  siècle, 
honorée  de  la  confiance  de  son  souverain^  entourée  de 
Testime  de  son  clergé,  du  respect  do  tous  les  citoyens, 
même  protestants,  a  laissé,  dans  la  mémoire  du  peuple 
canadien,  des  souvenirs  impérissables  de  reconnaissance 
et  d'admiration.  Le  temps  qui  use  tout,  ne  fera  qu'af- 
fermir ce  culte  profond  et  sincère  de  la  postérité.  Les 
âges  à  veni^  le  conserveront,  avec  plus  de  sûreté  que 
n^auraient  pu  le  faire  des  monuments  de  marbre  ou 
d'airain,  car  il  est  profondément  gravé  dans  le  cœur  d'an 
peuple  dont  les  ancêtres  étaient  alors  malheureux,  et  les 
peuples  qui  ont  souffert  n'oublient  jamais  leurs  bien- 
faiteurs. 

Autour  du  vénérable  Évêque,  sur  un  théâtre  moins 
élevé,  mais  animé  aussi  par  le  patriotisme  et  par  l'éclat 
des  luttes  politiques  de  1  époque,  se  pressait  le  noble  cor- 
tège de  nos  fiers  tribuns  ;  de  ces  hommes  sans  crainte  et 
sans  reproche  qui  portaient,  dans  leurs  mains  puis- 
santes,  les  destinées  -du  peuple  canadien,  et  revend!- 
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qaaient,  avec  tant  de  courage  et  de  perse vérance,  les 
droits  et  les  privilèges  qui  lui  étaient  si  injustement 
refusés.  Au  premier  rang  de  cette  glorieuse  et  invincible 
phalange,  brillaient  les  rapineau,  les  Bédard,  les  Stuart, 
lutteurs  infatiguables,  orateurs  éloquents,  députés  à  vues 
larges  et  véritables  hommes  d'état.  Groupés  à  un  degré 
inférieur,  on  retrouvait  auprès  d'eux,  dans  cette  enceinte 
fameuse  de  notre  vieille  chambre  d'assemblée,  où  s'est 
élaborée  si  difficilement  notre  organisation  politique,  les 
Qaesnei,  les  Cuvillier,  les  Taschereau,  les  Panet,  les 
Blanchety  les  Viger,  les  Bourdages,  sentinelles  vigilantes 
et  incorruptibles  choisies  par  le  peuple  pour  défendre  et 
revendiquer  ses  libertés,  et  qui,  malgré  les  menaces  et 
les  persécutions,  furent  toujours  fidèles  à  leur  drapeau. 
Dans  les  circonstances  difficiles  où  se  trouvait  alors  leur 
pays,  ils  surent  tous  s'élever  à  la  hauteur  de  leur  devoir, 
et  montrèrent,  pour  le  défendre  contre  l'ennemi,  tout  le 
*èle,  l'intelligence  et  la  loyauté  que  leur  Souverain  aurait 
eu  droit  d'attendre  d'un  peuple  parfaitement  libre  et  eu 
possession  do  tous  ses  droits. 

Le  Canada  avait  alors  à  défendre  une  frontière  de  plus 
de  1100  milles,  ouverte  de  tous  les  côtés,  avec  4000 
hommes  de  troupes  régulières,  et  la  milice  du  pays  dont 
la  population  totale  excédait  à  peine  400,000  âmes.  Il  ne 
fallait  pas  compter  sur  des  secours  bien  efficaces  de  la 
part  de  l'Angleterre,  trop  occupée  en  Europe  pour 
songer  à  nous  envoyer  des  renforts.  Tout  ce  qu'elle 
pouvait  faire  alors,  c'était  de  diriger  des  vaisseaux  du 
côté  du  littoral  américain,  pour  obliger  ceux-ci  à  diviser 
leurs  forces,  afin  de  protéger  leurs  villes  et  leurs  côtes. 
Avec  des  moyens  aussi  médiocres  il  ne  nous  restait  qu'un 
parti  à  prendre  ;  c'était  de  nous  borner  à  un  systirae 
purement  défensif,  et  c'est  celui  qui  fut  adopté.  Dès  son 
arrivée  dans  le  pays.  Sir  George  Prévost  s'était  mis 
immétliatement  à  l'œuvre;  il  avait  parcouru  le  pays, 
visité  et  examiné  les  points  les  plus  importants  de  la 
frontière,  et  avait  pris  partout  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  assurer  sa  défense  et  repousser  les  enva- 
hisseurs. 

Ces  sages  précautions  n'étaient  pas  inutiles.  Le  con- 
grès américain  avait  ordonné  la  levée  de  175,000  hommes, 
dont  une  partie  devait  garder  leurs  côtes,  pendant  que. 


/ 
/ 
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des  forces  conBÎdérables  seraient  dirigées  vers  leCanads, 
dont  on  voulait  faire  la  conquête.  On  se  flattait  que  les 
mauvais  traitements  infligés  aux  Canadiens,  depuis  la 
cession  du  pays,  en  rendraient  l'invasion  facile,  ses  habi- 
tants devant  nécessairement  se  joindre  à  eux  pour  secouer 
le  joug  odieux  de  rAngieterre.  Mais  ces  derniers  n'avaient 
pas  encore  oublié  qu'un  des  principaux  griefs  formulés 
par  les  Etats  de  la  Nouvelle- Angleterre,  lors  de  leur 
indépendance,  était  que  le  Parlement  anglais  avait 
reconnu,  par  l'acte  de  1774,  l'existence  de  Ta  religion 
catholique  en  Canada,  et  nos  pères,  qui  avaient  assez  de 
raison  d'être  défiants,  ne  voulurent  jamais  croire  aux 
sympathies  intéressées  de  leurs  puissants  voisins,  dont 
les  opinions  nouvelles,  sur  la  question  de  la  liberté  de 
conscience,  contrastaient  si  étrangement  avec  leurs  pro* 
testations  anténeurcs. 

Les  troupes  américaines,  dirigées  contre  nous,  furent 
mises  sous  les  ordres  du  Général  Henry  Dearborn  du 
Massachusetts,  officier  distingué  des  guerres  de  l'indé- 
pendance. Elles  furent  divisées  en  trois  corps  qui  re- 
çurent les  noms  pompeux  d'armées  de  l'ouest,  du  centre 
et  du  nord.  Le  plan  du  Congrès  était  simple  et  en  appa- 
rence facile.  La  conquête  du  Canada  devait  se  faire  par 
les  lacs  en  descendant.  Ainsi  l'armée  de  l'ouest,  entrant 
dans  le  pays  par  le  Détroit,  était  chargée  de  repousser 
nos  soldats  jusqu'au  pied  du  lac  Erié,  où  elle  rencontre- 
rait l'armée  du  centre,  et  toutes  deux  devaient  ensuite 
se  rendre  auprès  de  Montréal  qu'elles  pourraient  prendre 
facilement,  avec  le  secours  de  l'armée  du  Nord-  Il  ne  leur 
restait  plus  alors  qu'à  balayer  le  Bas-Canada  de  ses 
milices,  pour  venir  assiéger  et  prendre  Québec,  le  Gibral* 
tar  de  l'Amérique,  et  de  là  proclamer  à  l'univers  la 
déchéance  de  la  domination  anglaise  en  Amérique.  Tels 
étaient  les  projets  ambitieux  de  nos  voisins;  il  s'agissait 
do  nous  gagner  bon  gré  mal  gré  à  leur  cause,  de  nous 
conquérir  à  l'indépendance,  et  le  vieux  Général  Dearborn 
allait  être  le  Washington  de  cette  nouvelle  etimpojrtaDte 
conquête  de  la  libertéw 
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V 

Les  nésultats  de  leur  première  campagne  ne  répon- 
«dircnt  pas  à  ces  brillantes  espérances.  L  armée  de  Touest, 
la  première  en   mouvement,  était  commandée  par  le 
Général  Hull,  Gouverneur  du  Micbigan.  A  la  tête  de 
2000  hommes,  il  attaqua  la  frontière  près  du  Détroit,  et 
vint  établir  son  camp  à  Sandwich,  d  où  il  adressa  aux 
Canadiens  une  arrogante  proclamation,  qui  faisait  plus 
d'honneur  à  ses  talents  de  tribun  que  sa  courte  expédition 
n*en  fit  à  sa  réputation  militaire.  En  eifet,  après  être 
resté  longtemps  dans  Tinaction,  et  ayant  appris  la  prise 
de  Mackinac  par  le  Capitaine  Eoberts,  soutenu  par  M. 
Pothier  et  ses  voyageurs  canadiens,  la  défaite  du  Major 
Vanhorne  par  le  Capitaine  Talion,  la  prise  du  brig  armé 
le  Hunter^  chargé  de  troupes  «t  de  bagages,  par  le  brave 
Bolette,  à  la  tête  de  six  hommes  seulement,  et  s'aperce- 
vant  que  le  Général  Bi'ock  surveillait  ses  mouvements 
avec  des  troupes  assez  considérables,  Huit  retrm  ta  préci- 
pitamment.    Il  retraversa  la  rivière  et  se  retira  au 
ï)|étroit^  où  Brock  vint  Passiéger  au  mois  d'août,  avec  13 
à  1400  soldats  et  600  sauvages.  Le  général  américain, 
qui  avait  probablement  horreur  du  sang,  renonça  de 
suite  aux  horreurs  du  siège.  Frappé  de  terreur,  il  hissa 
Iq  drapeau  blanc,  capitula  honteusement  et  livra  le  fort  et 
son  armée  aux  mains  de  ses  ennemis.  Transféré. immédia* 
temontà  Montréal,  il  y  fut  échangé  contre  30  prisonniers 
anglais.  I/indignation  de  ses  troupes  et  de  ses  officiersfut 
si  grande,  qu'ils  demandèrent  de  suite  la  formation  d'une 
<ïoar  martiale  pour  le  juger.  Il  fut  traduit  devant  elle, 
convaincu  de  lâcheté  et  condamné  à  mort.  Le  Président 
lui  accorda  subsëquemment  la  vie,  en  considération  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays  durant  la  guerre  de 
l'indépendance. 

Pendant  ce  temps  lÂ,  le  Général  Yan  Banealer,  avec 
les  milices  de  l'Etat  de  New-York,  cherchait  à  envahir 
le  pays  entre  les  lacs  Erié  et  Ontario.  Ayant  réussi  à 
traverser  le  fleuve,  il  parvint  à  se  rendre  sur  les  hauteurs 
de  Qneenstown,  malgré  les  efforts  de  la  milice  et  du 
49e  Régiment  qui  lui  barrèrent  en  vain  le  passage.  Brock 
qui  était  à  Niagara,  accourut  au  bruit  de  la  bataille, 
ralllA  les  troupes  et  les  condinsit  de  nouveau  vers  l'en- 
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nemi.  Frappé  morlelloment  par  une  balle  an  commence* 
ment  de  l'action,  il  ne  J)ut  reprendre  l'avantage.  Mais 
une  partie  des  milices  américaines  qui  était  restée  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  ayant  refusé  de  la  traverser,  et 
les  troupes  anglaises  ayant  été  renforcées  par  l'arrivée 
du  génei^al  Sbeaffe,  lo  combat  recommença  avec  une 
vigueur  nouvelle.  Les  sauvages  qui  combattaient  de 
notre  côté,  montrèrent  beaucoup  do  courage  et  furent  les 
premiers  à  attaquer.  Cernés  de  tous  côtés,  les  soldats  de 
Eansaler,  saisis  do  terreur,  commencèrent  bientôt  à  fuir 
dans  toutes  les  directions,  et  les  derniers,  au  nombre  de 
plus  de  mille,  voyant  tout  perdu,  même  l'espoir  de  la 
retraite,  se  livrèrent  aux  vainqueui^s,  avec  leurs  armes 
et  leurs  drapeaux. 

Cette  bataille  remarquable  eut  un  effet  considérable 
sur  le  moral  de  nos  troupes,  et  surtout  des  milices  haut- 
canadiennes  qui  y  firent  leurs  premières  armes.  Sur  ces 
hauteurs  désormais  célèbres,  la  Province  du  Haut-Canada 
érigea  plus  tard  un  monument  au  général  Brock  et  aux 
guerriers  qui  partagèrent  son  sort  dans  cette  journée 
mémorable.  Ce  monument,  restauré  solennellement  eu 
1859,  existe  encore  aujourd'hui,  et  rappelle  aux  voya- 
geurs et  aux  touristes  la  valeur,  le  courage  et  le  patrio- 
tisme de  nos  soldats. 

La  défaite  de  Van  Eansaler  lui  attira  sa  disgrâce.  On 
le  remplaça  par  le  général  Smith.  Celui-ci  ne  voulut 
pas  abandonner  la  partie,  sans  entreprendre  quelques 
coups  d'éclat,  pour  effacer  autant  que  possible  l'effet 
désastreux  de  la  bataille  de  Queenstown.  Il  réussit  à 
réorganiser  une  force  de  6000  hommes,  avec  laquelle  il 
essaya  deux  fois  de  travei-ser  le  fleuve.  Repoussés  chaque 
fois  par  le  colonel  Bishop,  sorti  de  Chippawa,  et  par  le 
major  Ormsly  qui  venait  du  Fort  Erié,  les  soldats  amé- 
ricains reçurent  enfin  l'ordre  de  se  retirer  sur  leur  terri- 
toire, pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  Déçu  dan» 
ses  projets  d'invasion,  le  général  Smith  perdit  tellement 
la  confiance  de  ses  troupes  dans  ces  deux  circonstances, 
qu'il  fut  bientôt  obligé  d'abandonner  son  commandement, 
et  de  fuir  devant  le  mépris  et  les  sifflets  de  sa  petite 
armée. 

Celle  du  Nord,  forte  de  10,000  hommes,  sous  les  ordres 
du  général  Deai'born  lui-même,  avait  pris  position  près- 


^  in- 
du lac  Champlain,  et  demeura  dans  Tinaction  une  grande 
partie  do  l'été.  Elle  attendait  Tarmée  du  centre  et  de 
l'Ouest,  pour  8'avancer  vers  Montréal,  par  le  chemin  de 
Saint-Jean  et  d'Odeltown.  Mais  la  frontière  de  ce  côté 
était  bien  gardée.  Un  cordon  de  troupes  s'étendait,  dans 
cette  direction,  depuis  Yamaska  jusqu'à  Saint-Régis,  et 
les  postes  avancés  avaient  été  confiés  aux  colonels  Young 
et  De  Salaberry.  Ce  dernier  s'était  établi  dans  une  posi- 
tion fortifiée  près  de  Lacolle,  avec  des  Voltigeurs  et  les 
voyageurs  du  Nord-Ouest.  Il  avait  interrompu  toutes 
les  communications  par  d'immenses  abattis  d'arbres 
croisés  en  tous  sens,  et  destinés  à  servir  de  remparts  à 
ses  soldats.  Le  matin  du  20  novembre,  on  crut  enfin  à 
l'approche  do  l'ennemî.  Un  corps  avancé  de  1,400 
hommes  avait  attaqué  le  camp  de  De  Salaberry,  à  La- 
colle, mais,  dans  l'obscurité,  les  soldats  américains  s'éga- 
rèrent d'abord,  et  se  fu8i lièrent  ensuite  entre  eux.  Cette 
méprise  donna  lieu  à  leur  retraite.  Pondant  ce  temps, 
toutes  les  milices  du  district  s'avançaient  à  la  hâte  vers 
le  point  attaqué,  le  colonel  Deschambault  à  leur  tête, 
lorsqu'on  apprit  la  retraite  de  Dearborn.  L'insuccès  des 
armes  américaines  dans  le  Haut-Canada,  l'avait  déter- 
miné à  se  retirer  prudemment  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
qu'il  établit  à  Burlington  et  à  Plattsburgh. 

Cette  première  campagne,  comm^  on  le  voit,  n'avait 
pas  été  favorable  à  nos  voisins.  Les  .soldats  accusaient 
leurs  chefs  d'ignorance  ou  de  faiblesse  ;  les  chefs  à  leur 
tour  se  plaignaient  de  l'insubordination  des  milices,  et 
de  leur  peu  de  respect  pour  la  discipline.  Un  fait  bien 
certain,  c'est  que  cette  guerre,  entreprise  malgré  les 
Etats  du  Nord,  était  conduite  avec  beaucoup  do  difficultés. 
Dans  plusieurs  circonstances,  les  milices,  rendues  à  la 
frontière,  refusaient  de  la  franchir,  prétendant  qu'elles 
ne  pouvaient  pas  être  forcées  de  servir  dans  une  guerre 
offensive;  quelquefois  môme  elles  créaient  de  nouveaux 
embarras,  en  résistant  aux  ordres  des  commandants 
nommés  par  le  Congrès,  sous  prétexte  qu'elles  ne  nou- 
vaient  être  dirigées  que  par  des  officiers  de  leurs  Rtats 
respectifs.  Les  intérêts  si  divers  de  chacune  de  ces  pro- 
vinces, réunies  depui-»  pou  so»is  un  gouvernement  com- 
mun, n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  coordonner, 
de  se  fondre  entre  eux,  et  de  créer,  dans  ce  vaste  en- 
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semble,  cet  esprit  piiblio  et  ce  patriotisme  qui  forment 
la  base  et  le  ressort  le  plus  puissant  dos  grandes  nations,, 
en  mettant  le  bien  général  au-dessus  des  ambitions  et 
des  convoiiîi»es  individuelles. 

Sur  mer,  les  Etats-Unis  avaient  été  plus  heureux. 
Ji'Angleterre,  trop  contiante  de  ce  côté,  ^e  laissa  enlever 
de  nombreux  lauriers.  La  frégate  Ja  Guerrière,  de  38 
canons,  fut  enlevée  jinr  la  Constitutiony  de  44  canons  ;.  un 
brick  de  22  canons  fut  pris  par  le  Wasp  ;  la  Macédonienne 
fut  obligée  d^amener  son  pavillon  et  de  se  rendre  au 
capitîdne  Decatur,  commandant  la  frégate  Les  Etats- 
Unis,  de  44  canons,  et  la  Constitution,  après  un  combat 
acharné  de  deux  heures,  s'empar»  quelque  temps  après 
de  la  Java,  frégate  de  38  canons,  près  de  Tile  San  Salva- 
dor. Ces  victoires  inespérées,  dues  à  la  supériorité  de 
leurs  vaisseaux  et  à  la  force  de  leurs  canons,  firent 
oublier  aux  Américains  les  défaites  éprouvées  sur  la 
frontière  canadienne,  et  les  engagèrent  à  continuer  la 
guerre  avec  plus  de  vigueur  qu'auparavant. 


VI 

Malgré  ces  quelques  insuccès  sur  mer,  le  Canada  pou- 
vait se  considérer  satisfait  et  respirer  en  paix  pendant 
quelque  temps.  Heureusement  délivi'é  de  ses  ennemis^ 
Sir  George  Prévost  revint  à  Québec,  fidèlement  gardé 
par  les  milic^es  du  district.  Il  réunit  les  Chambres  et  leur 
communiqua  les  heureux  résultats  de  nos  armes.  Il  féli- 
cita les  troupes,  surtout  les  milices,  du  zèle  et  de  la 
loyauté  qu'elles  avaient  montrés,  vengeant  ainsi  ces 
dernières  des  accusations  malveillantes  de  Craig,  et 
demanda  de  nouveaux  secours.  La  chambre  d'assemblée^ 
tout  en  continuant  de  s'occuper  des  difficultés  qui  exis- 
taient toujoui's  entre  elle  et  le  conseil,  vota  l'argent 
nécessaire  et  accorda  toutes  les  demandes  qui  lui  furent 
faites  à  ce  sujet  par  leur  brave  et  populaire  gouverneur. 

De  son  côté  Madison,  réélu  président  pour  la  seconde 
fois  en  1813,  adressa  au  Congrès  un  message  dans  lequel 
il  reconnaissait  franchement  les  défaites  de  la  campagne 
précédente,  et  demandait  en  outre  les  sommes  néces- 
saires pour  reprendre  l'offensive  au  printemps.  Le  coii- 
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grès  répondit  généreusement  à  son  appel,  et  approuva 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  le  président. 

De  nouvelles  milices  furent  levées  et  divisées  encore 
en  trois  corps;  le  général  Harrison  commandait  celui 
de  rOuest,  le  général  Dearborn  celui  du  centre,  et  Hamp- 
ton  reprit  avec  le  troisième  la  route  du  lac  Champlain. 
Gomme  Tannée  précédente,  Tarmée  de  TOuest  fut  la 
première  en  mouvement,  et  se  dirigea  vers  le  fort  du 
l)étroit,  dès  le  mois  de  janvier  1813.  Le  général  Procter 
qui  y  commandait,  voulant  la  prévenir,  se  rendit  au 
devant  d'elle  avec  1,100  hommes,  dont  600  sauvages,  et 
rencontra  le  général  Winchester  avec  800  hommes  éta- 
blis et  fortifiés  à  Frenchtown.  La  place  fat  investie,  et, 
après  une  lutte  acharnée  pendant  laquelle  Winchester 
lui-même  fut  fiiit  prisonnier,  ses  troupes  furent  obligées 
de  se  rendre  à  discrétion.  Harrison,  qui  accourait  au 
secours  de  son  avant-garde,  fut  bientôt  assiégé  lui  aussi 
par  Proctop-dans  un  camp  l'Ctranché,  établi  à  «n  endroit 
appelé  Meigs,  du  nom  du  gouverneur  de  TOhio.  Le 
général  Clay,  avec  les  milices  -du  Kentucky,  Tayant 
rejoint  à  temps,  ils  firent  reculer  nos  troupes  qui,  repre- 
nant cependant  bientôt  l'avantage,  repoussèrent  de  nou- 
vean  les  Américains  et  firent  plus  de  500  prisonniers. 

Ces  excursions  hardies  et  victorieuses,  mais  sans  résul- 
tat permanent,  avaient  le  tort  d'affaiblir  inutilement  nos 
forces,  qu'il  valait  mieux  conserver  uniquement  pour  la 
défense  de  notre  territoire.  Aussi  flu^ent-elles  condam- 
nées par  Sir  George  Prévost,  qui  donna  les  ordres  les 
plus  formels  de  se  borner  partout  au  système  purement 
défensif  suivi  jusqu'alors.  Il  avait  compris  d'ailleurs, 
avec  le  gouvernement  anglais,  que,  sans  la  suprématie 
sur  les  lacs,  il  était  impossible  de  rien  entreprendre 
chez  nos  voisins.  Aussi  des  mesures  avaient  été  prises 
dès  l'automne  précédent,  pour  créer,  sur  ces  grandes 
mers  intérieures,  une  flotte  capable  de  protéger  efficace- 
ment noti'e  frontière,  et  d'opérer  le  transport  des  troupes 
d'un  point  à  un  autre.  Des  officiers  et  des  soldats  de 
marine  étaient  venus  pendant  l'hiver,  de  Halifax  à 
Kingston,  où  Sir  James  L.Yeo  len  rejoignit  au  printemps 
avec  500  matelots.  La  plus  grande  activité  fut  employée 
pour  mettre  sur  chacun  des  lacs  Brié  et  Ontario,  une 
flotille  assez  forte  pour  rencontrer  celle  de  renneml  et 
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pour  contrecarrer  leurs  projets.  En  effet  les  Etats-Unis^ 
Dattus  sur  terre  mais  victorieux  sur  mer,  avaient  résolu 
de  changer  les  chances  du  combat,  en  transformant 
autant  que  possible  cette  grande  lutte  en  guerre  mari- 
time. Ils  se  flattaient  do  nous  y  écraser  facilement.  Des 
deux  côtés  il  s'agissait  ainsi  d'une  question  de  la  plus 
haute  importance,  car  un  succès  ou  un  revers  pouvait 
assurer  ou  compromettre  la  sécurité  de  tout  le  pays. 

Malgré  tous  les  efforts,  nos  deux  flotilles  ne  furent 
prêtes  que  vers  le  milieu  de  l'été.  Sir  James  L.  Yeo 
garda  le  commandement  du  lae  Ontario,  et  confia  la 
garde  du  lac  Erié  au  capitaine  Barclay  qui  avait  sous 
ses  ordres  six  voiles  et  soixante-trois  canons.  Le  com- 
modore  américain  Perry  y  croisait  déjà,  avec  neuf  voiles 
et  cinquante-quatre  canons.  Après  plusieurs  tentatives 
infructueuses,  les  deux  flottes  ennemies  se  rencontrèrent 
à  Put-in-Bay,  à  la  tête  du  lac.  Le  combat  fut  long  ot 
opiniâtre.  Il  dura  quatre  heures,  avec*  des  fortunes 
diverses,  suivant  l'inconstance  du  vent  qui  finit  par  être 
tellement  favorable  à  nos  ennemis,  qu'ils  remportèrent 
une  victoire  complète  et  s'emparèrent  de  tous  nos  vais- 
seaux. Barclay,  après  des  prodiges  d'audace  et  de  valeur, 
était  mort  bravement  pendant  la  bataille. 

Cette  défaite  désastreuse  laissait  la  frontière  du  Haut- 
Canada  ouverte  de  ce  côté  aux  invasions  des  Américains, 
que  leurs  vaisseaux  pouvaient  y  transporter  facilement, 
et  leur  donnait  un  immense  avantage  sur  nous.  Elle 
rompait  en  outre  nos  relations  avec  les  Indiens  de 
rOuest,  nos  fidèles  alliés  depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Pi'octor,  craignant  de  se  trouver  coupé  dans  sa 
retraite,  se  hâta  de  rétrograder  avec  ses  troupes.  Il 
abandonna  le  Détroit,  Sandwich,  Mnlden  et  se  dirigea 
vers  la  rivière  Thames,  avec  le  brave  Técumseh  et  deux 
mille  sauvages.  Le  général  Harrison,  qui  le  suivait  de 
près,  le  rejoignit  à  Moravian-Town.  Nos  troupes  durent 
s'y  arrêter  pour  livrer  bataille  à  un  ennemi  bien  supé- 
rieur en  nombre,  et  la  fortune  ne  nous  fut  pas  favorable. 
Les  soldats,  déjà  démoralisés  par  ce  mouvement  do 
recul,  furent  culbutés  par  la  cavalerie  du  Kentucky  et 
rais  en  complète  déroute,  malgré  le  courage  des  Sau- 
vages qui  restèrent  les  derniers  sur  le  champ  de  bataille, 
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et  eurent  la  douleur  do  voir  tomber  au  milieu  d'eux,  leur 
chef  vénéré,  le  brave  et  éloquent  Tccumseh. 

La  mort  de  ce  bravo  allié,  alors  briiçadier-général  dans 
l'armée  anglaise,  était  tine  perte  importante  pour  nous. 
Kls  d'un  guerrier  Shawanee,  Tecumseh  était  né  en  1770, 
Bor  les  bords  du  Scioto,  dans  l'Ohio.  Il  avait  fait  ses 
premières  armes  contre  les  Américains  qu'il  détestait,  et 
mourut  en  combattant  contre  eux.  Los  tribus  sauvages 
de  Touest,  refoulées  de  tous  côtés  par  le  flot  croissant  de 
la  colonisation,  se  voyaient  enlever  chaque  année,  sans 
compensation,  leurs  pays  de  chasse  et  les  villages  ob. 
reposaient  les  os  de  leurs  ancêtres.  De  temps  on  temps, 
des  conflits  sérieux  avaient  lieu  à  ce  sujet  entre  ces 
indomptables  peaux- rouges    et  les   colons  américains, 
conflits  qui  amonaiont  souvent  des  représailles  terribles, 
et  laissaient  toujours  subsister  parmi  eux  le  désir  de  la 
vengeance,  la  soif  du  sang.    Témoin  des  soufl'rances  de 
ses  frères,  Tecumseh  avait  résolu  de  délivrer  l'Amérique 
de  ceux  qu'il  considérait  comme  ses  oppresseurs.  Repre- 
nant cinquante  ans  après  lui  le  projet  du  fameux  Fontiao, 
le  grand  chef  dos  Outaouais,  Tecumseh,  aidé  par  son 
frère  Elkswatawa,   surnommé   le   prophète,  avait  lové 
l'étendard  de  la  délivrance,  et  conviait  à  cette  espèce  de 
guerre  sainte  toutes  les  tribus  de  l'ouest.  A  sa  voix  puis- 
sante,  leurs    guerrière    et  leurs  chefs  s'étaient  levés 
comme  un  seul  homme,  et  un  long  cri  de  guerre,  répété 
d'échos  en  échos,  retentit  de   l'extrémité  de   nos    lacs 
jusqu'au  golfe  du  Mexique.  C'était  le  réveil  de  la  bar- 
barie,   réunissant  ses  forces  éparses  au  milieu  de  ses 
forêts  et  de  ses  plaines,  pour  repousser  cotte  civilisation 
aggressive  et  envahissante,  dont  les  rumeurs  bruyantes 
troublaient  la  solitude  de  leurs  retraites.  Ce  fut  aussi  le 
dernier  effort  de  ces  races  autrefois  puissantes,  pour 
recouvrer  le  sol  de  leur  paj'^s,  et  délivrer  l'Amérique  de 
la  présence  des    blancs.    La  lutte    allait  commencer, 
lorsque  Tecumseh  apprit  la  nouvelle  de  la  guerre  entre 
les  Américains  et  les  Anglais.  Rusé  et  prévoyant,  il  prit 
immédiatement  son  parîi  et  se  rangea  de  notre  côté.  Il 
comprenait  que  le  triomphe  des  premiers  laisserait  les 
sauvages  à^  leur   merci,    en    leur  donnant  le   contrôle 
exclusif  de  T Amérique  du  Nord.    Braves  et  dévoués, 
Tecumseh  et  ses  sauvages  combattirent  aux  premiers 
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rang^  de  nos  tronpes,  avec  la  fougue  et  rimpétaosiié 
d'hommes  habitués  à  mépriser  la  mort,  et  contribuèrent 
plusieurs  fois  aux  succès  de  nos  armes. 

La  mort  du  grand  guerrier  mit  fin  à  la  croisade  quMl 
avait  rêvée  et  dispersa  ses  alliés.  Les  descendants  de 
ces  vaillantes  tribus  mêlés  et  confondus  avec  d'autres 
nations,  sont  aujourd'hui  disséminés  dans  les  régions 
éloignées  de  Touest  et  jusque  sur  les  versants  dos  Mon- 
tagnes Rocheuses.  Toujoui*s  hostiles  à  la  civilisation, 
ils  traînent  dans  la  misère  une  existence  nomade,  en 
attendant  le  jour  de  leur  extinction  totale,  et  d'une  ruine 
à  laquelle  les  vouent  leur  horreur  pour  le  travail  et 
leurs  habitudes  vagabondes.  Nous  n'avons  plus  guère 
de  rapporta  avec  eux  qu'au  Nord-Ouest  ;  mais  malgré 
l'éloignement  des  temps  et  les  changements  qu'ils  pro- 
duisent, nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  sang  de  ces 
braves  nations  a  coulé  avec  celui  de  nos  pères  sur  tous 
nos  champs  de  bataille,  et  que  sur  la  page  où  l'historien 
gravera  pour  la  postérité  les  noms  des  héros  de  1812,  on 
doit  conserver,  avec  un  religieux  respect,  celui  du  vail- 
lant soldat  de  Moravian-Town  :  le  brave  et  généreux 
Tecumseh. 

Le  résultat  de  cette  victoire  de  Harrison  était  consi- 
dérable pour  nos  ennemis  ;  ils  allaient  maintenant  en- 
vahir notre  territoire,  et,  avec  le  secoure  de  leur  flotte 
qui  les  suivait  sur  le  lac,  achever  sans  diflBculté  la  con- 
quête du  Haut-Canada. 

En  apprenant  les  malheurs  de  Proctor,  Dearboni  qui 
commandait  l'armée  du  centre,  résolut  de  mettre  de  suite 
à  exécution  le  projet  qu'il  avait  formé  en  arrivant  à 
Sacketts  Harbor,  celui  de  s'emparer  de  York,  aujourd'hui 
Toronto,  la  capitale  de  la  Province  supérieure.  La  flotte 
américaine,  sous  les  ordres  de  Chauncey,  traversa  ses 
troupes,  et  malgré  les  efforts  courageux  du  général 
vShcaffe,  il  s'empara  en  effet  de  la  ville  où  il  fit  un  butin 
considérable.  Sans  perdre  de  temps,  il  vint  ensuite  mettre 
le  siège  devant  le  Fort-George  défendu  par  le  brave 
général  Vincent.  Après  avoir  subi  une  sévère  cannonade 
de  trois  jours,  et  avoir  perdu  400  hommes,  ce  dernier 
sortit  du  fort  et  se  retira  à  Queenstown,  o^  les  troupes 
défaites  de  Proctor  s'étant  ralliées  à  lui,  il  gagna  les  hau- 
teurs de  Burlinfi^ton,  suivi  de  près  par  les  Américains 
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dirîgés  par  les  généraux  Chandler  et  Winder.  MaÎR  dans 
la  nuit  du  5  au  6  juin,  le  colonel  Harvey,  avec  700  hom- 
mes des  troupes  de  Proctor,  vint  surprendre  leur  camp, 
les  chassa  de  leurs  positions,  et  fit  prisonniers  les  deux 
généraux  ennemis.  Ce  coup  d'audace  qui  faisait  le  plus 
grand  honneur  à  Harvey,  ralentit  un  peu  les  progrès  do 
l'ennemi  de  ce  côté.  Quelque  temps  auparavant,  le  colonel 
McDonnell,  par  un  coup  de  main  encore  plus  extraordi- 
naire, s'était  emparé  d'Ogdensburgh,  avec  une  poignée 
d'hommes,  et  avait  rapporté  à  Prescott  tout  le  Dagoge, 
les  armes  et  les  ammunitions  qu'il  y  avait  trouvées. 

Dès  avant  le  début  de  la  campagne,  Sir  George  Pré- 
vost, parti  de  Québec  en  février,  avait  parcouru  le  Haut- 
Canaoa;  il  avait  visité  d'abord  York,  puis  les  Forts 
George  et  Erié,  et  avait  réglé  et  préparé  ce  qui  était 
nécessaire  pour  leurs  défenses  respectivea.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Kingston  où  se  trouvait  Sir  James  L.  Yeo. 
C'est  là  qu'ils  apprirent  les  défaites  de  nos  troupes  et  la 
prise  de  Toronto.  Ils  résolurent  immédiatement  d'atta- 
quer Sacketts  Harbor.  Ce  mouvement  devait  avoir  l'effet 
de  ramener  les  troupes  américaines  et  leurs  vaisseaux 
de  ce  côté,  pour  défendre  leur  territoire,  et  de  nous  donner 
le  temps  de  réorganiser  nos  forces  pour  arrêter  leurs 
progrès  dans  la  Province  supérieure.  En  conséquence 
mille  hommes  de  troupes  et  27  voiles  avec  110  canons 
partirent  de  Kingston,  pour  surprendre  le  poste  le  lende- 
main au  p>oint  du  jour.  Malheureusement  le  vent  ayant 
manqué,  les  vaisseaux  n'arrivèrent  en  vue  de  la  place 
que  vers  dix  heures  du  matin,  et  ne  purent  pas  s'appro- 
cher assez  près  du  rivage  pour  attaquer  la  ville.  Malgré 
eecontretempf^,  elle  eût  peut-être  été  prise  si  l'assaut  avait 
eu  lieu  de  suite.  Maïs,  de  l'avis  de  Sir  James  L.  Yeo  et 
des  autres  oflficiers  présents,  il  fut  résolu  de  ne  rien 
risquer,  et  l'attaque  fut  remise  au  lendemain,  ce  qui 
donna  aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître  et  de 
recevoir  des  renforts.  Le  jour  suivant,  le  vent  étant 
encore  contraire,  la  coopération  de  l'artillerie  devint 
impossible,  et  Von  décida  d'abandonner  l'entreprise. 
Néanmoins  Sir  George  Prévost  ne  voulut  pas  se  retirer 
sans  rien  entreprendre.  Il  donna  l'ordre  d'attaquer  les 
barriciideH  avancées  ;  ses  soldats  s'élancèrent  aussitôt, 
et,  après  une  vive  fusillade,  délogèrent  l'ennemi  et  le 
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forcèrent  à  fio  retirer  dans  la  ville,  trop  bien  fortifiée  et 
défendue  par  des  troupes  trop  supérieures  en  nombre, 
pour  pouvoir  espérer  de  l'emporter  d'assaut.  Voyant  le 
danger  d'exposer  le  petit  nombre  de  soldats  qu'il  avait 
dans  cette  attaque  périlleuse,  qui  aurait  laisftié  Kingston 
sans  protection  dans  le  cas  d'une  défaite,  Sir  Gt5<>rge 
donna  l'ordre  de  la  retraite  qui  fut  exécutée  aussitôt. 
Les  Américains  effrayés  avaient  déjà  mis  le  feu  à  leurs 
magasins,  à  leurs  hôpitaux  et  à  leurs  casernes,  et,  trop 
occupés  à  éteindre  l'incendie,  ils  ne  songèrent  même  pas 
à  inquiéter  le  départ  des  troupes  qui  se  retiraient. 

Pour  terminer  cette  série  de  désastres,  les  deux  flottes 
ennemies  qui  croisaient  sur  le  Lao  Ontario,  commandées 
l'une  par  Channcey  et  l'autre  par  Sir  James  L.  Yeo 
s'étant  enfin  rencontrées,  le  28  septembre, devant  Toronto, 
ce  dernier,  après  deux  heures  de  combat,  fut  obligé 
d'amener  son  pavillon  et  d'abandonner  ses  vaisseaux  au 
vainqueur.  Il  réussit  cependant  à  se  retirer  avec  ses 
marins  à  Burlington,  où  il  rencontra  Harvey,  et  tous 
deux  se  mirent  en  devoir  do  réunir  les  débris  épars  do 
l'armée  de  Proctor,  fuyant  devant  des  forces  supérieures. 

La  campagne  était  donc  favorable  aux  Américains  dans 
le  Haut-Canada,  dont  ils  possédaient  la  capitale  et 
presque  toutes  les  places  fortifiées.  Fiers  de  ces  succès, 
ils  résolurent  de  profiter  de  leurs  avantages  pour  fraj^per 
un  grand  coup.  Ku  conséquence  le  général  Wilkinson, 
avec  10,000  hommes,  s'embarqua  à  French  Creek,  sur 
des  berges,  pour  descendre  le  Saint- Laurent,  suivi  sur 
la  rive  par  le  Col.  Harrison,  av^ec  800  hommes  et  quel- 
ques canons.  Ayant  pris  terre  au  Long  Sault,  il  vint 
s'arrêter  à  Chrystler's  Farm,  le  11  novembre,  pour  livrer 
combat  au  Col.  Morrison  qui  le  harcelait  depuis  quoique 
temps.  Ce  dernier  n'avait  que  le  quart  des  troupes  de 
l'ennemi,  mais,  plein  de  fougue  et  d'arleur,  il  n'hésita 
pas  à  confier  le  salut  de  son  drapeau  au  destin  des 
batailles.  Après  deux  heures  de  lutte,  l'audace  et  le 
courage  l'emportèrent  sur  le  nombre,  et  la  victoire  se 
rangea  de  notre  côté.  Dérouté  un  instant  par  ce  brillant 
succès,  le  général  Wilkiuvson  se  remit  néanmoins  de 
nouveau  en  route,  et  descendit  jusqu'à  Saint-Kv'gis,  où  il 
s'arrêta  en  apprenant  la  défaite  de  Hampton,  pour  se 
retirer  peu  après  dans  ses  quartiers  d'hiver. 
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L'armée  du  Nord  n'avait  encore  rien  fait.  La  brillante 
expédition  du  Col.  Murray,  sur  le  lac  Champlain,  ne 
rëa^sit  même  pas  à  la  faire  sortir  de  son  inaction.  Cepen- 
dant, vers  la  iîn  de  septembre,  à  la  nouvelle  du  succès  de 
lears  armes  dans  le  Haut-Canada,  Hampton  commença  à 
avancer,   pour  rejoindre  Wilkinson  qui  descendait  le 
Saint-Laurent.  Prévoyant  ce  mouvement,  SirG-.  Prévost 
était  redescendu  en  toute  hâte  à  Montréal.    Toute  la 
milice  du  distnct  avait  été  mise  sur  pied,  et  échelonnée 
vers  la  frontière  où  l'ennemi   était  attendu.    Le  Col. 
De  Salaberry  qui  s'était  distingué  déjà  dans  les  guerres 
d'Europe,  était  à  la  tête  de  cette  colonne  avec  ses 
Voltigeurs.   Après  un  certain  nombre  d*esoarmouches 
avec  nos  avant-postes,   Hampton   changea  de  marche 
et  se  dirigea  vers  la  rivière  Châteauguay.  De  Salaberry 
se  porta  aussitôt  de    ce  côté,   et  s'établit   dans    une 
position  élevée,   sur  les  bords  de  cette  rivière,  avec 
ses  300  soldats.    Profitant  des  avantages  du  lieu,   il 
établit  autoui*  de  lui  d'immenses  fortifications  d'arbres 
enchevêtrés  entre  eux,  et  destinés  autant  à  dérober  à 
l'ennemi  l'infériorité  de  ses  troupes  qu'à  protéger  ces 
dernières.  Le  brave  commandant  sut  déployer,  dans  ce 
travail  défensif,  toute  la  science  stratégique  d'un  mili- 
taire consommé,  et  quand  les  Américains  arr  vèrent,  tout 
était  prêt  pour  les  recevoir.  Sept  mille  hommes,  dirigés 
par  Hampton  lui-même,  s'élancèrent  à  l'assaut  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fois,  mais  les  voltigeurs  étaient  à  leurs 
postes,  et  ils  firent  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  balles 
tellement  bien  nourrie,  qu'il»  les  obligèrent  de  se  retirer 
un  instant  pour  se  mettre  à  l'abri.  Une  deuxième  et 
une  troisième  attaques,  plus  fermes  et  plus  soutenues 
que  la  première,  furent  encore  repoussées  avec  le  même 
Buccès.  Hampton,  vexé  et  voulant  en  finir,  changea  de 
tactique  et  modifia  ses    mouvements.    Disposant  ses 
troupes  en  colonnes,  il  essaya  tour  à  tonr,  mais  en  vain 
d'eotonoer  la  droite,  le  centre  et  la  gauche,  et  ordonna 
enfin   un   quatrième  assaut,  conduit  avec  une   grande 
vigueur  sur  tous  les  points  à  la  fois.  Nos  vaillantes  mi- 
lices, fermes  comme  de  vieux  troupiers,  redoublèrent 
d'activité  et  de  courage  ;  leurs  décharges  vives  et  meur- 
trières portaient  le  ravage  et  la  mort  dans  les  bataillons 
ennemis.  De  Salaberry,  présent  partout^  parcourait  les 
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range,  dirigeait  ses  officiers,  secourait  les  points  faibles, 
rassurait  et  encourageait  ses  soldats  qu'il  aîrigeait  de  la 
voix  des  deux  côtés  de  la  rivière.  Jamais  on  ne  vit  jmrmi 
nos  tmupes  tant  d^ardeup  dans  les  mouvements,  tant  de 
rapidité  et  de  précision  dans  le  tir,  tant  d'apropos  dans 
l'attaque,  tant  de  fermeté  et  d'énergie  dans  la  défense. 
Hampton,  trompé  par  cette  brillante  et  vigoureuse  rébis- 
tance,  croyant  avoir  affaire  à  toute  Tarmée  anglaise  et 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  rappela  ses  soldats  et 
donna  .l'ordre  de  la  retraite. 

Sir  George  Prévost  et  sa  suite  arrivaient  en  ce  moment 
8ur  le  champ  de  bataille.  Il  fut  reçu  au  milieu  des  cris 
de  triomphe  des  vainqueurs,  et  féliciia  chaleureusement 
•cette  poignée  de  braves  qui  s'étaient  battus  comme  des 
Spartiates  et  avaient  vaincu  comme  eux.  Leur  vaillant 
eolonel  avait  une  largo  part  dans  cette  importante  et 
héroïque  victoire»  Acclamé  par  tout  le  pays,  compli- 
menté par  les  Chambres,  il  fut  plus  tard  décoré  de  Tordre 
du  Bain  par  son  souverain,  récompense  honorable  sans 
doute,  mais  bien  au-dessous  des  services  rendus  en  cette 
occasion. 

Telle  fut  cette  fameuse  journée  de  Châteauguay  où 
venait  de  se  renouveler,  sur  un  théâtre  désormais  célèbre, 
le  brillant  exploit  des  Therraopy les.  La  saison  étant  déjà 
avancée,  Hampton,  honteux  et  humilié,  se  retira  d'abord 
A  Pour-Corners,  où  nos  soldats  continuant  de  le  harceler, 
41  prit  le  parti  de  se  retirer  définitivement  àPlattsburgh 
pour  y  passer  l'hiver. 

Ainsi,  par  une  de  ces  circonstances  osses  rares  dans 
rhistoire,  c'était  ces  mêmes  Canadiens  qu'on  accusait  do 
trahison,  qui  venaient  d'arrêter  l'invasion  du  pays  par 
des  troupes  ennemies  de  leur  roi.  Le  Haut^anada  con* 
quis,  sa  capitale  livrée  au  pillage,  les  armées  américaines 
réunies  pouvaient,  s'emparant  de  Montréal,  accomplir 
bientôt  leur  projet  favori:  le  siège  de  Québeo.  Il  se 
trouva  sur  le^r  chemin  trois  cents  descendants  de  ces 
redoutables  guerriers  qui  combattaient  autrefois  à  Caril. 
Ion  et  à  0»»wégo,  et  le  pays  fut  sauvé.  En  effet,  Hampton 
repoussé,  Wilkinson  repassa  la  frontière,  et  la  Province 
se  trouva  heureusement  débarrassée  de  ses  ennemis.  Dans 
le  Haut  Canada^  le  Foi  t  Greorge  ayant  été  abandonné,  à 
2>eu  prèS'dans  le  même  temps  par  le  €réoériil  UcClure, 


—  127  — 

les  Généraux  Drummond  et  Riall  et  le  Colonel  Marray, 
Bans  perdre  de  temps,  se  jetèrent  sur  le  territoire  améri- 
cain, et  ravagèrent  sans  merci  Lewiston,  Manchester, 
Black  Rock,  Baffalo  et  tout  le  pays  environnant. 

Ces  exploits  importants  terminèrent  la  campagne  de 
1813,  d*aoord  favorable  à  nos  voisins,  et  se  terminant 
par  les  succès  de  Riall,  de  Chrystler's  Farm  et  de  ChÂ- 
teaoguay.  Sur  mer,  la  fortune  sembla  aussi  déserter  leur 
drapeau  ;  l'Angleterre,  instruite  par  les  revers  de  1812, 
leur  enleva  leurs  meilleurs  vaisseaux,  dans  des  combats 
meurtriers  où  les  Etats-Unis  perdirent  en  outre  une 
grande  partie  de  leurs  meilleurs  officiers.  La  marine 
anglaise  ne  se  bornait  pas  à  ces  engagements;  elle  blo- 
quait les  ports  de  mer,  ravageait  les  côtes,  pillait  et  brû- 
lait les  villages,  et  faisait  subir  des  pertes  immenses  au 
commerce  américain. 

vn 

Revenu  à  Québec,  Sir  G^rge  Prévost  convoqua  de 
nouveau  les  Chambres,  en  janvier  1814.  Il  obtint,  comme 
les  années  précédentes,  un  vote  considérable  d'argent 
pour  les  besoins  de  la  guerre.  Les  dissensions  entre  la 
chambre  ejb  le  conseil,  étouffées  pendant  quelque  temps 
par  le  bruit  des  armes,  se  manifestèrent  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais,  sans  aucun  résultat  marqué.  Mais  le 
plus  grave  événement  do  la  session  fbt  la  mise  en  accu- 
sation du  juge^n*chef  Sewell.  On  lui  reprochait  d'avoir 
usurpé  les  pouvoirs  législatifs  de  la  chambre,  en  intro- 
duisant ëes  règles  de  pratique  pour  les  cours  do  justice, 
et  d'avoir  conseillé  et  encouragé  tous  les  actes  arbitraires 
et  inconstitutionnels  de  Craig.  Le  juge  Monck,  de  Mont- 
réal, qui  avait  pris  part  à  la  confection  des  mêmes  règles 
de  pratique,  fbt  aussi  traduit  devant  la  Chambre,  et  des 
résolutions,  adoptées  par  cette  dernière  à  cet  effet,  furent 
transmises  en  Angleterre.  Comme  on  devait  s'y  attendre, 
ces  deux  hauts  fonctionnaires  furent  acquittés,  et  recom- 
mandés particulièrement  aux  gouverneurs  subséquents, 
surtout  le  jnge-eH-<^ef  Sewell  qui,  par  ses  lumières  et 
ses  vaste»  connaissances,  aurait  fkit  honneur  à  la  judica- 
ture  de  n'importequel  pays,  mais  qui,  m«lheareusement 
pour  oous,  employait  6ea^;raads  talent»  à  travaîll^'con- 
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tinpollomcnt  à  notre  ruine  et  à  notre  anéantisâornetlt 
national  et  religieux. 

L'biver  s'était  écoulé  dans  la  discussion  animée  de  ces 
graves  questions.  La  campagne  de  1814  devait  bientôt 
s'ouvrir,  sous  des  auspices  plus  favorables  que  par  le 
pass^.  Les  revei's  do  Napoléon  en  Europe)  revers  qui 
avaient  amené  son  abdication,  le  13  avril  1814,  allaient 
permettre  à  TAngletcrre  de  nous  envoyer  de  nouvelles 
troupes.  Déjà  deux  régiments  nous  étaient  arrivés  y>en- 
dant  l'hiver,  après  avoir  fait  le  trajet  à  pied  de  Saint- 
Jean  à  Québec,  et  on  pouvait  espérer,  qu'avant  la  fin  de 
Tété  des  secours  plus  considérables  nous  permettraient 
de  repousser  l'ennemi  sur  tous  les  points.  Dans  la  prévi- 
sion de  ces  renforts,  les  Américains  résolurent  de  com- 
mencer la  campagne  plus  de  bonne  heure  que  de  cou- 
tume. Ijc  général  Macomb  se  mit  de  suite  en  marche, 
traversa  le  lac  Champlain  sur  la  glace,  pour  rejoindre 
Wilkinson,  et  ce  dernier,  à  la  tête  de  5,000  hommeSi 
B*empara  d'Odellown.  De  là,  il  se  dirigea  vers  Lacolle, 
défendu  par  les  Voltigeurs,  supportés  par  un  petit  nom- 
bre de  troupes  régulières.  Après  un  assaut  de  plus  de 
deux  heures,  s'apercevant  qu'il  était  impossible  de  s'em- 
parer de  la  position  avec  d*»8  troupes  épuisées  par  la 
latigue  et  le  froid,  il  fit  cesser  le  feu  et  se  retira  prudem- 
ment à  Plattsburgh. 

Cette  tentative  infructueuse  détermina  nos  voisins  à 
renoncer,  pour  le  moment,  à  la  conquête  du  Bas-Canada. 
lis  résolurent  de  concentrer  toutes  leurs  forces  vers  la 
province  supérieure,  qui  ofirait  beaucoup  plus  de  facilité 
pour  l'invasion,  et  les  dirigèrent  vers  Sacketts  Ifarbor, 
a 'où  leur  flotte  pouvait  les  transporter  ensuite  sur  le 
territoire  anglais.  Le  général  Drummond  qui  s'en  aper- 
çut, laissa  Kingston  et  parut  subitement,  le  5  mai, 
devant  Oswégo  où  se  trouvaient  leurs  magasins,  s'em- 
para de  ceux-ci,  incendia  le  fort,  et  s'en  alla  ensuite 
prendre  le  commandement  des  troupes  à  la  tête  du  lac 
Ontario 

Plusieurs  engagements  eurent  lieu  dans  ces  parages, 
entre  nos  soldats,  conduits  par  Eiall,  et  les  Américains, 
sous  les  ordres  de  Scott,  Kipley  et  Brown.  Biall,  défait 
dans  une  de  ces  renconties,  rétrogradait,  lorsqu'il  fut 
rejoint  parle  général  Drummond,  près  du  célèbre  champ 
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<i6  batftiHe  de  Landy's  l&ûe.  Koos  avidii0  en  ce  moment 
2,809  hommes  à  opposer  à  6,000,  mais,  ma%ré  la  dispro- 
portion da  nombre,  le  commandant  anglais  nliéâita  pas 
'Vn  instant  II  donna  Tordre  du  combat,  et  eût  à  peine  le 
temps  de  disposer  ses  tronpès,  qne  déjà  la  Aisillade  était 
tommenoée.  C'était  le  26  juillet,  vers  six  heures  du  tsoir. 
Jamais  la  mitice  dn  Haut-('anada  ne  montra  nne  pins 
^nde  bravoure  que  dans  cette  Intte  terrible,  pendant 
laquelle  les  ténèbres  permettoient  à  peine  de  se  voir,  et 
de  suivre  les  mouvements  de  Tennemi.  Sn^^nda  vers 
neuf  henres,  le  cohibat  recommença  bientôt  avec  pins 
d'acharnement,  et  se  continua  Jusqu'à  minait,  avec  deA 
alternatives  de  revers  et  de  succès,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Tennemi,  désespérant  de  s'emparer  de  la  position,  déserta 
le  champ  de  bataille  et  se  retira  dans  son  camp  A  Chip- 
pawa. 

Les  pertes  furent  considérables  des  deux  côtés  ;  cepen* 
dant  DOS  troupes,  sails  prendre  le  temps  de  se  repoerter, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  le  fort  EHé,  mais  le  géné- 
ral Dmmmond  repoussé;  avec  une  perte  de  préiiB  de  1006 
Sommes,  fut  fi»rcé  de  repasser  la  frontière. 

La  guerre  étant  alors  terminée  en  Europe,  l'Angleterre 
résolut  de  porter  des  forces  considérables  en  Amérique, 
afin  de  terminer  brusquement  la  lutte.  Elle  envoya,  vers^ 
te  mois  de  juillet,  14,000  hommes  de  troupes  en  Canada, 
destinés  à  la  défense  des  frontières,  maid  plus  particu- 
lièrement A  la  prise  de  Plattsburgb,  pendant  que  des 
flottes  considérables,  commandées  par  les  amiraux  Boss 
et  Packenhabn,  et  chargées  d'opérer  dos  déb^^uementë 
sur  les  cotes  des  Etats-Unis,  devaient, par  leurs  ravagés, 
forcer  bientôt  ces  derniers  k  demander  la  paix. 

Pour  obéir  à  ces  ordres  des  ministres  anglais,  Sir 
George  Prévost,  ayant  rassemblé  son  armée  à  Ohambly, 
traversa  la  frontière  et  se  dirigea  vers  Plattsburgh,  suivi 
par  la  flottille,  commandée  par  le  capitaine  Bownie. 
Cette  dernière  devait  combiner  ses  mouvements  et  agif 
de  concert  avec  Tarmëe  de  terre,  car,  sans  elle,  il  était 
impossible  de  s'emparer  de  la  place  et  surtout  de  la  con- 
server. Downie,  ayant  engagé  le  combat  avec  les  vais- 
seaux ennemis,  fut  tué  dès  les  premières  décharges  ;  le 
capitaine  Pring  qui  lui  succéda,  continua  la  lutte  pen- 
dant assez  longtemps  avec  le  plus  grand  courage,  majs 
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le vent  ayant  manqué,  BOn  bâtiment  s'échoua  et  devint 
une  cible  pour  ses  adversaires,  qui  balayèrent  ses  ponte 
en  un  instant.  Plusieurs  de  ses  chaloupes  cannonières 
rayant  abandonné,  incapable  de  continuer  davantage  une 
laite  désasti*euse/  et  voyant  qu'il  sacrifiait  inutilement 
80S  matelots,  Pring  amena  son  pavillon. 

Dès  le  début  de  cette  malheareuse  action,  Sir  G. 
Prévost  avait  disposé  ses  troupes  pour  l'attaque.  Une 
de  ses  colonnes  avait  déjà  traversé  la  Saranae,  pour 
prendre  à  revers  l'ennemi  près  duquel  elle  se  trouvait 
alors,  lorsqu'elle  entendit  lés  cria  de  triomphe  des  Amé- 
ricains qui  avaient  vu  la  défaîte  et  la  eapture  de  notre 
flotte.  Kobinson  qui  oommandatt  cette  avant  garde,  en- 
voya aussitôt  demander  d«s  ordres,  et  Sir  G.  Prévost, 
voyant  la  défaite  de  Pring  et  l'impossibilité  de  conserver 
la  place  si  elle  était  prise,  donna  immédiatement  l'ordre 
de  la  retraite. 

Cette  retraite  fut  malheureuse.  Il  pleuvait  depuis  prôt» 
d'un  mois,  et  les  chemins  étaient  dans  un  état  affreux. 
Le  désordre  et  la  confusion  se  mirent  bientôt  dans  les 
rangs  des  troupes  suivies  et  harcelées  de  près  par  l'en- 
nemi. Les  efforts  des  officiers,  les  ordres  sévères  du  com- 
mandant lui-même,  furent  impuissants  à  arrêter  la  fuite 
des  soldats  qui  abandonnèrent  tout  aux  mains  des  vain- 
queurs: les  blessés,  les  traînards,  les  munitions,  les  pro- 
visions de  bouche,  les  canons  et  le  matériel  de  guerre. 
Ce  fut  une  perte  énorme,  un  véritable  désastre. 

Les  ennemis  de  Sir  George  Prévost  ont  beaucoup 
critiqué  sa  conduite  en  cette  circonstance.  Les  ministres 
anglais  qui  avaient  ordonné  cette  expédition,  furent 
peut-être  un  peu  désappointés  eux-mêmes  de  ce  manque 
do  succès.  Les  officiers  de  marine,  si  maltraités  en  cette 
circonstance,  profitèrent  de  ces  dispositions  pour  rejeter 
la  fkute  de  leur  défaite  sur  l'armée  de  terre,  et  par  suite 
sur  son  commandant.  Le  capitaine  Pring  eut  à  subir  les 
épreuves  d'une  cour  martiale,  composée  d'officiers  de 
marine  qui  l'acquittèrent  honorablement,  en  essayant  de 
faire  retomber  le  blâme  uniquetnent  sùir  Si^  George 
Prévost.  Maintenant  que  la  question  peM  être  étudiée  de 
sang  froid,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  conduite  de  noti*e 
gouverneur  fut,  en  cette  occasion,  ce  qu'elle  devait  être. 
A  quoi  bon  on  effet  persister  à  sacrifier  se»  soldats^  pour 
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d'emparer  d'une  place  qu'il  ne  pouvait  plas  garder  sans 
1&  flotte,  et  d^ns  laquelle  tontes  les  milices  des  états 
voisins  seraient  venues  l'assiéger,  car  l'expédition  étaiç 
p&rtio  dans  le  dessein  de  passer  l'hiver  à  Plattsbnrgh. 
IjQ  bat  principal  étant  manqué,  Sir  George  donna  avec 
regret  Tordre  de  la  retraite.  Il  y  a  en  effet  des  occasions 
oii  il  est  plus  difficile  à  un  général  de  s'arrêter  que  de 
combattre,  surtout  quand  il  ne  considère  que  sa  répu- 
tation. Avec  son  armée,  Sir  George  pouvait,  en  sacri liant 
^  quelques  mille  hommes,  emporter  la  place  d'assaut  et 
cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Mais  des  sentiments  plus 
élevés  lui  rappelèrent  qu'il  fallait  songer  avant  tout  ftn 
bien  de  l'état  et  au  salut  do  ses  troupes.  Des  hommes, 
plus  compétents  d'ailleora  que  ses  accusateurs,   l'ont 
depuis  longtemps  exonéré  de  tout  bl&me  à  ce  sujet 
L'opinion  de  Wellington,  entre  autres,  vaut  bien  celle  do 
quelques  stratégistes  do  plumes,  qui  décident  solennelle* 
ment  des  batailles  sans  sortir  de  leur  cabinet,  et  ensei- 
gnent, après  coup,   comment  elles    auraient    pu  être 
gagnées.  Le  Duc  écrivait  à  Sir  George  Murray,  alors 
gouverneur  du  Haut-Canada:  "  J'approuve  hautement 
"  et  même  plus,  j'admire  tout  ce  qui  a  été  fait  par  le 
"  militaire  en  Amérique,  d'après  ce  que  je  puis  en  juger 
"en  général.  Que  Sir  George  Prévost  ait  eu  tort  ou 
"  raison  dans  sa  décision  au  lac  Champlain,  c'est  plus 
"  que  je  ne  puis  dire  ;  mais  je  suis  certain  d'une  chose, 
"  c  est  qu'il  aurait  également  été  obligé  de  retourner  à 
'*  Montréal  après  la  défaite  de  la  flotte.  Je  suis  porté  h 
"  croire  qu'il  a  eu  raison.    J'ai  dit,  j'ai  répété  aux 
'^  ministres  que  la  supériorité  sur  les  lacs  est  la  condition 
"  sine  qua  non  du  succès  en  temps  de  guerre,  sur  la 
**  frontière  du  Canada,  même  si  notre  but  est  une  guerre 
"  entièrement  défensive." 

De  telles  paroles,  venant  d'un  homme  que  l'Angleterre 
a  placé  au  premier  rang  parmi  ses  guerriers,  sont  une 
justification  complète,  et  suffisent  pour  venger  notre 
héros  des  accusations  malveillantes  de  ses  ennemis, 

La  fortune,  adverse  sur  le  lac  Champlain,  sembla  nous 
sourire  sur  les  lacs  Erié  et  Ontario.  Sir  James  L.  Ye3 
reprenait  en  effet  Tolfensive  sur  ce  dernier,  et  forçait  la 
flotte  ennemie  de  se  renfermer  à  Sackets  Harbor.  Dan-) 
le  même  temps,  le  général  Boss  débarquait  avec  5000 
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hommes  à  'Bènedict,  cùibntait  les  Américains  à  Bladens- 
burgh,  et  s'emparait  de  Washington  dont  it  brûlait  le 
capitole  et  les  principaux  édifices.  Une  antre  partie  dé 
ia  flotte  s'emparait,  dans  le  même  temps,  du  fort  Aiex: 
andrie  sur  le  Potomac,  et  y  faisait  un  riche  butin.  Soss 
menaçait  ensuite  Baltimore,  pendant  que  les  escadres  qui 
fermaient  l'entrée  des  ports  de  New- York,  NéwLondon 
et  Boston,  infligeaient  aux  marchands  américains  des 
pertes  incalculables.  Dans  le  Sud,  la  guerre  exerçait 
atissi  ses  ravages.  Le  général  Jackson  chassait  les  A  nglàis 
dç  la  Floride,  en  prenant  Pensacola,  mais  ceux-ci  repa- 
raissaient bientôt  devant  la  Nouvelle-Orléans,  avec  une 
armée  de  12,000  hommes,  commandée  par  le  général 
Packenham.  Conduite  avec  plus  de  prudence,  cette  force 
considérable  se  serait  infailliblement  emparée  de  la 
place,  défendue  par  des  troupes  bien  inférieures,  mais, 
après  un  assaut  meurtrier,  dans  lequel  Packenham  fut 
tué  et  perdit  la  moitié  de  ses  soldats,  le  général  Lambert 

Î^ui  lui  succédait,  rembarqua  les  débris  de  son  armée,  et 
aissa  les  Américains  victorieux  se  réjouir  de  leur  succès 
inespéré. 

La  tournure  que  prenaient  maintenant  les  événements 
en  Europe,  fit  bientôt  comprendre  aux  Etats-Unis,  qu'ils 
allaient  avoir  avant  peu  sur  les  bras  toutes  les  troupes 
de  l'Angleterre,  et  le  parti,  fédéral,  qui  avait  toujours  été 
opposé  à  la  guerre,  recommença  à  agiter  le  pays  et  à 
demander  la  conclusion  de  la  paix.  Le  succès  de  Plats- 
burgh,  la  défaite  de  Packenham  à  la  Nouvelle-Orléans, 
permettaient  au  gouvernement  américain  de  faire  des 
ouvertures  à  ce  sujet,  sans  blesBcr  son  amour-propre, 
pnisque  les  derniers  combats  lui  avaient  été  favorables. 
Afin  de  hâter  la  mesure  les  Etats  du  Massachusetts,  du 
Connecticut,  du  Ehode  Island,  du  Vermont  et  du  Néw- 
ÏÏarapshire  nommèrent  des  délégués  qui  s*assemblèi'«nt 
à  Hartford  et  se  prononcèrent  énergiquement  contre  la 
prolonçjation  de  la  guerre.  Cette  résolution  fut  vertement 
censurée  par  les  autres  Etats,  qui  les  accusèrent  de  trahir 
leur  pays  au  profit  de  l'Angleterre,  mais  ils  persistèrent 
avec  tant  d'énergie  dans  leur  demande,  que  le  Ck>ngrès 
céda  bientôt.  Il  fut  décidé,  par  les  deux  gouvernements, 
de  nommer  des  commissaires  qui  devaient  s'assembler  à 
Gand,  en  Belgique,  pour  poser  les  bases  d'un  traité  qui 
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ht  signé  définitivement  le  24  décembre  1814.    Les  deux 
Dations  consentaient  à  se  rendre  tontes  les  conquêtes 

?[u'elles  avaient  faîtes,  et  remettaient  la  question  des 
rentières  à  la  décision  des  nouveaux  commissaires  qu'on 
allait  bientôt  nommer  à  cet  effet. 

La  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix  fut  reçue  avec 
une  joie  immense  dans  ce  pays,  surtout  dans  le  Haut- 
Canada  qui  avait  été  si  maltraité  pendant  ces  trois  caqu- 
pa^es.  La  guerre  avait  ruiné  Tagriculture,  paralysé  le 
commerce,  arrêté  Tessor  de  notre  jeune  population,  mais 
une  chose  consolait  les  Canadiens  :  c'est  que,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  paix  arriva  à  Québec,  toute  notre  frontièire 
était  libre  et  pas  un  pouce  de  notre  territoire  n'était  en 
la  possession  de  Tennemi. 

Les  Etats-Unis  avaient  souffert  beaucoup  plus  que 
nous;  leur  commerce  était  détruit,  leur  marine  annéan- 
tie,  et  les  deux-tiers  des  marchands  des  Etats  du  Xord 
étaient  en  banqueroute.  Le  traité  qu'ils  venaient  de 
signer  ne  leur  donnait  pas  raison  de  se  glorifier,  parce 
qu'il  n'y  était  fait  aucune  mention  du  droit  de  visite  et  du 
principe  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise,  causes 
premières  de  la  guerre.  Mais  de  tous  les  côtés  les  inté- 
rêts commerciaux  qui  souffraient  depuis  si  longtemps,  et 
qui  commençaient,  dès  cette  époque,  à  tout  contrôler, 
désiraient  et  demandaient  la  paix,  et  elle  fut  acclamée, 
dons  tout  le  territoire  américain,  avec  des  démonstrations 
plus  bruyantes  mais  non  moins  sincères  que  chez  nous. 

Vin 

Sîr  Greorffe  Prévost  était  revenu  à  Québec  aussitôt  que 
possible.  Jlcongédia  de  suite  la  milice,  heureuse  de  ren- 
trer dans  ses  foyers,  et  convoqua  les  Chambres  dans  le 
mois  de  janvier  1815.  Les  représentants  du  peuple  profi- 
tèrent de  la  circonstance  pour  féliciter  leur  digne  gou- 
verneur, et  le  remercier  de  tout  ce  qu'il  avait  fiut  pour 
la  défense  de  notre  territoire,  déclarant  en  même  temps, 
par  une  résolution,  qne  le  salut  du  pays  était  dîi  à  son 
zèle,  à  son  activité  et  à  ses  talents  militaires  bien  connus. 
Ils  votèrent  même  pour  lui  témoigner  dignement  leur 
reconnaissance  et  leur  estime,  une  somme  de  £5,000, 
destinée  à  loi  acheter  un  service  de  table  en  argent.  Le 
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Conseil  Législatif,  composé  en  grande  partie  des  ennemis 
les  plus  violents  du  gouverneur,  ayant  refusé  son  con- 
cours, cette  généreuse  résolution  n'a  jamais  été  exécutée. 

Depuis  que  la  paix  était  faite,  le  parti  hostile  aux 
Canadiens  avait  repris  ses  projets  haineux,  et  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  se  plaindre  en  même  temps  de 
la  conduite  de  Sir  George  Prévost  dans  le  gi»uvememcnt 
civil  et  militaire  de  la  colonie.  Froissés  dans  leur  orgueil, 
déçus  dans  leur  ambition  et  dans  leurs  mesures  d'oppres- 
sion, les  chefs  de  ce  parti  firent  circuler  en  Canada  et 
transmettre  au  roi,  les  accusations  les  plus  graves  contre 
lai,  surtout  au  sujet  des  expéditions  de  Sacket's  Hurbor 
et  de  Plattsburgh.  Ces  accusations,  soutenues  sur  quel- 
ques points  par  Sir  James  L.  Yeo,  commandant  de  notre 
marine  sur  les  lacs,  déterminèrent  le  gouvernement 
anglais  à  le  rappeler.  Le  général  Drumraond  reçut 
Tordre  de  venir  le  remplacer,  et  arriva  k  Québec  le  4 
avril  1815.  Sir  George  Prévost,  blessé  dans  son  amour- 
propre  pnr  ce  procédé  humiliant,  et  ne  voulant  pas 
rester  plus  longtemjis  exposé  aux  attaques  malveillantes 
de  ses  ennemis,  se  décida  à  partir  de  suite,  sans  attendre 
Touverture  de  la  navigation. 

La  nouvelle  de  son  départ  et  des  fôcheuses  circons- 
tances dans  lesquelles  il  avait  lieu,  fut  bientôt  connue. 
Les  citoyens  de  Québec  et  de  Montréal  s'empressèrent 
de  venir  lui  exprimer,  au  nom  de  toute  la  population  du 
pays,  leurs  regrets  et  leurs  sympathies,  et  lui  faire  part 
des  souhaits  et  des  vœux  qu'elle  formait  pour  le  triomphe 
qui  Tattendait  en  Angleterre,  où  il  allait  t>e  défondre 
vi(!torieusement  des  attaques  de  ses  ennemis  qui  étaient 
aussi  les  nôtres.  Si  quelque  chose  était  de  nature  à 
adoucir  l'amertume  de  la  position  de  cet  homme  de  b'en, 
c'était  de  se  voir  ainsi  entouré  de  l'estime  et  du  respect 
d'un  peuple  persécuté  lui  aussi,  et  qui,  malgré  le^  mau- 
vais traitements,  venait  de  chasser  l'ennemi  de  la  fron- 
tière et  de  ccnserver  d mx  provinces  à  leur  commune 
m('re-patrie. 

Sir  George  Prévost  se  rendit  de  Québec  A  Halifax  par 
terie,  marchant  le  plus  souvent  à  pied,  à  travers  les 
forêts  du  Nouveau-Brunswick.  Ce  trajet  long  et  pénible 
épuisa  ses  forces,  et  développa  chez  lui  une  maladie 
d'hydropisîe  dont  il  avait  déjà  ressenti  les  attaques.  Dès 
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son  arrivée  en  Angleterre,  il  demanda  avec  instance  la 
formation  du  tribunal  qui  devait  le  juger.  Soit  qu'on 
héiitât  à  poursuivre  l'affaire,  soit  que  les  preuves  four- 
nies d'abord  parussent  insufQsantes,  la  cour  martiale  en 
question,  api^  bien  des  hésitatiobs  et  des  lenteurs,  ne 
fat  définitivement  formée  qu'au  commencement  de 
janvier  1816. 

La  défense  de  Sir  Oeorge  Prévost  était  prête  depuis 
longtemps,  et  les  documents  qu'il  avait  en  mains,  et  les 
témoins  qu'il  avait  à  faire  entendre,  devaient  facilement 
détruire  l'échaffaudage  d'accusations  mal  fondées  que 
l'on  avait  formulées  contre  lui.  Malheureusement  les 
progrès  de  sa  maladie,  développée  rapidement  par  Tin-, 
quiétude  et  le  chagrin,  ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  do 
se  justifier.  Il  mourut  à  Londres  le  5  janvier  1816,  âgé 
de  48  ans,  et  fut  inhumé  sans  pompe  dans  la  cathédraio 
de  Winchester,  dans  laquelle  sa  veuve  lui  fit  élever  un 
monument  en  1818. 

Désirant  elle-même  venger  la  mémoire  si  chère  de  son 
époux,  elle  insista  pour  que  Ton  poursuivit  l'enquête, 
maïs  la  chose  était  contraire  aux  lois  militaires.  !Néan- 
moins.  Son  Altesse  Ei>7ule  le  Prince  Bégent,  admettant 
la  Aitilité  des  accusations  proférées  contre  Sir  George 
Prévost,  voulut  reconnaître  publiquement,  dans  une 
lettre  adressée  par  lui  à  Lady  Prévost,  les  services  rendus 
par  son  digne  époux  pendant  sa  longue  carrière,  et  il 
accorda  même  à  son  fils  le  droit  d'ajouter  à  son  écusson 
Quelques  distinctions  héraldiques,  avec  les  mots  :  Canada 
d'un  côté  et  les  Indes  Occidentales  de  l'autre.  C'étaient 
les  deux  principaux  théntres  où  ce  vaillant  serviteur 
public  s'était  plus  particulièrement  distingué  comme 
militaire  et  comme  homme  d'état,  et  cette  distinction 
tardive  mais  honorable,  était  destinée  à  en  perpétuer  le 
souvenir  dans  sa  famille  et  à  réduire  au  silence  les  accu- 
sations malveillantes  de  ses  ennemis. 

IX 

Ainsi  était  mort,  sous  le  coup  d'une  disgrâce  immé- 
ritée, au  milieu  de  sa  famille  en  larmes,  c-e  général 
brave  et  res])ecté,  ce  citoyen  loyal  et  généreux  dont  le 
seul  crime,  aux  yeux  de  ses  détracteurs,  était  d'avoir 
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reconoa  leB  droits  et  la  loyauté  du  peuple  canadien. 
Yktime  de  ses  grandes  qualités  etdes  nobles  sentiments 
qui  répandiirent  un  si  dpux  éclat  sur  toute  sa  vie,  il^ubit 
le  sort  fréquent  de  ceux  qui  n'élèvent  audessus  dea 
passions  et  des  intérêts  du  vulgaire,  en  adoptant  pour 
guides  ces  principes  immuables  d'éternelle  justice,  dont 
le  triomphe,  lent  quelquefois,  mais  infaillible  toujours, 
venge  ceux  qui  les  suivent  des  bosseuses  et  des  lâchetés 
de  ceux  qui  les  ont  méconnus. 

Quoique  bien  courte,  Tadministration  de  Sir  6eor^ 
Prévost  forme  une  dos  éi)oqueB  les  plus  importantes  da 
notre  histoire,  sous  la  domination  anglaise.  £n  effet,  |i| 
guerre  de  1812,  si  habilement  et  si  activement  conduite 
par  lui,  produisit  des  résultats  d'une  grande  importance 
pour  la  Grande  Bretagne  Elle  détermina  d'abord  d'une 
manière  définitive  nos  relations  avec  elle,  en  nous  rete- 
nant d^s  upe  dépendance  à  laquelle  nos  pères  commen- 
çaient  alors  à  s'habituer.  Elle  6ei*vit  aussi  à  désabuser  no^ 
voisins  sur  l'affection  que  Ton  entretenait  pour  eux  en  ce 
pays,  et  elle  éleva,  entre  la  jeune  république  et  nous,  une 
barrière  insurmontable,  un  mur  de  séparation  demeuré 
intact  et  respecté  depuis.  L'Angleterre  se  trouvait  ainsi 
complètement  rassurée  sur  l'avenir  de  ses  possessions  en 
Amérique.  D'un  autre  côté,  la  guerre  eut  encore  pour  effet 
de  faire  disparaître  et  de  dissiper  les  préjugés  qu'oe 
avait  répandus  contre  la  loyauté  des  Canadiens,  et 
démontra  qu'il  était  facile  de  les  gouverner,  quand  oxk 
leur  rendait  justice,  et  quand  on  les  traitait  avec  lea 
égards  et  le  respect  dus  à  un  peuple  honnête  et  loyal. 

Cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  départ  de  Sir 
George  Prévost  de  cette  colonie,  mais  le  souvenir  de 
son  règne  doux  et  équitable  n'est  pas  encore  effaoé 
de  la  mémoire  du  peuple  canadien  qui  chérira  toujour» 
en  lui  un  ami  sincère,  un  protecteur  bienveillant,  ua 
administrateur  sago  et  éclairé,  un  noble  ei  vaillant  soldat. 
Notre  gouvernement,  répondant  aux  vœux  du  pays  tout 
entier,  vient  d'évoquer  et  de  consacrer  pour  ainsi  dire  cet 
héroïque  passé,  en  votant  une  somme  conRidérable  des- 
tinée  à  récompenser  les  miliciens  de  1812,  ces  vieux 
débris  de  notre  dernière  armée.  No  serait-il  pas  conve- 
nable, dans  cette  circonstance,  en  associant  leur  gloire 
commune,  de  rappeler  aussi  les  brillantes  et  setidee 
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vertas  de  leur  général  en  ohef  ?  Ne  serait-îl  pas  temps 
de  mettre  à  effet  les  nobles  intentions  de  la  Chambre 
d'Assemblée  de  1815,  en  appropriant  une  partie  de  la 
somme  votée  alors,  à  l'érection  d'un  monument  destiné 
i  perpétuer  au  milieu  de  nous  la  mémoire  de  ce  populaire 
goflyameur.  Jja  Province  de  Ç^uébec  applaudirait  sincè- 
rement à  cette  œuvre  nationale,  nous  n  en  avons  aucun 
doute,  car  elle  n'a  pas  oublié  que  si  le  Canada  fut  alors 
UkQvé  par  le  courage  de  nos  soldats,  le  mérite  de  ce  grand 
succès  est  dû,  en  premier  lieu,  à  la  sagesse,  au  zèle  et  à 
l'habileté  du  brave  militaire  dont  nous  venons  de  raconter 
si  imparfaitement  Thistoire. 


COUP  D'ŒIL  GÉNÉRAL  SUR  L'ORNITHOLOGIE 

EN  AMÉRIQUE.  0) 


Les  sciences  naturelles  ont  ea,  aux  Etats-Unis  comme 
en  Canada,  leurs  rudes  coromenceroents. 

Catesby,  Edwards,  Latham,  Peale,  voilà,  pour  ainsi 
dire,  chez  nos  voisins,  les  pionniers  de  cette  étude  favo- 
rite, 

jje  volume  ou  folio  illustré^  écrit  en  français,  que  Vieil- 
lot publia  en  1807  en  France,  sur  les  oiseaux  de  Saint- 
Domingue  et  de  l'Amérique  Septentrionale,  attira  d'abord 

(1)  AU  prAbioent  de  l'institut  oànâdiin  de  québio. 

Montieur, 

Le  20  novembre  dernier,  je  vins,  à  Totre  ioTitation,  dam  toi  salles, 
oaaser  familièrement  d'orniÛiclogie  areo  on  groupe  nombreux  et  choisi 
de  T08  membrea. 

On  me  demanda  alors  une  seconde  causerie,  pour  'compléter  l'étada 
que  nous  faisions.  Ce  travail  que  j'espéraii  préparer  à  temps  pocr 
votre  Annuaire  de  1875,  se  trouve,  je  regrette  de  le  dire,  forcément 
ajourné.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  ma  conférence  telle  que  publiée 
eii  incomplète,  bien  que  la  liste  des  espèces  qui  l'accompagne  devra 
combler  plusieurs  lacunes.  Si  elle  ne  produit  aucun  autre  résultat, 
puisse-t-elle  au  moins  démontrer  que  l'histoire  du  monde  ailé,  o*est 
quelque  chose  de  plus  qu'une  aride  et  barbare  classification,  un  grimoire 
très -scientifique,  mais  peu  récréatif,  un  labyrinthe  d'ordres,  de  sons- 
ordres,  de  genres,  de  sous-genres,  de  familles,  de  sous-familles,  oomn>e 
je  le  disais  alors.  Tout  ce  que  je  puis  faire  aujourd'hui  pour  prouver  ma 
bonne  volonté  et  l'intérêt  que  je  porte  à  vos  travaux,  c'est  de  vous  olIHr 
quelques  considérations  générales  en  rapport  avec  les  sciences  naturelles, 
notamment  l'ornithologie,  puisées  aux  sources  les  plus  accréditées. 

Permettez-moi,  en  terminant,  d'espérer  que  l'Institut  transférera,  sous 
peu,  ses  salles  à  un  local  asses  spacieux  pour  lui  permettre  de  jeter  de 
suite  les  bases  d'un  Musée  d'Histoire  Naturelle,  et  que  la  législature, 
par  un  octroi  généreux,  lui  viendra  en  aide. 

J.  M.  LeMoinb. 
Spencer  Grange,  novembre,  1876. 
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l'attention  des  naturalistes  européens,  sur  la  faune  de  ce 
continent  ;  néanmoins  Vieillot  fourmille  d'erreurs. 

Un  de  ceux  qui  vers  ce  temps  contribua  puissamment 
à  populariser  les  connaissances  en  histoire  naturelle,  ce 
fat  H.  Frederick  Pealo,  en  fondant  à  Philadelphie,  un 
riche  musée  ornithologique.  Ce  musée  à  lui  seul  valait 
bien  des  livres  pour  Tidentification  des  espèces,  comme 
il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  feuilletant  l'Ornitho- 
logie d'Alexandre  Wilson. 

A  venir  à  l'année  1827,  le  seul  travail  qui,  en  Ornitho- 
logie américaine,  fit  autorité,  fut  le  traité  de  Wilson. 
Comme  histoire  du  monde  ailé  de  la  Pennsylvanie  et 
du  New  Jersey,  l'œuvre  laissait  peu  A  désirer.  Ce  fut  en 
1827  qu'AuduDon  commença  la  publication  de  ses  mer- 
veilleux dessins  des  Oiseaux  de  l'Amérique,  avec  biogra- 
phloi)  d'iceux.  Douze  années  plus  tard,  en  1839,  il  le 
compléta.  Une  nouvelle  édition  in-octavo  vît  le  jour 
entre  1840  et  1844  :  elle  n'ajouta  aucun  détail  à  ceux  de 
U  première,  si  l'on  en  excepte  la  description  de  certaines 
espèces,  collectionnées  pendant  le  voyage  qu'il  entreprit 
i  la  région  supérieure  du  Missouri. 

Nuttall,  en  1832,  édita  la  partie  de  son  manuel  d'Or- 
nithologie, descriptif  des  oiseaux  de  terre  des  Etats- 
Unis  et  du  Canada.  La  seconde,  la  dernière  édition  de 
ce  manuel,  parut  en  1840:  le  volume  ayant  trait  aux 
espèces  aquatiques  avait  été  livré  à  la  publicité  en 
1834:  biographies  et  descriptions  sont  essentiellement 
les  mêmes  que  celles  d'Audubon.  Les  naturalistes  atta- 
chés aux  expéditions  chargées  par  le  gouvernement  de 
Washington  d'explorer  un  tracé  du  chemin  de  fer 
dn  Pacifique,  étaient  revenus,  munis  de  spécimens,  d'am- 
ples cahiers  de  notes,  etc.  Pour  déblayer  ce  chaos — 
réduire  en  système  ces  innombrables  recherches  de  la 
science,  il  fallait  passer  en  revue  l'Ornithologie  entière 
du  continent  ;  tout  refondre  ;  reconstituer  les  ordres, 
les  classes,  les  familles.  Lo  Smithsonian  Institution, 
confia  cette  tâche  aussi  ardue  que  délicate  à  son  assis- 
tant-secrétaire. Spencer  K.  Baird  qui  obtint  la  collabo- 
ration du  professeur  John  Cassin,  de  Philadelphie,  et  de 
M.  George  N.  Lawrence,  de  New- York  ;  tous  deux  occu- 
paient le  premier  rang  comme  ornithologues,  dans  le 
Nouveau  Monde.    De  leurs  efforts,  de  leurs  recherches 
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combînéea  est  résulté  le  célèbre  neuvième  volume  de  la 
série  des  explorations  du  chemin  du  Pacifique. 

Ce  monument  élevé  aux  sciences  naturelles,  ne  renferme 
cependant  que  la  description  technique  des  familles— des 
ge'res— des  sous-genres,  etc.  C'est,  sans  doute,  une  ency- 
clopédie précieuse — sons  forme  d'un  robuste  in-quarto  de 
1000  pages  et  plus  -d'un  secours  sans  pareil  aux  savants 
comme  ouvrage  à  consulter.  Mais  ce  n'est  pas  un  manuel 
pour  guider  le  peuple.  Ce  n'est  plus  de  l'ornithologie  pour 
tout  Te  monde  que  cette  peinture  sèche  des  créatures 
emplumées.  La  partie  la  plus  attrayante,  celle  qui  traite 
des  mœurs,  de  la  nidification  de  tous  ces  habitants  des 
ait*s  est  omise.  Dénuée  de  planche^,  si  Ton  excepte  quel- 
ques dessins  des  espèces  non  décrites  par  Audubon,  la 
savante  compilation  ne  satisfait  pas  la  classe  la  plus 
nombreuse  des  lecteurs.  La  date  où  elle  parut  (1858) 
commémore  une  ère  pour  l'ornithologie,  parmi  nos  voi- 
sins. Quant  à  nous,  en  Canada,  quels  sont  nos  états  de 
service  ? 

En  1663,  Pierre  Boucher,gouverneurdesTrois-Eivières, 
compilait  un  mémoire  sur  les  animaux,  les  oiseaux, 
les  ])oi8Sons  de  la  Nouvelle-France,  qu'il  adressaii  au 
Grand  Monarque,  à  Versailles.  Lo  vénérable  gouverneur 
des  Trifiuviens  produisit,  sinon  un  livre  roniarquable 
par  l'érudition,  du  moins  une  agréable  relation  zoologique 
qui  a  de  l'a-piopos,  même  de  nos  jours. 

Près  de  deux  siècles  après,  en  1830,  l'înfatiffable  Pierre 
Chasseur,  comme  de  nos  jours  M.  Alfred  Lechevalier, 
collectionnait  les  espèces  les  plus  marquantes  du  règne 
animal  pour  le  musée  canadien  qu'il  ouvrît  en  cette  ville, 
près  du  local  où  plus  tard  on  a  bâti  l'église  Saint-Patrice. 
La  mort  vint  bientôt  éteindre  son  enthousiasme.    L'in- 

r  h 

cendie,  en  1854,  dévorait  ce  que  les  mites  n'avaient  pu 
grignoter  de  ses  spécimens  empaillés. 

Vers  1857,  un  comité  de  naturalistes,  MM.  Billings, 
Barnston,  Hall,  Vennor,  D'Uvban,  fondaient,  à  Montréal, 
et  alimentaient  de  leurs  écrits,  \e  Çanadian  Naturalist  qni 
vécut  plus  de  douze  ans, — collection  d'écrits  fort  prisée  ; 
on  y  réfère  constamment. 

.  Le  naturaliste  canadien  qui  me  semble  avoir  le  plus 
étudié,  le  meux  approfondi  la  faune  oruithologiqno  de 
ce  pays,  c'est  M.  Thomas  Mcllraith,  pendant  nombre 


? 
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^'années  gérant  de  la  compagnie  du  gaz  à  Hamilton. 
I^  descriptions,  les  listes  des  espèces  notées  par  ce 
savant,  aua^i  laborieux  que  modeste  et  d'un  aimable 
commerce,  sont  citées  par  les  ornithologues  les  plus 
«minents  des  Etats-Unis.  M.  Mellraith  a  jeté  dos  flots 
de  lumière  sur  la  faune  d'Ontario;  ses  observations  sur 
l'arrivée,  la  nidification,  le  plumage,  le  parcours,  le  chant 
des  nombrêusets  familles  de  moucherolles  et  d'oiseaux 
aquatiques  qui  fréquentent  les  environs  de  Hamilton, 
la  baie  de  Burlington,  les  marais  du  lac  SaintClairei 
SQffîraiont  seules  à  faire  passer  son  nom  à  la  postérité. 

Toronto  compte  en  ce  moment  un  naturaliste  dont  le 
Manuel  "  The  Éirds  of  Canada  "  a  été  accueilli  avec  une 
gi'ande  faveur:  bien  que  ce  ne  soit  qu'une  sèche  nomon* 
ctature,  aasee  incomplète,  néanmoins  c'est  un  commen- 
cement. Plus  tard,  sans  doute,  le  Dr.  iloss  donnera 
rhidtoire,  la  vie  intime  de  ses  héros:  l'Angleterre  lui 
fournit  d'excellents  modèles,  Bcwick,  Sweet,  White  ; 
TAmérique,  les  immortels  écrits  de  Wilson,  d'Aûdubon, 
de  Bonaparte. 

En  1860,  j'esquissai  comme  passe-temps  littéraire,  dans 
je  Canadien,  les  individus  les  plus  marquants  parmi  les 
oiseaux  de  proie  et  les  espèces  aquatiques:  plus  tard,  je 
féonissais  ces  correspondai>ces,  dans  une  brochure  dont 
l'écoulement  rapide  m'induisait  à  préparer  une  autre 
édition  plus  étendue.  Ce  petit  Manuel,  depuis  sept  à 
buit  ans,  a  disparu  de  chez  les  libraires.  Sera-t-il  suivi 
d'un  traité  plus  complet,  c'est  ce  que  je  ne  peux  prévoir 
pour  le  moment  ;  les  matériaux  s  amassent,  les  lacunes 
se  comblent.  0) 

(1)  Parmi  lei  encooragemetibi  à  proo^der^  je  mil  heareiiz  de  ponroi' 
«i^aler  Fappr^iàtion  éelairée  que  M.  l'abbé  Provencber  m'adrânai^ 
-•w  le  oontena  et  le  style  do  oe  lirre,  dèe  qu'il  Teot  parcouru.  Voioi  : 

**  8t  Joaohim,17JaiUetl861. 

J.  M.  LaMoiirt,  Bor.,  Québec. 

Mon  eber  Monsieur» 

Pardonnei-mol  si  Je  Tiens  si  tardiToment  accuser  réception  do  2ème 
Tolome  de  rotre  Ornitbologie  j  je  Toulais  avant  tout  parcourir  ce  volome, 
et  e*est  arec  une  double  satisfaction  que  je  tous  présente  aujourd'hui 
mes  remerciements  et  le  tribut  de  mes  plus  sincères  sympstbles.  Un 
eoireipondant  da  Journal  de  Québtc  disait  naguère  que  tous  aries  choisi 
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En  1869,  parât  à  Québec  une  revue  Tnensaelle  consa- 
crée anx  Bciences  natarelles,  le  Naturaliste  Canadien;  le 
rédacteur  de  ce  recueil  a  consacré  plusieurs,  page^  à  des 
classifications  ornithologîques,  semées  de  quelques  détails 
sur  les  espèces. 

Dttpuls  1858)  d'autres  écrits,  plus  ou  moins  précieux 
sur  Tornithologie,  cette  étude  chérie  des  naturalistes,  ont 
reçu  les  honneurs  de  la  publicité  ;  au  Hqu  de  s'appliquer 
à  rUnion  Américaine  entière,  la  plupart  se  bornaient  à 
décrire  la  faune  d'une  section  seulement.  Nommons: 
Elliott's  Illustrations  pf  Nbrth  American  Birds  ;  The 
Omithologyof  the  New  Èngland  States,  par  Samuels,  de 
Boston  ,  Birds  of  Easîem  Massachusetts,  par  Majnard. 

Ainsi,  il  s'est  écoulé  dix-sept  ans  (1858-75)  depuis  la 
publication  du  neuvième  volume  de  Baird,  traité  de 
Zoologie  technologique  des  oiseaux  des  Etats-Unis  ;  il 
s'est  également  passé  près  d'un  tiers  de  siècle  (1844-75) 
depuis  l'apparition  du  vaste  travail  d'Audubon  ;  pendant 
cette  longue  période,  nul  en  Amérique  n'a  songé  à  doter 

lameiUanre  part  en  fait  d'Histoire  NatnreUe;  sani  me  rendre  entièrement 
à  cette  opinion,  j'avouerai  dn  moini  que  votre  partie  est  bien  oella  qai 
•e  prête  le  mieux  à  la  description  et  à  tout  les  agréments  du  style  ;  ausei 
est-ce  une  chose  digne  de  remarque  que  presque  tons  vos  devanoien 
dans  cette  branche  ont  été  rangés  au  premier  rang  parmi  les  écrivains, 
et  il  m'est  agréable  de  reconnaître  ici  que  sous  ce  rapport  vous  avea 
dignement  marché  sur  leurs  traces.  Quoi  de  plus  charmant  que  ces 
descriptions  de  mœurs,  d'habitudes,  d'amour  de  la  famille,  d'humeur,  de 
caprices  et  des  bouderies,  même  des  individus  de  la  gente  ailée  I  Que  de 
tous,  de  couleursi  et  de  ressources  à  la  disposition  de  l'écrivain,  qui  nont 
fait  passer  successivement  d'un  groupe  à  nn  antre,  d'une  famille  à  une 
autre,  sans  pour  ainsi  dire  se  répéter,  fixant  notre  attention  par  des  coupe 
de  pinceaux,  si  non  toujours  nouveaux»  du  moins  toujours  agréables  par 
la  manière  hardie  et  le  plus  souvent  inattendue  avec  laquelle  ils  sont 
portés  1  Quel  contraste  avec  les  descriptions  froides,  sèches,  didacti- 
ques et  presque  mathématiques  de  la  Botanique. 

Votre  charmante  description  de  l'engoulevent  criard  m'a  rappelé  une 
ancienne  connaissance. 

Je  termine  donc  en  faisant  des  voeux  pour  aue  la  Législature  vous 
mette  en  moyen  de  nous  offrir  une  nouvelle  éaition  de  votre  ouvrage, 
accompagnée  de  planches  coloriées  qui  seraient  d'un  si  puissant  secourt 
ponr  l'identification  des  individus  qu'on  peut  à  chaque  instant  ren* 
contrer." 

Veuilles  bien  me  croire.  Monsieur, 

Avec  estime  et  considération, 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

(Signé,)  L.  PROVENCHSR,  Ptra. 
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les  sciences  naturelles  d'une  biographie  systématique  dos 
espèces.  Comme  ce  n'est  que  depuis. cette  date  que  Ton 
a  des  connaissances  exactes  sur  les  plaines  du  Mis- 
souri, sur  le  territoire  de  l'Océan  Pacifique,  du  Nord- 
Ouest,  d'Alaska,  il  est  facile  de  réalibcr  le  nombre  et 
l'étendue  des  lacunes  que  les  recherches  d'Âudubon  et  do 
Xattall  doivei^t  offrir. 

C'est  aux  courageuses  explorations,  aux  notes  des 
individus,  aux  rapports  des  commissions  géologiques 
que  l'on  est  redevable  de  tant  de  découvertes  récentes  en 
ornithologie. 

Audubon  avait  observé  et  décrit  les  habitudes  des 
belles  espèces  chantantes,  mais  le  parcours,  la  nidifica- 
tion, les  œufs,  les  jeunes  de  la  majorité  des  oiseaux 
aquatiques  et  des  rapaces  de  l'Amérique  du  Nord,  à 
l'époque  des  amours:  voilà  ce  qui,  pour  les  savante 
d'alors,  constituait  autant  d'impénétrables  injstères. 

Les  naturalistes  n'étaient  pas  sans  savoir  que  nos 
escadrons  de  canards,  nos  oies,  Hos  cygnes,  nos  courlis, 
nos  vanneaux  (pluviers),  nos  bécassines  s'attroupent 
dans  le  grand  Nord,  à  certaines  saisons  de  l'année  ; 
.quelle  était  l'exacte  région  où  à  l'époque  do  la  reproduc- 
tion on  n'eût  pu  les  rencontrer  ?  quy  faisaient-ils?  mys- 
tère! mystère  1  Sir  John  Bichardson^  dans  sa  Fauna 
Boreali  Americanay  à  de  rares  intervalles,  soulevait  un 
coin  du  voile  :  voilà  tout.  Depuis  cette  ère,  que  de  vides 
ont  été  comblés  !  Il  reste  comparativement  peu  à  décou- 
vrir sur  cette  matière. 

Cest  pour  faire  face  à  ce  besoin  que  He  professeur 
Baird,  de  Washington^  aidé  cette  fois  de  t'oologiste 
Brewer,  de  Boston,  et  de  M.  Eobert  Ridgeway,  de  l'Illi- 
nois,  vient  de  livrer  à  la  publicité  les  magnifiques 
volumes  enrichis  de  planches:  The  Birds  of  North  Ame- 
rica, Le  but  de  ce  travail  est  de  fournir  une  histoire 
complète  des  oiseaux  de  toute  l'Amérique  Septentrionale, 
au  nord  du  Mexique,  basée  sur  la  classification  la  plus 
moderne,  avec  descriptions  des  individus  dans  un  lan- 
gAsçQ  simple,  où  les  termes  techniques  et  les  matières 
étrangères  au  sujet,  seront  mis  de  Côté.  Chaque  espèce 
ne  comportera  que  les  synonymes  indispensables  à  son 
identification:  c'est  donc  une  quasi  réimpression  du 
fameux  neuvième  volume  des  explorations  du  chemin 
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de  fer  da  Pacifique,  avec  en  sas,  tableaux  analytiques  et 
synoptiques,  pour  faciliter  rideiititicatton.  Les  trois 
savants  se  sont  partagé  la  tâche  comme  suit  :  a  M. 
Ridgeway  est  dévolue  la  description  des  familles,  des 
genres,  des  variétés.  Le  Dr.  BreWor  décrit  les  mœurs,  le 
parcours  des  e^pèceà.  A  Baird,  est  échue  la  classifica* 
tion,  etc. 

Quant  aùs  planchés  ou  dessins  coloriés,  on  trouve 
d'abord  une  série  d'esquisses,  reproduisant  la  conforma- 
tion dé  Taile,  de  la  queue,  des  pieds,  du  bec,  de  la  tête 
de  chaque  genre;  une  seconde  série  de  dessins  exhibant 
une  figure  au  complet  d'une  éépèce  de  chaque  genre,  le 
tout  d'une  exécution  exquise,  d'une  ressemblance  frap- 
pante. 

Trois  volumes  în-octavo,  de  ce  superbe  travail,  ont  vu 
le  joUr;  malgré  le  prix  éle^é  ($60),  la  Société  Littéraire 
et  Historique  de  Québec,  pour  ne  pas  rester  eh  arrière 
des  autres  sociétés  savantes,  a  cru  devoir  en  faire 
l'acquisition. 

J«  M*  LsMoiNk. 


Novembre,  1875. 
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Bapport  Annuel  du  Bnreau  de  Direction  de  l'Institut 

Canadien  de  Québec, 

POUR   l'année  finissant  le  31   JANVIER    1875, 

Par  M.  J.  P.  BELLBAU,  Président. 


MSSSIEIJKS, 

Le  Bureau  de  Direction  qui  a  administré  les  affaires 
àé  l'Institut  Canadien  durant  Tanoée  écoulée  a  l'honneur 
<ie  vous  présenter  aiyourd'huî  le  vingt- huitième  rapport 
annuel  de  cette  institution.  Les  devoirs  de  la  charge 
honorable  que  vous  lui  aviez  confiée  sont  maintenant 
terminés^,  mais  avant  de  remettre  la  continuation  de  son 
œuvre  entre  les  mains  de  successeurs  plus  habiles,  il  lui 
reste,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  la  tâche  de  vous 
énnmérer,  d'une  manière  courte  et  substantielle,  les  divers 
progrès  accomplis  pendant  cette  période. 

En  premier  lieu,  le  Bureau  de  Direction  est  heureux 
de  vous  informer  que  le  commencement  de  l'année  a  été 
signalé  par  une  impulsion  remarquable,  puisque  dans  le 
court  espace  de  trois  mois,  on  a  vu  : 

1.  Le  fonds  spécial  destiné  à  Tachât  d'ouvrages  nou- 
veaux s'accroître  de  la  somme  de  cinquante  piastres  ; 

2.  Les  membres  de  la  Direction  se  donner  le  luxe 
d'une  chambre  spéciale  pour  leurs  délibérations  ; 

3.  Le  comité  (le  la  Bibliothèque  recommander,  après 
on  travail  sérieux,  Fimportation  d'un  .grand  nombre 
d'ouvrages  et  Tat^atinimédiat  de  plusieurs  .publications 
canadiennes. 

Le  Bureau  de  Direction  ne  saurait  passer  ici  sous 
silence  le  zèle  qu'a  déployé  notre  laborieux  bibliothécaire 
actuel.  Ainsi  c'est  grâce  à  son  esprit  d'initiative  qu'est 
due  la  création  du  nouveau  département  des  ouvrages 
canadiens  dont  l'importance  augmente  de  jour  en  jour. 
Cest  également  à  son  travail  persévérant  que  l'on  doit 
cette  intéressante  conférence  qui  demeurera  comme  le 
plus  puissant  plaidoyer  prononcé  en  faveur  de  l'Institut 
Canadien  de  Québec.  Si,  par  impossible,  il  vous  arrivait 
de  vouloir  abandonner  le  drapeau  de  cette  noble  institu- 
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tion,  veuillez  relire  cette  belle  page  historique  qui  von» 
a  été  offerte  en  cadeau  à  roccasion  du  nouvel  an. 

Le  Bureau  de  Direction  constate  avec  plaisir  qu'il  a 
beaucoup  profité  de  la  division  du  travail  en  demandant 
tout  le  concours  possible  des  trois  comités  permanents 
qui  le  composent.  Aussi  est-ce  probablement  a  Tefficacité 
de  ces  comités  que  sont  dus  les  progrès  remarquables 
dont  vous  êtes  aujourd'hui  les  témoins.  Qui  refusera  au 
comité  de  lecture,  par  exemple,  le  mérite  d'avoir  con- 
tribué pour  une  large  part  à  la  popularité  actuelle  de 
rinstitut,  en  organisant  ces  nombreuses  séances  publiques 
qui  font  accourir  dans  cette  enceinte-  toute  Télite  qué- 
beèquoise.  C'est  aussi  l'immense  concours  de  ce  môme 
comité  qui  a  permis  au  Bureau  de  Direction  d'inaugurer 
récemment  la  publication  annuelle  des  principaux  tra- 
vaux de  l'Institut  Canadien.  Cet  annuaire  fut  avec  raison 
le  rêve  de  ses  fondateurs,  car  en  hommes  éclairés,  ils 
comprenaient  qu'une  institution  qui  s^érige  en  protec- 
trice des  sciences  et  des  lettres  doit,  pour  accomplir 
toute  sa  mission,  laisser  des  traces  ineffaçables  dans  lea 
annales  de  l'histoire. 

Le  Bureau  de  Direction  croirait  manquer  à  son  devoir 
s'il  n'ofirait  ses  plus  sincères  remercîments  aux  nom- 
breux et  généreux  bienfaiteurs  de  l'Institut.  Ils  méritent 
notre  reconnaissance  à  divers  titres  :  les  uns  pour  les 
dons  importants  faits  à  la  bibliothèque  et  au  musée,  les 
autres  pour  les  aimables  et  savantes  conférences  qu'ils 
ont  données  sous  son  patronage. 

Votre  Bureau  de  Direction  est  aussi  très  heiireux  de 
Constater  avec  quel  enlpressement  la  population  instruite 
fréquente  tous  les  jours  les  salles  de  1  Institut  Elles  Bcmt 
devenues,  sans  contredit,  le  plus  beau  centre  intellecltuel 
de  la  cité,  et  la  jeunesse  studieuse  aime  à  s'y  donner 
rendes- vous  en  grand  nombre. 

Sous  de  telles  circonstances,  l'enga^ment  d'un  rar- 
dien  permanent  devenait  indispensable  et  même  d^ne 
nécessité  urgente;  d'autant  plus  que  l'admission  de  120 
nouveaux  membres,  l'acquisition  de  300  volumes,  et  la 
circulation  toujours  croissante  deè  livres,  imposaient  déjà 
une  charge  trop  onéreuse  pour  itne  personne  qui  ne 
pouvait  y  consacrer  tout  son  temps. 

Cependant  avant  de  se  séparer  de  son  ancien  surveil- 
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hnij  ITnstitat  doit  reconT)aitt*e  à  M.  Lyomûais  le  mérite 
<ie  loi  avoir  été  fidèle  et  dévoué  pendant  ses  dix  années 
do  senriœs. 

Le  Bureau  de  Direction  constate  avec  regret  que  la 
tombe  vient  à  jieine  de  se  fermer  sur  les  restes  mortels 
de  deux  membres  actifs  de  Tlnstitut,  M.  ITapoléon  Joncas, 
officier  sélé  de  ce  bureau,  et  M.  J.  E.  Deschamps,  homme 
de  talent  et  citoyen  estimé. 

Vous  apprendrez  sans  doute  avec  intérêt  qu'en  outre 
des  nombreuses  réunions  des  divers  comités,  votre  Bureau 
de  Direction  a  tenu  cette  année  seize  assemblées  ré/s^u- 
likes  auxquelles  assistaient  généralement  plus  de  la  moi  tié 
de  see  membres*  Vous  pouvez  donc  juger,  sans  plus  de 
commentaires,  de  quel  zèle  infktiguable  ont  où  être 
animés  M.  le  Secrétaire-Archiviste  et  ses  assistants. 

Avant  de  terminer,  le  Bureau  de  Direction  désire 
aussi  vous  informer  qu'il  a  donné  une  attention  spéciale 
aux  finances  de  l'Institut.  D'ailleurs  M.  le  Trésorier  vous 
dira  dans  son  rapport  quel  secret  il  faut  employer  pour 
opérer  une  recette  considérable  et  exhiber  un  bilan  sans 
passif! 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  donc  conclure  sans 
crainte  que  l'Institut  Canadien  joue  aujourd'hui  un  rôle 
important  dans  notre  société  ;  mais  comme  il  n'est  encore 
qu'à  mi-ohemin  de  son  but,  il  faut  que  toutes  les  volontés 
munissent  pour  en  faire,  s'il  est  possible,  la  plus  belle 
association  scientifique  et  littéraire  de  la  Puissance  du 
Canada. 

Le  tout  néanmoins  respectueusement  soumis, 

J.  F.  Bbllkau, 
Président-Actif. 


Extrait  du  Rapport  du  Tréumer. 

Beeettes  pour  l'année  1874-75 $1,001  62 

Dépenses 945  93 

É 

JBalanoe  en  caisse,  1er  fSvrier  1875 $     66  69 

Actif 6,666  03 

Passif. aucun. 
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Bapport  du  bibliothécaire  pour  l'année  1875. 

Pendant  l'année  1875,  la  bibliothèque  do  Tlnstîtat 
Canadien  a  été  augmentée  de  450  volumes  choiBis  dans 
les  différentes  branches  des  sciences  et  de  la  littérature. 
Il  faut  remonter  aux  années  les  plus  prospères  de  Tins* 
tilution  pour  constater  une  acquisition  aussi  considérable. 
Les  officiers  chargés  du  choix  des  nouveaux  livres  ont 
voulu,  autant  que  possible,  donner  satisfaction  à  tous  les 
membres.  Ils  ont  surtout  porté  une  attention  spéciale  à 
la  littérature  sérieuse.  Kous  sommes  heureux  de  men- 
tionner les  ouvrages  religieux  et  philosophiques  des 
Pères  Félix,  Monsabré  et  Gratry,  de  Montalembert  et 
Donoso  Certes,  les  écrits  historiques  de  Guizot,  Poujouiat, 
Gabourd,  Champagny,  Wallon  et  Mortimer-Ternaux,  les 
dictionnaires  de  jBouillet  et  de  Yapereau,  plusieurs 
voyages  et  quelques  classiques  grecs.  La  tâche  la  pins 
difficile  consistait  dans  le  choix  judicieux  d'ouvrages 
propres  à  récréer  l'esprit  ;  car  ces  ouvrages,  à  part  lo 
mérite  littéraire,  devaient  être  irréprochables  sous  le 
rapport  de  la  morale  et  des  bons  principes.  Nous  sommea 
portés  à  croire  que  ce  but  a  été  atteint.  On  remarquera 
sans  doute  les  écrits  si  intéressants  de  Jules  Verne,  les 
ouvrages  du  P.  Brescianî,  de  Marmier,  Dickens,  Bulwer- 
Lytton,  Ernest  Capendu,  Thackeray  et  une  foule  d'aa- 
très. 

La  partie  américaine  a  été  aussi  augmentée  d'un  bon 
nombre  de  volumes  parmi  lesquels  se  trouvent  les  voyages 
de  Jacques  Cartier,  THistoire  des  État£-Unis  de  fiancroft 
et  quelques  écrits  de  Parkman.  Plusieurs  auteurs  cana- 
diens ont  bien  voulu  faire  don  de  leurs  ouvrages  à  l'Ins- 
titut ;  nous  les  en  remercions  sincèrement,  ainsi  que 
plusieurs  autres  bienfaiteurs  dont  les  noms  sont  donnés 
plus  loin. 

Dans  le  cours  de  Tannée,  nous  avons  fait  réparer  cent 
trente  volumes,  et  relier  un  bon  nombre  de  revues  et  de 
brochure»  canadiennes.  Nous  avons  de  plus  remplacé 
Tancien  registre  par  deux  nouveaux,  tenus  d'après  un 
système  perfectionné. 

Depuis  que  l'Institut  s'est  assuré  les  services  d'un 
gurdien  permanent,  les  membres  ont  l'avantage  de  lire 
plusieurs  revues  tenues  sous  clef  auparavant^  et  d'é- 
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changer  leurs  volumes  tous  les  jours,  le  dimanche 
excepté,  aux  bei^s  suivantes  :  de  8  à  12  heures  a.  m., 
de  2  à  6  heures  et  de  7  à  10  heures  p.  m.  Ces  change- 
ments ont  eu  un  excellent  résultat,  et  on  peut  dire  que 
la  circulation  des  livres  a  été  beaucoup  plus  grande  que 
les  années  précédentes.  Nous  donnons  ci-après  la  liste 
des  volumes  achetés  et  celle  des  dons. 

Louis.  P.  Turcotte, 

Bil)Iiothécaire  de  rinstitut. 


Liste  des  livres  ajoutés  à  la  Bibliothèque  en  1876. 

Monsabré  (le  R.  P.) — Conlérences  du  couvent  de  Saint-Thomas 

d'Aquin  de  Paris,  2  vols.  in-8. 
Conférences  de  Notre-Dame   de  Paris,    3 
vols.  iQ-8. 

Félix  (le  R.  P.). — Le  Progrès  par  !«  christianisme,  conférences  de 

Nolre-Damo  de  Paris,  16  vols,  en  8  vol.  in-8. 

Gratry  (le  P.  A.). — De  la  connaissance  de  Dieu,  2  vols,  in  8. 

De  la  connaissance  de  l'àme.  2  vols.  in-8. 

— — — Les  sources  de  la  régénération  sociale,  1  vol  in- 18. 

Monlalembert — Les  moines  d'Occident,  5  vols.  in-8. 

— Mélanges  d'art  et  de  littérature,  l  vol.  in-8. 

Discours,  3  vols.  in-8. 

Donoso  Gortès.— Œuvres,  3  vols,  in-8, 

Cîousin. — Du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  l  vol.  in-! 8. 

Lasserre  (H  ). — Notre-Dame  de  Lourdes.  1  vol.  in  18. 

Veuillot  (Louis). — Les  libres-penseurs,  l  vol.  in-l2. 

Gorbin  et  d'Aubecourt,  1  vol.  in-18. 

Dupanloup  (Mgr  J — De  la  haute  éducation.  3  vols,  in-12. 

Wallon  (H.) — Saint-Louis  et  son  temps,  2  vols.  in-8. 

■ Jeanne  d*Arc,  2  vols  in-18. 

Bougaud  (rabbé). — Histoire  de  Sainte-Monique,  1  vol  in-18. 

Chocaroe  (le  R.  P.)— Le  R.  P.  Lacordaire,  sa  vie  intime  et  reli- 
gieuse, 2  vols.  in-8. 

Ponjoulat.— Vie  du  Frère  Philippe,  l  vol.  in-8. 

Beauchesne  (A.  de).— Louis  XVII,  2  vols,  in-12. 

Mirecourl  (E.  de). — Portraits  et  silhouettes  au  19e  siècle,  25  vols. 

in-18. 

Vapercau  (G.) — Dictionnaire  universel  des  contemporains,  avec 

supplément  de  1873,  1  vol.  in-8. 

Bouillet  (M.  N.) — Dictionnaire  universel  des  sciences,  des  lettres  et 

des  arls,  1  vol.  in-8.  Edition  1874. 

Dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  géogra- 
phie, 1  vol  in-8   Edition  1874. 

Clément  (P.) — Etudes  financières  et  d'économie  sociale,  l  vol  in-8. 

Boiiard. — Manuel-physiologie  de  la  bonne  compagnie,  du  bon  ton 
et  de  la  politesse,  1  vol.  in-18. 
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Musée  des  familles  de  1873  et  1874,  2  toIs.  in-4to. 

Magasin  Pittoresque  de  1873  et  1874,  2  vols.  in-4ta. 

Le  Ck)rrespondant  de  1872  à  1875,  12  toIs.  iii-8. 

Garnier  (Jules).— Océanie,  les  lies  des  Pins,  etc.,  t  vol.  in-!8. 

La  NouveD^^Calédonie.  3e  édition,  1  vol.  in.  18. 

Hartwig  (Dr.)— The  Polar  and  Tropical  worlds,  l  vol.  io-S. 
Livingbtone  (Rév.  Dr.)— Exploration  dans  rinlérieur  de  TAfrique 

Australe,  1  vol.  in-8. 
Hayes  (L  J.) — Perdus  dans  les  glaces,  t  vol.  in-8. 
— La  terre  de  déi^olation;   excursion  au  Groenland, 

1  vol.  in-8. 
Lanoye  (F.  de). — La  Sibérie,  d'après  les  voyageurs  les  plus  récents, 

1  vol.  in- 18. 
Eschyle.— Tragédies,  1  vol  in-12. 

Sophocle.— Thfâtre.  Traduction  par  P.  Gignet,  l  vol.  ln-12. 
Eurpirle. — Théâtre.  Traduction  par  E.  Pessonneaux,  1  vol.  in-12. 
Hérodote. — Bisioire.  Traduction  par  P.  Giguet,  1  vol.  in-12. 
Thucydide. — Histoire  de  la  guerre  de  Peloponèse.  Traduction  par 

E.  A.  Pétaut.  1  vol  in-t2 
Xenophon.— Œuvres  complètes.  Traduction  par  B.  Talbot,  1  vol. 

in-12. 
Laurentie. — Histoire  de  TEmpire  Romain,  4  vols  in-8. 
Champagny  (le  comte  de). — Les  Césars,  4  vols,  in-18 

— Les  Antonins,  3  vols,  in-18. 

Les  Césars  du  3e  siècle.  3  vols,  in-18. 

Rome  et  Judée,  2  vols,  in-18. 

Guizot — Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants,  4  vols. 

iu-S. 
Droz  (Joseph)  — Histoire  du  règne  do  Louis  XVI,  3  vols,  in-18. 
Mortimer-Ternaux.— Histoire  de  la  Terreur.  1792-1794,  7  vola.  in-8. 
Poujc'Ulat.— histoire  de  la  Révolution  française,  2  vols.  in-8. 

'■ Histoire  de  France  de  1814  à  1867,  4  vols.  in-8. 

Gabourd  (A.) — Histoire  contemporaine  depuis  1830,  4  vols.  in-8. 
De  b^gur  (le  Comte). — Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande  armée 

en  1812,  2  vols.  in-8. 
Marco  de  St.  Hilaire — Histoire  populaire  de  Napoléon  et  de  la 

grande  armée,  1  vol.  iB-8. 
Las  Cases  (le  Comte  de.) — Mémorial  de  Sainte-Hélène,  2  vols.  in-8. 
Salvandy  N.  A.  de.) — Histoire  de  Jean  Sobiesky  et  du  royaume  do 

Pologne,  2  vols,  ip-8 
Chevé  (C.  F.)— Histoire  complète  de  la  Pologne,  2  vols,  in-18. 
Bre8ciani  (le  Père).— Edmond  :  scènes  de  la  vie  populaire  à  Rome, 

2  vol.  in-18. 

Uhaido  et  Irène,  2  vols  in-18. 

Mathilde  deCanesse  et  Yolande  de  Gronlngue, 

1  vol.  in-18. 

Alonso  (Don). — ^Mémoires  d'une    institutrice   à    Gonstantinople, 

1  vol.  in-18. 

Verne  (Jules). — Histoir»?  des  grands  voyages  et  des  grands  voya- 
geurs, l  vol.  in-18. 
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Verne  (Jules). — Le  désert  de  glace.  Aventures  du  capitaine  Hat- 

teras,  t  vol.  in-18. 

Les  Anglais  au  Pô'e  Nord,  l  vol.  in-l8. 

Le  pays  des  fourrures,  2  vols,  in- 18. 

— - — ' Les  enfants  du  Capitaine  GranL  Voyage  autour 

du  monde,  3  vols,  in- 18. 
— • L'île  mystérieuse  ;  les  naufragés  de  Tair,  l  vol. 

inl8. 
Aventures  de  trois  Russes  et  de  trois  Anglais,  1 

vol  in- 18. 
— Une  ville  flottante,  suivie  des  forceurs  de  blocus, 

l  vol.  in- 18. 
Cinq  semaines  en  ballon  ;  voyage  de  découvertes 

en  Afrique  par  trois  Anglais.  1  vol.  in-l8. 

Voyage  au  centre  de  la  terre.  1  vol.  in-l8. 

— De  la  terre  à  la  lune  1  vol  in- 18. 

Autour  de  la  lune,  l  vol.  in- 18. 

— Le  docteur  Ox,  1  vol.  in-18. 

Le  tour  du  monde  en  80  jours.  I  vol.  in-18 

Vingt  mille  lieues  sous  les  mers,  2  vols,  in-18. 

Un  neveu  d'Amérique,  ou  les  deux  Froijtenac,  l 

vol.  in-18 
Conscience  (Henri). — Le  guet-à-pens,  i  vol.  in  18. 

• ■ La  fiancée  du  maître  d'école,  1  vol.  in-18. 

Mac-Cabe  (W.  B).  — Berthe  ou  le  Pape  et  l'Empereur,  l  vol.  in-18. 
Nettement  (F). — Un  pair  d'Angleterre,  1  vol.  in-18. 
Saint-Germain  (J.  T.  dot. — La  feuille  de  coudrier  et  la  fontaine  de 

Méaecis,  l  vol.  in- -8. 
Silvio  Pellico. — Mémoires  ou  mes  prisons,  l  vol.  in-18. 

Des  devoirs  des  hommes,  1  vol. 

Rafaella,  1  vol.  in-18 

Bernardin  de  Saint-Pierre. — Œuvres:  Paul  et  Virginie,  la  chau- 
mière indienne,  etc.,  1  vol  in- 12. 
Lamothe  (A.  de). — Aventures  d'un  alsacien  prisonnier  en  Alle- 
magne, 1  vol.  in-18. 

— — Le  taureau  des  Vosges,  1  vol.  in-18. 

— Les  faucheurs  de  la  mort,  2  vols,  in-18. 

-^ Les  martyrs  de  la  Sibérie,  4  vols,  in-18. 

Marpha.  1  vol.  in-18. 

Les  soirées  du  Père  Laurent,  l  vol.  in- 12. 

Le  zèle  catholique,  1  vol  in- 18. 

De  Foe  (Daniel). — ^Aventures  de  Robinson  Crusoé,  1  vol.  in-18. 

Voiart  (Mme.  E) — Robinson  Suisse,  2  vols,  in-18. 

Bourdon  (Mme.). — La  femme  d'un  oflicier,  1  vol.  in-18. 

-        Le  matin  et  le  soir,  1  vol.  in-18. 

Le  cœur  loyal,  l  vol.  in-18. 

Locmaria  (le  Comte  »ie). — Les  guerrillas,  2  vols,  in-18. 
Siolz  (Mme.  de.) — Simples  nouvelles,  l  vol.  in-18. 
Fleunot  (Mlle.  Z.). — Le  chemin  et  le  but,  t  vol  in-18. 
— Deux  bijoux,  1  vol.  in-18. 


—  162  — 

Fleuriot  (Mlle.  Z  ).— Petite  belle.  1  vol.  in-18. 

Le  pauvre  vieux,  l  vol.  in-18. 

L'oncle  Trésor,  I  vol.  in-18. 

Sans  beauté,  l  vol. 

Marquise  et  pécheur,  1  vol. 

La  vie  en  famille,  1  vol. 

— Les  Prévalonnais.  Scî^nes  de  Province,  1  voL 

Une  année  de  la  vie  d'une  femme,  l  vol. 

Capendu  (E.).— L'hôtel  de  Niom?s,  3  vols. 

Le  tambour  de  la  32e  demi-brigade,  3  vols. 

Le  capitaine  Lachesnaye,  l  vol. 

Les  grottes  d'Ktretat.  l  vol. 

Le  roi  des  Gabiers,  3  vols. 

Surcouf,  1  vol. 

Les  Rascals,  1  vol. 

Aimard  (Gustave). — Les  trappeurs  de  î*Arkansas,  1  vol. 

Les  francs-tireurs,  1  vol. 

■  Les  rôdeurs  des  frontières,  l  vol. 

Thackeray  (W.). — Henry  Esmond,  2  vols. 

• Histoire  de  Pendennis,  2  vols. 

TÔpffer  (R.) — Nouvelles  Genevoises,  l  vol. 

Rosa  et  Gertrude,  1  vol. 

"I Le  presbytère,  l  vol. 


Ourliac  (E.) — Les  contes  de  la  famille,  1  vol. 

• Nouvelles,  l  vol. 

Contes  du  bocage,  i  vol. 

Jtfayne-Reid. — Les  veillées  de  chasse,  1  vol. 

A  fond  de  cale,  1  vol. 

La  quarteronne,  l  vol. 

Le  chasseur  de  plantes,  1  vol. 

L'habitation  du  désert,  l  vol. 

A  la  mer,  I  vol. 

Les  grimpeurs  de  rochers,  l  voL 

La  piste  de  guerre,  1  vol. 

Les  vacances  des  jeunes  Boërs,  1  voL 

Le  doigt  du  destin,  1  vol. 

Les  chasseurs  de  girafes,  1  vol. 

Bruin  ou  les  chasseurs  d'ours,  1  vol. 

Les  exilés  dans  la  forêt,  1  vol. 

Fullerton  (lady). — Laurentia;  histoire  japonaise,  1vol. 

Plus  vrai  que  vraisemblable,  t  vol. 

L'oiseau  du  bon  Dieu,  l  vol. 

Rancavis  (A.) — Romans  grecs,  2  vols. 

Andersen. — Antoine  de  Bonneval  ou  Paris  au  temps  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  l  vol. 
Disraeli  (Hon.  B.) — Svbil.  Traduit  par  P.  Lorain,  2  vols. 
Smith  (J.  F.)— Dick  farleton.  3  vols. 
Ferry  (Gabriel). — Costal  l'Indien  ou  le  dragon  de  la  reine,  l  vol. 

Le  coureur  des  bois  ou  les  chercheurs  de  perle8>^ 

2  vois. 


l 
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Marmier  (X.)— Los  fiancés  du  Spitzberg,  1  vol. 

-Le<ï  voyageurs  de  Nils  à  la  recherche  de  Tidéal,  1  vcrf. 

Les  mémoires  d'un  orphelin»  i  vol. 

-Do  l'Est  à  l'Ouest.  Voyages  et  littérature,  1  vol. 

: — Une  été  nu  bord  de  la  Baltique  et  de  la  mer  do 

Nord,  I  vol. 

En  Alsace.  L'avare  et  son  trésor,  l  vol. 

Le  roman  d'un  héritier,  l  vol. 

Hélène  et  Suzanne,  l  vol. 

Gazida.  1  vol. 


Lettres  sur  le  Nord,  1  vol. 

Gealis  (Mme  de). — Le  siège  de  Larochelle,  1  vol. 

Mary.— Pauvre  Jacques,  1  vol 

Chabannes  (la  baronne  de). — La  femme  du  sous- préfet,  l  vol. 

Brckmann-Chatrian. — Contes  fantastiques,  l  vol. 

• L'ami  Fritz,  I  vol. 

Moreau  (G.  A.). — L'esprit  du  château  de  Xhénemont.  1  vol. 
Currer  Bell.— Jane  Eyre  ou  les  mémoires  d'une  institutrice,  1  vol. 

Shirley  et  Agnès  Grey,  2  vols. 

• Le  professeur,  l  vol. 

Hahn-Hahn  (la  Comtesse)  — Maria  Regina,  2  vols. 
Adèle  (la  ^^œur). — Les  ruines  de  mon  couvent,  3  vols. 
Caddell  (Maria). — Flacon  de  neige  ou  les  trois  baptêmes,  l  vol. 
Bulwer  Lytton. — Mon  roman,  2  vols. 

"   ■ Le  dernier  des  barons,  2  vols. 

Paul  Clifford,  2  vols. 

Ernest  Mal  travers,  1  vol. 

Qu'en  fera-t-il,  2  vols. 

Devereux,  2  vols. 

•Mémoire  de  Pisistrate  Caxton,  2  vols. 


Saint-Génois  (le  baron  de). — Le  château  de  Wildenborg,  I  vol. 

Navery  (R.  de).— Jean  l'ivoirier,  l  vol. 

De  la  Tour  du  Pin.— Sous  le  chaume.  1  vol. 

Boui-Ferrand  (H  ).— Phillippe  Rairabault,  l  vol. 

Robert,  épisode  de  1848,  1  vol. 

Janine,  I  vol. 

Comnins  (Miss)  — La  rose  du  Liban,  1  vol. 

• L'allumeur  de  réverbères,  1vol. 

Bolanden  (G.  de).— Un  voyage  de  noces,  ou  Luther  et  sa  fiancée, 

1  vol 
Sainte-Marie  (Mme.  de). — Rose  ou  Lucira,  1  vol. 
— Pauline  ;  Mademoiselle  de  Monleymart, 

1  vol. 

-La  famille  de  Kendal  ;  Gustave  et  Lu- 


cien, 1  vol. 

Alice  Sherwin  :  Récit  du  temps  de  Sir  Thomas  Morus,  1  vol.  in-8. 
Van  Looz  (H*.). — Récits  anecdotiques  et  moraux,  1  vol.  in-8. 
Hoffman  (P.).— Le  trésor  de  l'Ile  des  flibustiers,  1  vol.  in-8 
NicriU  (G.).— Alaf  le  chevrier. 
MacSherry  (J  )— Le  Père  Laval,  l  vol.  in-8. 
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Emery  (Mme.) — Luoy,  Trèche,  l  vol.  in-l8. 

Dickens  (Ghs  ) — Vie  et  aventures  de  Martin  Gbuzzlewit,  2  vols.  in-lS. 

Le  magasin  d'antiquités,  2  vols,  in-18. 

Aventures  de  Monsieur  Pickwick,  2  vols,  in-18. 


-L'ami  commun,  2  vols.  în-18. 
-Barnabe  Budge,  2  vols,  in-18. 
-Dombey  et  fils,  2  vols,  in-18. 
-Paris  et  Londres,  1  vol.  in-18. 
-Les  temps  difficiles,  1  vol.  in- 18. 
-Olivier  Twist,  1  vol.  in- 18. 
-Les  grandes  espérances,  2  vols,  in  18. 
-La  petite  Oorrit,  2  vols.  in-i8. 
-Bleak-House,  2  vols,  in  t8. 


Newman  (le  R.  Père.)— Perte  et  gain.  Histoire  d'un  converti. 

l  vol.  in-18. 
Garcano  (6.) — Le  chapelain  de  la  Rovilla,  t  vol.  in-18. 
Gremer  (J.  J.)— Scènes  villageoises  du  pays  de  la  Gueldre,   1 

vol.  in-18. 
Bremer  (Mlle.  P.) — Guerre  et  paix,  l  vol.  in-18. 
Lemoine  (J.  M.). — Maple  leaves,  ist  séries,  i  vol,  8vo. 
Parkman  (F.)  — The  old  régime  in  Ganada,  1  vol.  in-l2. 
Les  pionniers  français  dans  l'Amérique  du  Nord, 

l  vol.  in- 12. 
Richaudeau  (l'abbé) — Vie  de  la  Révérende  Mère  Marie  de  Tlncar- 

nation.  l  vol.  in-8. 
Dussieux  (L  )^L9  Canada  sous  la  domination  française,  i  vol.  in-18. 
Barrisse  (H.). — ^Notes  pour  servir  à  l'histoire,  à  la  bibliographie, 

etc.,  de  la  Nouvelle  France,  1  vol.  itt-8. 
Voyage  de  Jacques-Gartier  au  Canada,  en  t534.  Nouvelle  édition 

publiée  d'après  l'édition  de  1598  et  d'après  Ra- 

musio,  par  M.  E.  Michelant,  1  vol.  in-8,  1865. 
Relation  originale  du  voyage  de  Cartier  au  Ganada.  en  1534.  Publiée 

par  H.  Michelant  et  A.  Hamé,  1  vol.  in-8,  1867. 
Bref  récit  et  succinte  narration  fiite  en  1535  et  1536,  par  le  Capt. 

Jacques-Cartier  aux  Iles  du  Canada,  Hochelaga, 

etc.,  réimpression  de  l'édition  de    1545,    in-8, 

Paris.  1863. 
Rameau  (B.)  — La  France  aux  Colonies,  Acadiens  et  Canadiens,  1 

vol.  in-8. 
Bancrofl  (G.). — Histoire  des  Etats-Unis.  Traduite  par  J.  G.  de  Ga- 

mond,  9  vols  in-8. 
Gasrnon  (B.) — Les  chansons  p:>pulaires  du  Ganada,  l  vol.  in-8. 
Tanguay  (l'abbé  C.)— Dictionnaire  généalogique  des  familles  cana- 
diennes, 1  vol.  in-8. 
Fréchette  (L.  H.) — Mes  loisirs,  1  vol.  in-l2. 
Suite  (B.) — Les  Laurentienne.^,  l  vol.  in-18. 
Marmotte  (Joseph.) — L'Intendant  Bigot,  1  vol.  in-8. 
Déguise  (Dr.  G  ) — Hélika;  m«^moire  a'un  notaire,  l  vol.  in-8. 

Le  cap  au  diable,  légende,  l  broch  in-8. 

David  (L.  0.)— Biographies  de  Mgr.  Plessis,  Mgr.  Bourget,  Hon. 

Papineau,  LaFontaine,  Morin,  etc  ,  3  vols,  in-18. 
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Darvean  (L.  M.) — Nos  hommes  de  lettres,  1  vol.  in-12. 

ûessaulles  (L.  A.) — Lectures  snr  rannexion  du  Canada  aux  Stats- 

Upis,  1  vol.  in-12. 
Gaspé  (P.  A.  de). — Les  Anciens  Canadiens,  1  vol.  in-8. 
Bibaud  (jeune.) — Les  institutions  de  Thistoire  du  Canada,  ou 

annales  canadiennes,  1  vol.  in-12. 
Taché  (Mgr.)— Esquisse  sur  le  Nord-Ouest  de  1* Amérique,  1  vol.  in-8. 
Dollier  de  Casson  — Histoire  du  Montréal,  1  vol.  in-8. 
Raymond  (Fabbé.) — Discours  sur  l'action  de  Marie  dans  la  société» 

broch.  in-8. 
Genest  (P.  M.  A). — Carte  de  la  Nouvelle-France  pour  servir  à 

rétude  de  l'histoire  du  Canada,  1875. 
Cousin  (Paul). — Cadastral  plan  of  the  city  of  Québec  with  book  of 

référence,  1875. 
Tableau  représentant  les  membres  de  la  convention  de  Québec. 
L'KpiscopaJt  de  la  jn^vince  ecclésiastique  de  Québec,  publié  par 

rabbéJ.C.  Marquis,  1874. 
Zaba  (le  Comte  de). — Méthode  pour  faciliter  l'étude  de  l'histoire 

universelle,  1874. 


DONS  FAITS  A  l'INSTITUT   CANADIEN   EN    1875. 
PAR  LES  AUTEURS  RESPECTIFS. 

Verreau  (l'abbé  H.).— Invasion  du  Canada,  1775,  1  vol.  in'-8. 
Faucher  de  St  Maurice. — De  Québec  à  Mexico,  2  vols,  in- 18. 

— A  la  brunante,  1  vol.  in-l8. 

Choses  et  autres,  1  vol.  in-18. 

Suite  (Benjamin). — Histoire  de  la  ville  des  Trois-Rivières,  1  vol.  in-8. 

Le  Canada  en  Europe,  1  brochure  in-8. 

Sir  George  Cartier,  1  brochure  in-8. 

Lemay  (L.  P.). — Les  vengeauces.  Poëme  canadien,  1  vol.  in-12. 
Huguel-Latour. — Annuaire  de  Ville-Marie,  7%  8*  et  9«  livraisons. 
Legendre  (N.) — Albani-Eroma  Lajeunesse,  1  vol.  in-18. 
Baillargé. — Clef  du  tableau  stéréométrique,  l  vol.  in-8. 
Berlinguet.~Rapport  et  plans  sur  les  améliorations  dans  le  havre 

de  Québec,  broch.  in  4to. 
Observations  on  certains  plans  for  the  improvement 

of  the  Québec  Harbour.  Pamp  4to. 
Lafrance  (C.  J.  Xi.)— Nos  divisions  politiques,  1  broch.  in-8. 

Par  Mgr.  l'Archevêque  de  Québec. 

Francisque-Michel. — Le  pays  Basque,  1  vol.  in-8. 

Par  m.  l'Abbé  Boldug. 

Leclerc  (le  P.  C  )— Nouvelle  relation  de  la  Gaspésie,  1  vol  in-12. 

Par  la  Société  Historique  de  Québec. 

Mémoires  sur  le  Canada  1749-1760, 1  vol.  in-8. 


i 
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Par  m.  p.  J.  Jolicceur. 

Perreaull. — Histoire  du  Canada,  l  vol.  in-18. 

Par  le  Cubdrn  Club. 

Basliat. — Essays  on  polilical  economy,  l  voI.in>l8. 
Report  of  the  Cubden  Club  for  1874. 

Par  m.  J.  O.  Fontaine. 

La  Province  tie  ÇKiébec  et  l'émigration  euroiiéenne,  l  vol.  iii-8. 
The  Province  of  Québec  and  Bupopean  Emigration,  1  vol.  in-8. 
Barnard  (E.  A). — Leçons  d'Agriculture,  1  broch.  in-8. 

Par  mm.  A.  Coté  à  Cik. 

La  découverte  du  Miesisippi,  t  broch.  in-18. 

Kevue  de  la  session  parlementaire  de  1875,  1  broch.  in-8. 

Par  m.  le  Recteur  de  L'DNivBRSrré-LAVAL. 

Annuaire  de  l'Université-Laval  pour  1875-76,  l  broch.  in-8. 

Par  m.  L.  Broosseau. 

Portraits  et  Pastels  littéraires  ymr  Jean  Piquefort,  1  vol.  in-18. 

Par  m.  Ricard. 

L'Echo  de  la  France,  9  vols.  in-8. 

Par  m.  J.  F.  Belle  ad. 
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AVANT  PROPOS. 


Le  pablîc  accueillera  sans  doute  avec  la  même  faveur 
quo  les  années  précédentes  ce  nouvel  annuaire  ;  il  y 
ven*a  une  preuve  des  services  précieux  rendus  par  l'Ins- 
titut Canadien  de  Québec.  Bien  de  plus  varié  et  de 
plus  intéressant  que  les  pièces  du  Centenaire  de  T Assaut 
de  Québec  et  du  Concours  d'Eloquence  lues  dans  deux 
séances  solennelles  qui  font  époque  dans  les  annales  de 
Tassociation.  On  a  cru  devoir  y  ajouter  une  série  de 
documents  relatifs  à  la  guerre  de  Tlndépendance,  mé- 
moires inédits  ou  devenus  rares,  qui  accompagnent  le 
travail  dej  M.  Turcotte.  L'Institut  veut  par  là  suivre 
le  bel  exemple  donné,  depuis  nombre  d'années,  par  la 
Société  Littéraire  et  Historique. 

Cet  annuaire  contient  aussi  une  intéressante  confé- 
rence de  &I.  Jolicœur  sur  Madame  de  Maintenon,  et 
les  rapports  des  officiers  qui  font  connaître  l'état 
actuel  de  l'Institut.  Les  acquisitions  de  livres  faite  pour 
Ib  Bibliothèque,  l'augmentation  du  nombre  des  membres 
actifs,  de  la  liste  des  journaux  et  revues  déposés  dans 
la  salle  de  lecture,  la  publication  des  annales  et  la  série 
des  séances  auxquelles  le  public  a  été  admis  sont  une 
preuve  que  l'octroi  généreux  de  la  Législature  est  bien 
employé. 

Pour  plusieurs  raisons,  l'Institut  s'est  trouvé  dans 
rimpossibilité  de  publier  les  autres  causeries  et  confé- 
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rences  données  dans  le  cours  de  Thiver  dernier  par  no» 
meilleurs  littérateurs.  Nous  nous  empressons  d'en  don- 
ner la  liste  : 

L'Expédition  de  l'Amiral  Walker,  conférence  donnée 
par  M.  Faucher  de  St.  Maurice,  le  13  novembre  1875. 

La  société  civile  et  la  société  religieuse,  leurs  rapports 
mutuels,  conférence  lue  par  M.  l'abbé  L.  N.  Bégin,  le  24 
novembre  1875. 

Causerie  sur  l'Histoire  Naturelle,  donnée  par  M.  l'abbé 
Provencher,  le  13  janvier  1876. 

Quelques  réflexions  sur  la  littérature  dans  la  Province 
de  Québec,  conférence  donnée  par  M.  N.  Legendre,  le  16 
février  1876. 

Cîonférence  sur  le  roman,  donnée  par  M.  l'abbé  Côté, 
le  23  février  1876. 

Essai  sur  le  mauvais  goût  dans  la  littérature  cana- 
dienne, lu  par  M.  J.  0.  Fontaine,  le  2  mars  1876. 

Causerie  sur  l'histoire  naturelle,  donnée  par  M.  l'abbé 
Provencher,  le  30  mars  1876. 

Causerie  sur  un  voyage  en  Egypte,  par  le  Dr.  Arthur 
Vallée,  lue  le  28  avril  1676. 


CENTENAIRE  DE  L'ASSAUT  DE  QUEBEC 

PAR 

LES  AMÉRICAINS, 

I^e  31  décembre  17Y5. 


T:OMPTfi-R£NDU  DB   LA   SÉANCE   SOLENNELLE  DONNÉE 

PAR  l'institut  canadien    DB  QUÉBEC, 

LE  30  DÉCEMBRE  1875. 

INTRODUCTION, 

Cho2  presque  tous  les  peuples  il  a  été  d'usage  derappclef 
dans  des  fêtes  solennelles  la  mémoire  des  événements 
les  plus  importants  de  leur  histoire.  Dans  Tantiquité,  les 
jeux  célébrés  tous  l«s  quatre  ans  à  Delphes^  à  Corinthc, 
à  Xémée^  à  Olympie,  rassemblaient  tous  les  peuples  de 
la  Grèce,  Passionnés  pour  tous  tes  exercices  du  corps, 
ils  y  venaient  pour  applaudir  au  triomphe  do  leurs 
athlètes  préférés,  mais  «ussi  pour  entendre  chanter,  par 
la  bouche  des  «cteurs  et  des  poètes^  la  Iboange  de  leurs 
aïeux. 

Avec  quel  enthousiasme  ils  acclamaient  Pindare  (i) 
quand  il  leur  disait  c  ^^  Ne  laissez  point  éteindre  le  feu 
^^  divin  qui  embrase  nos  cce«u*s  ;  excites  toutes  les  espèces 
*'  d'émulation  ;  honorez  tous  les  genres  de  mérite  ; 
*^  n'atteedez  que  des  actes  de  courage  et  de  grandeur  de 
"  celui  qui  ne  vit  que  pour  la  gloire.  " 

Plus  tard.  Home  conquérante  de  l'univers,  mais  oon- 
qtiise  pwr  la  civilisation  grecque,  offre  au  pouple-roi  les 
marnes  spectactes.  Au  plus  haut  point  de  sa  splendeur, 

{X)  Oitë  d&B8  Burihélémyy  Voyage  do  i^aae  Anaokârsit  «a  Ckèe«, 
<4iClga  ê.'DUioi,  pHk^e  ^i,  Pwrk  1S&7, 


mais  quand  déjà  se  manifestent  les  symptômes  précur- 
seurs de  sa  ruine,  elle  célèbre  avec  pompe  le  septième 
centenaire  de  sa  fondation^  et  le  plus  aimé  de  ses  poètes, 
lui  élevant  dans  ses  vers  **  un  monument  plus  durable 
que  l'airain,  '*  0)  rappelle  avec  une  noble  fierté  "  que 
•'  déjà  son  bras,  dont  la  terre  et  la  mer  ont  éprouvé  la 
**  puissance,  déjà  les  faisceaux  albains  sont  redoutés  du 
'*  Méde  f  "  (2>  et  souhaite  que  le  soleil.. 4,  à  qui  plaisent 
'*  les  sept  collines,  ne  voie  rien  dans  son  cours  de  plus 
'*  grand  que  Borne,  (3>  et  que  Borne  et  Tempire  latin 
"  atteignent  aussi  heureusement  encore  un  autre  lustre, 
•'  un  autre  siècle.  "  (4) 

Loin  de  nous  la  pensée  de  comparer  ces  grandioses 
démonstrations  d'un  autre  âge  avec  la  fête  plus  modeste 
dont  nous  avons  été  les  acteurs  ou  les  témoins,  et 
d'encourir  justement  le  reproche  que  le  chantre  du* 
*'  Carmen  Seculare  "  fait  à  sa  lyre  •*  de  réduire  de  grandes 
'ihosesà  la  petitesse  de  seï*  accords.  "  W  NoUs  rappelons 
ces  brillants  souvenirs  pour  nous  autoriser  d'illustres 
>«xomples,  et  faire  ressortir  davantage  les  motifs  qui  nous 
pressent  de  les  imiter.  Car,  si  à  l'apogée  de  leur  puis- 
sance, les  fières  républiques  de  la  Grèce,  si  !l^ome,  mai- 
tros^se  de  l'univers,  jugeaient'  nécessaire  de  ressusciter  le' 
nasse,  nous  avons  bien  plus  de  raisons  de  faire  revivre 
les  événements  importants  de  ncfti^  histoire^  nous  les 
représentants  de  la  race  française  en  Amérique,  qu'une 
♦étrange  destinée  a  fait  grandir  au  milieu  des  orages, 
comme  nationalité  distincte  et  séparée,  environnés  de 
populations  différentes  de  là  nôtre  par  le  sangt  la  langue 
et  les  croyances  religieuses,  et  qui,  nous  cernant  do 
toutes  parts,  ont  souvent  menacé  de  nous  engloutir. 

C'est  ce  qu'ont  bien  compris  les  promoteurs  de  toutes 
ces  fêtes  dont  Québec  gardei*a  longtemps  le  souvenir, 
quand  furent  tour  à  tour  évoqués  de  la  poussière  de» 
siècles  l'ombre  des  guerriers  de  l'feo,  de'  nos  sublimes 
missionnaires,  de  nos  intrépides  découvreurs,  la  grande 

(1)  Horace,  odes,  LiVre  III,  30e,  traduction  Patioi  édition  Charpen« 
tier.  1er  toi.  page  302. 

(2)  rbidem,  Carmen  Seculare,  page  431. 
(S)  Ibidem,  page  427. 

(4)  Ibidem,  page  433. 

(5)  Horace,  «des/  Litre  m,  3,  tèaduoUoir  Patin/ 1er  toit  page  20% 
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figuro  du  premier  de  nos  évêquea.*  et  dans  def\  réjouis^ 
sances  d'un  autre  caractère,  in  lumière  de  l'enseigner 
ment  théologique  d^ns  l'ancien  monde,  rillostre  Thomas 
d'Aquin. 

Mais  à  peine  avons-nous  fini  de  chômer  ces  glorieux 
anniversaires,  qu'une  ère  nouvelle  nous  apporte  elle 
aussi  dos  centenaires.  Et  les  derniers  échos  de  l'année 
qui  vient  de  s'envoler,  laissant  derrière  elle  le  souvenir 
des  désastres  financiers  dont  nous  avons  éprouvé  le  contre- 
coup, sont  venus  mourir  au  pied  de  noe  falaises  en  jetant 
à  la  bise  comme  un  glas  funèbre  le  nom  de  Montgomery. 
Montgomery  I  dont  le  plus  brillant  orateur  irlandais  de 
nos  assemblées  délibérantes,  l'Honorable  T.  D'Arcy 
McGee,  disait,  en  unissant  son  nom  à  celui  de  ^^  Montcalm 
"  au  sang  généreux  comme  le  vin  de  la  France,  sa  patrie  ; 
"  Wolfe,  au  courage  indomptable,  entreprenant  comme 

"  les  h^ibitants  de  son  île  natale, Montgomery  l  le 

"  dernier,  peut-être  le  meilleur,  à  l'âme  aussi  grande  que 
**  sa  cause,  à  l'honneur  sans  tache  comme  le  poli  de  son 
"  épée  1  Trois  fins  tragiques  ont  ensanglanté  tes  rochers 
"  escarpés,  ô  Québec  I  Trois  mémoires  glorieuses  les 
**  couronnent  comme  d'une  tiare  1  De  ces  trois  morts, 
*'  la  sienne  fut  la  plus  triste,  mais  A  cause  de  cela,  sa 
"  gloire  est  plus  éclatante  que  la  leur  I  "  (t) 

Célébrer  le  trente  et  un  décembre  1775,  c'était 
rendre  hommage'aux  glorieux  défenseurs  de  Québec,  et 
payer  un  juste  tribut  à  la  mémoire  d'un  illustre  vaincu. 
M^is  c'était  en  même  temps  ressusciter  une  époque 
féconde  pour  l'univers  et  pour  nous  en  immenses  ré- 
sultats. Le  premier  coup  de  canon  tiré  par  les  rebelles 
américains  avait  détourné  l'attention  générale  du  théâtre 
ordinaii*e  des  grands  événements,  et  tous  les  regards  se 
portaient  sur  le  drame  émouvant  qui  se  déroulait  dans 
le  Nouveau  Monde  ;  d'un  côté,  l'enthousiasme  de  tout  un 

Eeuple  armé  pour  l'indépendance,  le  génie  de  l^ashington, 
i  valeur  de  ses  officiers,  les  souffrances  et  le  courage  do 
ses  soldats,  le  désintéressement  de  ses  patriotes,  et  l'in- 
•domptable  énergie  de  ses  représentants  ;  de  l'autre,  tout 
-le  poids  de  la  puissance  anglaise  incapable  de  Tasi^ujétijp, 
les  brillantes  joutes  oratoires  du  parlement  britannique 

<1)  Cité  Omis  1«  MomUg  Chronidt  de  Qaébeo;  No.  en  n  4éo.  187S. 
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divisé  en  deux  camps  snr  la  question  américaine  ;  rEit- 
rope  étonnée  de  voir  surgir  un  empire  nouveau  dans  ces 
régions  lointaines,  mais  prête  à  se  réjouir  de  la  défaite 
do  TAngleterre  ;  d'un  côté,  la  France  monarchique  en- 
voyant  la  fleur  de  sa  noblesse  servir  en  Amérique  la 
cause  de  la  démocratie,  et  les  colonies  anglaises  s'alié- 
nant,  par  leur  fanatisme  insensé,  la  masse  des  Canadiens 
Français  ;  de  l'autre,  nos  pèi'es,  le  cœur  saignant  encore 
des  desastres  et  des  humiliations  de  la  conquête,  sourds 
aux  promesses  du  Congrès,  aux  appels  de  d'Estaing,  pour 
rester  fidèles  à  la  cause  de  la  monarchie,  et  devenant  les 
plus  fermes  appuis  du  drapeau  britannique  qu'ils  avaient 
combattu  si  longtemps  :  tels  étaient  les  souvenirs  qui  se 
présidaient  en  foule  dans  la  mémoire-  de  ceux  qui  ont 
célébré  le  centenaire  de  Tassant  de  Québec. 

Le  29  décembre  dernier,  nos  concitoyens  anglais  Id 
chômaient  par  une  brillante  soirée  au  collège  Morrin, 
BOUS  les  auspices  de  la  Société  Littéraire  et  Historique. 
Le  lieuteuant-colonfel  T.  B.  Strange  et  M.,  James  M. 
LeMoine  captivaient  nn  nombreux  et  brillant  auditoire, 
le  premier  on  racontant  en  termes  émus  l'attaque  d0 
Près-de-Ville,  où  Montgomery  reçut  le  coup  fatal,  et  le 
second  en  nous  faisant  suivre  pas  à  pas  l'attaque  du 
Saut-au-Matelot  avec  la  science  d'un  érudit  et  les  l'ccher- 
ches  patientes  d'un  antiquaire.  Le  président,  M.  James 
Stevenson,  terminait  la  soirée  par  une  appréciation  géné- 
rale des  hommes  et  des  choses  de  1775,  remplie  de  vues 
élevées  et  rendant  justice  à  toutes  les  races  comme  à 
toutes  les  croyances.  Après  avoir  admiré  la  disposition 
savante  et  appropriée  des  décorations  qui  ornaient  led 
salloî?,  et  contemplé  deprécieruses  relique»  de  cette  époqne, 
les  invités  s'en  retournaient  enchantés  du  succès  de  la 
soirée. 

Le  lendemain,  trente  décembre,  Vlnsti tut  Canadien  de 
Québec  réunissait  dans  la  Salle  Victoria  plus  de  sept 
cents  invités,  et  rendait  hommage  à  la  mémoire  des 
glorieux  défenseurs  de  Québec  en  1775,  et  de  ce  vaillant 
soldat  qui,  venu  sous  nos  murs  pour  chercher  la  gloire 
souvent  compagne  de  l'audace,  ne  trouva  que  la  mort. 

La  salle  était  magnifiquement  décorée.  Ce  qui  frap* 
jpait  au  premier  abord,  c'était  l'aspect  mili' aire  de  l'or- 
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Bementatîon.  La  seèno,  avec  ces  pièces  de  cnnon  (0  * 
braquées  contre  Tauditoire,  ces  faisceaux  de  carabines,  ces 
palissades  de  sabres  entrecroisés,  ces  haches  d'armes  (2), 
ces  étendards  CD  lambeaux,  noircis  par  la  poudre,  criblés 
par  la  mitraille  (3),  ce  vieux  sabre  tombé  de  la  main  de 
Montgomery  mourant  (4),  et  se  détachant  sur  le  bleu 
sombre  du  drapeau  constellé,  attirait  surtout  les  regards. 
Et  tout  cefc  appareil  de  guerre  déployé  en  temps  de  paix, 
poar  unir  dans  un  même  souvenir  le  vainqueur  et  le 
vaincu,  donnait  à  la  soirée  un  caractère  inusité  de 
grandeur.  Tout  autour  de  la  galerie  se  déployait  une 
araperie  aux  trois  couleurs -nationales,  semée,  de  dis- 
tance en  distance,  de  bayonnettes  étincelantes  rayonnant  * 
autour  d'un  contre,  ou  disposées  en  éventail,  et  alter- 
nant avec  d'élégantes  inscriptions  qui  portaient  les  noms 
des  principaux  acteurs  du  drame  de  1775  W.  Au-dessus 
de  l'entrée,  l'écusson  de  la  province  de  Québec,  entouré 
de  drapeaux,  surmontait  la  balustrade,  tandis  que  do 
chaque  côté  de  la  salle,  doux  riches  bannières  (^),  aussi 
entourées  de  dra])eaux,  couronnaient  le  centre  de  la 
galerie.  Les  sombres  couleurs  des  étendards  de  France 
et  d'Angleterre,  étonnés,  sans  doute,  de  monter  ensemble 
la  garde  auprès  de  ces  jeunes  et  pacifiques  emblèmes, 
en  faisaient  ressortir  davantage  léclatante  blancheur. 
Un  médaillon  suspendu  aa-dessas  de  la  scène  rappelait 
la  date  de  l'assaut  de  Québec  :  31  décembre  1775. 

L'excellente  musiqtie  de  la  Batterie  B  ouvrit  la  séance 
en  jouant  l'hymne  national  "  Dieu  Sauve  la  Eeine,  "  au 
moment  où  Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  de 
la  province  de  Québec  entrait  avec  sa  suite,  et  prenait 
place  à  la  droite  du  président  de  l'Institut  Canadien, 

(1)  Pièoet  de  «uivre,  appartenant  ao  département  de  la  marine»  et 
qu'on  dit  avoir  terri  pendant  la  guerre  de  1812. 

(2)  Appartenant  à  la  Société  St.  Jean-Baptiste  de  Québeo. 

(3)  Le  drapeau  de  CariUon,  appartenant  à  M.  L».  G.  Baillairfl^é»  «t 
deux  drapeaux  des  roilioes  de  1812.  appartenant  à  l'honorable  Ls.  Panet. 

(4)  Ce  sabre  avait  été  recueilli  à  Prèt-de-ViUe  par  M.  Jamet  Thomp- 
■on  qui  le  transmit  à  son  fils.  Celui-ci  le  légua  à  son  neveu,  M.  James 
Thompson  Harrower,  qui  a  confié  à  la  Société  Littéraire  et  Historique  de 
Québec  la  garde  de  oette  précieuse  relique. 

(5)  Garleton»  Montgomeîry,  MeLean,  Ciildwell,  Le  Comte  Dupré,  Naime, 
Dambourgès.  Bonchette,  Bamsfare,  Chabot,  Dumas,  Charland. 

(6)  La  bannière  principale  de  la  Société  St  Jean-Baptiste  de  Québeo, 
et  eelle  de  la  section  de  MM.  les  élèves  externes  du  Séminaire  de  Qnébe«« 
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M.  J.  F.  Belleau.  Déjà  rélilo  de  notre  pociété  de  Qaébec 
avait  rempli  l'enceinte.  Les  siéf^es  d'honneur  étaient 
occupés  par  Monseigneur  l'Archevêque  ^e  Québec,  Mon- 
seigneur Cazeau,  Thonoiable  Président  du  Conseil  Privé 
et  Madame  Cauchon,  Thon.  Juge  Taschercau  et  Madame 
Tascbereau,  Thon.  Commissaire  des  Travaux  Pubjics  et 
do  l'Agriculture  et  Madame  P.  Garneau,  Sir  N.  F.  Belleau 
et  Madame  J.  F.  Belleau,  Thon.  T.  Robitaille,  M.  C.  P., 
Son  Honneur  le  Maire  de  Québec  et  Madame  Murphy, 
M.  le  Grand- Vicaire  T.  E.  llamel,  Supérieur  du  Séminaii^e 
de  Québec  et  Eecteur  de  l'Université- Laval,  et  le  Lieu- 
tenant-Colonel Strange,  Coih mandant  de  la  Garnison,  (i) 

Ayn'ès  une  brillante  ouveruire  de  Suppé,  exécutée  par 
la  Bande,  M.  Louis  P.  Tui-cotto,  déjà  bien  connu  par  les 
travaux  remarquables  doiit  il  a  enrichi  notre  histoire,  a 
raconté  dans  une  étude  tidùle  autant  que  complète  les 
commencements  de  la  Révolution  Américaine,  l'invasioa 
du  Canada,  le  siège  de  Québec  et  l'assaut  livré  dans  la 
nuit^du  trente  et  un  décembre  1775.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  déjuger  cette  œuvre,  la  plus  importante,  sans 
contredit,  du  volume  dont  nous  écrivons  l'introduction. 
Mais  nous  croyons  que  ce  trav^iil  restera,  et  que  son 
auteur  a  parfaitement  réussi  à  faire  apprécier  la  loyauté 
de  nos  ancêtres,  l'importance  et  l'efficacité  de  l'aide 
qu'ils  ont  donnée  à  l'Angleterre  ])Our  repousser  l'ennemi. 

Dans  l'ordre  du  programme  venait  ensuite  un  "  qua- 
drille canadien,  "  par  la  Bande. 

Pour  reposer  l'esprit  de  cette  longue  course  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  M..  Léon  Pamphile  LeMay,  notre 
poëte  lauréat,  nous  a  déroulé  sous  le  titre  de  '*  Vision  de 
Montgomer}^  "  une  de  ces  fictions  briyantes  qui  hantent 
souvent  l'imagination  des  poêles.  Ses  vers  K)uvent  très- 
heureux,  ses  images  saisissantes  et  la  narration  brillante 
de  ce  combat  dans  l'air  entre  des  fantômes,  lui  ont 
mérité  des  salves  d'applaudissements. 

(1)  On  remarquait  encore  dam  l'anditoiro  le  K6r.  M.  Lngao<î,  Principal 
de  l'Ecole  Normale    Laval,  Phon.  H    Fabre   et  Thon    P.  Bnillnirjjeon, 
sénateurs,  Mongieur  A.  Lefaivre,  consul    de  Franoe,  Thon.  6.  Ouimet, 
le  Kév.  M.  FothergUl,  et   MM.   H.  O.  Joly,  P.  B.  Casgrain.  C.  A.  P 
Pelletier,  A.  P.  Caron,  J.  Shehyn,  F.  Rouleau,  etc. 

Un  grand  nombre  de  nos  concitoyens  anglais  et  irlandais  assistaient 
à  la  séance. 
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A.  €6  moment  de  la  soirée,  après  une  brillante  fan^ 
laisie  :  "  Les  Prés  St.  Gervais,  '*  sur  la  demande  da 
Président,  le  lieutenant-colonel  Sti-ange  a  fait  exécuter 
la  **  Marche  funèbre  do  Montgomery,  **  par  Harlman. 
■Cette  musique  pleine  de  tristesse  et  de  mélancolie,  a 
vivement  impressionné  rauditx>ire.  On  dirait  les  soupirs 
et  les  sanglots  de  lar^  patrie  américaine  pleurant  encore 
Après  un  siècle  la  tin  tragique  et  prématurée  d'un  de  ses 
Léros. 

Alors  parut  M.  Henri  T.  Taschereau,  ehargé  du  dis- 
cours de  circonstance.  Sa  parole  éloquente,  appréciant 
le  passé  avec  le  coup  d'œil  de  l'homme  d'état,  et  le 
rattachant  au  présent  par  les  allusions  fines  et  délicates 
de  l'homme  d'e»prit,  a  enlevé  l'auditoire. 

Quelques  minutes  plus  tard,  après  un  galop  entraînant 
-de  Zécotf,  la  musique  jouant  "  La  Canadienne  "  et  l'hymne 
national  anglais  *^  l)ieu  Sauve  la  Eeine,  "  annonçait  la 
tin  de  la  soirée,  la  plus  brillante  que  l'Institut  Canadien 
de  Québec  ait  enregistrée  dans  ses  annales. 

Ceux  qui  ont  vu  ces  démonntrations  se  lesrap]>elleront 
longtemps,  et  Tliistoire  en  perpétuera  le  souvenir.  Mais 
Vile  redira  aussi  à  la  postérité  les  splendeurs  d'une  autre 
i(§te,  plus  riante  que  celles  que  nous  venons  de  raconter. 
Elle  dira  comment,  le  tj'onte  et  un  décembre  1875,  à 
l'heure  du  <;ouvre-feu,  la  forteresse  qui  couronne  le  Cap 
aux  Diamantii  fut  envahie  par  une  foule  joyeuse,  accourue 
à  l'appel  du  soldat  gentilhomme  qui  gai*de  ses  muraille?*, 
prêt  à  les  défendre  non  seulement  contre  les  atta(]ues  de 
l'étrangej',  jixais  aussi  contre  les  ravages  du  temps,  les 
-froids  calculs  de  la  spéculation  et  le  pic  dos  démolisseurs. 
Elle  dira  tout  :  (t)  les  merveilles  accomplies  par  les 
-décorateurs,  le  soin  jaloux  qu'on  avait  mis  à  reconstruire 
le  passé,  la  lésurreciion  magique  des  principaux  acteurs 
du  drame  de  1775,  et  des  grandes  dames  et  des  person- 
nages d'alors,  dans  des  co»tumes  rej)roduction  fidèle  des 
modes  de  ce  temps- là  ;  les  joyeux  propos  échangés  par 
toutes  ces  bouches,  qui  s'ettbrçaient  en  vain  de  paraître 
centenaires;  puis,  les  groupes  des  danseurs  et  danseuses^ 
-cédant  aux  accords  d'une  mu^^ique  entraînante,  et  em. 

(1)  Nom  emprantons  les  détails  qui  saivent  an  oompte-renda  do 
.Moming  CkrouxcU  du  4  janrier  1876. 
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portés  dans  cos  légers  tourbillons,  où  les  hommes  les 
plus  éloquents  n*ont  de  paroles  que  pour  louer  l'esprit 

et  la  beauté  ;  et  soudain cette  foule  bruyante  s'arrê- 

tant  tout  à  coup,  pour  écouter  un  son  lointain ;  la 

voix  du  clairon  et  les  roulements  du  tambour  se  rappro- 
chant de  plus  en  plus,  et  les  tentures  du  salon,  écartées 
par  des  mains  invisibles,  donnant  passade  à  la  garde- 
fantôme  guidée  par  Tintrépide  sergent  Hugh  McQuarters, 
son  uniforme  encore  couvert  du  sang  d'un   brave  tombé 
dans  la  mêlée,  tenant  encore  allumée  dans  sa  main  la 
mèche  dont  rétincelle  fut  si  fatale  à  Tinfortuné  Mont- 
gomery,  et  revenant  demander  pour  lui  et  pour  ses 
braves  les  honneurs  d'un  salut  militaire,  et  au  même 
instant  les  détonations  formidables  de  Tartillerie  répé- 
tées au  loin  par  les  échos,  le  firmament  s'illuminant  des 
couleurs  des  feux  de  Bengale  et  des  fusées»  comme  pour 
rappeler  aux  habitants  de  Québec  les  apgoissos  du  siège 
si  courageu^ment  enduré  par  leurs  pères;  et^  pour  cou- 
ronner toutes  ces  réjoui s^'an ces,  le  lendemain,  la  garnison 
entière,  en  habits  de  fSte,  traînant  avec  elle  des  pièces 
de  canon  parées  de  rubans  et  de  verdure,  et  visitant,   aa 
son  de  joyeuses  fanfares,  les  lieux  témoins  des  combats 
du  31  décembre  1175,  et  allant  rendre  à  Montgomery 
les  honneurs  militaires  à  l'endroit  même  où,  cent  an» 
auparavant,  des  soldats  anglais  retrouvèrent,  enseveli 
sous  un  linceuil  de  neige,  son  corps  broyé  par  la  mi- 
traille. Voilà  ce  q^ue  racontera  Thistoire. 

II.  J.  J.  B.  Chouinauû^ 


INVASION  DU  CANADA 

ET 

Siège  de  Québec  par  les  Américains,  en  1775, 

PAR  LOUIS  P.  TURCOTTE. 


A  pareil  jour,  il  y  a  un  siècle  déjà,  un  événement 
remarquable  ae  passait  aux  yeux  de  nos  ancêtres,  sous 
les  murs  de  notre  vieille  cité,  événement  dont  dépendait 
le  sprt  du  Canada.  Tous  les  postes  militaires  étaient 
tour  à  tour  tombés  au  pouvoir  des  Américains;  Québec 
«eu!  reconnaissait  la  suprématie  de  l'Angleterre.  Mont- 
gomery  allait  tenter  un  dernier  effort  pour  assurer  la 
conquête  de  cette  forteresse  redoutable  et  couronner  son 
heureuse  expédition.  Mais  la  fidélité  et  la  bravoure  de 
nos  ancêtres.  Canadiens  comme  Anglais,  devaient  lui 
enlever  cette  gloire  et  conserver  à  la  couronne  britan- 
nique la  possession  de  cette  province. 

C*est  pour  rappeler  à  votre  souvenir  cotte  page  impor- 
tante do  nos  annales  que  l'Institut  Canadien  vous  a 
réunis  dans  cette  enceinte.  En  répondant  à  «on  invita- 
tion, vous  êtes  venus  rendre  hommage  aux  braves  qui 
ont  défendu  le  drapeau  britannique  à  cette  heure  de 
danger  ;  vous  avez  encore  voulu  affirmer  votre  loyauté 
envers  l'Angleterre  et  montrer  que  vous  êtes  heureux 
d'appartenir  à  ce  grand  empire.  L'Institut  Canadien 
voit  encore  dans  cette  fête  une  démonstration  toute 
patriotique  qui  rappelle  à  notre  souvenir  les  brillants 
faite  d'armes  de  nos  aïeux.  C'est  ce  que  manifestent  ces 
emblèmes  et  ces  décorations  militaires  où  figurent  les 
drapeaux  de  Carillon  et  de  Châteauguay,  reliques  pré- 
cieuses qui  guidaient  nos  pères  aux  champs  de  la  gloire 
et  de  l'honneur. 

Appelé  à  vous  entretenir  ce  soir,  je  n'ai  pas  voulu 
vous  parler  seulement  du  combat  dont  nous  célébrons  le- 
centenaire.  Noos  examinerons  d'abord  les  causes  et  Io& 
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jooTTifnencements  de  la  guerre  américaine,  les  événement» 
dont  le  Canada  a  été  le  théâtre,  et  le  rôle  que  nos  ancêtres 
y  ont  joué.  Et  nous  verrons  ensemble  que  si  cous  sommes 
iiujoui'd'hui  sujets  britanniques  plutôt  qu^américains^ 
nous  le  devons  à  la  fidélité  du  cierge  et  de  la  noblesse, 
et  aux  braves  défenseurs  de  Québec.  0) 

La  guerr<j  de  l'indépendance  eut  pour  cause  la  résolu- 
tion que  prit  TAngleterre  de  taxer  ses  colonies  de 
l'Amérique.  Elle  avait  considérablement  augmenté  la 
<lette  nationale  dans  la  lutte  sanglante  qui  lui  valut  la 
conquête  de  la  Nouvelle-France,  et  c'^st  pour  pi*otoger  ses 
<iolonics'  et  assurer  leur  prospérité '  qu'elle  s'était  engagée 
dans  cette  guerre.  Aussi,  suivant  elle,  le  concours  de 
son  armée  et  de  sa  flotte  méritait  bien  quelques  sacrifices 
de  leur  part.  Elle  r458olut,  en  conséquence,  de  retirer 
<Je  SCS  colonies  d'outremer  certains  revenus  qui  lui  aide- 
raient à  sui  porter  le  fardeau  de  sa  dette. 

Dès  1764,  la  législature  impériale  imposa  dé  nouvelles 
<^harge8  sur  le  co:mmerco.  L'année  suivante,  elle  passa 
l'acte  du  timbre,  taxe  directe  prélevée  sur  les  contrats, 
les  billets  et  autres  documents. 

A  cette  nouvelle,   toutes  les  colonies,    le   Canada  et 


(1)  Pour  composer  ee  travaU  sur  l'invasioB  d»  Canada  par  lea  Amé- 
ricains nous  avons  puisé  aux  sources  les  plus  authentiques,  consulté  lei 
archives  de  notre  ville  et  nombre  -de  documents  historiques  dont  quef* 
ques-uns  sont  devenus  très- rares;  nous  avons  enfin  essayé  de  présenter 
une  étude  aussi  complète  que  possible,  en  publiant  certains  faits  peu 
connus  ou  entièrement  ignorés.  Nous  devons  mentionner  d'une  manière 
particulière  le  magnifique  ouvrage  de  l'abbé  Verreau,  intitulé  :  '*  /nt?a> 
4ton  du  (kinada.  "  Les  mémoires  contenus  dans  ce  volume  avaient  été 
presque  touA  recueillis  et  annotés  par  le  Commandeur  Viger.  Mais  M. 
verreau  a  eu  le  mérite  de  les  avoir  publiés  et  enrichis  de  nouvelles  notes. 
Ce- volume  doit  être  suivi  de  trois  autres,  et  nous  espérons  que  M.  Ver- 
reau pourra  bientôt  compléter  cette  œuvre  vraiment  nationale. 

Voici  la  liste  d'un  certain  nombre  de  documents  que  nous  avons  con- 
fiai tés  : 

^es  archives  de  l'Archevêché  et  du  Séminaire  de  Québec. 

Verreau,  Jnvaêvm  du  Canada,  contenant  les  mémoires  de  Sanguinet, 
de  Badeauz,  de  de  Lorimier  et  de  Berthelot,  et  un  grand  nombre  d« 
lettres. 

Les  mémoires  du  Juge  Henry,  de  Meigh,  de  Caldwell,  de  Thompson* 
de  Finlay,  etc. 

Le  journal  d'un  oflBcîer  de  la  garnison  de  Québec,  publié  dans  le  2e 
vol.  de  VHUtoirt  du  Canada  par  Wm.  Smith. 

Document9  rdoting  to  the  efdonial  hUtory  of  the  State  of  Nexv  York. 
Z*es  Jiietoires  de  Bancruft,  Eamso^,  £otta,  Losaing,  Palmer,  Frosi,  et«. 
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TAcarlie  exceptée,  protestèrent  énergiqnement  contre 
le  droit  do  les  taxer  sans  leur  consentement.  Elles 
virera  dans  la  loi  du  timbre  une  atteinte  à  leurs  droits 
de  sujets  anglais,  un  commencement  d'oppression.  En 
plasiours  endroits,  le  peuple  surexcité  s*op posa  à  Texécu- 
lion  do  la  loi  ;  à  Boston,  il  détruisit  les  papiers  des 
bureaux  du  timbre,  et  força  les  employés  à  résigner. 
Puis  un  congrès  composé  des  délègues  des  colonies  mé- 
contentes s'assembla  à  New  York,  et  exposa  leurs  griefs 
au  roi  et  aux  chambres  dans  (les  adresses  fermes  mais 
respectueuses. 

Ktt'raye  de  cette  attitude  menaçante,  le  parlement 
rappela  l'acte  du  timbre  un  an  après  son  adoption.  En 
1767,  il  revint  à  la  charge,  et  imposa  des  droits  sur  le 
thé,  le  papier  et  quelques  autres  articles.  Cette  nou- 
velle taxe  souleva  une  opposition  encore  plus  acharnée 
que  la  première,  et  occasionna  des  troubles  sérieux. 
Les  colons  insistèrent  plus  que  jamais  sur  le  droit  de 
])réleyer  eux-mêmes  leurs  impôts,  et  résolurent  de  sus- 
pendre leurs  relations  commerciales  avec  la  métropole. 

Deux  ans  plus  tard,  la  législature  im|  ériale  ap|>orta 
quelque»  modifications  à  sa  politique,  et  rappela  le  droit 
sur  tous  les  articles  le  thé  excepté.  Elle  voulait  par  là 
conserver  une  simple  apparance  de  suprématie.  Cette 
demi-mesure  ne  donna  pas  satisfaction  aux  colonies. 
La  Compagnie  des  Indes  ayant  expédié  en  Amérique 
plusieurs  cargaisons  de  thé,  les  colons  refusèrent  de  les 
recevoir  ou  les  mirent  dans  des  entrepôts.  A  Boston, 
cinquante  perhonnes  déguisées  en  sauvages,  se  rendirent 
aux  vîiis^eaux  et  jetèrent  le  thé  dans  le  havre.  Ceci  se 
])assait  en  décemore  1773. 

Ce  fut  avec  la  plus  grande  sévérité  que  le  parlement 
anglais  punit  ce  dernier  acte.  11  ferma  le  port  de  Boston, 
révoqua  la  charte  de  l'État  du  Massachusetts,  ])uis  il 
passa  une  loi  par  laquelle  il  protégeait  les  otliciers  qui 
he  serviraient  de  la  force  jusqu'à  tuer  pour  apaiser  les 
émeutes.  Enfin  il  adopta  l'acte  do  Québec  contre  lequel 
l'es  colons  protestèrent  parce  qu'il  étendait  les  limites  du 
Canada  et  y  maintenait  la  religion  catholique. 

Par  ces  mesures  do  rigueur,  la 'métropole  espérait 
ramener  la  Province  du  Massachusetts  à  l'obéissance  et 
effrayer  les  autres  colonies.  Lo  contraire  arriva.  L'indi- 
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f  nation  des  Bostonnais  fut  portée  à  son  comble.  lia 
rùlèrent  publiquement  l'acte  qui  fermait  le  port  de 
leur  ville,  et  invitèrent  les  autres  provinces  à  cesser 
toutes  relations  avec  la  mère-patrie,  tartont  ailleurs  les 
colons  leur  montrèrent  la  plus  grande  sympathie,  et  déci- 
dèrent dô  soutenir  leurs  droits.  Puis  on  fixa  un  jour  de 
prières  publiques,  et  on  proposa  une  réunion  de  délégués 
de  toutes  les  provinces. 

Ce  fut  le  4  septembre  17T4,  jour  mémorable  pour  les 
Américains,  que  s'assembla  à  Philadelphie  le  Congrès 
continental.  Treize  provinces  y  avaient  envoyé  dos 
représentants.  "* 

Le  Congrès  commença  par  définir  les  droits  dos  colo- 
nies. Il  réclama  Tindépendance  législative,  le  privilège 
de  prélever  leurs  propres  taxes.  Il  approuva  ensuite  la 
conduite  des  Bostonnais,  et  décida  de  suspendre  l'impor- 
tation et  l'usage  des  marchandises  anglaises  jusqu'à  ce 
que  la  réparation  de  leurs  griefs  fut  obtenue.  Les  délé- 
gués votèrent  de  plus  une  adresse  au  peuple  anglais 
pour  lui  exposer  de  nouveau  leurs  plaintes,  et  une  autre 
aux  Canadiens  afin  de  les  engager  à  faire  cause  commune* 
Hvec  eux. 

Partout  les  colons  approuvèrent  les  décisions  du  Con- 
grès, et  montrèrent  le  plus  grand  enthousiasme  à  con- 
quérir les  libertés  politiques.  Tous  furent  décidés  à  les 
défendre  même  par  la  force  des  armes  s'il  était  néces- 
saire. Dès  lors  ils  organisent  des  corps  de  volontaires, 
et  se  mettent  sur  la  défensive.  Ce  peuple  traité  avec 
indulgence  jusqu'alors,  habitué  à  se  gouverner  lui-même, 
est  unanime  à  repousser  l'oppression.  Rien  d'étonnant 
qu'il  montre  plus  d'énergie  maintenant  qu'il  compte 
3,000,000  d'ames,  et  que  plusieurs  années  de  paix  l'ont 
rendu  prospère  et  heureux. 

Cependant,  jusqu'à  cette  date  (avril  1175),  aucun  do 
leurs  hommes  d'état  n'avait  ou  l'intention  de  se  séparer 
de  l'Angleterre.  Ils  en  vinrent  à  cette  extrémité  lors- 
qu'ils virent  qu'elle  persistait  à  employer  la  force  pour 
les  réduire  à  l'obéissance.  La  métropole  regrettera  bien- 
tôt cette  politique,  et  lorsqu'elle  voudra  plus  tard  la 
changer,  il  ne  sera  plus  temps.  Déjà,  d'après  ses  ordres, 
le  gouverneur  de  New  York,  le  général  Gage,  se  prépa- 
rait à  prendre  l'offensive,  car  la  situation  se  compliquait 
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de  plus  eti  plus,  les  actes  du  gouvernetnent  demeufaîont 
SEDS  vigueur,  et  ses  troupes  ne  pouvaient  plus  obtenir' 
ni  vivres,  ni  argent.  Toute  entente  était  devenue  irapo.s- 
»ible.  Aussi  les  hostilités  commencèrent-elles  au  mois 
d'avril  1175. 

Ije  géïiéral  Gage  ayant  envoyé  des  troupes  pour  dé- 
truire des  bâtisses  militaires  à  Concord,  ce  détachement 
rencontre  a  Lexington  Un  corps  de  miliciens  et  le  dis- 
perse, après  avoir  tué  et  blessé  plu>ieurs  rebelles.  Arrivé 
au  lieu  de  sa  destination,  il  trouve  les  volontaires  en 
plus  grand  noni4ire.  Un  combat  sanglant  8*engage,  et  se 
termine  par  la  défaite  des  troupes  anglaises.  ïeile  est  la 
prcnûèro  bataille  de  la  révolution. 

DèH  loi*s,  les  colonies  marchent  à  grand  pas  vers  T indé- 
pendance. Le  Congrès  continental  8*emparo  de  la  direc- 
tion des  aifaires.  JLe  peuple  prend  partout  les  armes  j 
les  vieillards  comme  les  jeunes  gens,  les  riches  comme 
les  pauvre^,  tous  se  font  un  devoir  de  combattre,  et  leurs 
premières  démarches  sont  de  s'emparer  des  forteresses 
et  des  arsenaux. 

Ce  fut  alors  que  les  Américains  du  Nord  projetèrent  la 
prise  de  Ticonderaga  ou  Fort  de  Carillon,  et  dos  autres 
foftfi  du  Lac  Champlain»  Ces  places,  comme  on  le  sait, 
sont  la  clef  des  communications  entre  le  Canada  et  New 
York.  L'argent  était  fourni  par  Tétat  du  Connecticut.  (i) 
Le  colonel  Allen,  choisi  pour  exécuter  ce  plan,  réunit 
270  hommes,  la  plupart  désignés  sous  le  nom  de  "  Green 
Mountain  Boys.  Arnold  vint  bientôt  se  joindre  à  eux, 
et  fut  nomme  commandant  en  second. 

Le  9  mai,  la  petite  armée  atteignit  le  lac  Champlain, 
vis-à-vis  Ticonderaga.  Allen  traverse  le  lac  avec  83 
hommes,  et  envahit  le  fort  pendant  la  nuit.  Puis  surpre- 
nant au  lit  le  commandant  liaplace,  il  lui  ordonne  de  se 
rendre,  sinon  toute  la  garnison  sera  passée  par  les  armes. 
Par  quelle  autorité  agissez- vous,  demande  Laplace  ?  Au 

(I)  Ce  furent  Deane,  Woostar,  Partonai  Stefens  et  autres,  qui  proje- 
tèrent ce  plan,  et  obtinrent  de  l'argent  du  Gonneotiout  et  le  concourt  da 
eolonel  Allen.    Jiam§aif,  Ameriean  Révolution,  toI.  1er»  page  220. 

D'après  rhistorien  Bancroft»  Samuel  Adam  et  Hancock  eurent,  le  29 
arrfl,  une  entrerne  secrète  arec  le  gouremeur  et  le  conseil  du  Connec* 
tient  pour  promoutoir  la  prise  de  Ticonderaga  qui  avait  d'abord  M 
projetée  par  les  Qrtm  Mountain  Boy§»  Vol.  1,  page  938. 
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nom  du  grand  Jéhovah  et  du  Congrès  conLînetital,  répond 
Allen.  Laplac6  veut  en  vain  se  récrier.  A  la  vue  de 
lepée  d'Allen  suspendue  sur  sa  tête,  il  livre  le  fort  qui 
contenait  cent  pièces  de  canon,  et  se  rend  prisonnier  avec 
la  garnison  composée  de  quarante-cinq  hommes. 

Le  colonel  Warner  envoyé  à  Crown  Point  (Pointe  à 
la  Chevelure)  surprend  aussi  la  garnison  de  ce  fort,  et 
s'en  empare  sans  perdre  un  seul  homme.  Un  autre  parti 
avait  déjà  occupé  le  fort  de  Skenesborough.  (i) 

Pour  couronner  cette  expédition  et  obtenir  un  plein 
succès,  il  restait  encore  aux  Américains  à  s'emparer 
d'un  vaisseau  du  Roi,  La  George^  ancré  à  Saint-Jean. 
Arnold  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  célérité,  et  re- 
tourna avec  le  vaisseau,  en  apprenant  Tarrivée  prochaine 
d'un  corps  de  troupes  anglait>es. 

La  nouvelle  de  cette  invavSion  cau.'ia  à  Montréal  une 
grande  sensation.  Un  détachement  de  troupes,  sous  les 
ordres  du  Major  Preston,  fut  aussitôt  envoyé  a  la  pour- 
suite des  Américains.  Il  rencontra  le  colonel  Allen  qui 
s'  tait  rendu  à  Saint-Jean  après  le  départ  d'Arnold. 
Après  ujie  légère  escarmouche,  les  Américains  se  reti- 
rèrent à  Ticonderaga.  ^ 

Ainsi  furent  pris  sans  résistance  ces  forte  redoutables 
qui  avaient  coûté  des  sommes  considérables,  et  arrêté 
hous  Montcalra  le  progrès  des  armées  anglaises. 

Ce  succès,  au  début  de  la  guerre,  fit  naître  la  confiance 
dans  l'esprit  des  Américains,  et  leur  valut  une  quantité 
considérable  de  matériel  de' guerre  pour  oi*ganiser  l'af^ 
mée.    Il   leur  assura  de  plus  la  possession  des  places 
fortes  qui  commandaient  Tentrée  du  lac  Champlain. 

Le  Congrès  en  session  poursuivait  la  guerre  avec  la 
plus  grande  vigueur,  et  nommait  Washington  comman- 
dant en  chef  de  l'armée.  C'est  alors  que  se  livra  la 
bataille  Bunker's  Hill,  une  des  plus  sanglantes  de  la 
guerre  américaine,  et  que  les  Anglais  gagnèrent  après 
avoir  été  repousîîés  deux  fois  et  avoir  subi  des  pertes 

(1)  Los  forts  de  CarUlon  oa  Ticondaraga  et  de  Crown  Point  avaient 
été  abandonnés  depuis  la  oonquôte;  ce  dernier  était  entièrement  détroit 
^n  1773  et  Ticonderaga  tombait  en  ruine.  On  venait  d'y  envoyer  ane 
garnison  à  la  demande  du  goaTeroenr  de  New  York.  DoeumtiU§  reîating 
to  the  Colonial  HUtory  oj  the  State  of  Hew  York,  VoL  8,  pafft  3Wi 
J^almtr,  ffiêtor^  of  Attib  Champlain^ 
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Sémases.  Vers  le  raêttie  temps,  Arnold  proposa  d*eîT« 
vahir  le  Canada  ;■  il  se  faisait  fort  do  le  conquérir  avec' 
uno  armée  de  2,000  hommes.  Dans  la  prévision  d'unff 
attaque  du  général  Carleton  par  le  lac  Charaplain,  le^ 
Congrès  il'ésolut  de  prendre  l'ononsive  et  de  diriger  det^ 
corps  d'artnée  vers  des  points  différents.  On  comptait 
sur  le  petit  nombre  de  tï'oupes  qu^il  y  avait  dans  le  pays 
et  sur  le  cor>courrt  de  là  masse  des  Canadiens. 

Le  général  Schuyler  fut  nommé  commandant  de  l**ex-f 
pédiiion,  avec  le  brigadier-général  E.  Montgomery  pour 
lé  seconder.  Il  avait  missioti  de  faire  une  descente  sur 
Montréal  par  le  lac  Champlain,  après  s'être  emparé  de 
Baint-Jcan  et  des  autres  forts  de  la  rivière  Chambly  ;• 
puis,  sMl  réussissait,  d'opérer  sa  jonction  à  Québec  avec^ 
"Arnold  qui  devait  le  rejoindre  par  les  rivières  Kennébec 
et  Chaudière. 

Au  commencement  de  septembre,  l'armée  afméricaino 
vînt  débarquefr  à  detix  milles  du  fort  Saint-Jean.  Une 
bande  de  sauvages,  commandés  par  les  frères  de  Lori- 
mier  et  le  capitaine  Deace,  se  porta  à  sa  rencontre,  et 
fit  une  attaque  si  vigoureuse  que  les  Américains  furent 
Contraints  de  se  retirer.  CO 


0)  M.  de  Lorimier  r«ndit  des  sertioes  itnportants  pcmdttat  lA  guerre 
américaiDe  ;  it  remplit  ateo  honneur  plnvieur^  ntîssions  difficiles. 

Vbioi  le  récit  du  combat  litre  près  de  Saint-Jean,  et  que  irous  tirons 
de  tfon  mémoire  intitulé  :  Met  êtirvifia  pendant  la  guerre  Amêriàaine. 

**  Qoelcfues  jours  après  le  général  Montgomerie  tint  paraître  ayeo  une 
flotte  asues  considérable,  bfttiments,  bftCeauz,  etc.,  et  se  retira  au-delà 
d*noe  pointe  oh  nos  canons  ne  pouvaient  rien  faire,  et  fit  son  débarque- 
'tnent  oe  1,400  hommes.  Sur  le  champ  je  fus  ordonné  d'aller  m'opposer 
au  débarquement  accompagné  du  cnpitaine  Tieee  (Deaoe),  de  la  ritière 
Mobawk,  atec  entiron  tingt-oinq  dtfs  nation<<  et  72  sautages  du  Bas-^ 
Canada  et  mon  frère.  Il  est  à  regretter  que  le  major  Prestonne  n*ait  pas 
fait  marcher  une  compagnie  du  26  on  7e,  et  tous  les  Canadiens  volon- 
taires. Nous  avançâmes  donc  en  route  touCSfaant  les  petite  bois  si  épais* 
que  nous  ne  pouvions  pas  voir  l'ennemi  pins  loin  de  trente  terges  ;  mais 
nse  petite  ritière  aux  eaux  hautes  nous  donna  un  décontert  de  huit 
terges.  Le  capitaine  Tisse  reçut  une  balle  dans  le  gras  de  la  ouissci 
mon  grand-chef  ft'anohit  la  ritière  n'ayant  pour  arme  qu'une  lance  et 
mon  ooatean  de  chasse,  planta  la  lat^  dans  le  ^rps  d'un  Américain  ef 
en  taa  an  autre  ated  mon  couteau  de  e'hassé,  et  toulsnt  expédier  le 
troisième  il  reçut  deux  balles  dans  Taine  qui  le  mirent  hors  de  combat. 
.  '^  Enfin  notrn  victoire  ttkt  si  complète  que  nous  fîmes  rembarquer  les 
1,400  hommes  ^  bt«rd.  Nous  eûmes  six  Sauvages  du  Bas-Canada  de  tués 
et  deux  MohaWk,  le  capitaine  Tisse  la  cuisse  cassée  et  huit  Sauvages 
blessés.  J'etM  l'honneur  ^tk*\\  fut  ordonner  de  chanter  un  Te  Deum  danr 


Lo  lendemain,  Scliuyier  se  i»endît  à  riIô-aux-îfo!*i 
ÎjA,  il  publia  une  proclamation  assurant  les  Canadiens 
que  son  armée  n'avait  pour  mission  que  de  combattre 
les  troupes  anglaises,  qu'elle  respecterait  leurs  per* 
BOnnoB,  leurs  propriétën,  et  qU^elle  désirait  leur  procurer 
les  libertés  des  sujets  anglais.  Attaqué  d'une  maladie 
dangereuse,  Sehuyler  laissa  l'âimée,  et  le  commandement 
passa  à  Montgomery. 

Avant  d'examiner  la  conduite  des  Canadiens  dans 
cette  guerre,  jetons  un  coup-d*œil  rapide  sur  leur  his- 
toire depuis  la  conquêie.  Ce  résumé  est  nécessaire  pour 
tious  expliquer  la  position  qu'ils  ont  prise. 

Quatorate  années,  à  peine,  s'étaient  écoulées  depuis  que 
le  sort  des  armes  les  avait  soumis  à  leurs  nouveaux 
maîtres»  Affaiblis  par  une  guerre  désastreuse,  en  piirtie 
ruinés  par  la  dévastation  de  leurs  propriétés,  et  aban* 
donnés  par  presque  toute  la  noblesse  et  la  classe  ins» 
truite,  leur  situation  d*abord  avait  été  très-critique. 
Jusqu'en  1Î64,  ils  avaient  été  soumis  au  régime  mili- 
taire. Ensuite  un  gouvernement  tilvil  avait  été  investi 
du  pouvoir,  et  l'avait  exercé  d'une  manière  despotique. 
Bans  le  même  temps,  l'introduction  des  lois  anglaises  et 
l'administration  de  la  justice,  par  des  juges  incompé- 

tontes  les  ^glÎMB  de  U  proTinoe  es  retnerolement  à  l'Etre^-Sapréme  pour 
to  suooèB  inattendu." 

Voici  une  autre  version  de  cet  engagement  donnée  par  an  offioier  de 
rarmée  continentale  : 

'*  Je  vais  tous  donner  un  court  aperça  des  différentes  esoarmoaobés  de 
l'armée  du  Nord.  Après  notre  arrivée  à  l'Ile^aox-NoiK,  le  Colonel 
Waterbury  s'avança  avec  son  régiment  au  pied  du  lao  et  commença  à  se 
retrancher,  à  un  mille  et  demi  de  Saint-Jean,  d'où  il  envoya  on  léger 
parti  dans  les  bois,  lequel  fut  attaqué  par  un  certain  nombre  de  réguliers 
et  de  sauvages.  Dans  cet  engagement,  le  Colonel  Waterbury  eut  huit 
liommes  tués  et  six  blessés.  Du  oOté  de  l'ennemi,  doaie  taéa  et  pluilieurs 
blessés,  surtout  des  sauvages  :  le  Major  Hobby  a  été  blessé»  Après  cela, 
les  nôtres  retournèrent  à  rile*aux-Noiz.  Là,  un  parti  de  cinq  eents 
hommes  partirent  de  nuit  pour  Chambly  par  Saint- Jean.  Nous  nous 
avançâmes  j usa  u'au  retranchement  précédent  oh  nous  fftmei  attaquas 
par  l'ennemi  :  te  feu  fut  asses  chaud  pendant  six  à  hait  minutet  :  à  la 
tin,  l'ennemi  prit  la  fuite,  et  nous  nous  emparâmes  de  set  retranchements 
oin  nous  demeurâmes  jusqu'au  matin,  et  comme  le  Fort  était  alarmé  nous 
ne  crûmes  pas  prudent  d'avancer,  et  ainsi  nous  nous  retirâmes  à  nos 
anciens  retranchements  de  l'Ue-aux-Noix.  Nous  n'eûmes  dans  oet 
engagement  ni  blessés  ni  tués  :  nous  sommes  informés  d'ane  manière 
asses  probable  que  ^ennemi  a  eu  onee  taés  et  trois  bleiBés»"  Vtrrmu, 
invasion  du  Canada,  i 
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Petite  et  ignorant  la  langue  française,  causèrent  aax 
<3anadienB  de  nouvelles  inquiétudes.  Un  autre  grief  était 
leur  exclusion  des  emplois  publics,  car  leur  croyance  ne 
leur  permettait  pas  de  prêter  le  serment  du  test. 

On  sait  que  le  gouverneur  Murray,  par  une  conduite 
Ipleine  de  modération,  adoucit  les  rigueurs  de  la  politique 
anglaise  ;  il  encourut  pour  cela  la  disgrâce  de  ses  com- 
patriotes. Par  malheur,  il  était  obligé  de  compter  avec 
des  conseillers  et  des  fonctionnaires  pour  la  plupart 
indignes  de  leurs  charges.  Aussi  s^en  plalgnaît-îl  aans 
%m  rapport  au  ministère. 

Il  devait  être  pénible  pour  la  population  canadienne, 
-déjà  au  nombre  de  70,000  âmes,  d  être  gouvernée  par  un 
petit  nombre  d'hommes  encore  étrangers  â  leurs  cou- 
tumes et  à  leurs  besoins  politiques.  Cependant  les  Cana- 
diens souffraient  en  silence,  et  montraient  peu  de^ mécon- 
tentement, du  moins  d^une  manière  ouverte.  Ils  s^occu- 
paient  paisiblement  de  leurs  affaires  particulières,  et 
peu  à  peu  Paisanoe  revint  avec  les  récoltes  abondantes, 
«n  même  temps  aue.le  commerce  devenait  florissant. 

Le  générai  Caneton,  successeur  de  Murraj  dans  Tadmi- 
Yiistration  de  la  .Province,  Timita  dans  sa  modération. 
Mais  le  régime  Civil  ne  pouvait  subsister  longtemps  ;  il 
ne  plaisait  pas  plus  ans:  Aurais  qu^aux  Canadiens.  Les 
premiers  demandèrent  une  Uhambre  d'Assemblée,  et  les 
Canadiens  se  contentèrent  de  réclamer  le  rétablissement 
tle  leurs  lois  etprivi.^g^s  «t  les  anciennes  limites  de  la 
province. 

A  diverses  reprises,  on  fit  des  enquêtes  sur  Fétat  -da 
pays.  Le  Conseil  d^Ëtat  et  le  Bureau  des  Plantations 
«'occupèrent  deees  rapports  et  des  pétitions  des  habi- 
tants ;  ils  entendirent  encore  le  témoignage  du  gouver- 
neur et  de  plosieura  personnages  do  paysw  L'Angleterre 
^comprit  enott  qoe  le  temps  était  venm  ée  modifier  sa 
politique  et  de  se  montrer  plus  libérale  envers  nos  an- 
/cètres^  au  moment  oii  les  autres  colonies  menaçaient  4e 
ae  séparer  <i'^lle«  CTest  œ  qu'elle  fit  par  Tacted^  Québec 
Lanoavelle  constitution  reconnaissait  le"  libre  exer- 
cice de  la  religion  catholique,  rétablissait  les  lois  civiles 
^françaisee,  mais  maintenait  les  lois  criminelles  anglaises. 
iBlle  agrandissait  de  plus  les  limites  tte  la  provkice,  et 
ouvrait  aux  Canadiens  l'entrée  aux  emplois  publics* 
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Loin  de  nous  la  pensée  d'approuver  la  constituifoTr  de 
1^74  ;  elle  laissait  trop  à  désirer.  S^ous  accorder  le  librer 
exercice  de  notre  religionj  le  rétablissement  de  nos  loi» 
^ançaises,  n'étaient  que  des  actes  de  simple  justice.  Mais 
nous  sommes  porté  à  croire  qae  sans  1  insurrection  des 
colonies  anglaises,  l'Angleterre  nous  les  aurait  également 
accordés.  Toutefois,  les  Canadiens,  assurés  do  bon  vouloir 
de  la  métropole,  se  montrèrent  satisfaits  de  l'acte  de 
Québec.  Le  clergé  et  la  noblesse  témoignèrent  de  leur 
reconnaissance  par  leur  attacheibent  à  la  couronne  bri- 
tannique. 

On  assure  que  Carleton  travailla  beaucoup  à  faire 
adopter  les  clauses  de  la  constitutioîi  favorables  aux 
Canadiens*  Il  avait  démontré  aux  ministre»  le  tort  causé 
par  l'introduction  des  lois  anglaises.  Ce  gouverneur 
aimait  à  rendre  justice  à  nos  ancêtres,  il  avait  étudia 
leurs  babitudes  et  leur  caractère  pacifique  j  et  ne  pou- 
vait plus  longtemps  consentir  à  leur  proscription.  Aussi 
lorsqu'il  composa  le  Conseil  Législatif,  sur  les  23  mem- 
bres de  ce  corps,  en  nomma- 1- il  huit  choisis  dans  les 
rangs  de  la  noblesse.  (i>  Il  appela  en  outre  plusieurs 
Canadiens  à  des  charges  judiciaires  et  à  d'autres  emplois, 
occupés  auparavant  par  des  Anglais.  (^  Cette  conduite 
noble,  lui  gagna  l'affection  de  nos  pères  î  il  devint  un 
de  nos  gouverneurs  les  plus  estimés. 

Doué  de  ces  qualité  du  eœur,  Carleton  était  en  outre 
reconnu  comme  excellent  ofi^ior.  Il  avait  servi  avec 
distinction  dans  la  guerre  de  1759  en  qualité  de  briga- 

(1)  ««  Le  17  d'Aoftt  1779;  dit  Sanguiiiet,  Im  mtmVrts  d«  l'honorable 
Oomefl  Législatif  de -eette  prottoce  s^MMmlilèrOTit  ma  OliiteMi  Sftiit- 
Iioait,  dftBt  la  TiUftde  Qnéb«o^  en  eonformiié  dee  ordvei  éraaoét  de  Son 
Bzoellenoe  le  Qourenieur  9nj  Carletcn  hf  oe  ii\jet,  en  conséquence  de  la 
oommission  da  Roy,  qui  nomme  et  Constitue  les  Messieurs  sidrants, 
lesquels  ]^ittèrent  senncHi  et  prirent  leurs  places  à  la  Inble,  scarolr  : 

L'Honorable  H.  H.  aramabé.  Lientenant*Gov^rziiiir,  Wlfiiam  Hej^ 
Ecujer.  Juge  en  Chef,  Huf  b  Fialaj»  Thomas  Dnin»  James  Cuthbert, 
Colin  I>rummond,  François  '  Letéque,  Edward  Rairlson,  John  CoUins, 
Adam  Mahaae,  Pécaudj  de  Oontrecasur,  Roch  St.  Ours  'Le£haUlons, 
Ohailes  ïrançoit  Lanaudière.  eeor|re  PomiaU,  Oesvga  AUaopp.  St.  Lac 
de  Lacome,  Joseph  G.  Chaossegros  da  Léij,  AlataoderJolmstem  Ok>nrad 
Qaflpr,  Piootlé  de  Belesire,  Des  Bergères  de  RigaufUle,  John  Fraser." 

(3)  M.  Claude  Panet,  ftit  nctaimé  Jnge  à  Québec,  H.  R.  0.  Hertol  de' 
RouTme  J«ge  à  MoatréAl}  M.  de  LongnaaU,  devtetteapeatevéMmUtCés, 
>|^^p|>^Py«Milaieiiir  colonaV  M.  St.  qaorge  Di^ré,  mu^  a»  ssiwtotÉira^ 
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dier-général,  et  avait  combattu  à  la  bataille  des  Plaines 
d'Abraham.  Sa  bravoure  lui  avait  mérité  les  éloges  des 
officiers  supérieurs.  En  reconnaissance  de  ses  services 
passés,  il  fut  élevé  au  grade  de  major-général. 

L'expédition  de  Ticondera^ça  et  l'invasion  du  territoire 
canadien  prirent  le  gouverneur  par  surprise.  U  n'avait 
à  opposer  à  l'ennemi  que  800  soldats  des  7e  et  26e 
régiments.  Il  ne  pouvait  attendre  de  grand  secours  de  la 
population  anglaise  ;  elle  comptait  à  peine  3000  âmes» 
et  les  mémoires  du  temps  nous  assurent  qu'un  bon 
nombre,  mécontents  de  l'acte  de  Québec,  montrèrent 
des  sympathies  aux  Américains  ou  gardèrent  la  neutra- 
lité, lie  sort  de  la  colonie  était  donc  entre  les  mains 
d'une  population  conquise  quinze  années  auparavant  par 
la  force  d,^  armes,  et  qui  avait  été  gouvernée  avec  peu 
de  justice  et  de  discernement. 

Carleton  cependant  poussa  les  préparatift  de  défense 
av^ec  promptitude,  dirigea  une  partie  de  ses  troupes  et  do 
l'srtiueiirie  an  fovt  Stunt-Jean  ;  das  dét^achementâ  furent 
aussi  envoyés  à  Satigan,  à  la  Galette  et  à  Saint^François. 
Il  partit  lui-même  pour  Montréal,  où  il  arriva  le  26  mai.  (i) 

Le  9  juin  anivant,  il  pirpclaina  la  loi  nxartiale,  et  appela 
la  milice  aoos  les  ^rmee.  Le  clergé  catholique  seconda 
les  vu^  du  gpuverneur  ;  déjà  l'évoque  de  Québec,  Mgr, 
Briand,  avait  écrit  aux  curés  une  lettre  pastorale,  en 
date  du  22  mai,  dans  laquelle  il  engageait  les  oatho- 

<1>  *<  Ia  pnmlère -démftroW  qa»le  §énit9l  Quj  Oarl«loii«  après  mwoît 
apprit  qv«  1m  Bailaniiolt  étoiaat  T«nii  4  6t.  Jeaa^fÉtde  fùn  partir 
4a  Qttébao  lai  trompai  qai  j  étoiaal  arao  dans  l)âtlmaiitt  aharréa  d'ar- 
tUIcola  at  da  nnoaitloDi^^paiir  aonstraira  an  fort  à  8t.  Jaan.  H 
^Vf^y»  im  détaahamaBt  da  trottpat  à  la  rirlèra  Chattgân  (Satigan};  an 
•atM  4  'Bt.  Wm^wktt  at  it  partir  traata  hammai  da  troapaa  ponr  La 
^alaftitt»  avaadaa  ooTriarapaar  réparar  la  krt,  at  donna  oidra  égalamant 
d'anvvTé^  dai  akaipaatlars  paor  oanstmira  dai  naTtaai  à  8t.  Jaan. 
■nivlta  da  ifnoy  il^oana  anba  «a^  troapai  daa  Tmii^Bhlèiai  atnii  qna 
^aMantréaldaïa-iandra  4  81.  JaÎMi  aom  la  aaininaniamafer  da  Mêiat 
'Piatton.  'La  Qénéral  paatitlnj-méma  poar  Moa^éal  a4.il  arrifra  la 
•^fingi-aiz  da-Maj,  an  grand  aofitintamaat  4^  toota  la  ailla. 

H  Lia  alioyaM  a^aïaamblèviat  atfarant  luj  faM  oaa  Ttiita  an  ooi|>i 

<qyil  aa^at  DsoidaiMot»  lana  an  içvnir  la  aâaiK  H  aat^fra^  qa'U  paufait 

aToir  qoalqnai  aajaÉi-  df  «éiaBÉnntèaiint  aontia  4|nalqaai«<ani  qai  aa 

•aol»poétalaataMl>  nMiaUa  pkii  gi'and  noabra'  i<étaiini  ti^Mi  boni  at 

addlM  aajati»  at  Ui  l'étoiant  affaadTamant/'     ~ 


j^gafniitv  «Tpaat  fUf  Mqntir^l^  a  UiMé  loni  le  titra  da  Témoin  oculaire 
dé  VAtHoêion  au  Canadfi^  m^f  rilation  trèa-oomplèta  at  trèr-intérananta 
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liqnes  à  prendre  les  armes  pour  le  roi  et  à  se  montrer 
de  bons  et  fîdèles  sujets.  (0 

Le  clergé  et  la  noblesse,  dont  les  idées  étaient  essen- 
tiellement monarchiques,  restèrent  attachés  à  T Angle- 
terre. La  classe  bourgeoise  et  aisée  suivit  le  même 
exemple.  Tous  étaient  satisfaits  de  Tacte  de  Québec  ;  ils 
y  voyaient  des  garanties  suffisantes  pour  leur  religion 
et  leurs  propriétés.  .Un  changement  de  domination  ne 
devait,  suivant  eux,  leur  apporter  aucun  bien.  En  outre, 
ils  avaient  confiance  dans  le  gouverneur  qui  avait  su 
gagner  leur  estime  et  leur  affection. 

une  partie  de  la  population  de  Québec  et  de  Montréal 
se  montra  également  empressée  à  défendre  l'autorité. 

(1)  Votoi  oe  mandement  que  nom  «Toni  tronré  dsni  lei  ArohiTee  d« 
l'i^cheTdohé,  et  que  nous  aroni  oro  devoir  reprodnlre  an  long  : 

"  JiAN  OLimm  Bbiawd  par  la  miférioordt  da  Dieu,  et  la  grâce  de  8t. 
aiége,  Eyéqae  de  Qnébeo,  ete.  A  tona  les  peoplee  de  cette  colonie.  Saint 
et  Séné  diction. 

"  Une  tronpe  de  n^eti  réwolUê  contre  lenr  légitime  flonrerain  qnl  m% 
en  même  tempe  le  nôtre,  Tient  de  faire  nne  Imiption  dani  cette  Prorince, 
mais  l'espérance  de  s'y  pooToir  soutenir  que  dans  la  rue  de  tous  en- 
traîner dans  lenr  révolte,  ou  an  moins  de  vous  enffager  à  ne  pas  tous 
opposer  à  leur  pernicieux  dessein.  La  bonté  singulière  et  la  douceur 
areo  laqneUe  nons  arens  été  gouTsmés  de  la  part  de  8a  Très-GraeieiiBe 
Mi^esté  le  Roi  (}eorge  III,  depuis  que  par  le  sort  des  armes  nous  aTone 
été  soumis  à  son  empire  ;  les  fareurs  récentes  dont  U  rient  de  nous 
combler,  en  nons  rendant  l'usage  de  nos  lois,  le  libre  exercice  de  notre 
religion,  et  en  tous  faisant  participer  à  tona  les  privilèges  et  araatagea 
des  Sujets  Britanniques,  suffiraient  sans  doute  pour  exciter  rotre  recon- 
naissance et  Totre  sèle  à  soutenir  les  intérêts  de  la  Oottrcane  de  la  Grande 
Bretaffne.  Mais  dea  motifr  encore  plna  preaaana  do&rent  parler  4  rotre 
eosur  dana  le  moment  préaeni.  Vea  aermena,  rotre  reUglcm  rona  imposeat 
nne  obligation  indiapenaable  de  défendre  de  tont  rotre  ponroir  roire 
patrie  et  rotre  roi.  Fermes  doac,  obéra  Oanadiena,  lea  oreillee»  el 
n'éeoutes  paa  lea  aéditlenx  qui  eberdMnt  à  roua  rendre  malbeureex  et  à 
étouifer  diuM  roe  eosuia  lea  aentlnseaa  ie  aoumiasIoQ  à  ree  légitlmet 
anpérieura,  que  Téducatloo  et  la  reUgion  j  arait  giaréa.  Portea-ront 
arec  Joie  à  tont  ce  qui  wv^ê  aéra  eemmandé  de  la  pwt  d'an  CkMiremenr 
bienfaiaaat»  qui  n'a  d'a«tiea  mea  que  roa  iatéréti  et  roIre  boohenr.  Il 
ne  a'agit  paa  de  porlar  la  gnene  daaa  lea  pteriueee  élolgAéea  |  <m  rona 
demande  aenlesent  un  eenp  de  main  peur  reponaeer  l'enneadt  et  em- 
pécber  llttraako  dont  cette  Prerinee  parait  menacée.  La  rois  de  Is 
religion  et  eelle  de  irot  Uiléréli  se  trourent  lel  lénnAea  et  rona  asMrent 
de  rotre  lèle  à  défendre  nos  fkenltèfaa  et  nos  peaaeeiicBa. 

Donné  à  Qnébee,  eona  notre  aeing,  le  aeean  de  mm  araMt.  et  U  algMa- 
love  de  notre  teavétalie  le  SI  Mai  IfTé.  ^^ 

t  /•  OL.  BVAQim  DB  QXTtBlO, 

Far  11 onaeigneur. 

V.  Pbuuvm,  Fin.,  0eoHC 


—  25  — 

Dans  un  bon  nombre  do  paroisses,  surtout  dans  celles  du 
noitl  du  district  de  Montréal,  les  habitants  finiront  par 
prendre  les  armes.  Au  mois  d^octoore,  on  en  vit  douze 
cents  se  rendre  à  Montréal. 

A  l'arrivée  de  Tarmée  américaine  devant  Saint  Jean, 
il  y  avait  déjà  dans  cette  place  150  Canadiens  com- 
mandés par  M.  de  Bellestre  et  M.  de  Longueuil.  C'était 
en  partie  des  nobles  et  des  négociants  riches  qui  n'avaient 
pas  craint  d'abandonner  leurs  familles  et  leui*8  propriétés 
pour  voler  à  la  défense  de  la  frontière. 

Cependant  la  masse  de  la  population  canadienne  resr 
tait  indiôerente  à  la  lutte.  Ni  la  [U'oclamation  du  Gou- 
verneur, ni  la  circulaire  de  TÉvêque  ne  purent  la  décider 
à  prendre  les  armes.  Los  Canadiens  regardaient  le 
conflict  comme  une  querelle  de  frères  dont  ils  connais- 
saient bien  peu  la  cause.  Dan»  les  Anglais  et  dans  les 
Américains,  ils  voyaient  égaloment  des  ennemis  de  leur 
religion  et  de  leur  na'tionalité.  Comme  nous  avons 
esbayé  de  le  démontrer,  il  y  a  un  instant,  le  gouverne- 
ment, jusqu'en  1774,  n'avait  rien  fait  pour  gagner  leur 
aifecti on,  et  Pacte  de  Québec  qui  venait  à  peine  d'être 
promulgué,  ne  leur  était  presque  pas  connu.  Un  bon 
nombre  se  rappelaient  encore  que  lors  de  la  conquête, 
les  Anglais  avaient  exigé  d'eux  ou  de  leurs  pères  une 
stricte  neutralité,  et  se  croyaient  tenus  de  garder  lu 
môme  conduite  dans  cette  guerre. 

Plusieurs  autres  causes  contribuèrent  à  cette  absten- 
tion :  la  nomination  de  quelques  officiers  impopulaires, 
les  injustices  commises  dans  la  distribution  des  grades, 
et  surtout  la  conduite  hautaine  de<:ertains  seigneurs.  0) 

(l)  M.  Sanguinet  donne  les  détails  suivants  sur  la  nomination  des 
officiers  :  ^ 

**  En  conséquence  de  cette  proclamation  (du  Gouverneur),  M.  Dufy- 
Desaiiniora  fut  nommé  Colonel,  M  Neveu  Sevestre  Lieutenant  Colonel, 
et  M.  St.  George  Dupré  M«j««r  des  milices  du  district  de  Montr^^al,  à  qui 
il  donna  les  pouvoirs  de  rétablir  la  milice  et  de  nommer  des  officiers.  Ces 
U"oi8  Messieurs  commencèrent  à  faire  des  injustices,  par  favoriser  leurs 
familles  et  leurs  amis,  de  manière  que  les  anciens  Lieutenant^  de  milice,' 
ils  en  firent  des  Enseignes,  et  des  personnes  qui  n'avaient  jamais  été 
dans  les  milices  des  Capitaines,  et  laissèrent  plusieurs  anciens  oQiciers 
qui  n'eurent  point  do  places.  Cela  fit  nombre  de  mécontents.  Toute  la 
▼ille  de  Montréal  murmuroit,  et  pour  comble  de  malheur  la  populace 
refusoit  de  se  mettre  en  milice,  sous  prétexte  que  le  Colonel  Tcmplere 
leur  avoit  promis  qu'ils  se  formeroient  en  compagnies  de  trente  hommes, 
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Ces  derniers  prétendaient  avoir  le  droit  de  les  con- 
tiaîndre  au  service  militaire,  et  voulurent  remployer 
avec  rigueur.  Ainsi  M.  Lacorne,  jeune  officier  de  22  ans, 
souleva  le  mécontentement  de  ses  censitaires  par  sou 
aorrogance,  et  il  alla  jusqu'à  frapper  ceux  qui  lui  résis- 
taient le  plus.  O)  Les  mémoires  de  M.  Mazères  nous 
rapportent  aussi  la  conduite  impérieuse  do  M.  Bes- 
chambault  dÂns  sa  seigneurie  du  Chambly  et  de  M. 
Cuthbert  À  Berthîer.  Les  Canadiens  voulaient  bien  res- 
pecter leurs  seigneurs  et  remplir  toutes  leurs  obligations 
de  censitaires,  mais  ils  leur  niaient  le  droit  de  commander 
le  service  militaire. 
Ainsi,  tout  ce  qu'on  put  obtenir  des  Canadiens,  et  cela 

•t  qc'ili  aaroient  la  liberté  de  nommer  leurs  officiers,  fout  oeoi  se  pu- 
toit  sous  les  yeux  du  Gonremeur.  Malgré  les  représentatioos  qui  lay 
furent  faites,  il  ne  voulut  y  avoir  auoun  égard  ;  au  oontraire,  il  fit  expé- 
dier les  commissions  pour  ceux  qui  avoient  été  nommés  par  Messieurs 
Dnfy-Desauniers,  Neveu- Se vestre  et  St.  George- Dupré.  A  Québec,  Mes- 
sieurs Voyer,  Oolonel,  Dumont,  Lieutenant- Colonel,  et  Dupré  ratné» 
Major. 

"  Dans  ce  moment  critique,  les  mauvais  sujets  n'épargnoient  point  leurs 
peines  pour  indisposer  le  peuple  et  y  mettre  la  confusion.  Ils  répétoient 
continuellement  qu'ils  avoient  eu  raison  de  prévenir  les  Canadiens,  qu'ils 
auroient  le  gouvernement  françois,  et  qu'ils  seroient  sujets  aux  lettres  de 
petit  cachet.  Cependant  le  Général  Guy  Carleton  n'ignoroit  point  tous 
ces  discours  séditieux,  mais  il  ne  fit  aucune  démarche  ny  punition  pour 
en  arrêter  les  progrès.  Il  fit  envoyer  des  ordres  dans  les  campagnes  pour 
rétablir  la  mUioe,  et  mettre  les  habitants  en  compagnies.  Il  s'y  commit 
également  des  injustices  et  la  majeure  partie  des  habitants  se  trouvèrent 
mécontents,  et  même  plusieurs  paroisses  ne  vouloient  point  recevoir 
leurs  officiers.  8i  les  milices  eussent  resté  sur  l'ancien  pied  lors  de  la 
conquête  du  Canada  au  lien  d'avoir  fait  des  Baillis,  il  y  auroit  eu  beau- 
coup moins  de  difficultés.  En  outre,  plusieurs  marchands  anglois  qui 
étoient  à  Montréal  refusèrent  de  se  former  on  compagnie  et  de  servir 
comme  miliciens,  mais  William  Hey,  Ecuyer,  Juge  en  chef,  qui  étoit  à 
Montréal  depuis  peu  de  jours,  leur  fit  une  remontrance  qui  fit  un  bon 
efi'et,  comme  étant  obligés  de  donner  l'exemple  aux  Canadiens.  Alors  ils 
se  soumirent  la  plus  grande  partie.  Le  Général  passa  les  milices  de  la 
ville  en  revue,  oii  les  Canadiens  loy  témoignèrent  avoir  beaucoup  de 
s  .tisfaction  de  servir  sous  ses  ordres,  et  ils  paroi^soient  bien  disposés  à 
remplir  leurs  devoirs,  et  à  repousser  les  fiastonnois,  s'ils  faisoient  une 
nouvelle  tentative  dans  lit  province. 

"  Le  Général  envoya  dans  les  campagnes  plusieurs  jeunes  gens,  plus 
étourdis  que  sages,  pourpas.^er  les  uiilioes  on  revue.  Le  Sr  Lacorne  fut 
envoyé  à  Terrebonne  pour  cet  effet.  Tons  les  habitants  assemblés  témoi- 
gnèrent de  la  répugnance  à  se  mettre  en  milice,  parce  qu'un  d'entr'eux 
leur  avait  lu  la  lettre  du  Congrès  en  date  du  26  Octobre  1774.  " 

(1)  Voir  les  mémoires  et  documents  sur  la  guerre  américaine  publiés 
à  la  suite  de  cette  conférence,  note  A. 
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gràœ  surtout  à  î'inflaence  de  clergé,  ftit  de  rester  traa- 
quilles  chez  eux.  C'était  déjà  beaucoup  que  de  résister 
aax  séductions  et  aux  promesses  des  Américains.  Quel- 
ques miliers  d'entre  eux  eussent-ils  favorisé  les  dessins 
du  Congrès,  et  le  Canada  était  à  jamais  perdu  pour  TAn- 
gleterre. 

D'un  autre  uôté,  les  Américains  avaient  tout  fait  pour 
gaffuer  nos  ancêtres.  C^)  Leurs  agents  répandus  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  avaient  distribue  les  adresses  du 
Congrès.  Dès  le  début,  les  marchanda  les  plus  riches  et 
les  plus  influents  devinrent  leurs  auxiliaires,  et  firent  de 
la  propagante  chez  Iç  peuple.  On  cite,  entre  autres,  M. 
François  Cazeau,  riche  négociant  de  Montréal,  qui  était 

(1)  -"  DftBs  le  mois  de  FéTrier,  dit  Sangoinet,  le  Congfrès  envoya  des 

^épatét  ineoçnitOt  pour  conférer  areo  les   marchands  des    Tilles   de 

<2aébec  et  de  If  ontréal,  poar  entrer  dans  la  conspiration,   sons  prétexte 

d'acheter  des  eheranx.    Il  y  eut  une  assemblée  à  Montréal,  les  choses 

€*j  passèrent  secrètement.  Les  députés  anroient  désiré  que  les  Canadiens 

eussent  été  de  Fai>semblée,  mais  u  d'en  fut  par  un  seul,  et  les  marchands 

angloifl  de  Montréal  leur  dirent  qu'ils  sçavoient  que  les  Canadien»  ne 

Touloient  point  en^r  dans  Tunion  proposée.  Efféotirement  le  plus  grand 

nombre  prit  le  parti  de  la  neutralité,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  fait 

serment  de  ne  point  prendre  les  armes  contre  les  auglois.    Il  étoit  de  la 

politique  de  les  entretenir  dans  cette  opinion  ;  c'est  A  quoj  les  mauvais 

4ngets  ne  manquoient  pae. 

**  Par  l'impunité  de  tontes  ces  démarches  nocturnes,  la  ville  de  Mont- 
réal fut  bien  rite  remplie  d'espions  qui  avoient  correspondance  avec 
plusieurs  marchands  anglois  de  Montréal  et  de  Québec.  Enfin  ils  com- 
binèrent à  faire  leur  entreprise  sur  la  province  de  Québec  ;  il  leur  étoit 
d'autant  moins  difficile  qu'ils  étoicnt  assurés  de  la  disposition  de  la  |ilu8 
grande  partie  des  habitants,  ils  sçwvoienten  outre  tout  ce  qui  se  passoit 
dans  la  province,  le  peu  de  troupes  qui  y  était.  Un  grand  nombre  de 
marchands  angiois  se  montrèrent  publiquement  dévoués  en  faveur  des 
Bastonnois  par  leurs  discours  et  cherchaient  à  soulever  le  peuple  et  à 
mettre  la  confusion.** 

Dans  une  antre  page,  le  m^me  auteur  raconte  l'incident  suivante  : 

"  Le  premier  May  1776,  les  mauvais  sujets  commencèrent  à  insulter 
le  buste  de  Sa  Majesté  qui  était  sur  la  place  de  la  haute  ville  à  Mont- 
réal. On  trouva  le  matin  le  buste  barbouillé  de  noir  avec  un  chapelet  de 
patates  passé  dans  le  cou  et  au  bout  une  croix  de  bois  avec  cette  inscrip- 
tion— VOILA  LR  PAPR  DO  CANADA  KT  LE  fioT  AXOLOifi.  Aussitôt  le  Général 
Guy  Garleton,  Gouverneur  de  la  Province  à  Québec,  fut  instruit  de 
l'insulte  faite  au  buste  de  Sa  Majesté.  Les  Canadiens  indignés  et 
mortifiés  d'une  telle  insulte,  à  quoy  ils    ne   s'attendoient   pas,  eurent 

ânelques  difficultés  avec  plusieurs  anglois  à  ce  sujet.  Monsieur  de 
elestre,  ancien  capitaine  et  chevalier  de  iét.  Lo\iis,  fut  frappé  par  un 
Jiommé  Frinke,  et  le  Sr  Lepailleur  par  le  nommé  Solomon.  Il  y  avoit 
quelques  indicés  que  c'étoient  des  Juifs  et  de.»  mauvais  sujets  anglois  qui 
«voient  eommis  cette  insulte,  snm  qu'on  ait  pu  découvrir  les  criminels.** 
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très-influent  parmi  lés  sauvages  ;  M.  Tb8.  Walkér,  (l) 
qui  agit  d*uno  manière  si  ouverte,  qne  le  gouverneur 
finit  par  le  mettre  en  prison,  et  M.  James  Priée,  qui  se 
chargea,  sans  autorisation,  do  la  défense  des  intérêts 
canadiens  auprès  du  Congrès.  (2) 

Dans  leurs  proclamations,  les  Américains  faisaient 
sonner  bien  haut  les  avantages  de  la  liberté  et  de  Texemp- 
tion  des  taxes.  Suivant  eux,  ladifféronce  de  religion  ne 
devait  pas  empêcher  les  Canadiens  de  s'unir  à  eux.  '  11* 
exposaient  en  outre  les  défauts  de  Tacte  de  Québec,  les 
invitaient  à  défendre  ensemble  des  droits  communs  et  à 
envoyer  des  délégués  au  Congrès.  (3>  Ils  espéraient 
toujours  voir  nos  pères,  mécontents  des  injustices  com- 
mises prêter  leur  concours.  Mais  ces  adresses,  quoique 
rédigées  avec  m od éra t ion ^  n'eurent  pas  le  résultat  désiré. 
En  vairi  les  Américains  proe.amaient-ils  qu'ils  n'^étaient 
pas  les  ennemis  de  la  religion  catholique,  les  Canadiens 
coimaissaient  les  sentiments  contniires  exprimés  dan* 
leur  lettre  du  5  Sept,  au  peuple  anglais.  Ils  avaient  alors 

(l)  "  Tbomaa  Walker,  marofaand  de  Montra? aï,  qui  demeurait  à 
1* Assomption,  employa  tous  les  moyen?  pour  faire  réToltcr  Tes  habitants 
tant  de  oette  paroisse  que  do  celles  roiî^înes.  Il  fit  pour  cet  effet  plusieurs 
assemblées,  il  avait  même  des  correspondanees  areo  les  Bastonnaie.  ** 
Sftnffuinet. 

'(2)  "  James  Priée  qui  l^toit  nn  marchand  de  Montréal  et  qui  y  avoit 
fait  sa  fortune,  étoit  parti  dès  le  printemps  pour  la  Nouvelle  Angleterre, 
sans  doute  pour  conférer  arec  ses  amis  sur  le  plan  qu'il  conviendroit 
pour  attaquer  le  Canada.  Il  arriva  k  Montréal  après  la  prise  de 
Oarillon  ei  de  la  barque  à  St.  Jean,  Il  a.^sura  les  Canadiens  que  lo 
Congrès  étoit  mortifia  de  l'inculte  qu'Arnold  et  Allein  avoicnt  faite  au 
Canada,  que  le  Congrès  les  avoitmHn«l<<s  pour  le?  faire  punir,  il  apporta 
une  lettre  du  Congrès  pour  tranquiliser  les  Canadiens.  Tout  ceci  n'^toit 
qu'un  jeu  et  que  pour  mieux  tromper  les  Canadiens,  puisque  les  Pro- 
vinces-Unies levoient  des  troupes  da«is  ce  temps,  pour  faire  une  e.xp<?di- 
tion  dans  la  province  de  Québec.  Le  (Général  interrogea  Jamos  Prie» 
pour  tAoher  de  connaître  la  vérité,  m»»»  il  fut  également  trompé.  Il 
obtint  la  permission  pour  descendre  à  Québec,  où  il  resta  quelque  temps. 
Après  s'être  assuré  de  la  disposition  dos  mauvais  sujet**  do  la  province  et 
avoir  pris  toutes  les  connaissances  qu'il  déairoit,  il  déserta  et  &e  rendit 
à  Boston  et  de  là  au  Congrès  où  il  rendit  compte  d&  sa  mission  et  de 
l'état  oti  il  avoit  laissé  la  Province  de  Québec. 

**  Le  Sieur  Leving><ton^  père,  qui  demeurait  près  du  faubourp^  de» 
Récolets  avait  une  correspondance  exacte  avec  les  Bastonnois  par  la- 
moyen  des  Sauvages,  et  qui  leur  apprenait  tout  ce  qui  se  passait  à 
Montréal,  son  fils  qui  commandait  un  parti  Bnslonnois  entraîna  ses  deux 
autres  frères  du  cont>entemeDt  de  leur  père,  dans  son  parti." — SanQuinet, 

(•i)   Voir  la  proclaibation  du  Congrès  à  La  note  B  des  me  moires  «W 
documents  sur  la  guerre  Américuina. 
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^©prochéaugo^>vernement  britannique  d'avoir  rétabli  le» 
lois  françaises  et  reconnu  la  religion  catholique,  *'  religion^ 
disaient-ila,  qui  avait  fait,  en  Angleterre,  couler  des 
fleuves  de  sang,  avait  semé  Timpiéte,  la  bigoterie  et  la 
persécution,  et  porté  dans  chaque  partie  du  monde  le 
meurtre  et  la  rébellion/'  Ce  langage  fanatique  était 
une  faute  grave  de  la  part  du  Congrès.  Aussi  contri- 
bua-t-il  pour  beaucoup  à  assurer  la  neutralité  de  la  masse 
des  Canadiens,  tandis  qu'un  bon  nombre  se  déclaraient 
royalistes. 

Quelques  centaines  de  Canadiens  seulement  embrassè- 
rent la  cause  du  Congrès.  Ils  furent  pour  cela  désignés- 
sous  le  nom  de  congréganisteSy  par  les  amis  du  gouver- 
nement. Si  l'on  excepte  les  marchands,  ils  appartenaient 
presque  tous  à  la  classe  agricole  et  industrielle,  et  r^si- 
diiient  dans  les  villes  et  dans  lea  pai-oisses  de  la  rivière 
Chamblj. 

Carlelon,  n'ayant  pas  réussi  à  lever  en  masse  la  milice 
canadienne,  essaya  de  former  des  cor])8  de  volontairen,  et 
i>our  cela  offrit  des  octrois  de  teri^e.  Quelques  centaines 
seulement  acceptèrent  ces  avantages,  (t)  Il  s'adressa 
ensuite  aux  sauvagoif  et  s  efforça  de  les  convaincre  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  faire  cause  commune  avec  lui. 
Il  en  gagna  plusieurs  centaines,  malgré  les  tentatives 
contraires  faites  par  M.  Cazeau  et  autres  partisans  des 
Américains.  Le  colonel  Guy  Johnston  en  réunit  cinq  à 
six  cent-»  des  diverses  nations.  Mais  leur  zèle  fut  de 
peu  de  durée.  Ils  se  dèbaîidèrent  au  mois  d'octobre,  lors- 
qu'ils virent  l'avantage  passer  du  côté  des  Américains. 

Quand  Montgomery  parut  devant  Sa  nt-Jean,  Carleton 
était  dej\  assez  bien  prépare.  La  garnison  de  ce  fort, 
commandée  par  le  Major  Preston,  se  composait  de  300 
réguliers,  de  150  volontaires  canadiens,  et  d'un  ])otit 
nombre  do  sauvages.  Ce  fort  quoique  en  mauvais  ordre,, 
était  défendu  par  une  bonne  artillerie.  Carleton  devait 
aller  au  secoui's  de  la  garnison  avee  la  milice  do  Mont- 
réal et  los  volontaires  que  le  Col.  McLean  devait  amener 
de  Québec. 

Montgomery  commença  le  siège  de  Saint-Jean,  le  17 

(l)  Nous  sommes  port^  à  croire  qu'un  aenl  régiment,  lo  Royal  Emi- 
piint  du  ool.  MoLeau,  se  forma  avee  ees  conditions. 
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«eptombre.  0^  H  venait  de  recevoir  nn  renfort  qui  portait 
gion  armée  à  1500  hommes  environ.  Le  nouveau  général, 
irlandais  de  naissance,  était  un  officier  distingué,  idole 
de  ses  soldats.  Entré  dans  Tarmée  anglaise  en  1756,  il 
avait  combattu  à  Louisbourg,  suivi  ensuite  l'armée  du 
méral  Amherst,  chai;gée  en  1759  de  la  conquête  des  forts 
lu  Lac  Champlain.  Plus  tard,  on  le  retrouve  dans  les 
Indes  Occidentales,  où  il  est  élevé  au  grade  de  capitaine. 
En  1772,  ayant  abandonné  le  service  militaire,  il  se  fixa 
aux  Etats-Unis,  et  il  s'y  livra  à  l'agriculture.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  embrassa  la  cause  des 
Américaine  qui  le  déléguèrent  au  premier  Congrès  de 
New  York,  et  peu  après  le  nommèrent  brigadier- général 
dans  l'armée. 

Montgomory,  érigea  une  batterie  du  côté  nord  du 
fort  Saint-Jean.  Un  d  tachement  de  volontaires  et  de 
soldats  sortit  pour  s'opposer  à  ces  travaux.  Il  y  eut 
une  escarmouche  assez  sérieuse  pendant  laquelle  les 
assiégés  perdirent  deux  soldats  et  M.  Beaulieu  des  Ruis- 
seaux. Comme  les  munitions  manquaient  aux  Améri- 
cains, le  siège  fit  d'abord  peu  de  progrès.  Ils  se  rendirent 
maîtres  de  toutes  les  campagnes  du  sud,  et  établirent  un 
camp  à  Laprairie  et  un  autre  à  Longueuil,  et  toute  com- 

(1)  "QuAod  M.  Longaeiiil  fat  renda  à  Saint-^ean,  il  eut  ordre  d'aller 
passer  la  nuit  à  deux  mUles  du  fort  areo  trente  des  Tolontaires.  Let 
Bastonnois,  qui  s'étoient  retirés  à  l'Ile- auz-Noix  après  le  combat  ayeo 
les  Sauvages»  revinrent  cette  même  nuit  en  berges  poar  prendre  posses- 
sion des  retranchements  qu'ils  aboient  faits  quelques  jours  auparavant 
^  l'endroit  même  où  M.  de  Longueuil  et  les  trente  volontaires  étoient 
logés.  Ils  crurent  qu'ils  ne  pourroient  point  soutenir  aux  Bastonnois. 
Etant  trop  peu  do  monde — ils  les  abandonnèrent.  Mais  par  réflexion  les 
Sieurs  Pertnuis,  de  la  Bruére,  Campion,  et  un  sauvage  abénakis,  entrè- 
rent dans  une  petite  maison  qui  était  dans  les  retranchements,  pour  j 
faire  du  feu  pour  se  chauffer.  Messieurs  de  BoucherviUe  et  de  la 
Magdeleine  restèrent  dehors  de  la  maison  en  faction,  et  le  restant  des 
volontaires  s'embarquèrent  dans  un  bateau  pour  faire  en  sorte  de  décou- 
vrir les  Bastonnois,  mais  ils  étoient  sur  leurs  talons  sans  qu'ils  s'en 
apperçussent.  car  la  maison  étoit  investie  quand  le  Sieur  Perthuis  et 
les  autres  voulurent  en  sortir.  Le  Sieur  Poithuis,  interprète  des  Iroquois 
fut  tué,  avec  le  sauvage  abénakis,  le  Sieur  de  la  Bruère  eut  les  bras 
cassés  et  le  Sieur  Campion  se  sauva  sans  aucun  mal.  Les  volontaires 
<|ni  étoient  dans  le  bateau  voulurent  aller  leur  donner  du  secours,  mais 
ils  furent  fueillés  pas  les  Bastonnois,  sans  qu'il  y  eût  personne  de  tué  ny 
blessé.  Après  cette  petite  action  les  Bastonnois,  au  nombre  de  douse  i 
quinse  cents— vinrent  se  camper  auprès  des  retranchements  de  St.  Jean, 
pour  l'assiéger.    Dès  lors  les  Sauvages  se  retirèrent  dans  leur  village.** 

JSanjfuinet, 
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mnnicatioil  entte  Montréal  et  Saint-Jean  f\it  dès  lors  in- 
terrompue. (1) 

Los  Américains,  sachant  que  la  ville  de  Montréal  était 
mal  défendue,  tentèrent  de  la  surprendre,  comptant  pour 
réussir  ^r  le  concours  des  mécontents.  Le  24  septembre, 
le  Col.  Allen  traversa  de  Longuouil  avec  150  hommes. 
A  cette  nouvelle,  les  citoyens  prirent  d'eux-mêmes  les 
armes.  Le  général  Carleton  permit  à  200  volontaires^ 
can£^liens,  aune  trentaine  d'anglais  et  à  quelques  réguliers 
d'aller  à  leur  rencontre.  Ils  trouvèrent  les  Américains 
à  la  Longue-Pointe  et  les  attaquèrent  avec  vigueur. 
Pendant  une  demi-heure  le  combat  fut  vif.  Les  Améri- 
cains eurent  cinq  hommes  tués  et  plusieurs  blest^és.  Ils 
commençaient  déjà  à  retraiter,  lorsque  les  nôtres  les 
cernèrent  du  côte  du  bois  et  firent  prisonniers  le  Col. 
Allen  et  36  soldats.  Ce  succès  ne  fut  pas  obtenu  sans 
des  pertes  sérieuses  de  notre  côté.  Le  major  Carden  et 
M.  Patersofi,  marchand,  blesses  grièvement,  moururent 
peu  après.  Un  canadien  et  un  soldat  furent  aussi  tués. 
Carleton  comptait  si  peu  sur  la  victoire,  qu'il  se  tenait 
prêt  à  s'embarquer  avec  ses  oflBciers  sur  les  navires,  si 
les  citoyens  étaient  repoussés.  W 

(1)  "  Les  Bastonnoif,  dit  Sangainet,  mirent  nn  oamp  an  fort  de  La 
Prairie  de  la  Magdeleine  et  un  autre  au  fort  de  Longaeail.  Par  ee 
mojen  ils  aToient  la  facilité  de  courir  toutes  les  campagnes  du  sud  Jus- 
qu'à Sorel.  Malgré  Pinrasion  des  Bastonnois  dans  toutes  les  côtes  du 
sud,  tout  paroissait  anssy  tranquille  à  Montréal  que  si  nous  eussions  été 
dans  une  pn^onde  paix.  Cependant  les  citoyens  de  Montréal  Tojoient 
avec  douleur  que  le  Qénéral  faisait  embarquer  dans  les  navires  qui 
étoient  mouillés  devant  la  viUe,  toutes  les  yiyres  du  Roy,  le  )t)agage  des 
troupes  qui  étoient  à  St  Jean.     Tout  étoit  disposé  à  partir  pour  Québec 

"  "         les  cam- 

la  ville 
Le  mar- 
chands*, quoiqu'ils  fussent  réellement  des  officiers  des  Bastonnois  qni^ 
aToient  bloqué  les  retranchements  à  St.  Jean,  qui  étoient  conséquemment 
autant  d'espions." 

(2)  Eltrait  da  Mémoire  de  Sangninêt  : 
'^Nons  étions  dans   oetto  situation  au   34  Septembre  1776,  quand 

Allein,  un  chef  des  Bastonnois,  avec  enriron  cent  cinquante  hommes  du 
oamp  de  la  Pointo- Olivier,  trarersèrent  de  Longueuil  au  Courant  Sto. 
Marie  près  Montréal  à  dix  heures  du  soir.  Il  se  logea  ches  plusieurs 
habitants.  Dans  la  nuit  Allein,  Loiseau  et  Dugand,  vinrent  dans  plu- 
sieurs maisons  du  faubourg  de  Québec,  particulièrement  cbes  Jacques 
Roussain  qui  était  passager  de  la  ville  à  Longueuil,  qui  leur  prêta  des 
canots  pour  leur  aider  à  traverser  une  f  artie  des  Bastonnois  qui  étoient 
encore  au  fort  de  Longueuil   II  fut  même  les  voir  à  Sto.  Marie  avec  sept 
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Ce  succès  encouragea  beaucoup  la  population  de  Nfont- 
réal,  et  réveilla  le  zèle  des  habitants.  Ces  derniers  arri- 
vèrent à  Montréal  les  jours  suivants  on  grand  nombre. 
Au  commencement  d'octobre,  on  en  comptait  1200  aux- 
quels le  gouverneur  distribua  dcis  armes,  (i)  La  milice 

ou  huit  autres.  Le  Qénéral  Guy  Carleton,  ainsy  que  les  citoyens  de  la 
ville,  ignoroit  que  les  Bastonuois  fussent  si  près  de  la  7ille,  jusqu'au 
vingt-cinq,  à  neuf  heures  du  matin,  qu'un  nommé  Deshotel,  qui  alloit  à 
sa  terre  à  la  distance  d'une  lieue  plus  bas  que  Montréal,  qui  vit  les 
Bastunnois  dans  plusieurs  maisons;  alors  il  revint  aussitôt  par  les 
champs  pour  avertir  la  ville.  Dans  l'instant  l'on  ferma  les  portes  et  l'on 
fit  battre  la  générale.  Aussitôt  les  citoyens  canadiens  et  anglois  delà 
ville  se  rendirent  dans  le  Ghamp-de-Mars  avec  leurs  armes,  et  de  là  à 
la  cour  des  casernes  pour  prendre  des  balles  et  de  la  poudre  pour  aller 
repousser  l'ennemi.  Cette  démarche  se  fit  d'eux-mêmes,  sans  avoir  reçu 
d'ordre,  ny  même  de  permission  du  Général.  Pendant  ce  temps  Ton  vit 
plusieurs  personnes,  et  surtout  le  Colonel  Jamson  (Johnston),  Surinten- 
dant des  bauvages.  Clause  et  toutes  les  femmes  et  enfants  des  ofiioiers 
qui,  avec  leur  bagage,  s'embarquèrent  dans  les  navires  qui  étoient 
mouillés  devant  la  ville. 

"  Los  citoyens  sortirent  de  Montréal  au  nombre  d'environ  trois  cents 
canadiens  et  trente  marchands  anglois.  Le  reste  des  marchands  anglois 
ne  voulurent  point  y  aller.  C'est  là  oîi  on  reconnut  le  plus  ouvertement 
les  traîtres.  Il  sortit  aussitôt  de  la  ville  environ  trente  hommes  de 
troupes.  Les  Bastonnois  se  replièrent  dans  une  maison  et  une  grange,  et 
c  mniencèrent  à  tirer.  Le  feu  fut  vif  de  part  et  d'autre.  Des  Canadiens 
cerni^rent  les  Bastonnois  du  côté  du  bois,  et  leur  coupèrent  chemin.  Il 
fut  fait  prii^onniers  dans  cette  action  environ  trente-six  Bastonnois  avec 
AUein  qui  ^tait  leur  chef.  Il  y  en  eut  plusieurs  de  blessés  et  tués,  et  le 
re^te  prit  la  tuite.  Nous  eûmes  le  Major  Carden  qui  fut  blessé,  et  le  Sr. 
Alexandre  Paterson,  marchand  de  distinction,  qui  sont  morts  de  leurs 
blessures  ;  un  soldat  et  un  ouvrier  tués,  et  un  manchonnier  blessé.  Pen- 
dant le  combat,  le  Général  Guy  Carleton  et  le  Brigadier  Presoot  resteront 
dans  la  cour  des  casernes  avec  environ  quatre-vingt  et  quelques  soldats, 
lesquels  avoient  leurs  havresaos  sur  le  dos  et  leurs  armes,  prêts  à  s'em- 
barquer dans  les  navires,  si  les  citoyens  de  la  ville  étoient  repousses  ; 
mais  tout  le  contraire  heureusement  arriva,  car  ils  revinrent  victorieux 
avec  leurs  prisonniers  que  l'on  mit  à  bord  des  navires.  Sitôt  leur  retour, 
les  citoyens  proposèrent  au  Général  que  s'il  vouloit,  il  partiroit  quatre- 
vingts  ou  cent  citoyens  à  cheval  et  en  calèche  pour  poursuivre  les  fuyards 
i^aslonnois,  mais  il  les  refusa.  Cependant  il  étoit  facile  do  tous  les 
prendre,  car  une  partie  s'étoit  sauvée  à  la  coste  St.  Léonard  et  dans  les 
bois.  Il  n'était  question  que  d'aller  s'emparer  des  canots  qui  étoient  le 
long  de  la  Longue- Pointe  et  de  la  Pointe-aux-Trembles,  par  ce  moyen 
ils  n'auroient  pas  pu  traverser  du  côté  du  sud,  ce  qu'ils  firent  pendant  la 
nuit  suivante,  mais  non  pas  sans  crainte.  " 

(l)  "  Les  habitant?  des  campagnes,  dit  Sanguinet,  se  montrèrent  si 
zélés  qu'il  vint  à  Montréal  quarante-deux  hommes  de  Sainte-Anne,  à  dix- 
huit  lieues  de  Québec.  Les  habitants  de  la  paroisse  de  Varennes  se 
dintinguèreut  plus  qu'aucune  autre  qui  est  située  au  sud  du  fleuve  St. 
Laurent,  dans  laquelle  les  Bastonnais  passaient  et  repassaient  tous  1m 
jours.     Il  arriva  à  Montréal  plus  de  trois  cents  de  cette  paroisse,  avec  la 


—  Sa- 
de Montréal  fonrtiiseaît  en  outre  600  hommes  qui  monté* 
rent  la  garde  régulièrement  Les  bourgeois  et  les  mar- 
chands des  deux  origines,  non  compris  dans  la  milice^ 
s'étaient  organisés  en  compagnie  de  volontaires.  Tous 
étaient  remplisse  £èle,  et  attendaient  avec  impatience 
les  ordres  du  gouverneur. 

Avec  les  miliciens,  les  troupes  régulières  et  les  sauvages, 
le  gouverneur  pouvait  former  un  camp  de  2600  hommes. 
**  Getle  armée,  dit  Sanguinet,  aurait  été  plus  que  suffi- 
sante pour  faire  lever  le  camp  de  Saint-Jean Tout  le 

monde  se  flattait  que  le  général  donnerait  ordre  de  tra- 
verser à  Longueuil.'*  Il  refusa  toujours,  au  grand  mé- 
contentement de  tous,  disant  quMl  ne  voulait  pas  perdre 
de  monde,  que  le  temps  n'était  pas  encore  venu  pour  tra- 
verser. Il  permit  cependant  à  60  Canadiens  et  à  quel- 
ques soldats  d'aller  à  Longueuil,  et  une  autre  fois,  200 
autres  firent  une  descente  à  Boucherville;  mais  ils  ne 
purent  rencontrer  les  Bostonnais.  "  Tout  le  monde,  con- 
tinue Saoguinet,  gémissait  contre  la  conduite  du  général, 
et  se  persuadait  qu'il  avait  reçu  des  ordres  de  la  cour 
d'Angleterre  afin  d'épargner  le  sang  de  ses  sujets  dans 
Tespérance  que  les  Bostonnais  rentreraient  dans  leur 
devoir.  " 

évidemment  le  gouverneur  ne  montra  pas  assez  de 
confiance  dans  nos  ancêtres.  Il  s'en  défiait  à  tort,  ces 
braves  étaient  trop  bien  disposés  pour  le  trahir.  Mais  il 
voyait  dans  la  population  de  Montréal  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  m<»itraient  ouvertement  leurs  sympa- 
thies pour  les  Américains.  Il  se  trouva  en  outre  trompé 
par  la  défection  des  habitants  de  Chambly  et  des  sau- 
vages qui  abandonnèrent  la  cause  du  roi. 

Carleton  perdit  ainsi  Toccasion  de  secourir  à  temps 
les  garnisons  do  Ohambly  et  de  Sainte  Jean,  et  d'opérer 
sa  jonction  avec  le  colonel  McLean.    Ce  dernier  eonfor- 

tttOIêiiFB  irolouté  vi  BHyodtt.  Alors  plmliiitf  pflMitraf  dot  omrlroiif  Û9 
Montréal  sViCHteiit  à  mtrebvr  oontro  !••  Bmimiiait  de  boniM  roloaté. 
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aiirolt  fait  one  peMIe  srmée  reipeetable.  H  anroitété  fthoile  de  trarerter 
an  rad  dv  ievte  8t  Laurent  et  de  te  eanper  aaprèe  ds  fort  de  L«n« 
fnevn,  U  arrim  antif  à  Montréal  eent  fâvragee  dn  Laenlet-Denl^MoB* 
tagnee  «t  da  8t*  Régie  " 
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mément  à  ses  ordres  avait  réani  à  Qaéf>ec  environ  350 
Canadiens  et  soldats  du  Royal  Emigrant,  Ceux-ci  étaient 
composés  en  partie  des  montagnards  de  M.  Fraser,  licen- 
ciés après  la  conquête.  11  se  dirigea  vers  Sorel,  et  prit 
en  passant  aux  Trois-Eivières  67  miliciens  levés  dans 
les  environs  de  la  ville.  0) 

La  reddition  du  fort  Chambly  fut  un  rude  échec  pour 
la  cause  du  roi.  Montgomery  avait  envoyé  le  major 
Brown  avec  150  hommes  attaquer  ce  fort,  et  lui  avait 
associé  le  major  Livingston.  Ce  dernier,  qui  avait  résidé 
dans  l'endroit  où  il  avait  des  parents  et  des  amis,  s'était 
mis  à  la  tête  d'un  certain  nombre  de  Canadiens  de 
Chambly  et  des  environs.  (3)  L'ennemi  avait  à  peine 
tiré  quelques  coups  de  canon,  que  le  major  Stepford 
capitula  honteusement,  le  18  octobre,  après  un  jour 
et  demi  de  siége^  et  avant  qu'aucune  brèche  n'eût  été 
faite  au  fort  qu'il  livra  ainsi  avec  17  canons  et  une 
grande  quantité  de  munitionsé  (S) 

(1)  Oes  mUieient  éUlent  tons  les  ordrea  de  M.  Qodefroy  de  'f  onnan- 
eonrt  et  de  M*  «de  ^nandidre*  Ils  «ppartenaient  «ux  paroUsef  de  la 
Ririôre  du  Loiip,  deilaohiehe  et  de  Maekinongé.  iiesbabitanta  des-  aattiM 
paroisses  refHSdreot  de  prendre  les  armes.  Journal  iU  J,  B»  Badeaiàx* 

(2)  "  James  LWingston,  Jéfémie  Dagtn,  perraaoier,   et    Loiieaa, 
forgeron,  qui  demearaient  dans  la  RiTière  CHambly  firent  rétolter 
quelque^  habitasls  de  la  Potnie  OliTler,  etsedéolarèreat  leurs  ehefe  " .. 
SangiUn^,  (lis  Col.  Japas  JjlfingsUm  était  le  lUi  d»  John  IMjBgitfii  .de 
Montréal.) 

(3)  "  Le  général  Mon^f  ome^  ^^^^If^  enriron  oent  elnqaante  hommes, 
le  18  d'octobre,  poor  attaquer  le  fort  Chambly,  arec  nne  pièee  de  eanon 
4»  doMte  et  «ae  aotve'de  qnatone.  Pendant  ee  petit  siège  lee  Baetonnois 
? eoeieat  'à  Lo^guaull,  Tis->à-ids  de  la  villf ,  battoieat  da  tambour  et 
^OQoient  dttilfre.etméme  tirolent  quelqpos  coups  de  fusil,  saos  doute 
pour  se  moquer  et  pour  intimider  les  esprits  ;  mais  il  est  certain  que  le 
commandant  du  fort  Chambly,  a^ee  sa  garnison  au  nombre  d'enriron 
sewante  homotee,  se  rendirent  aax  Bastoooois.atmts  ^nelqooo  .eonps  de 
oanon,  sims  perdj»  un^enl  bomme  de  part  ny  d'antre.  lies  Bastonnois 
trouvèrent  dans  ce  fort  cent  trente  trois  barils  de  poudre,  cent  cinquante 
t^uarts^de  farine,  dix  pierrlers,  einq  mortiers,  deux  pldeee  d^  e4non«  trois 
eents  bombes  et  les  drapeaux  des  troupes  qui  étaient  dans  les  retran- 
ohemeAts  daSUJaan.  llaatoiAiit'gsandomeiit  bopoia  do^oo«ortielos,  oar 
\U  maiiavoiont.teUoaioat  do  toat.  On  a'mrlt  oet^  oouvoUe  à  MontréAl 
que  hmit  jepto  apiès,.OBoeco  pMoo  quo  oo  fBt,M.JdoBftgoiii«l7  qsi  eatugrâ 
UQ  de  eoa. soldats  on  «ppoMer  la  aouveUe^aa  âén^(«a  Osy  d^oiiHU 
Cette  nouTolle^aiBIgea  toute  la  tiUo  de  MootvM,  ot  los  lOUqfeiw  looofi- 
.DuiAntnlus  que  jamais. qmo  Bile  flénésal  «voit  «oido  taire  un  eani)  #n 
fiort  de  Lqngueuil.  qui  a'est  qu'à  uatro  JUouos  do  oolul  jdo  diambly,  U 

estoertaia4|n'ila'aim4tpeiaiété.|)rto,]iyiii4i«o.«ttMU  on  no^ 

de  doux  heufoo  l'on  pouToit  luy  donner  dos  iooouil.  *'  iimaNso#* 


-35- 

Avec  60  matériel,  Uontgomery  put  ériger  xLne  nouvelle 
batterie  contre  le  fort  Saint-Jean,  et  le  1er  novembre,  il 
commença  un  feu  des  plus  vifs,  qui  blessa  plusieurs  des 
assiégés.  Le  lendemain,  il  envoya  un  prisonnier  an- 
noncer au  major  Pretfton  Tinsuccès  du  général  Carloton 
devant  Longueuil  et  lui  demander  la  capitulation  immé-^ 
diate  de  la  place.  (0 

Les  assiégés  commençaient  à  perdre  l'espoir  d*être 
secourus  à  temps  ;  déjà  ils  étaient  réduits  à  la  demi-' 
lotion.  Ils  consentirent  donc  à  capituler^  moyennant  les 
honneurs  militaires^  puis  ils  déposèrent  les  armes.  On 
permit  cependant  aux  officiers  de  reprendre  leurs  épées 
en  considération  de  leur  bravoure. 

D'après  les  mémoires  du  temps,  il  y  eut  de  notre  côté^ 
pendant  le  siège,  l4  hommes  tués  et  11  blessés.  M.  de 
Salaberry,  père  du  héros  de  Ghâteauguay,  était  au  nombre 
de  ces  derniers.  Les  pertes  des  Américains  étaient  un 
peu  moins  considérables.  W 

La  conduite  du  major  Preston,  de  ses  troupes  et  des 
volontaires  fut  digne  d'éloge.  Ils  Avaient  enduré  les 
fatigues  d'un  siège  de  45  jours^  dans  un  fort  mal  cotistruit. 
Les  nobles  et  les  bourgeois  s'étaient  surtout  distingués,- 

(l)  "Montgomery,  dit  M.  Barthelot,  fait  annonecrr  «a  MaJ<nr  Pretton,  U 
leotallr»  Infrttotaeota  âa  générttl  0.  doiuit  Longueall,  «t  loi  enroie  en 
mêÊom  mu  lépriMBBte  liaoMtd,  qii'U  fait  le  porMnr  de  la  l«l«re  dent 
tfait  oopie  : 

"  M.  e'eft  a?ee  le  plni  grand  regret  dn  monde  qne  Je  toit  une  tronp^ 
"  aoMl  TaUlante  et  de  si  Ssns  patriotes  si  obstinés  a  répandre  leur  sang 
*«t-àdé0n4re  one'plAtfe  qni  n'ektt  pluf  défendable  par  anonn  endroit. 
**  J'ai-appirla'par  «a  de  tee  àiêmUtun  que  Tons  perdiek-tos  mnnitionr  ee 
"  Tw  inMniaieirts  de'  lierre.  Une  teHe  éondnite  me  rendrait  ezonsable 
"  des  «xtrémiMe'siiizqneltot  ponrroient  ie  porter  mes  soldats."  Cette  lettre 
ta%  tmMfè  d^MM  eetsatioB  dliestlUlé  «t  de  pourparlers  relatifs  à  la  reddi' 
tien  de  1»  plaee. 

*'  Le  s;  la  ganiMn  de  8t  ^an,  afD±  termes  de  sa  eapitnlation,  sortit  dé 
mÊtohÊ,Ummtti9Ê'U  la  main,  atve  déni  pièces  de  Oanon,  tamboarbat-' 
tant»  méohe  aUnmée,  en  it  le  to.or  et,  aneemmandemtnt  dn  Major 
^rtitpii,  mU  b#s4ni  armes.  Le  Major  Américain  qni  était  Tenu  areo  on 
àét^jBuimwU  poorlltce, présent  à  la  reddition  de  la  place»  dit  anx  eOoiers 
moglolt  et  max  folontaires  Canadiens  qae  d'aossi  m'aVes  gens.méritoiânt 
one  exoeplilon,  en  leor  farenr,  et  leur  permit  de  reprendre  leon  «abre8,et 
lèoft  épérn,}  ,09  ,V^'^  aooeptèrent  oomme  on  témoignage  honorabUde 
•or  OQocage.  ^^-^Mimoire  de  àCJU  BmiÀdoL 

?^  V^mm^H^fmfdHn  tméi^t,  let  AiaéHdahis  n'eurent  qne  tf  ttfés 
ott  •blestéb  ;  H  danot»  toent  pris.->(Teitea^  Motioiicfa  Cmutêa, 
ftte'ttiK) 
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tl  on  les  vit  s^exposer  comme  de  simples  soldats  )  e^m» 
])lo  insigne  de  dévouement  et  de  respect  poar  l'autorité, 
digne  de  notre  plus  vive  reconnaissance.  Ces  braves, 
oubliant  leurs  anciens  griefs  contre  TAngleterre,  avaient 
d*eux-mêmes  couru  à  la  frontière  au  premier  danger,  et 
pour  cela,  fkit  des  sacrifices  considérables.  Ils  défendi- 
rent le  drapeau  britannique  avec  la  même  ardeur  qu'ils 
ïivaient  déployée  autrefois,  eux  on  leurs  pères,  à  Carillon 
'Gt  sur  les  plaines  d*Abraham  pour  le  drapeau  français* 
Maintenant  ils  allaient  subir  les  privations  et  les  ennuis 
tl'un  exil  de  plus  d'une  année,  car  toute  la  garnison  com- 

g>8ée  do  500  personnes,  fut  envoyée  prisonnière  dans  les 
tatsdo  la  Nouvelle- Angleterre.  W 
Voici  comment  s^était  passée  la  malheureuse  affaire 
tde  Longneuil.  Carleton,  cédant  enfin  à  Timpatience  de 
pes  troupes,  s'était  décidé,  le  26  octobre,  à  traverser  le 
fleuve  sur  des  bâteaûx,  à  la  tète  de  800  Canadiens  et  300 
soldats  et  sauvages.  An  lien  d'aller  t^joindre  le  corps  de 
McLean,  à  Sorel,  il  tenta  de  débarquer  à  Longneuil. 
Là  se  trouvaient  300  Américains,  commandés  par  Warner) 
et  avantageusement  postés.  Ils  laissèrent  approcher  les 
Vaisseaux  p]*è8  tie  terre  et  commencèrent  tin  feà  si 
ardent  que  Carleton  ne  crut  ;pa8  devoir  débarquer,  et, 
"donnant  ordre  de  virer  de  ford,  il  revint  à  Montréal, 
JaisBânt  sar  le  rivage  quelqmes  oanadiena  et  sauvages 
qui  fbrent  ou  tués  ou  faits  prisonniers.  W 

(1)  IL  Daohamaj,  éAas  «m  lotira  du  St  Jaariar  1776»  dosM  le  nom 
dtf  offioitn  4a  eorpc  dtf  YoloaUSraa  :  M.  de  BeUeetra,  ooloiiel,  M.  ie 
Longneuil,  mi^or,  HM .  de  Bonobervlile,  de  le  Valtrie,  de  8t.  Onn,  de 
RoQTUle,  é^BfQhamliaaU  et  de  Xioibiaière,  onpiteinee^  (inYMlon  dn 
Canadft  nar  l'abbé  Vm-rmn  page  324.)  Parmi  lef  aatree«  en  ramaranait 
MM.  de  la  Corne,  de  LaBrnère,  de  Montiflp^,  de  LaMadelaina*  de  Mon* 
tetfon,  de  Salabeny,  de  Tonnanooni^  Dnoketnaj,  de  Iloriaioiit,  Perihnia» 
brrienz,  Gaaohert,  Moquia,  Lnmaniae,  DemneeeftVt  Oamfilon,  Oiaafon 
et  BoMibien.  (Blband»  Hifloira  dn  OanadA.) 

(t)  Sangntnet  ranonte  alnti  t'ininnoèa  de  Oaiteton  dotant  longntna  : 
•*  Enfin  it  Inndi  tranle  œtobra,  le  ^Mnérml  Onj  Carleton  annonça  qnUl 
«toit  entle  d^aller  débarqner  à  Longnenil.  Dam  le  moment  11  te  trovt» 
^Miriron  hnit  oenti  bommee  eanadieni ,  oeni  trente  bommee  de  tronpee  et 
i|vatra-Tingli  MMiTaget  qnt  s'embtfquètent  dana  quarante  bateMtt» 
bergee  et  ebaloopet.  Oeice  petHe  année  i^aMembln  dani  U  eonr  dea 
eaeemea  4  Montréal,  4  qni  en  diatribvn  de  U  pendra  et  dea  ballet.  Le 
général  aaiembla  qnelqnee  offieiera  dftaa  nne  ebambre»  eC  lenr  donna 
'ordra  de  la  marebe  qn'U  talloitXenlr.  Xn  inlte  de  quoj  eatte  jMÙm 
— ^  partit»  lea  batennjc  traveraèra^  tovt  drait  à  Loh«^*  tiê  aiH* 
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ItfcLean  avait  en  vain  attendn,  à  Sorel,  rarrîvée  du 
gouverneur.  Il  s'était  cependant  avancé  jusqu'à  Saint- 
l)enis  ;  mats  il  trouva  les  ponts  rompus  et  une  partie 
des  habitants  mal  disposés.  Le  fort  de  Chambly  venait 
^e  tomber  au  pouvoir  d^Tennemi;  il  retourna  alors  à 
8orel.  ÏAf  une  partie  do  ses  troupes,  gagnée  par  les 
partisans  américains,  Tàbandonnèrent.  Il  a^orabarqua 
peu  après  pour  Québec,  avec  une  centaine  de  soldats  de 
son  régiment. 

Après  la  retraite  de  McLean  et  la  capitulation  de 
Saint-Jean,  le  général  se  vit  dans  Tiuipossibilité  de  se 
défendre  plus  longtemps  à  Montréal.  Il  songea  à  des* 
cendre  à  Québec  avec  1©  reste  des  troupes  régulières 
pour  s'y  retrancher,  en  attendant  l'arrivée  des  secours 
d'Angleterre.  Il  s'embarqua  avec  le  brigadier  Prescottot 

Tèrent  pièt  4e't0R«  à  trois  qiiMtf  de  lleve  au«4estai  4a  fort.  Us  û*j 
trouyèrent  qa'ane^arde  de  dU  hommes,  .quLfat  aa  moment  de  se  saurer, 
mais  eomme  l'on  fit  signe  aoac^liateaax  les  pins  près  de'terre  de  se  retirer 
an  larg«y  la  garde  des  Bastonnois  tira  snr  eux.  Bnsnite  les  l>ateaax  sa 
promenènnt  derant  *IâongneaU,  comme  les  jours  nrécédents,  hors  de 
bortée  de  fnsiL  Pendant  tse  temps  les  Bastonnois  qm  étoient  dans  le  fort 
de  LongnenÛ  vinrent  rejoindre  la  garde  au  nombre  de  tsent  quatre 
liommes,  et  trente  oui  étoieot  restée  dans  le  fort.  Enfin,  fatigué  de  se 
promener,  le  Générai  deeeendit  dans  llle  Ste.  Hélène,  et  quelques  Cana- 
diens avee  les  sauvages  mirent  pied  à  terre  sur  les  battures  et  eommen- 
eèrent  à  fasilter  sur  les  Bastonnois  qui  ripostèrent  :  tout  le  reste  fut 
«peetateur.  M  Montigi^,  l'atné,  qui  oosduisoit  un  des  bateaux  sur 
lequel  il  y  avoit  un  tïanon,  demanda  au  Général  ee  qu*U  falloit  faire  ;  il 
linr  répondit  qu'U  falloit  aller  souper  en  viUe.  Sur  les  cinq  heures  du 
«oir  les  Bastonnois  amenèrent  un«  pièce  de  canon,  qu'ils  avoient  reçue 
le  matia  du  foit  Chambly,  qui  conmença  à  tirer  sur  sotre  petite  aiuée. 
Alors  le  général  revint  an  viHe  avec  tout  son  monde.  Lee  sauvages  et 
nelqdes  Canadiens  qui  étoient  avec  eux  sur  les  battui^s  se  distinguèrent 
ans  ce  petit  eombat.  Il  y  eut  trois  sauvages  de  tués  et  deux  fait  pri*. 
«onniera;  le  sienr  Jean^ Baptiste  Lemoine  et  un  nomaié  Lacoste,  perru- 
quier, furent  atissy  faits  prisonniers.^' 
Voici  la  version  de  M.  Berthelot -sur  la  même  affaire  s 
**  Pendant  qu*il  (McLean)  attendoit  avec  impatience  Parrivée  da 
€k>uvr.  Caileton,  celul-oî  partit  e«  effet  dé  Montréal  avee  600  miliciens 
«t  se  rendit  i  l'Ile  Ste.  Hélkia,  vis-à-vis  cette  ville,  «t  y  resta  environ  S 
Jours  ;  uiais  enfin  cédant  à  Pimi^atiance  des  Oanadiecw,  il  se  détermina, 
teSfi  an  matin,  à  traversera  LongueuU.  t)omme  il  approcàait  de  terre, 
il  appelant  que  l'ennemi  se  donnoit  beaucoup  de  mouvement,  sans  doute 
dans  le  dessein  de  s'opposer  4  son  débarquement.  C'étoit  en  effet  le  Col. 
Warner  qui  était  i  la  tête  de  3(K)  Vermentois.  Quelques  Canad.  i^ant 
«u  la  témérité  d'aller  à  terre,  entendirent  de  toutes  parts  siffier  les  ballet 
de  l'ennemi  et  se  réfugièrent  derrière  les  rochers,  espérant  que  le  Gouvr. 
Tiendrait  à  leur  secours.  Il  n'en  fut  rien,  et  ils  furent  faits  prisonniers: 
«ielear  aombre  était  un  Mr.  J.  Bte.  Despias  et  LttOofite,^perruquier- 
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120  soldats  snf  leô  vaisseaux  qu'il  avait  à  sa  disposition^ 
Le  malhenr  semblait  le  poursuivre.  Benda  à  La  Yaltrie, 
les  vents  contraires  le  forcèrent  de  jeter  l'ancre.  Il 
éprouva  alors  les  plus  vives  alarmes  y  car,  déjA  an  déta^ 
chement  d'Américains  avait  été  onvo7é  à  Sorel  pour  lui 
couper  la  retraite  et  le  faire  prisonnier  avec  sa  suite. 
Garleton  fit  un  dernier  effort  pour  se  rendre  à  Québec 
et  empêcher  la  capitale  de  tomber  au  pouvoir  des  Amé- 
ricains. (0  Se  confiant  à  l'habileté  du  C^pt.  Bouchette,  il 

(1)  M.  Bertbelot  rMonté  aiabi  1«  toyage  d*  Garleton  àw  Montréal  à 
Qaébeo  : 

"  Lm  éléments  eembièrent  oonapirer  oontrer  le  gonreniear.  A  la 
Taltrie  le  rent  changea  et  toofllant  ateo  Tiolenoe  da  eàU  da  Nord  Est 
le  força  de  moniUer  derant  cette  paroisse. 

*"  Oet  obstacle  ayant  eontinné  jusqa'aa  10  et  le  Govremenr  apperoe- 
Tant  des  chaloapes  oanonnières  parmi  les  Ues  q^ni  sont  du  oôté  opposé  et 
des  ennemis  qui  le  poursui?  oient  par  terre,  épronVa  les  plus  rires  alarmes 
pour  sa  personne.  Les  bruits  conroient  que  les  Américains  aroient 
dressé  de  fortes  batteries  à  Sorel  et  dans  différenles  parties  des  lies  qui 
sont  au  Nord,  quand  U  n'en  étoit  rien.  H  fit  tirer  un  coup  de  canon 
pour  appeler  tons  les  Capitaines  de  ses  raisseaux  ^  son  propre  bord,  leur 
Apoea  sa  position  et  leur  demanda  quel  étoit  leur  aris.  Tous  furent 
d'aocord  qn^il  fallut  tenter  tous  les  moyens  possibles  pour  le  conduire  à 
(Québec,  qui  était  alors  le  seul  endroit  capable  d'arrêter  les  progrès  de 
l'ennemi  et  oii  sa  présence  étoit  de  la  plus  grande  importance.  Le 
Capitaine  Belette,  qui  étoit  un  ancien  marin  d'un  courage  à  toute  épreure, 
à  qui  on  aroit  confié  les  poudres  enlerées  de  Montréal,  et  qui  arait  fait 
bastinguer  sa  goélette  armée,  pour  se  garantir  des  boulets  c|tte  pouroient 
tirer  les  cbaloupes  de  l'ennemi,  ourrit  le  premier  son  aris  :  il  dit  qu'il  ne 
royait  pas  un  danger  bien  énfinent  et  qu'il  répondoit  sur  sa  tête  de 
saurer  le  Gouremeur  et  toute  la  flotte,  qu'il  s'engageoit  à  lui  seul  de 
donner  tant  d'occupation  aux  chaloupes  américaines,  si  toutefois  U  ne' 
les  couloit  pas  toutes  à  fond,  qu'il  lui  donneroit  le  tems  de  se  rendre  en 
tonte  sûreté  à  Québec  arec  tout  son  monde.  Le  Capitaine  Bouohette  que 
Ton  sumommoit  La  Tomrte,  à  cause  de  la  célérité  oe  ses  royages^^  s'offrit 
de  conduire  le  Gouremeur  en  berge,  et  oet  aris  prétalut  La  nuit  du 
16  au  17  le  Gouremeur  confia  sa  personne  au  Capitaine  Bouchette.  La 
partie  des  rames  qui  portoit  sur  le  bois  étoit  enreloppée  de  drap,-  aiin 
d'ériter  le  brait.  Bn  passant  par  le  chenail  de  l'Isle  Ihi  Pas,  les  hommes 
ne  aageoint  qu'areo  les  mains.  Pendant  eette  nuit  le  Gouremeur  ne 
rencontra  aucun  ennemi.  Lorsque  la  berge  fut  sur  le  lao  St.  Pierre,  lev 
rameurs  firent  toute  la  diligence  possible,  et  le  Gouremeur  anira  le  17, 
rers  midi,  au  port  des  S  Rmères.  Il  débarqua  arec  son  Aide-de-oamp 
M.  De  I«anauâière,  M.  le  Chetalier  de  Nirerrille  et  le  Capitaine  Bou* 
ohette.  La  première  personne  qu'il  rencontra  fut  M.  Malcolm  Fraser^ 
ancien  Royaliste,  qui  fui  assura  qur'il  n'y  aroit  point  d'Américains  dans 
la  rille,  mais  qu'il  y  en  aroit  à  la  Pointe  aux  lïembles  près  de  Québec. 
Il  ne  pcuroit  le  croire,  mais  M  le  Obérai ier  Tonnanoour,  qui  en  arriroit^ 
le  lui  confirma.  Il  alla  dtner  chei  M.  Tonnancour,  père.  M.  Maillet* 
père,  en  allant  lui  faire  risite,  lui  dit  qu'U  aroit  appris  qn'il  y  aroit  MO 
Américiftins  à  Mftoblohe,  qui  ne  derbient  point  larder  d'anrirtr.    A  8^ 


part  da&B  une  légère  embareation  avoo  M.  de  Lattan* 
dière,  son  aide-de^mp,  et  M.  Niveirille.  Afin  d'em- 
pêcher tont  bleuit  poesible,  on  a  la  précaation  d'envelop* 
per  les  ramee  de  flanelle;  on  parvint  ainsi  sans  accident 
aux  Trois-Rivières.  lA,  Garleton  apprend,  à  sa  grande 
surprise,  l'arrivée  des  Américains  à  la  Pointe-aux* 
Trembles,  (i) 

Il  se  hâte  de  continuer  sa  ronte*  et  rencontre,  au  pied 
du  Bichelieu,  un  petit  vaisseau  armé  à  bord  duquel  il 

bentefl  aprèf^mMi,  il  rembarqn»  dans  n  bvrge»  Ht  tonte  ht  diligence 
poieibie,  leneostn  «n  pied  du  BieheHea  le  SénAntVell,  «fmé>  eomraendé 
par  le  Capitaine  Napier»  an  bord  dnqnel  U  emlNurana»  paiea  lani  danger 
aérant  la  P<^te  aux  Tremblée  oh  étoit  Arnold  et  airira  à  Qaéoee 
dimanche  le  19  imrèi-midi,  aocompafné  de  ion  Alde-de-Oamp,  M.  De 
Laaandttre,  dn  Capitaine  Ovren*  4n  Lientenniit  Telw^n  dn  7e  régiment 
ei  de  <|tteiqnes-Qne  de  ees  loldate* 

"  Voilà  ee  qn'aprdt  bien  des  reoherobes  J'ai  tronré  de  plni  certain  snr 
le  retour  du  GouTerneor  qni  fht  d'vne  li  grande  Importance  pour  la 
défénee  de  Qnébee  et  qni  a  été  rapperté  par  pittiiean  pereonnei  ave^dee 
eireenitanoec  diiMientei. 

"  Quant  à  la  flotte  que  le  GouTcmeur  Garleton aTaitlaiaié  à  la  Valtrie^ 
Tdei  quel  fut  ion  tort. 

"  Le  Tent  contmlre  la  retenant  tenjovre,  H  Odonel  Baeton  en  faleant 
montre  de  q|uelanee  elialonpee  oanônnSdrei  vint  à  bout  d'intimider  le 
Colonel  Richard  Freecott,  qni  en  arait  alors  le  commandement.  Suirant 
tes  ordres  qu'U  en  aToit  reçus  du  aonyemeur  ayant  son  départ,  il  fit  Jeter 
lee  poudrée  et  les  boulets  à  l^eau.  Le  19  matin,  le  0(donel  Jfiaston  l'ayant 
sommé  par  le  M i^^r  BnMm  de  se  rendre,  il  dit  qnil  étoU  nrét  à  Ihrer  la 
flotte,  à  condition  qu'U  lui  fût  permis  de  se  rendre  4  Québec  arec  sa 
troupe.  Le  Colonel  kaston  rsjetta  la  proposition»  en  lui  faisant  dire  qne> 
si  sous  auatre  heures,  les  b&timents  ne  se  rendoient,  il  les  férolt  prendre 
4  Taberoage.  Ce  fut  ainsi  que  le  Colonel  anglois  livra  11  Taisseaux  et 
se  rendit  prisonnier  de  guerre  avec  plusieurs  officiers  et  120  soldats» 
quand  plusieura  de  ces  Taisseaux  étoient  bien  équippés.  Pour  combler 
les  déeaetMa  an  Ch>uvemeur  celle  flotte  fkt  eondniW*  Montréal  où  Mont- 
gMter)rua  flt  usage  pour  aUer  njoindte  Araoldk  '^ 

(1)  "  Pe  jourd'hui  le  17  de  novembre,  est  arriva  en  cette  vUIe,  sur  les 
midy,  M.  U  Général  Caiieton,  accompagné  de  M*  le  Chevalier  de  iVîieer- 
ville  et  de  M.  Lanaudière  fils.  Ils  étoient  en  berge  et  conduits  par  le 
Cefdtaine  La  Tomirm  (Bouchetta»)  Bn  débarquant  an  port»  M.  le 
Génial  Oarletott  ayant  fait  >encontce  dn  Sieur  UÊl«olm  Froêm-,  lui 
demanda  si  les  Tankaia  étoient  Tenus  jaaqu'iey  ?  Gelui-ei  lui  flt  réponae 
que  nen,  mais  qu»  l'on  avait  apprit  qu'Us  étoleot  4  la  Pointe-anx- 
Xrembies,  près  de  Québec.  BL  le  Général  ne  le  Toulut  point  croire»  mais 
étant  airiTé  cbcs  M.  de  Tonnancour,  cette  noureUe  lui  lîit  confirmée  par 
21.  le  Chevalier  de  Tonnancour  qui  arrTvait  dans  le  mémr  moment  de 
Québec.  JA.  MailUt  en  allant  lui  rendre  Visite  Inf  annonça  qu'U  y  en 
uToit  flOO  4  Machlche,  qui  ne  tarioient  que^  le  ttamnt  d'arriver.  M.  le 
9éMraAUaà  et  pirtH  eovfron  fur  le»  9  beuiM,  espérant  marcher  toute  la 
snH  «t  et  rendr#-è  Québeo  sani  éàài^/^'^J^mmtéê  /  B%  Badmw».) 
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s'embarqae,  passe  sans  danger  devant  ]a  Pointe-anx- 
Trembles,  et  arrive  le  19  novembre  à  Québec,  où  il  était 
attendu  avec  la  plus  grande  impatience. 

Montçomery  était,  depuis  plusieurs  jours,  en  posses* 
bîon  de  Montréal  ;  il  avait  trouvé  cette  ville  sans  défense 
et  sans  organisation.  Il  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  de 
la  flotte,  et  força  le  brigadier  Préscott  de  se  rendre  avec 
ses  onze  vaisseaux,  (i)  Les  Américains  s'en  servirent  pour 
rejoindre  Arnold. 

Ce  dernier  s'était  rendu  à  Québec  par  une  route  dan- 
gereuse, considérée  comme  impraticable.  Officier  doué 
de  talents  militaires,  brave  jusqu'à  l'imprudence,  il  ne 
craignait  aucunement  les  difficultés.  Le  13  septembre, 
il  partit  avec  1100  hommes  de  l'armée  de  Boston,  et 
suivit  le  cours  de  la  rivière  Kennebee  jusqu'à  sa  source.  (3) 
Il  franchit  ensuite  les  hauteurs  des  Allégbanis  et  après 
des  peines  inouïes,  il  atteignit  la  rivière  Chaudière.  Le 
4  novembre,  il  arriva  enfin  à  Satigan  (ouSertigan),  pre- 
mière habitation  canadienne.  Son  armée,  diuis  un  voyage 
de  pbis  de  quatre  semaines  à  travers  un  pays  inhabité,  avait 
souffert  de  la  faim  et  enduré  des  fatigues  incroyables.  (3) 
A  son  arrivée  à  Lévis,  le  9  novembre,  elle  avait  diminué 
d'un  tiers  par  la  désertion  et  la  maladie.  L'état  de» 
soldats  était  pitoyable;  ils  n'avaient  plus  que  des  hail- 
lons, leurs  vêtements  s'étant  usés  pendant  la  route.  (4) 

SI)  Prèsoott  M  rendit  le  17  norembre  areo  odm  aatfM  officiera  et  ISO 
at8.  Il  demeara  prisonnier  de  guerre  jviqa'en  Sept.  177S;'Ufat 
alors  échangé  contre  le  généVal  SaUiran.  Doe.  Hist  of  xT.  T.  Vol.  Stli, 
page  659. 

(2)  Ces  trovpee  ooosistaient  en  dix  eompagnies  de  eairabinien  de  !• 
NoQYelle- Angleterre  et  trois  compagnies  de  fosiUers  de  la  Yirginieat  de  1» 
Pensylyanie  commandés  par  le  Capt  D.  Morgan.  Les  principaux  officiers 
étaient  le  Lt  Col.  Qreeoe,  lé  béros  de  Red  Bank,  Bnof »  le  Major  Mei|pi, 
et  Bigelow.  Bnos  ayant  manoné  de  TiTres,  retoonia  à  Oambridg». 
JLoêêinga,  Fidd-hook  of  tkê  JUooiwtion. 

Le  même  auteur  oite  le  fait  snlraot  :  "  Bforgao's  riftomen  woro 
llnen  firocks,  tbeir  oommon  unlfom.  The  Oanadins,  wbo  firM  saw  thèse 
émerge  from  the  woods,  said  tfaej  were  vêtu  m  tiiU,  eloàied  in  liaeo 
doth.   The  word  taiU  was  ehsnged  to  UiU,  Iton  plate.  " 

(3)  Voir  à  la  note  C  des  Mémoires  et  documents  un  extrait  du  journal 
du  Juge  Henry  qui  nous  donne  une  Idée  des  misères  souiTertes  par  l'armé* 
d'Arnold,  dans  cette  expédition. 

(4)  Extrait  du  Journal  du  Mi^orMeigs. 

'*  4th  No7.  In  the  moming  oontinued  our  marob,  at  elcTcn  fo^oloeli 
jucrired  at  Freaoh  honse»  and  weie  hospitablj  used  ;  this  ia  the  ftrtt  hoM» 
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Par  bonhenr,  le  lieutenant- gouverneur  Cromah^^,  pré- 
venu de  son  approche,  avait  fait  éloigner  les  embarca- 
tions. Sans  cette  précaution,  Arnold  aurait  pu  sur- 
prendre la  ville.  ■  Il  ne  put  donc  traverser  le  fleuve  que 
dans  la  nuit  du  13  au  14,  et  débarqua  à  l'Anse  de  Wolfe. 
L'armée  suivit  le  même  chemin  que  Wolfe  dans  la 
guerre  précédente  et  parut  sur  la  plaine  d* Abraham,  (i) 
Comme  elle  manquait  de  munitions,  et  qu'elle  n'était  pas 
assez  nombreuse  pour  attaquer  la  ville,  elle  retraita  à  la 
Pointe-aux-Trcmbles.  C'est  là  que  Montgomery  vint  la 
rejoindre  le  1er  décembre,  et  lès  deux  armées  s'appro- 
chèrent de  Québec. 

Jusqn*à  pré&ent,  la  cause  des  Américains  a  réussi  au- 
delà  de  toute  attente.  Maîtres  des  forts  du  lac  Cham- 
plain  par  un  coup  de  main  hardi,  ils  se  sont  emparés 
des  forts  Chambly  et  Saint-Jean  ;  Montréal  et  Trois-Ri- 
vières  leur  ont  ensuite  ouvert  leurs  portes.     Enfin  leurs 

I  saw,  for  tbirty  one  dsys,  haring  been  sU  that  time  in  a  rongh,  barren 
aod  inhabited  wilderness,  where  we  nerer  saw  a  haman  being  except  our 
own  men.  Xmmediately  after  oar  arrivai  we  were  supplied  with  fresh 
beef,  fowb,  batler,  pheaflanU  and  vegatables.  The  seulement  is  oaUed 
Sertigan,  and  is  twentj  fire  leagucs  from  Qaebec. 

*'  5th.  Marohed  down  to  the  parish  of  Si  Mary's  ;  the  country  thinly 
seUled  ;  tbe  people  kindly  supplied  us  with  plenty  of  provisions. 

"  6th,  7th.  8th  k  9th.  l  was  on  business  np  and  down  tbe  country  on 
•aoh  side  of  the  river  ;  the  inhabitants  very  hospitablo. 

**  lOth.  I  was  at  Point  Levi  ;  nothing  extraordinary. 

"  13tb.  On  the  evening  of  the  day,  at  nine  o'olock,  we  began  to  embark 
car  men  on  board  35  canoës...  We  landed  at  tbe  same  place  gênerai 
Wolfe  did,  in  a  small  cove,  whioh  is  now  caUed  Wolfe's  covo...  After 
paradiog  our  men  on  the  heigbts  of  Abraham,  and  sending  out  a  reeon- 
naitring  party  towards  the  oity,  and  plaoing  sentinels,  we  marched 
across  the  plain. 

"  14th..  This  momlng  employed  in  placing  proper  guards  on  tho  diffé- 
rent roads  to  out  communication  between  the  city  and  the  country.  At 
twelve  o'clock...  we  rallied  the  mainbody  and  marched  upon  the  heigbts 
near  the  city,  gave  them  three  faussas  and  marched  our  men  fairly  in 
tbeir  view.  They  did  not  choode  to  corne  out  to  us,  but  gave  us  a  few 
shot  from  the  ramparts,  and  we  then  retumed  to  our  camp.  This  after- 
noon  they  set  fireto  the  suburbs,  and  bumt  several  bouses.  This  evening, 
Colonel  Arnold  sent  a  flag  of  truce,  with  a  demand  of  the  garrison,  in  the 
name  and  behalf  of  the  United  Colonies.  As  the  flag  approched  the  walI, 
it  was  fired  upon,  oontrary  to  ail  rule  and  custom  on  such  occasion.... 

"  19th  Early  in  the  morning  decamped,  and  marched  up  to  Point  an 
Tremble  about  seven  leagues  from  Québec.  " 

(1)  Arnold  connaissait  bien  Québec.  Il  y  était  venu  plusieurs  fois 
acheter  d"s  chevaux  pour  les  expédier  aux  Indes  Occidentales.  Loêtinga, 
Pietorialfidd-book  o/the  Révolution,  vol.  Ist,  page  195. 
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armées  viennent  d'opérer  lenr  jonction  sons  les  nrnrs  de 
Québec  dans  le  dessein  d'enlever  cette  ville  et  de  con- 
sommer la  conquête  du  pays.  Go  résultat  magnifique, 
ils  Font  obtenu  au  prix  d'une  cinquantaine  de  soldats 
tués  au  plus  et  d'autant  de  prisonniers. 

Alais  la  prise  de  Québec  n'était  pas  aussi  facile  qu'ils 
le  pensaient.  Pendant  Tabsence  au  général  Garleton, 
le  lieutenant-gouverneur  avaitdéjà  pris  quelques  mesures 

Sur  la  défense  de  cette  ville.  Ia  majorité  des  citoyens, 
nadiens  et  Anglais,  s'était  organisé  en  milice  dès 
le  commencement  de  septembre.  0)  Les  premiers  avaient 
formé  11  compagnies,  sous  le  commandement  du  colonel 
Yoyer,  et  les  Anglais,  six  autres  sous  les  ordres  du 
colonel  Caldwell.  Le  17  neptembre,  Crémahé'  les  avait 
passées  en  revue  et  leur  avait  distribué  des  armes.  Il 
avait  ordonné  la  construction  de  nouvelles  fortifications 
et  fait  réparer  les  bâtisses  militaires.  A  la  nouvelle  de 
l'arj'ivée  d'Arnold,  il  convoqua  un  conseil  militaire  où  l'on 

(1)  Dès  le  moii  d»  juin,  1m  oitoTens  dei  denz  origioM  demandèresl 
fta  QoaTerneur  de  les  orgAnieer  en  mUioe,  et  lui  adressèrent  dans  ee  bat 
une  lettre  séparée.  OeUe  des  Canadiens  était  ainsi  oonçne: 

'*  A  Son  Ezoellonoe  Ony  Garleton,  Capitaine-Général  et  GonTeneur-en* 
Chef,  etc.,  etc. 

"  Les  bourgeois  et  oitoVens  de  Qnébeo,  considérant  la  triste  situation 
de  cette  ville»  prennent  la  liberté  de  représenter  à  Votre  Excellence»  qoe 
toujours  sélés  poor  défendre  les  droits  de  leur  auguste  sourerain  croYent 
ne  pas  devoir  lui  offrir  des  senrices  qui  lui  appartiennent  de  droit,  en 
attendant  de  votre  Excellence  de  moment  en  moment,  en  oonséquenee 
de  sa  proclamation, ses  ordres  pour  nous  mettre  en  milices  telles  qu'elles 
étoient  précédemment,  et  ainsi  que  votre  Excellence  vient  de  l'établir  à 
Montréskl,  afin  de  maintenir  le  bon  ordre  et  veiller  à  la  tranquillité 
publique. 

'*  Nous  avons  Thonneur,  avec  un  profond  respect,  àe.,  àe.  ** 

Le  Gouverneur  répondit  à  cette  lettre  de  la  manière  suivante  : 

^  Messieurs, — J'ai  bien  des  remeroiemens  à  vous  faire  de  yotre  sup- 
plique, remplie  de  bon  sens,  et  d'obéissance  envers  un  souverain  dont  le 
premier  soin  est  le  bonheur  et  la  protection  de  ses  sujets  ;  les  milices 
des  districts  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières  étant  à  peu  près  com- 
plétées, je  vais  prendre  les  arrangements  nécessaires  pour  celles  du  district 
de  Québec,  quand  je  me  flatte  que  ceux  qui  cherchent  à  donner  atteinte 
à  la  tranquillité  de  cette  province,  par  les  armes  et  la  violence,  ou  par 
des  rapports  faux  et  séditieux,  seront  châtiés,  oomme  leurs  crimes  le 
méritent. 

"  A  Montréal,  le  3  juUlet  1776. 

"  GuT  Caklxton. 
Aux  sujets  canadiens  de  Sa  Majesté  résidans  à  Québec.  " 
Le  Gouverneur  nomma  Messieurs  No€l  Voyer,  J.  Bte.  Domon  et  J.B. 
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décida  de  se  défendre  jusqa'à  kt  fin.  On  résolut  cTatiliser 
les  services  des  matelots  des  frégates,  Hunier  et  Lizard. 
Cette  dernière  venait  d'arriver  a  Québec,  avec  £20,000 
en  numéraire.  Les  marins,,  joints  aux  130  soldats  du 
Boyal  Bmigranty  que  McLean  ramenait  de  Sorel,  100 
recrues  du  même  régiment,  arrivés  de  Terreneuve  et 
quelques  fusil  li ers  et  artilleurs,  étaient  les  seules  troupes 
régulières  de  la  ville.  Heureusement  la  majorité  des 
citoyens  restait  loyale,  malgré  les  mauvais  conseils  des 
partisans  du  Congrès,  qui  cherchaient  à  les  empêcher 
de  se  défendre.  Il  se  tint  plusieurs  assemblées  des  mé- 
<îontents  oà  il  fut  question  de  livrer  la  ville  aux  armées 
ennemies.  Mais  le  colonel  McLean  et  d'autres  citoyens 
influents  réussirent  à  déjouer  leurs  plans  et  à  entretenir 
le  zèle  des  royalistes. 

L'arrivée  du  gouverneur  combla  ces  derniers  de  joie 
et  consterna  en  même  temps  les  ennemis  du  gouverne- 
ment. Il  lança  une  proclamation  enjoignant  aux  per- 
sonnes qui  refuseraient  de  prendre  les  armes  de  sortir 
dans  quatre  jours,   sous  peine  d'être   traitées  comme 

Le  Comte  Bupré,  Colonel,  Lieutenant-Colooel  et  Major  dei  milioes  de 
Qaébeo.  "— (doMtte  de  Québee  6  et  7  jaillet  1776.) 
"  Samedi  dernier  (9  sopt),  à  six  heares  du  soir,  les  bourgeois  anglais 

Î>assèrent  en  rerae,  sar  la  Place  d'Armes,  et  le  Lieatenant- Gouverneur 
es  prit  sous  son  commandement,  et  nomma  le  Major  Csldwell  pour 
commander  sous  lui,  et  le  même  soir  25  montèrent  Tolontairement  la 
garde. 

"  Dimanche  le  matin  à  six  heures  {IQ  sept.),  quatre  compagnies  de 
bourgeois  canadiens  passèrent  en  revue  sur  la  place  d'armes,  en  pré- 
sence de  Sa  Giçandeur  le  Lieutenant-Gouverneur,  ou  on  leur  lut  la  procla- 
mation de  Bon  Excellence  le  Gouverneur,  et  l'on  délivra  les  commissions 
aux  différons  officiers,  et  Mardi  le  matin,  six  autres  compagnies  avec  une 
d'artUlerie  passèrent  pareillement  en  revue  sur  la  dite  place,  oh  leurs 
otBciers  reçurent  leurs  commissions.  " — {Gazette  de  Québec  du  14  Sept. 
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"  Dimanche  dernier  (17  Sept  ),  l'Honorable  Lieutenant-Gouverneur  a 
passé  en  revue  sur  la  place  d'armes  les  ouxe  compagnies  de  milice  cana- 
dienne à  qui  il  a  été  distribué  des  armes.  Il  a  été  très- satisfait  de  ce 
que  les  Canadiens  de  la  ville  sont  dans  la  ferme  résolution  de  soutenir  la 
couronne  de  leur  souverain,  et  de  défendre  leurs  biens  contre  les  rebeiR. 
Ds  avaient  dès  avant  monté  la  garde  indépendamment  de  la  patronillo. 
Bn  même  temps  les  six  compagnies  de  la  milice  anglaise  de  cette  ville 
passèrent  aussi  en  revue  devant  l'Honorable  Lieutenant-Gouverneur,  dont 
deux  compagnies  montèrent  la  garde  à  six  heures  du  soir.  " — {Oazette  de 
ièuébec  du  21  Sept  1776.) 

Nous  voyons  dans  le  même  journal  qu'U  se  forma  une  compagnie  d'in- 
valides composée  de  vieillards  et  de  personnes  d'un  faible  tempéramment* 
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espions.  Un  bon  nombre  profitèrent  do  roccasîon  pour 
laisser  la  ville,  (i)  Cet  acte  énergique  eut  l'effet  de 
rétablir  le  bon  ordre  et  de  rassurer  les  amis  du  pouvoir. 
Carleton  exhorta  les  citoyens  à  soutenir  bravement  le 
siéire,  et  promit  de  distribuer  des  vivres  à  ceux  qui  man- 
quaient de  ressources.  "  Il  sut  gagner,  dit  un  mémo- 
rialiste, par  son  affabilité  et  sa  douceur,  les  cœurs  des 
citoyens,  quoiqu'ils  prévissent  la  misère  et  les  fatigue» 
pénibles  d'un  siège  qu'il  fallait  soutenir  dans  une  saison 
rigoureuse." 

Au  1er  d^écembro,  Carleton  avait  sous  les  armes  180(X 
hommes,  dont  550  Canadiens,  330  miliciens  anglais  et 
230  soldats  dn  Royal  Emigrant.  Les  autres  étaient  des 
marins,  des  artilleurs,  etc.  La  ville,  qui  contenait  5(>0<> 
âmes,  avait  det*  provibions  pour  plus  de  huit  mois.  Les 
fortifications  avaient  été  beaucoup  augmentées  depuis  la 
conquête  et  elles  étaient  défendues  par  150  pièces  d'ar^ 
tillerie.  On  fit  construire  de  fortes  barricades  aux  en- 
droits qui  pouvaient  donner  passage  à  Tonnemi  :  à  Tex- 
trëmité  de  la  rue  Saiit-au-Matelot,  pour  couper  les  com- 
munications do  Saint-Eoeh  à  la  Basse-Ville,  et  à  Près- 
do- Ville,  dans  larueChainplain,  afin  d'empêcher  Ton trée 
de  l'ennemi  du  côté  du  Foulon.  (2)  Ce»  postes  furent 
protégés  par  des  canons  pour  en  défendre  l'approche; 
liO  gouverneur  pouvait  donc  soutenir  facilement  le  siège, 
et  bion'qu'il  eut  assez  de  forces  pour  attaquer  l'ennemi^ 
il  ne  voulut  pas  exposer  ses  soldats. 

L'armée  américaine  se  composait  de  1400  hommes 
environ,  y  compris  200  à  300  Canadiens,  commandés  par 
le  colonel  James  Livingston.  (3)  Le  5  décembre,  elle  prit 
possession  des  faubourgs  et  en  désarma  les  habitants  ;. 
puis  elle  érigea  des  batt<?ries  à  Saint-Rooh  et  sur  1© 
chemin  Sainte-Foye,  ot  bloqua  complètement  la  ville. 

Avant  de  commencer  lu  siège,  Montgomery  envoya 

(T)  D'après  Caldwell,  les  Bonfields,  Wells,  Zaobsiy  McCanlex» 
Murdock  Stuart,  John  MeCord  et  plusieurs  autres  laissèreot  la  rllle. 
Nous  n'arons  pu  constater  si  Ljtnburner  a  quitté  en  même  temps  Québec. 

(2)  Ces  travaux  furent  exécutés  sons  la  sunreillance.de  M.  Jame» 
Thompson.  Voir  l'opuscule  de  M.  J.  M.  LeMoine  intitulée  :  The  êtoord  of 
Mont  ff  orner  If, 

(3)  Banoroft  dit  que  l'armée  américaine  se  oomposnit  de  moins  âm 
1000  hommes  et  d'un  régiment  de  rolontaires  canadiens  de  200  enTironow 


! 

■ 

r  fi 


I 


—  45  — 

au  Gouvornenr  une  lettre  lui  demandant  de  capituler.  H 
renouvela  la  même  tentative  le  15  décembre.  (0  Mais  Car- 
leton  ne  reçut  pas  les  parlementaires,  déclarant  qu'il  ne 
voulait  avoir  aucune  communication  avec  les  rebelles,  à 
moins  qu'ils  ne  voulussent  réclamer  le  pardon  du  roi. 
Il  ordonna  aux  habitants  des  faubourgs  de  rentrer  dans 
la  ville,  sous  peine  d'être  .traités  comme  rebelles.  Il  lit 
ensuite  doubler  les  gardes  de  crainte  de  surprise.  Le  9 
décembre,  il  mit  à  Tépi-euve  le  zèle  dcfv  citoyens  en  don- 
nant une  fausse  alarme.  Tous  se  rendirent  à  leurs  postes, 
et  reçurent  les  félicitations  du  général. 

Pendant  plusieurs  jours,  les  ennemis  tirèrent  sur  la 
ville,  sans  faire  aucun  dommage  aux  propriétés  :  ils 
n'avaient  en  tout  que  6  ou  7  petits  canons.  "  La  ville 
ne  courut  aucun  danger,  dit  le  témoin  oculaire,  et  ne 

(l)  Extrait  da  Journal  de  Sanguirut. — "  Aussitôt  l'arrivée  de  Mr. 
Montgomery  dovant  la  rille  de  Québec,  il  écrivit  au  Général  Guy  Car- 
leton  la  lettre  suivante  : 

MAISON  d'hollande,  6  décembre  1775. 

"  Monsieur,  Malgré  l'injure  personnelle  que  j'ai  soufferte  de  votre 
"  part,  malgré  la  cruauté  avec  laquelle  vous  avez  traité  mes  malbeureux: 
"  prisonniers  qui  sont  tombés  entre  vos  mains,  les  sentiments  d'humanité 
"  m'engagent  à  prendre  cette  voye  pour  vous  sauver  de  la  ruine  pro- 
*'  chaîne  qui  menace  votre  malheureuse  garnison  Permettoz-moy  de 
"  vous  dire  que  votre  situation  m'est  très  bien  connue.  En  outre  un 
"  vaste  contour  de  murailles  qui  de  leur  nature  sont  incapables  de 
"  défense,  pour  garnison  un  mélange  de  matelots  dont  la  plupart  sont 
"  nos  amis,  de  bourgeois  dont  le  plus  grand  nombre  souhaite  de  nous 
"  voir  dans  ces  murs,  et  d'une  poignée  d'une  plus  ohétive  levée  qui  ne 
**  soit  jamais  parée  du  nom  de  soldat,  sans  espérance  de  ressource,  avec 
"  une  entière  certitude  que  vous  ne  manquerez  à  manquer  des  choses  le» 
"  plus  nécessaires  D'ailleurs  nous  nous  contenterons  de  vous  tenir 
"  bloqués.  Tout  cela  démontre  l'absurdité  d'une  impuissante  résis- 
'*  tance.  Or,  telle  est  exactement  votre  position.  Quant  à  moy,  je  suis, 
*'  Dieu  mercy,  à  la  tête  d'une  armée  accoutumée  au  succès,  sûre  de  la 
"  bonté  de  la  cause  qu'elle  a  entreprise,  faite  au  danger  et* aux  fatigues, 
"et  si  indignée  de  vos  cruautés  et  de  vos  mauvais  procédés  et  dea 
"  moyens  bas  et  honteux  dont  vous  vous  servez  pour  prévenir  contre  nous 
"  \es  esprits  des  Canadiens,  attendant  que  mes  batteries  soient  dressées, 
"  j'ai  bien  de  la  peine  à  contenir  mes  gens  à  qui  de  foibles  murailles  à 
"  franchir  offrent  une  belle  occasion  dé  se  procurer  une  ample  vengeance. 
".Vous  avez  fait  faire  feu  sur  les  pavillons  de  trêve,  ce  qui  avuit  été 
"jusqu'ici  sans  exemple,  même  parmy  les  barbares.  Je  crois  de  vous 
"  faire  parvenir  ici  l'expression  de  mes  sentiments  en  la  manière  ordi- 
"  naire.  Néanmoins,  je  veux  à  quelque  prix  que  ce  soit  acquitter  ma 
couMoienoe,  ne  vous  avises  point  de  détruire  les  magasins  d'aucunes 
provisions,  appartenant  soit  aux  particuliers,  soit  au  pubUo,  oonuuo 
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pouvait  être  ravagée.  On  craignait  si  poa  leur  artillerie 
que  les  femmes  et  les  enfants  restèrent  en  ville,  et  t^e 
promenaient  dans  les  rues  et  sur  les  ramparts  comme  à 
rordinaire.  "  La  garnison,  de  son  côté,  faisait  un  feu 
continuel  sur  les  principaux  points  occupés  par  Tennemi. 
Cependant,  la  situation  des  Américains  était  loin 
d'être  brillante.  Les  froids  rigoureux,  la  picotte  et  la 
fatigue  faisaient  déjà  de  nombreuses  victimes.  Les 
troupes  manquaient  do  vêtements  et  de  vivres  et  les 
dissensions  existaient  parmi  plusieurs  officiers.  Il  fallut 
donc  à  Montgomery  beaucoup  de  prestige  et  d'adresse 

Sur  maintenir  le  moral  de  ses  soldats  et  pourvoir  à  tous 
(  besoins.  Le  manque  d'artillerie  et  de  munitions 
augmentait  encore  ces  embarras,  et  le  mettait  dans 
l'impossibilité  de  faire  un  siège  en  règle.   D'ailleurs,  son 
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vons  avei  fait  à  Montréal  et  en  ririôre,  oar  si  roas  la  faites,  je  prends 
le  oiel  à  témoin  qu'il  n'y  aura  pas  de  quartier  pour  tous,  Carieton." 

Signé,  RiCBAHD  MoiiTOOMKBT. 

Brigadier  Général  des  troupes  du  Continent. 

"  Par  la  même  oooasion  Mr.  Montgomery  écririt  la  lettre  suirante  aux 
citoyens  de  la  Tille  de  Québeo  en  ces  termes  : 

"  Mes  Frères  et  Amis, 

**  La  malheureuse  nécessité  de  déloger  les  troupes  ministérielles  m« 
"  force  à  faire  le  siège  de  rotre  yille  maintenant.  C'est  arec  nn« 
**  extrême  douleur  que  je  me  vois  réduit  à  des  mesures  quipeurent  tous 
**  être  très-funeste.  Votre  Tille  en  proie  aux  flammes  dans  cette  saison, 
un  assault  général  donné  à  de  mauyaises  muraUles  défendues  par  une 
plus  mauTaise  garnison,  la  confusion,  le  carnage,  le  pUlage,  suite 
inéTitable  dans  les  assanlts,  ces  idées  me  remplissent  d'horreur.  Je 
TOUS  coi^ure  de  faire  tout  ce  qui  dépend  de  tous  pour  me  procurer  une 
"  entrée  pacifique.  Sans  doute  tous  n'ajonteres  pas  f^y  aux  calomnies 
"  bassement  répandues  à  notre  désETantage  par  les  Talets  à  gage  du 
"  Ministre.  Les  armées  du  continent  n'ont  jamais  été  ternies  par  aucun 
"  acte  de  Tiolence  on  d'inhumanité.  Nous  faisons  profession  de  Tenir 
"  ches  TOUS  pour  y  déraciner  la  tyrannie,  pour  y  donner  la  liberté  et  la 
"  jouissance  paisible  de  ses  biens  à  cette  proTince  opprimée,  ayant  ton- 
**  jours  respecté,  comme  sacré  parmi  nous,  la  propriété  des  particulière* 
'*  Vous  aTes  ci-lnclure  ma  lettre  au  Général  Carieton  parce  qu'il  a 
'*  toujours  adroitement  éTité  de  tous  laisser  prendre  aucune  oonnaissanoe 
'*  qui  fût  propre  à  tous  ouTrir  les  yeux  sur  tos  Téritables  intérêts.  S'il 
"  s'obstine  et  si  tous  le  laisses  persister  à  tous  euTelopper  dans  une  raine 
**  qu'il  désire  peut-être  pour  couTrir  sa  honte,  ma  conscience  ne  nae 
**  reprochera  pas  d'aToir  manqué  à  tous  aTcrtir  de  Totre  danger." 

Signé,  Richard  Montoombbt. 

Brigadier  des  troupes  du  Continent. 

«  Ces  lettres  ne  firent  pas  grand  «ffet  sur  l'esprit  du  Général  Guy  Car- 
ieton et  des  eitoj<Nns  4le  la  ville  de  Québeo,  d'autant  plus  que  les  mauTais 
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jutnée  était  insuffisante,  à  peine  comptait-elle  1100 
hommes  en  état  de  service.  (0  Un  seul  moyen  de  salut  loi 
restait  :  c'était  d'enlever  Québec  par  un  coup  d'audace. 
Il  se  fiait  à  son  étoile,  tout  lui  ayant  réussi  jusqu'alors. 
Il  se  prépi»*a  donc  à  exécuter  son  plan  à  la  faveur 
de  la  première  nuit  obscure.  Cette  nouvelle  parvint  à 
Carleton  par  un  déserteur,  et  les  assiégés  se  tinrent  plus 
que  jamais  sur  leurs  gardes. 

La  nuit  du  30  au  31  décembre  parut  ûtvorable  à  Mont- 
^omery.  Le  temps  était  sombre,  il  faisait  une  tempête 
de  neige,  propre  à  couvrir  son  dessein.  A  deux  heures 
du  matin,  ses  soldats  étaient  tous  sur  pied,  chacun  à  son 
poste.  Pour  se  reconnaître,  ils  avaient  mis  sur  leurs 
chapeaux  des  inst^riptions  portant  des  devises  '^  Mors 
aut  Victoria,  ou  Vive  la  libertés  "  Le  général  parcourut 

t 

f «jets  avaient  été  mis  hors  de  H  ville,  par  oonséqnent  qo'il  n*j  aTai| 

glus  de  oorrespondanoe  avee  les  Bastonnois.  Au  contraire,  le  Généra 
vj  Carleton  nt  canonner  et  bombarder  les  fanbouri^  St.  Rooh  et  St. 
Jean,  après  avoir  ordonné  à  ceux  qui  les  habitoient  d'entrer  dans  la  ville 
tons  peine  d'être  traités  comme  rebelles.  Il  y  eut  quelques  personnet 
qui  y  entrèrent  et  le  reste  gagna  les  campagnes.  Le  Qénéral  voyant  les 
Bastonnois  si  près  de  la  ville  fit  augmenter  Tes  gardes  pendant  la  nuit,  et 
pour  éprouver  la  bonne  volonté  des  citoyens,  il  donna  exprès  une  fausse 
alarme,  11  fit  sonner  toutes  les  cloches  de  la  ville,  battre  la.  générale. 
Tout  le  monde  s'assembla  aussitôt  sur  la  place  d'armes  devant  la  maison 
des  Réooll^ts.  Le  Qénéral  Guy  Carleton  dit  alors  aux  citoyens  qu'il  était 
charmé  de  voir  avec  quel  sèle  et  quel  courage  ils  se  préparoient  à  com- 
battre, qa'ils  n'avoient  rien  à  craindre,  que  c'étoient  une  fausse  alarme. 
Mais  que  dans  peu  on  devoit  s'attendre  à  une  véritable.  Il  ne  se  trompa 
point,  car  le  jour  suivant,  le  dix  de  décembre  1776,  à  trois  heures  du 
matin,  les  Bastonnois  ah  nombre  d'environ  trois  cents  vinrent  près  de  la 
ville  et  tirèrent  cent  cinquante  coups  de  fusil.  La  ville  tira  sur  eux  six 
«oups  de  canon  qui  leur  donnèrent  la  fuite.  Les  Bastonnais  tirèrent  sur 
la  viUe  cette  même  nuit  vingt  huit  petites  bombes  de  dix-huit  livres 
chaque.  La  ville  leur  fit  réponse  par  cent  cinquante  coups  de  canon  et 
tira  «ept  groMcs  bombes  de  deux  cents  et  de  deux  cent  cinquante  livres 
•or  les  maisons  des  faubourgs  dans  lesquelles  se  refugioient  les  Bastonnois. 
"  Le  quinie  de  décembre,  M.  Montgomery  envoya  un  de  ses  oflSciers 
avec  un  pavillon  blanc  et  suivi  d'un  tambour  pour  parler  au  Général 
Guy  Carleton,  afin  de  savoir  s'il  n'avoit  point  reçu  une  lettre  et  en  méma 
temps  pour  parlementer  touchant  un  sujet  important.  Le  Général  Car- 
leton donna  ordre  de  le  faire  retirer  sans  vouloir  lui  parler,  en  lui  faisant 
dire  que  si  quelques  rebelles  venoient  à  la  ville  une  autre  fois,  qu'il  feroit 
faire  feu  sur  eux,  à  moins  qu'il  n'en  vint  quelques-uns  supplier  le 

f»ardon.    La  ville  se  tint  plus  que  jamais  aux  ses  gardes  surtout  pendant 
a  nuit." 

(1)  Hemy  assure  que  les  forces  américaines  ne  se  montaient  pas  à 
plus  de  1100  le  30  décembre. 
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les  rangs  de  ses  soldats,  et  leur  donna  quelques  paroles 
d'encouragement.  Puis  il  les  divisa  en  quatre  corps  et 
disposa  son   attaque  sur  autant  de   points  différents. 

Le  colonel  Livingston  avait  ordre  de  faire  avec  les 
Canadiens  une  fausse  attaque  à  la  porte  Saint-Jean,  et  le 
major  Brown,  une  semblable  du  «côté  de  la  citadelle. 
Pendant  que  les  assièges  porteraient  leur  attention  de 
ce  côté,  les  deux  corps  principaux  devaient  se  joindre  à 
la  Basse-Ville  et  monter  ensuite  A  la  Haute- Ville,  celui 
d*Arnold,  en  passant  par  le  Palais,  et  Montgomery,  en 
forçant  la  barrière  de'  Près-de-Ville. 

Montgomery  descendit  la  côte  du  Foulon,  à  la  tête  de 
350  à  400  hommes,  et  s'avança  jusqu'à  TAnse-des  Mères. 
Il  était  aloi*8  quatre  heures  du  matin.  Au  moyen  de  fuï^éos, 
il  donna  aux  autres  corps  le  signal  de  marcher  en  même 
temps  à  l'attaque.  Ces  signaux  furent  aperçus  par  le 
ca]>itaine  Fraser  qui  donna  l'alarme.  Aussitôt  la  gar- 
nison fut  sur  pied,  et  chacun  courut  au  poste. 

Montgomery  continuait  toujours  sa  marche  à  la  tête 
de  sa  colonne.  Le  chemin  étroit,  resserré  entre  le  fleuve 
et  le  cap,  laissait  à  peine  passer  trois  ou  quatre  hommes 
de  front,  et  était  embarrassé  par  la  neige  qui  tombait  et 
les  glîiçons  accumulés  par  la  marée.  Il  atteignit  ainsi  la 
premioi'e  barrière  à  Près-de-Ville,  dans  la  rue  Champlain, 
et  la  franchit  avec  facilité.  La  deuxième  barrière  était 
gardée  par  trente  Canadiens,  huit  miliciens  et  neuf  ma- 
rins anglais  sous  le  commandement  du  capitaine  Chabot. 
Elle  éiuit  protégée  par  plusieurs  pièces  d'artillerie 
placées  dans  le  pignon  d'une  maison  et  servies  par  le 
capitaine  Barnsfare  et  ses  marins,  (l)  Ces  derniers  étaient 
à  leurs  pièces  chargées  à  mitraille,  la  mèche  allumée, 
avec  ordre  de  laisser  approcher  les  Américains. 

Arrivé  à  50  verges  de  la  barrière,  Montgomery 
s'arrête  un  instant,  et  examine  la  position.  Convaincu 
par  le  silence  qui  règne  partout  que  la  garde  sommeille, 

(1)  M.  HawkÎDB.  dans  Ptcture  of  Quebae,  dît  que  le  sergent  Hugh 
M^Quarters  était  chargé  de  la  garde  de  la  barrière.  Il  avait  ordre  d'être 
vigilant  et  de  tirer  les  canons  lorsqu'à  serait  assuré  de  l'approche  de 
ronnemi.La  précision  avec  laquelle  il  s'acquitta  de  son  devoir  eut  pour 
résultat  la  mort  du  Général,  etc.  D'après  le  même  auteur  il  n'y  eut 
qu'une  seule  déchiirge. 
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il  s^elance  hardiment  à  l'assaut.  0)  Il  n'avait  plus  qn*und 
légère  distance  à  franchir  lorsque  l'ordre  de  faire  feu  est 
donné.  Uioe  décharge  terrîBle  part  de  la  barricade,  et 
terrasse  les  premiers  rangs  des  Américains.  Montgo* 
mery  lui-même,  ses  aide-de-camp  et  dix  de  ses  soldats 
sont  renversés  par  ce  coup.  Le  désordre  et  la  terreur 
régnent  dans  le  reste  de  l'armée.  Le  colonel  Campbell, 
à  qui  revient  le  commandement,  essaie  en  vain  de  ras- 
surer les  esprits  ;  les  Américains,  sans  faire  aucun  effort 
pour  escalader  le  poste,  prennent  la  fuite  sans  même 
emporter  le  corps  de  leur  général. 

Fendant  ce  temps,  une  lutte  plus  sérieuse  s'engageait 
au  Saut-auMatelot.  La  colonne  d'Arnold,  chargée  d'at- 
taquer ce  poste,  avait  traversé  sans  danger  le  mu  bourg 
Saint-Boch  et  le  Palais.  En  passant  sous  les  ramparU, 
vis-à-vis  l'Hôtel-Dieu,  elle  mt  aperçue  de  la  Haute*^ 
Ville,  et  essuya,  de  la  part  des  assiégés,  un  feu  bien 
nourri  qui  lui  fit  perdre  plusieurs  hommes.  Arnold  lui- 
même,  blessé  grièvement,  se  trouva  hors  de  combat,  et 
fut  transporté  à  THôpital-GénéraJ.  Le  capitaine  Morgan, 
autrefois  perruquier  à  Québec,  mais  devenu  depuis  un 
brave  officier,  prend  alors  le  commandement  de  l'armée, 
et  franchit  la  première  barricade.  La  garde  commandée 
par  le  capitaine  MacLeod  fut  en  partie  désarmée,  et  le 
reste  prit  la  fuite.  Les  Américains  s'emparèrent  de 
Tespace  situé  entre  la  première  et  la  deruière  barrière, 
malgré  les  efforts  des  nôtres  <yii  défendaient  le  terrain 
pied  à  pied. 

Cette  deuxièn^ie  barrière,  haute  de  douze  pieds  était  si 
solidement  construite  que  Tartillerie  seule  pouvait  la 
détruire.  Elle  était  gwiée  par  le  capitaine  Lumas  et 
ses  braves  miliciens.  A  quinze  on  vingt  pas  plus  loin, 
sur  le  quai  Lymburner,  (à  l'endroit  ou  se  trouve  aujour* 
d'haï  la  banque  de  Québec,)  il  y  avait  un  autre  corps  de 
troupes  avec  plusieui-s  pièces  de  canons. 

Déjà  les  Américains  étaient  en  vue  de  cette  barrière, 
lapins  redoutable  à  fVtmchir.  Le  jour  commençait  à 
pomdre,  lorsque  Morgan,  de  sa  voix  puissante,   com* 

(1)  Lliiitorifii  BaDcroft  fait  dire  à  Montgomeiy  om  paroles  qui  forent 
sei  demièree  :  "  Men  of  New  York,  70a  wiU  not  fear  to  follow  where 
TOUT  General  leadt  )  |mah  on,  brare  1^^  t  Qaebee  ie  oml"  Btmerû/f*§ 
BUtùrp,  Vol  Sthf  page  207. 


-.80  — 

tnande  à  ses  troupos  de  lafranchiTi  H  s'élance  lai-inême 
en  avant  suivi  des  compagnies  de  Steele,  Hendrîcks^ 
Humphreys,  etc.  Un  comoat  furieux  s'engage  alora  ;  les 
Américains  resserrés  dans  une  rue  étroite,  résistent  long- 
temps au  feu  dérigé  de  la  barricade  et  du  qnai  Jjym- 
burner.  Les  officiers  paient  de  leur  personne  ;  presque 
tous  sont  on  tués  ou  blessés.  Le  capitaine  Humphreys 
suivi  de  quelques  braves  s'avance  pour  poser  des  échelles 
et  enlever  la  oarrière;  c'est  alors,  si  Ton  en  croit  San- 
guinety  qu'an  milicien  du  nom  de  Charland,  homme 
brave  et  robuste,  va  au  milieu  des  balles  tirer  ces  échelles 
de  son  côté.  Le  feu  de  nos  soldats  est  si  fort  que 
l'ennemi  abandonne  enfin  l'idée  d'enlever  la  barrière,  et 
se  retirant  dans  les  maisons^  tire  dans  toutes  les  directions, 
surtout  sur  le  quai  Lymburner  qui  est  évacué  momenta- 
nément. 

Le  général  Carleton  certain  maintenantque les  attaques 
du  côté  de  la  Haute- Yiile  sont  simulées,  et  apprenant 
la  défkite  de  Montgomery,  concentre  ses  forces  au  Saut* 
au-Matelot.  Le  capitaine  Laws  reçoit  Tordre  de  sortir 
par  le  Palais  avec  200  hommes,  d'attaquer  les  Américains 
en  queue  et  de  leur  couper  ainsi  la  retraite  ;  le  capi* 
taine  McDongall  doit  l^appuyer  avec  sa  compagnie. 
Il  envoie  en  même  temps  le  colonel  Caldwell  avec  les 
miliciens  Anglais  et  le  major  Nàime  avec  60  matelots 
soutenir  le,  capitaine  Dumas  qui  combat  à  la  Basse- 
Tille.  Nos  troupes  maintenant  en  nombre  considérable 
prennent  l'offensive,  et  décident  de  déloger  l'ennemi  des 
maisons  qu'il  occupe.  Le  mi^r  Kaime  et  Dambourgôsi 
sautant  alors  en  dehors  de  la  barrière,  montent  à  l'assaut 
des  maisons  au  nloyen  d'échelles.  Ils  sont  suivis  des 
miliciens  et  des  soldats  qui  pénètrent  avec  eux  dans 
l'intérieur,  et  en  chassent  les  Bastonnais.  Déjà  ceux-ci 
commencent  à  perdre  du  terrain,  et  se  préparent  à  la 
retraite,  lorsque  le  capitaine  Laws  les  attaque  par 
derrière.  Il  totnbe  a^  milieu  d'un  groupe  d  officiers 
Américains  qui  délibéraient  sur  le  parti  à  prendre  et  les 
désarme.  Le  combat  se  prolonge  encore  quelques  ins- 
tants ;  enfin  les  Américains,  cernés  de  toutes  parts,  se 
rendent  prisonniers  au  nombre  de  plus  de  4^0.  Quelques-^ 
uns  seulement  s'éobai>pent  en  passant  sur  la  ff  lace  de  la 
rivîète  Saint^aiarles. 
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Le  Gouvômieor,  profitaDtde  la  victoire,  fitit  enlever  la 
batterie  de  Saint- Boch,  composée  de  six  ou  sept  canonsf 
et  couronne  ainsi  cette  glorieuse  journée  qui  assurait  à 
l'Angleterre  la  possession  du  Canada.  0)       , 

Ce  succès  était  dû  en  partie  à  la  vigilance  et  à  rhabi*' 
leté  du  gouverneur,  pendant  le  siège  et  pendant  le  com^ 
bat,  au  zèle  du  colonel  McLean^  commandant  en  second, 
du  colonel  Caldwell  et  du  comte  Dupré  (^,  de  la  milice, 
qui  s'étaient  montrés  infatigables.  Mais  n'oublions  pas  les 
actes  de  bravoure  du  major  Nairne^  de  Dambourgès  W 
et  de  Charland,  la  belle  défense  des  miliciens  anglais  et 
canadiens  aux  postes  menacés,  actes  qui  resteront  celé* 
bres  dans  les  annales  militaires.  (4) 

(1)  Kotii  engageons  noe  leotenrs  à  pareonrir  let  Tenlona  dirarses  à^ 
raasant  de  Qnébao,  donnée»  par  Sangoinety  Caldwell,  f  inlay,  Henxy,  et 
un  oflBoier  de  la  garnison.  Voir  la  note  D  des  mémoiret  et  doonmente 
publiés  à  la  fin  de  cette  étude. 

Les  eitoyens  de  Qnébee  fêtèrent  pendant  plasienrs  années  l'annirersaire 
de  lenr  rietoire  snr  les  Américains.  Celui  dn  31  Dec.  1776,  dont  non^ 
donnons  la  réoit'à  la  note  B,  fnt  célébré  aTee  la  pins  grand*  pompe. 

(3)  La  oomte  Dnpré  (Jean-Baptiste)  ayaiiserri  ateo  distinction  dan* 
la  gaerre  précédente.  Tait  capitaine  par  le  marquis  de  Duquesne,  U  fut 
élevé  an  grade  de  maj<n>  en  1765,  et  ae  lieutenant-colonel  quelquiss  mois 
wprèëé  Pendant  le  siège  de  Québed  de  1775)  il  rendit  des  serrices 
émineots  comme  nn  des  oommandilnts  de  la  ^lilice- canadienne.  Les 
Américains  firent  des  dommages  considérables  à  sa  propriété  près  dé 
Québec,  et  lorsqu'on  lui  offrit  une  rénumération  de  ces  pertes  et  une  récom- 
pense pont  ses  senricM,  U  ne  Tonlut  rien  accepter,  disant  qu'il  arait  agi 
par  amonr  pom  son  pajs  et  nonr  son  roi»  et  qu'il  n'en  exigerait  ancnne 
récompense.  Le  général  Carleton  le  nomma  cependant  colonel  comman- 
dant poor  le  district  de  Québec,  charge  qn'U  remplit  pendant  plus  dtf 
tingt  ans,  à  la  satisfaction  générale. — Morgan,  CtUbnUed  Canadtan§, 

(3)  François  Dambourgès,  Français  de  naissance,  élaii  arriré  an 
Ganada  en  1763,  et  était  allé  se  fixer  à  Saint-Thomas»  en  bas  de  Québec. 
Fendant  1»  gnerre  de  l'indépendance,  il  prit  une  part  aotiye  à  la  défense 
du  pa/s,  et  entra  comme  enseigne  dans  le  régiment  Royal  Bmigramt  de 
MoLean.  Comme  le  major  Nairaa,  il  se  distingun  par  son  courage  et  sotf 
mtrépidité  dans  le  combat  dn  Saut^an-Matelàf  et  oontribna  pour  beaa«* 
bonp  «A  Boccès  de  U  Journée.  Aussi  reçut-il  les  félioitatioBS  de  Carleton^ 
et  en  retomiaissanee  de  sa  braroure  une  commisBion  de  lieutenant  dantf 
le  Mm  régiments  Plus  tard,  il  tni  élefé  an  grade  de  colonel  dans  la  mi- 
fic^  et  lorsque  la  constitution  de  1701  tu%  octroyée,  le  comté  de  Deron 
mii  embMssait  une  partie  de  la  rive  sud  (fit,  Thomas,  l'Islel,  eta^)  ïm 
choisit  pour  son  député  pendant  le  premier  pariement.  H.  Dambourgès 
mourut  K  Montréal  en  ITW,  à  l'âge  de  56  ans.  Voir  la  brochure  intitulée  : 
Xe  CoUmd  Dambourgiê» 

(4)  Dans  une  dépêche  anx  ministres  anglais»  le  Générai  Carletoli 
mentionne  spécialement  atec  éloge  la  conduite  du  Ool.  OaldweU,  da 
tomte  Dnpré,  et  des  oapitiines  BoneHbite,  Laforce  61  Chabot  Puis  U 
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Nos  pertes  étaient  peu  considérables:  elles  nos^éle» 
Valent  qu'à  cinq  hornmes  tués  et  à  treize  blessés.  Au 
nombre  des  morts  étaient  le  capitaine  Anderson,  de  la  ma^ 
line,  M.  Fraser,  constinicteur  de  navires,  et  un  Canadien. 

Les  Américains  firept  des  pertes  sensibles  dans  la 
personne  de  leur  général,  de  ses  aide-de -camp  McPherson 
«t  Cheeseman  et  des  capitaines  Hendrick,  Humphreys 
et  autres  officiers,  (i)  Le  nombre  des  morts  peut  être 
estimé  de  quarante  à  soixante,  et  celui  des  prisonniers  à 
426  ;  quarante  de  ces  derniers  étaient  blessés.  Les  officiers 
fuirent  conduits  au  Séminaire,  les  auti-es  prisonniers  au 
Couvent  des  Eéeollets.  Quelques  jours  après,  ils  furent 
tranférés  à  la  prison  de  la  rue  Daupbine.  On  prit  le  plus 
grand  soin  d'eux,  surtout  des  blessés,  et  d'après  le  témoi-- 
^nage  d'un  prisonnier,  qui  fut  plus  tard  le  juge  Henry, 
tx>us  furent  traités  avec  la  même  sollicitude  que  les 
soldats  anglais* 

Après  le  combat  du  31,  Carleton  envoya  examiner  le 
poste  de  Près-de-Yille.  M.  Jam^  Thompson  trouva  à 
une  légère  distAnce  de  la  barrière  le  coi*ps  de  Mont*' 
gom^ry  et  de  ses  aide^le-camp,  presque  ensevelis  dans 
la  neige,  et  dix  autres  cadavres.  Il  s  empara  de  l'épée 
du  (général  qu'il  conserva  toute  sa  vie  et  transmit  à  sa 
famille  comme  une  relique  précieuse.  (2)  Après  avoir 
fait  identifier  le  corps  de  Montgomery,  il  le  transporta 

ijoQto:  "The  militia,  Britiril  and  CanadUn,  behavvd  With  attoadneaf 
aDd  reaolntion  that  ooald  not  hâve  been  ekpeoted  from  men  nnosed  to 
anns.  " — {Tke  êitgt  and  blotkade  of  Qmdfmi  ;  addrm9  èy  W,  J%  Ân<hrê<m), 

(1)  Extrait  d'une  lettre  du  Brigadier-Général  Wooeter  an  Colonel 
Warner,  en  date  da  ê  janvier  177Ô  : 

"  With  the  greatest  distreM  of  mind,  I  mm  ait  down  to  inform  joa  of 
the  event  of  an  onfortanate  aUack  made  apon  Qnebeo,  betwèen  the  hourt 
of  4  aad  0  of  the  moming  of  the  31it  Deoember  laet.  Unfortanate  indeed 
for  in  it  fell  onr  brave  GenemA  Montgomery,  hit  Aid  de  Camp  MoPhereon* 
Captain  Cheeeeman»  Oaptain  Hendriok  of  the  Riilemen,  and  two  or  three 
Bubaltem  officers,  and  between  sixQr  and  a  handied  Pritatet,  the  #nmber 
not  certainlj  known,  and  about  Ihree  hondred  offioen  aad  Boldien  made 
briionnerf  ;  amongst  which  if  Lieut.  Cel.  Qreen,  Major  Bigelow,  Mi^or 
Miggs,  and  a  nnmber  of  Oaptaim  and  in#irior  offioers.  Col.  Arnold  wae 
wounded  in  the  leg  in  the  begUming  of  the  action,  ai  wm  Major  Ogdeft 
In  the  ■hoalder.''>-/>oc.  BiH.  o/lf,  T.,roU  8th>  page  064. 

(8)  M.  Thompson  tranunit  eette  épée  à  fon  fliî,  BL  Jamei  Thompeoi^ 
mort  tt  7  a  quelqnei  annéei  ;  oe  dernier  Ta  léguée  à  M.  Jamei  Thompson 
llanrower  \ni  a  en  roUlgeaaee  de  l^eipoatr  iaueda  SaHe  Vietoiia  peur 
ta^trdtt  eentenaire. 
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'4m8  fat  deneiiTe  dd  IVMÇcMbs  Gobert,  de  U  fue  SiAnt- 

Oftfletoii  ord^mfM  d^  lé  mettre  dans  nu  lAa^îfiqtid 
cercueil  «li  le  Ht  eaterret  privèrent,  maïs  d*ane  itianière 
«on^eoable,  par  le  même  M.  ThompsoiL,  près  de  la  porte 
Saint -Looie.  Les  cérémonies  rengienBes  farent  mites 
par  le-fiév;  IC.  Montmeliii)  chapelain  de  la  garnison.  (î) 

Comme  on  le  voit,  le  Goavernenr  se  montria  généreux: 
envers  im  adversaire  qui  avait  été  antrefoie  son  ami  et 
eon  «eompagtton  d^arvnes  sor  leë  champ  de  bataille, 
MeaigooMrv  tnéritait  Men  cette  marqne  de  sji^pathie  et 
<to  re^)ect)  lut  qui  aimit  montré,  au  milieu  de  ses  snocès, 
une  modératfoB  éont  rhYstoire  oiT!t*e  pen  d'exemples.  La 
mort  de  ce  brarv^  fkt  vivement  regrettée  ;  ses  soldats  et 
ses  compatriotes  le  pletirérent  amèrement,  et  le  Congrès 
tiécida  d'élever  «m  moAiimeat  à  sa  méneire.  On  voyait 
"dans  ce  capitai«e  on  komme  d'élite,  dont  le  passé  était 
sane  tache.  Déplus  le  commencement  de  cette  çoerre,  il 
était  aité  de  suocès  oh  stMcôs^;  grAce  â  son  habilité  et  à  sa 
bravoure,  il  avilit c<Mïqefe  les  trois-quaHs  da  Canada; 
ente  s^il  arMît  baccomM,  s*  ohote  était  aa  moins 
glorieuse. 

Oeel  à  %9tt  que  dee  éeri^^ns  Toiit  oonfttidu  Avec  cet 
autre  Cant.  Montgomety,  qui,  en  1719,  commit  dans  Im 
xMàé  BeMpvé  des  éôtea  4e  la  jp\m  grande  atrocité. 
L'histoire  «rectifié cette  erreur.  W 

En  tôlS,  K.  Le^s  vint  réclamer,  ao  nom  duOoittrèS) 
ies  reeteséu  générai  Monlgonierjr,  son  parent  ^  on  ^em' 
pressa  de  M  remettre  ces  dépouiltes  chères  aux  Améri- 
cains,  et  elles  furéat  déposéesavec  grande  peaape  près  de 
son  monameat  dans  r%iise  de  Saini-Ptal,  à  jNew  York. 

Après  la  tentative  maihem^ease  dti  31  décembre, 
ArtioJid  «ondafeit  k»  dcMrle  de  son  artaiée  (9^0  hommes 

(t)  0Mto  c^t«  mtdmm  esiUle  eiraore  a^jMirdliiii  et  ait  toUIm  4e  la 
^emeoM  dé  rBon.  Jotfe  ITeaner.  EUe  parte  te  oqDiévoil»^  1a  rae 
^kK-Cioaii.  On  j  won  nne  ineoiiptôon  oni  indique  q«e  le  oong  de 
Monigom^  4  M  dfpoeé  1*. 

m  Vok  le  témriiâni^s  -de  JIL  Ibai^eon,  «els  W  4ee  ■ImbIim  ^ 


Ci)  maatd MoÉltliiAitf/  H'ItdltpM ^pfUfae  en  ITI^i  ^  plut»  « 
«"Iteit  pa»a  i^jnê&H  ém  teispe  de  wdO^.  Voit  0be«tttieiir«  r^ltating  9o  fte 
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e^riron)  à  ane  petite  distance  de  la  ville.  Stf  siUtatioff- 
deyenait  do  plus  en  plus  critiqae  :  les  malades  étaient 
en  grand  nombre,  les  vivres  manquaient,  et  les  Cana- 
diens le  délaissaient  peu  à' peu.  .0)  Toutefois  il  continua 
le  blocus  de  la  ville,  et  ût  brûler  un  grand  nombre  de 
maisons  des  faubourgs  ;  Carletoni  dé  son  côté,  ordonna  de 
démolir  ou  d'incendier  celles  qui  étaient  le  plus  près  de 
la  ville.  ''  Les  deux  faubourgs,. dit  Sanguinet,  composés 
de  plus  de  deux  cents  maisons  furent  entièrement  ruinés." 

Carleton  permit  au  colonel  McLean  d'enrôler  quatre-^ 
vingt-quinse  prisonniers  Bostonnais,  qui  d'abord  se  com- 
portèrent assez  bien  ;  mais  quelques-uns  d'entre  eux 
ayant  déserté,  ils  flirent  mis  en  prison*  Au  mois  de 
mars,  les  prisontiiers  tentèrent  de  s  évader.  Leur  projet 
était  de  tuer  la  garde,  et  s'ils  réussissaient,  de  s'emparer 
de  la  porte  Saint- Jean.  Ils  devaient  alors  brûler  trois- 
maisons,  afin  d'avertir  Arnold  qu'ils  étaient  maîtres  de 
ce  poste  et  de  lui  faciliter  l'entrée  de  la  ville.  Le  com- 
plot fut  découvert  la  veille  de  son  exécution,  et'Carleton 
lit  mettre  les  coupables  aux  fers  î  les  officiers  détenu» 
au  Séminaire  n'avaient  eu  aucune  connaissance  de  cette 
affaire.  (2) 

Les  Américains  ayant  reçu  quelques  renforts  se  rap^ 

(1>  Voiei  an  extrait  d'une  lettre  d'Arnold^  datée  du  14  JABrier  1T76  r 
**  The  charge  whioh  h  as  dp^olred  apon  me,  has  been  a  moet  ardnooe 
task  j  our  last  desaster  so  disheartened  tlie  troops  that  I  hare  had  the 
greatost  diffiealtgr  to  kéep  t&em  altogether.  Ont  whble  force,  sinoe  the 
attack  amoQDts  to  more  than  seren  hnndred  men»...  Oar  dntj  kae  been 
eztremely  hard  and  fatigning  in  this  inclement  olimate,  where  the  snow 
is  notir  four  feet  on  the  letel  ;  but  what  eannot  soldien  do  who  are' 
fl^hting  fS»r  liberté  and  thei^  eonntlf .  "  Arékitm  d%  Séminain  de  Qtiêb0e. 

(i)  An  mois  d'arril,  Messiénlï  Lamothe  et  Papinean  partirent  de^ 
Montréal  pour  informer  Carleton  de  ee  qni  se  passait  dans  lenr  district, 
y oioi  qaei  stratagème  H»  inyentèrent  poor  pénétrer  dans  Québec.  O'est 
Badeauz  qui  raconte  le  fait  : 

*<  L'on  nous  dit  qu'U  est  entré  dans  Qnébeo  S  messieurs  de  Montréal 
d'une  façon  asseï  comlane.  Ces  messieurs  ont  été  8  du  é  Jours  dans  le 
oamp  des  Bostbnnois  habillés  en  mendians.  Le  dernier  jour  ils  s'aran- 
<5èrent  jnsqu'k  la  dernière  garde  ;  là  ils  firent  cuir  un  morceau  de  lard. 
Lorsqu'il  fut  cuit,  l'un  d'eux  le  prit  et  se  mit  k  f^lre,  l'autre  courut  après* 
hii,  le  ratrapa  et  filant  semblant  de  se  ehamalller.  Celui  qui  avoit  le 
lard  s'éohajppa  et  l'autre  donna  encore  après.  Lorsqu'U  fût  arrlré  an  ' 
dernier  sentineUe,  U  Ini  dit  :  faites  moi  le  plaisir  de  tenir  mon  sac  poW 
que  Je  puisse  courir  après  mon  camarade  qui  emporte  mon  lard.  L« 
factionnaire  prit  le  sac  et  ainii  mon  homme  se  mH  rednriraptèsraattv*- 
Le  factionnaire  lui  crioit  t  Cour^,  conn,  ta  rai  le  lat^npé.    XfféetlT#^ 


wocliètetot;  de  la  ville.  Au  printemps,  Arnold  partit  pour 
J^pntréal,  et  son  successeur  le  général  Wooster  éleva  des 
batteries  à  Saint -Bocb,  sur  les  Suttès  à  Neveu  et  à  Lévis  ; 
mais  elles  ne  firent  aucun  dommage. 

Vers  le  même  temps,  au  mois  de  mars,  M.  de  Beaujeu^ 
ancien  capitaine  canadien  et  seigneur  de  l'IIe-aux-G-rues, 
forma  le  projet  de  s'emparer  de  la  batterie  de  Lévis  et 
de  secourir  la  garnison.  Il  réunit  à  cette  fin  environs 
300  Canadiens  qu'il  leva  dans  ies  paroisses  de  la  riv« 
sud  du  fleuve,  en  bas  de  Québec.  Mais  les  Américains, 
instruits  de  son  dessein,  lui  opposèrent  un  détacbement 
de  soldats  et  de  Canadiens  relies  i^ui  attaquèrent,  à 
Saint-Pierre  de  la  Bivière  du  Sud,  son  avant-garde  com^ 
posée  de  soixante  bommeset  la  mirent  en  déroute.  M.  de 
Beaujeu  fut  alot^  obligé  de  congédier  ses  vdontaires. 
Il  avait  perdu  dans  cette  rencontre  quatre  ou  cinq 
hommes;  dix  autres  y  compris  Taumonier,  M.  Bailly^ 
furent  blessés,  et  une  vingtaine  emmenés  prisonniers. 

Au  mois  d'avril,  le  général  Thomas  vint  prendre  le 
commandement  de  l'armée  américaine.  Comme  il  n'avait 
que  1200  hommes  en  état  de  service,  sur  les  1900  qui 
étaient  sur  les  rôles,  il  résolut  de  lever  le  siège  avant 
l'arrivée  des  troupes  anglaises,  ^mais  après  une  dernière 
tentative.  Il  cofiçut  donc  le  projet  de  mettre  le  feu  aux 
vaisseaux  du  port  par  le  moyen  d'un  brûlot  et  de  donner 
pendant  ce  temps  l'assaut  à  la  ville  7  mais  le  brûlot  se 
obnsuma  sans  oa^^ser  aucufi  dommage,  et  l'attaque  n'eut 
pas  dieu. 

Deux  jours  après,  fait  signalée  l'arrivée  de  plusieurs 
vaisseaux  amenant  des  troupes  anglaises,  et  le  général 
Thomas  donna  Tordre  de  la  retraite.  Carleton  profita  de 
ce  moment  pour  faire  une  sortie  avec  l'élite  de  ses 
soldats,  et  s'empara  de  200  malades  et  des  miunitions. 
L'armée  américaine  ne  s'arrêta  qu'à  Sorel  où  le  général 
Thomas  mourut  de  la  pi^te.  Il  fat  remplacé  par  le 

■MBt»  ili  oui  fi  bi«ti  «Mmis  qu'Ut  ont  Mitré  4aBf  Québ^e,  le  lud  à  U 
mâùu  '!«»  nue  a'«f  t  pM  mal  inrentée*  " 

Le  même  *sletir  oi^  le  fait  suiTant  : 

"'L'on  dit  aneti  que  lei  gens  de  Québee  entfait  faire  vn  eheral  de  boiv 
Qu'ilt  ont  mia  lor  lei  mifn,  du  eôté  dn  fanboorg  St.  Jean,  areo  nne 
Mte  de  foin  4^Tant  Inj  et  une  imerif^tion  en  oee  tennei  :  Quand  <ê 
"tktoal  awm mam^écëtU boti9 dêJù%n,no%9  nom  r^ndMmi," 
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fféoéral  SalUvan  qui  venait  d'arriver  avec  16M  hommes 
de  troupes. 

Cependant  le  Congrès  avait  fkit  de  noaveanz  efkjiu 
poar  engager  les  Canadiens  à  soutenir  sa  rébellion,  et 
dans  ce  Dut  il  leur  avait  adressé  xuie  aonvelle  proclama- 
tion : 

'<  Les  meilleures  causes,  disait-il,  sont  sigettes  aus 
événemeiiti^  les  contre-temps  sont  inévitables,  tel  est  le 
sort  de  rhumanité.  Ifais  les  âmes  généreuses  qui  sont 
éclaircîes  ^  échauffées  par  le  feu  sacré  de  la  lÎTOrté,  se 
seront  pas  découragées  j)ar  de  tels' échecs,  et  surmonte* 
ront  tous  les  obstacles  qui  pourront  se  trouver  entre  emx 
et  l'objet  précieux  de  leurs  vœux. 

<<  Nous  ne  vous  laisserons  pas  exposés  i  ia  fureur  de 
vos  ennemis  et  des  nôtres.  i)eux  oatailloBS  ont  reçu 
cfrdre  de  marcher  en  Canada,  dont  une  partie  est  déjà  en 
route.  On  lève  six  autres  bataillons  diaoe  les  Colonies^ 
XTnies  pour  le  mdme  service,  qui  partiront  pour  votre 
province  aussitôt  qu'il  sera  possible,  et  prohaDlement  ils 
arriveront  en  Canada  avant  que  les  troupes  du  Minist^pe 
sous  le  Général  Guy  Carleton  poissent  recevoir  des  se* 
cours.  En  outre,  nous  avons  fait  expédier  les  ordres 
nécessaires  pour  fiiire  lever  deux  batailloBS  ohea  veos. 
Votre  assistance  poir  le  soutien  et  la  conservation  de  la 
liberté  américaine  nous  causera  lu  pins  ^^nde  satislho* 
tien.  Nous  nous  flattons  que  vous  saisarea  avec  zèle  et 
empressement  l'instant  £Kvorable  de  oeonérer  an  suecèa 
d'une  entreprise  aussi  glorieuse.  Si  des  rorces  plus  €0D« 
sidérabtes  sont  requises^  eUes  vous  seront  envejrées^ 

"  A  présent  vous  devee  être  convaiBCUS  aue  riea  n'est 
phis  pro{»*e  à  assurer  nos  intérêts  et  vos  lêDertés  q«e  â$ 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  combiner  nos  forces 
mutnelles,  afin  que  par  cette  réunion  de  secours  et  de 
conseils  nous  poissions  éviter  les  efforts  et  l'artifice  d'ua 
ennemi  qui  ekercbo  à  flious  a£foiMir  en  nous  divisa«U 
Pour  cet  effet,  nous  vous  conseillons  et  vous  exhortons 
d^étaUir  chea  wm  des  asseciatioBs  e»  ¥ee  diffévenAe» 
paroisses  de  la  même  nat«m  qws  cellee  qni  ^ent  été  «I 
salutaires  aux  Colonies-Unkv,  d'élfre  4es  dépotés  pMr 
Ayrmer  me  meemMéepit^vhidale  ckenfeas,«t  q«e  cette 
assemblée  nommt  des  uâi^és  pour  votrn  repi^&senter  cm 
ce  Congrès..«4««r«» 

<'  JxAN  ÛANoocK,  Président»" 
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.  Au  mois  d'avril,  le  Ck>ngrè8  envoya  à  Ifontréal  deux 
de  ses  membres  inânents,  Franklin  et  Chase,  pour  exci- 
ter le  zèle  de  la  population.  Le  Père  Carroll  devait  aussi 
employer  son  influence  auprès  du  clergé.  Beçus  avec 
froideur,  les  délégués  échouèrent  dans  leur  mission. 
Les  Canadiens  avaient  enfin  compris  que  les  Américains 
les  trompaient  en  leur  faisant  de  vaines  promesses,  et  en 
leur  of&ant  en  paiement  un  papier- monnaie  dont  la  valeur 
était  décriée.  Ils  ne  pouvaient  plus  reposer  leur  confiance 
dans  un  peuple  *en  révolte,  qui  venait  de  reprocher  à  la 
métropole  la  protection  accordée  à  nos  lois  et  à  notre 
croyance,  et  qui  chez  lui  n'avait  pas  toléré  la  religion 
catholique. 

D'ailleurs,  les  Américains  avaient  d'eux-mêmes  perdu 
les  dernières  vestiges  de  popplarité  lorsque  à  Montréal 
le  général  Wooster,  violant  les  promesses  et  les  engage- 
ments de  Montgomery,  avait  contraint  les  ofiiciers  de 
milice  à  rendre  leurs  commissions,  persécuté  les  citoyens, 
exilé  plusieurs  officiers  dans  les  colonies,  menacé  les 
prêtres  de  la  prison,  et  fait  ouvrir  de  force  les  magasins 
de  graine,  (i) 

JD'un  autre  côté,  le  clergé  avait  repris  peu  à  peu  son 
influence  sur  le  peuple.  Pendant  tonte  cette  guerre  il 
n'avait  cessé  de  lui  conseiller  la  soumission  à  l'autorité. 
Dans  un  deuxième  mandement  dirigé  surtout  contre  les 
Canadiens  rebelles,  son  digne  chef,  Mgr.  Briand,  leur 
avait,  en  termes  énergiques,  démontré  leur  erreur  et  la 
fausseté  des  promesses  de  l'ennemi.  (<) 

(1)  *'  Les  Bafltonnois,  dit  SaDguinet,  pertéontèrent  plusienra  oitoyens  de 
Montréal,  et  envoyèrent  plusieurs  personoes  afféotloimées  au  service  du 
Roy  prisonniers  dans  les  colonies.  Walker  retonma  à  rAssomption  aveo 
Jaoques  Priée  pour  désarmer  les  habitants  parce  quMls  ne  vouloient 
point  prendre  les  armes  pour  les  Bastonnois,  mais  ils  n'ôtèrent  les  fusils 
qu'à  trois  ou  quatre  personnes,  les  autres  les  avait  cachés 

"  Le  seize  de  Janvier  1776,  le  Sieur  Wooster  envoya  chercher  MM. 
Hertel  de  Ronville  et  Edwa^  William  Gray  pour  les  envoyer  prisonniers 
dans  la  KouveUe-Aogleterre.  Les  citoyens  de  Montréal  s'assemblèrent 
•t  furent  ohes  le  Sieur  Wooster  pour  luy  représenter  que  oette  démarche 
était  contre  le  traité  fkit  avec  M.  Montgomeigr*" 

(2)  Nous  publions  à  la  suite  de  cette  ^tude  plusieurs  écrits  de  Mgr 
Briand  qui  donnent  une  idée  de  sa  loyauté  envers  l'Angleterre  ;  aussi 
on  autre  document  qui  nous  fait  voir  les  services  rendus  par  les 
Messieurs  du  Séminaire  de  Québec.  Voir  la  note  Q  des  mémoires  et 
documents. 


—  68  — 

Comme  toajoorsi  la  voix  des  sapérîears  ecolésiaëtiqnes, 
cette  voix  qui  ne  B'^it  jamais  fait  entendre  que  pour 
soutenir  et  diriger  nos  ancôtres*  aux  temps  du  malheur, 
eut  de  Técho  dans  le  cœur  des  CanadienSi  et  presque 
tous  les  rebelles  se  soumirent  au  Gouvernement.  Paroet 
immense  seryice  le  .clergé  s'acquit  des  droits  à  notre, 
éternelle  reconnaissance,  (i) 

Les  nouveaux  renforts  que  le  Congrès  envoya  porté- 
rent  Teifectif  de  l'armée  Américaine  à  5000  hommes. 
Mais  ces  secours  étaient  insuffisants  pour  résister  à  l'armée 
anglaise  qui  comptait  13,000  soldats  au  mois  de  juin. 
Aussi  le  général  Carleton  prit-il  l'oifensive,  et  à  mesure 
que  les  ti*oupes  arrivaient  à  Québec;  il  les  dirigeait  aux 
Trois* Bivières.  Sullivan  pennant  qu'il  pourrait  facile- 
ment s'emparer  de  cette  ville,  envoya  le  général  Thomp- 
son avec  1800  hommes.  Thompson  traversa  le  fleuve 
et  se  rendit  à  la  Pointe  du  Lac  dans  la  nuit  du  7  au  8  juin. 
A  Cette  nouvelle,  le  général  Fraser  se  porta  à  sa  ren- 
contre avec  des  forces  supérieures,  et  l'attaqua  si  vigou* 
reusement  que  les  Américains  furent  bientôt  mis  en 
déroute,  laissant  200  prisonniers  avec  leur  géi^ral  et  le 
colonel  Irvine.  Carleton  arriva  le  même  soir  aux  Trois- 
Bivières,  et  enjoignit  aii  général  Burgoyne,  commandant 
en  second,  d'attendre  Tarrivèe  de  toutes  les  troupes 
avant  d'hasarder  le  combat.  Les  Américains  profitèrent 
de  ce  délai  pour  opérer  leur  re:raite. 

Ils  avaient  subi  un  échec  plus  grave  encore  aux  Cèdres, 
où  300  de  leurs  soldats  s'étaient  établis.  Le  capitaine 
Poster,  accompagné  de  250  soldats,  volontaires  canadiens 
et  sauvages,  avait  reçu  oi*dre  d'aller  les  chasser  de  ce 
poste.  Certain  que  l'ennemi  ignorait  son  dessein,  il  fit 
toute  la  diligence  possible,  et,  à  son  arrivée,  somma  le 
major  Butterfield-de  se  rendre.  Sans  lui  laisser  le  temps 
de  délibérer,  il  commença  un  feu  si  fort  que  le  commau- 

(1)  "  Il  est  oertsin.  dit  Sangainel,  qy  U  olergé  da  Canada  Vest 
diitingué  et  que  1«9  prêtres  ont  renda  de  grands  seryiees  an  Roy  de  la 
Qrande  Bretagne  dans  cette  oiroonstance,  oe  qui  leur  attira  beaoooap 
de  persécutions  de  la  part  des  Bastonnais." 

**  This  mom^ng  (7th  May)  niany  priests  hâve  corne  to  town  from  the 
adjacent  parishes,  with  cbeerful  connteoances  to  pay  their  respects  to 
the  GoTomor  and  make  their  obédience  to  the  Bishop.  Their  distin- 
guisbed  loyalty  will  ever  redonnd  to  their  honor.  " — Journal  o/an  o^ctr» 
BUtory  o/Smtth,  Vol.  înd. 
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dftot  capitula  à  la  seule  condition  que  les  vainqueurs 
accordassent  aux  assiégés  la  vie  et  leur  bagage.  Foster 
apprenant  qu'un  détachement  de  100  Américains  venait 
au  secours  de  la  garnison,  envoya  au-devant  d'eux  soi- 
xante sauvages  et  trente  Canadiens  qui  les  cernèrent  et 
les  firent  tous  prisonniers.  W 

Après  ces  désastres,  Sullivan  commença  une  retraite 
précipitée,  et  gagna  d'abord  le  fort  Charably,  pendant 
que  darleton  entrait  à  Sorel.  (a)  Il  se  dirigea  ensuite 
vers  le  fort  Saint-Jean,  où  vint  le  rejoindre  Arnold  avec 
les  troupes  qui  avaient  gardé  la  ville  de  Montréal  au 
pouvoir  des  Américains  depuis  le  mois  de  novembre. 
Après  avoir  détruit  le  fort  Saint-Jean,  l'armée  ennemie 
occupa  un  moment  l'Isle-aux-Noix-;  puis  elle  traversa 
le  lac  Cbarapiain,  et  se  replia  sur  les  lorts  Ticondoraga 
et  Crown  Point,  d'où  elle  était  partie  dix  mois  aupara^ 
vant. 

Comme  on  le  voit,  nos  voisins  évacuèrent  le  Canada 
en  moins  de  temps  qu'ils  n'en  avaient  mis  à  le  conquérir 
Tannée  précédente.  Ainsi  se  termina  cette  expédition 
qui  leur  avait  coûté  tant  de  sacrifices  et  la  perte  d'un 
grand  nombre  de  vies  précieuses  sans  bon  résultat 
pour  leur  cause»  Néanmoins,  elle  leur  ofirit  l'occasion 
de  s'habituer  à  Tai^t  militaire  et  de  déployer  leur  cou- 
rage. Plus  heureux,  toutefois,  dans  leur  campagne  4u 
Sud,  ils  purent,  grâce  à  leurs  succès,  proclamer  leur  4n» 
dépendance  le  4  juillet  1776. 

Carleton  résolut  alors  d'enlever  aux  Américains,  la 

(1)  Voir  4  la  note  H  des  mémoires  et  documente  le  réeit  da  oombat 
Ihré  prêt  de  Troia-Rivières  et  de  l'affaire  des  Cèdres  tel  que  raconté 
par  M.  A.  Berthelot 

(S)  **  Le  Général  Qnj  Oarleton,  dit  Sangainet,  continua  sa  route  jus- 
qu'à Montréal  sans  rencontrer  aucun  Bastonnais,  car  ils  fuyaient  devant 
les  troupes.  Il  fit  passer  à  Sorel  deux  mille  hommes  de  troupes  sous  les 
ordres  du  général  Bourgoygne,  pour  monter  dans  la  rivière  Ohambly 
jusqu'à  Saint- Jean,  avec  une  quantité  de  Canadiens  volontaires.  Mais 
les  Basionnais  abandonnèrent  le  fort  Cbambty  qu'ils  brûlèrent  devant 
leur  départ  et  se  sauvèrent  à  Saint-Jean,  dans  l'Ile-auz-Noix.  Par 
•conséquent,  le  diz-buit  juin,  le  Canada  se  trouva  délivré  des  Bastonnain, 
et  le  vingt,  le  général  Guy  Carleton  fit  son  entrée  à  Montréal,  qu'il  avoit 
abandonné  le  onse  novembre  1776  :  ce  qui  fait  que  les  rebelles  ont  resté 
à  Montréal  sept  mois  et  sept  jours. 

**  L'armée  du  Roy  se  campa  au  fort  Cbambly  et  à  Saint-Jean,  aussitôt 
4e  général  Guy  Carleton  donna  ordre  de  commander  les  habitante  avec 
iancs  voitures  pour  cbarroyer  les  vivres,  lesi>agages  des  troupes,  etc.  Sn 


navigatioo  da  lae  Cbamplaio.  DftoB  oe  but,  fl  ams' 
plusieurs  vaisseaux  et  chaloupes  caDOBoières,  dont  il 
conÛA  lé  co]ninaDde«i6nt<Au  eapitaioe  Pringle.  De  leur 
côté;  les  Américains  préparèrent  une  esoadre  qu'ils  mirent 
sous  les  ordres  du  geuéral  Arnold.  lie  11  oetohre  (1116) 
les  deux  flottes  se  rencontrèrent  près  de  Tlale  Yaloourt, 
mais  les  vents  contraires  ne  permirent  pas  a«x  Anglais 
d'employer  toutes  leurs  forces,  et  après  un  combat  mai- 
heureux,  le  commandant  ordonna  la  retpaite.  L^engage* 
ment  fut  repris  deux  jours  après,  et  cette  fois  ravantage 
fut  du  coté  des  Anglais.  Quatre  vaisseaux  ennemis  prirent 
laiUite,  un  autre  abaissa  son  pavillon,  et  Arnold  après 
avoir  échoué  et  brûlé  le  reste  de  la  flotte,  fit  sauter 
le  fort  Crown  Point,  et  se  replia  sur  Tieonderaga. 

La  saison  étant  trop  avancée,  Carleton  gagna  alors  le 
nord  du  lac  Champlain,  plaça  des  garnisons  à  TUe-aux* 
Noix  et  à  Saint-Jean,  et  remit  au  printemps  suivant  la 
continuation  de  sa  campagne.  Sur  ces  entrefaites  Bar* 
gojne  parvint  à  se  faire  donner  le  commandement  de 
l'armée  anglaise,  de  préférence  au  Général  C^leton  qui 
ne  s'occupa  dorénavant  que  de  l'ad^iinistration  de  la 
province.  Blessé  de  la  préférence  donnée  à  Bnrgoyne,  il 
aemanda  son  rappel,  et  partit  pour  l'Angleterre  en 
juillet  1778. 

La  conduite  de  Carleton  comme  gouverneur  et  comme 
commandant  de  l'armée  fut  approuvée  par  la  métropole. 
Le  roi  le  reçut  avec  bonté  et  lui  conféra  le  titre  de  Ch^ 

eoDBéqnenoe  il  y  aToit  tous  Us  jonn  enTiron  doau  oeniB  hommes  qat 
traTaiîloient  par  corréo»  gratU,  pour  faire  les  ehemins,  ehairojer  dans 
lee  bateaux.  L'armée  passa  Tété  à  Chamtly  et  à  Saint-Jean,  il  Col 
ooDstmit  une  quantité  ne  bateaux,  et  Ton  fit  passer  par  terre  quatre 
barques  de  Chambly  à  Saint- Jean  dans  des  Toitures,  pour  naviguer  dana 
le  lac  Champlain*  Pendant  le  séjour  de  l'armée  à  (^amblj  et  à  Saint- 
Jean,  il  fut  mangé  quinse  à  seite  mille  bœufs. 

"  A  la  fin  du  mois  de  septembre,  l'armée  se  disposa  pemr  entrer  en 
campagne,  alors  il  se  présenta  au  moins  deux  miUe  hommes  eanadiens 
pour  aller  yolontaires,  mais  le  général  Guy  Carleton  n'en  aeeept*  qu'en- 
viron la  moitié.  Cinq  on  six  cents  Sauvages  suivirent  antsy  l'armée,  on 
plutôt  marchôrent  à  la  tête  avec  les  Canadiens.  Il  j  eut  un  combat 
naval  sur  le  lac  Champlain  et  les  navires  des  Bastonnois  furent  entière- 
ment détruits,  et  l'armée  fut  camper  à  la  Grande- Pointe  d'oti  les  Baston- 
nais  en  étoient  partis  de  la  veille.  L'armée  y  resU  plusieurs  jours  et  U 
général  Guy  Carleton  se  borna  à  oe  petit  succès  sans  vouloir  aUer  atta- 
quer CariUon  qui  aurait  été  infaiUiblement  pris,  mais  e'anratt  été  faire  i 
trop  d'ouvrage  dans  une  campagne.'* 
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▼aliep  de  l'Ordre  dm  Bain.  En  1782,  Oarleten  succéda  à 
IKr  Hemy  CliniOB  dans  le  commandement  en  chef  de- 
l'armée  anglaise  en  Amériqne  ;  quatre  ans  pins  tard,  il 
fttt  créé  pair  du  Boyaorne-Uni  sons  le  titrtf  de  Lord  Dop^ 
ebester,  et  le  parlement  lai  vota  une  pension  annuelle 
de  £1000.  Son  retour  au  Canada  oomme  gouverneur,  en 
1786,  fat  accueilli  avec  plaisir  par  la  population,  et  lors- 

Îu'il  quittait  lé  p^rs  en  1796,  il  laissait  la  réputation 
'un  honnête  homme,  d'un  serviteur  dévoué  à  son  pays  ; 
et  les  Canadiens-Français  le  comptent  aujourd'hui  encore 
an  nombre  de  leurs  meilleurs  gouverneurs. 

Comme  on  peut  le  voir,  la  guerre  américaine,  en  ce 
qui  regarde  le  Canada,  n'a  pas  été  marquée  par  de  bril- 
lants faits  d'armes.  Nos  voisins  avaient  entrepris  leur 
expédition  avec  des  forces  comparativement  faibles,  et 
avaient  trop  compté  sur  la  coopération  des  Canadiens. 
Le  but  du  Congrès  semble  avoir  été  de  gagner  le  peuple 
par  la  persuasion  plutôt  que  de  le  soumettre  par  la  force 
des  armes.  Aussi  les  généraux  reçurent-ils  instruction 
de  ne  pas  molester  les  habitants  et  de  respecter  leuis 
opinions  et  leurs  propriétés. 

Cette  guerre  donna  occasion  à  nos  ancêtres,  surtout 
au  cierge  et  à  la  classe  instruite,  de  se  montrer  loyaux 
envers  leur  nouveau  souverain.  Plus  de  trois  mille 
Canadiens,  oubliant  le  passé,  lui  assurèrent  par  leur 
bravoure  la  possession  d'une  de  ses  plus  belles  provinces. 
La  masse  de  la  population  ne  crut  pas  devoir  porter  le 
dévouenfent  aussi  loin,  et  resta  silliple  spectatrice  de  la 
lutte.  On  ne  saurait  lui  reprocher  cette  conduite. 
Toutefois,  puisque  les  événements  nous  ont  permis  de 
rester  sujets  anglais,  nous  n'avons  pas  lieu  de  nooâ  en 

Elaindre,  surtout  nous  Canadiens- Français.  Suivant  notre 
umble  opinion,  en  devenant  américains,  nous  n'aurions 
peut-être  pas  conservé  aussi  bien  le  caractère  français  et 
catholique  qui  distingue  notre  peuple.  II  nous  a  fallu,, 
il  est  vrai,  lutter  durant  de  nombreuses  années  pour 
défendre  nos  droits  et  nos  privilèges,  mais  nous  avons 
obtenu  enfin  la  justice  qui  nous  était  due. 

Aujouixl'hui,  quoique  colonie,  le  Canada  jouit  de  la 
liberté  la  plus  grande.  Il  possède  une  constitution 
admirable,  calquée  sur  celles  de  la  métropole  et  des  £tat8- 
Unis.    Au  moyen  de  nos  institutions  politiques  nous 


—  62-^ 

avons  augmenté  dob  richesses,  étenda  nos  relations  eonv- 
merciales  ;  nous  avons  grandi  an  point  que  notre  pro- 
vince dépasse  en  population  et  en  importance  les  4xeice 
colonies  anglaises  lors  de  la  gaerre  de  Tlndépendanee. 

Noos  grandirons  encore,  espérons-le,  pendant  de 
nombreuses  années  à  Tombre  du  drapeau  britannique 
tout  en  conservant  avec  nos  voisins  des  relations  amicales. 
Et  si  un  jour  nous  sommes  appelés  à  devenir  un  peuple 
indépendant,  ce  que  plusieurs  d'entre  nous  verront  peut- 
être,  nous  nous  rappellerons  avec  orgaeil  le  glorieux 
fait  d'armes  dont  nous  qélebrons  aujourd'hui  le  center 
naire  et  le  temps  que  nous  aurons  pass^  sous  la  tutelle 
4e  l'Angleterre. 
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Mémoires  et  documents  relatifs  à  la  guerre  de 
r  Indépendance  recueillis  par 

LOUIS  P,  TURCOTTE. 

ITotô  A. 

M.  de  Masères  dans  Bon  volume  Additional  Papers 
concem  ng  the  Province  of  Québec,  raconte  ainsi  les 
difficultés  de  M.  La  Corne  avec  ses  censitaires  : 

"  Mr.  La  Corne,  a  young  man  of  about  twenty-two 
years  of  âge,  and  nephew  to  Mr.  La  Corne  de  Saint- Luc, 
was  sent  by  General  Carleton  to  raise  the  inhabitants  of 
Terrebonne,  a  village  of  which  he  (the  younger  Mr.  de 
La  Corne)  is  Seignior.  He  adressed  them  in  a  verv  high 
tone,  mentioning  the  above  right,  which  he  had,  by  the 
tenure  of  theîr  lands,  to  command  their  military  ser- 
vice. They  answered,  **  that  they  were  now  become 
subjects  of  Bngland,  and  did  not  look  on  themselves  as 
Frenchmen  în  any  respect  whatever.  "  Mr.  La  Corne 
was  imprudent  enough  to  strike  some  of  those  who 
spoke  loudest.  This  provoked  the  people  to  such  a 
degree,  that  Mr.  La  Corne  found  it  necessary  to  get 
away  from  them,  and  go  back  immediately  to  Montréal, 
bat  threaten'd  to  return  speedily  amongst  them  with  a 
party  of  two  hundred  soldiers,  who  wonld  make  them 
dearly  pay  for  their  refusai  to  obey  him.  The  peoi)le, 
hearing  this,  forthwith  armed  themselves,  some  with 
guns,  other  with  clubs  ;  and  thev  ail  resolved  to  die 
rather  than  submit  to  be  commanded  by  their  seignior. 
General  Carleton,  hearing  of  the  disturbance  that  Mr. 
LaCorne's  behavior  had  occasioned,  instead  of  complying 
with  bis  désire  of  sending  troops  to  enforce  obédience  to 
his  authority,  thought  it  adviseablè,  to  send  with  him 
an  English  offîcer  of  merit,  Capt.  Hamilton,  to  pacify 
the  people.  Capt.  Hamilton  asked  them,  what  they 
meant  by  assembling  in  that  riotous,  disorderly  manner  ? 
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They  anbwered,  that  their  intentions  wero  to  défend 
themselves  from  the  soldiers,  ¥rith  whom  they  were 
threatened  by  Mr.  X^ft  Corne,  their  eeignior.  "  If  gênerai 
**  Carieton,  Baid  they,  requires  our  services,  let  him  give 
<<  as  Englishmen  to  command  ns  :  suoh  a  man  as  yoay 
*^  for  instance  we  woald  fellow  to  the  worki's  end.  "  But, 
replied  Mr.  liamiltoD,  English  military  gentlemen  are 
not  to  be  found  in  sufficient  numbers,  in  the  province, 
to  take  the  command  of  you.  "  Then,  said  they,  give 
ns  common  soldiers  to  lead  us  rather  than  those  people. 

For  we  will  not  be  commanded  by  ce  petit  gars'* At 

least,  upon  Capt.  Hamiiton's  promise,  that  their  seignior 
should  corne  no  more  among  them,  they  dispersed.  " 


NoteB. 


Lettre  adressée  aux  habitants  de  la  Prooimce  de  Québec,  ci- 
devant  le  Canada,  de  la  part  du  Congres  Général  de 
V  Amérique  SeptentrùmaUy  tenu  à  Philadelphie. 

AUX  HABITANS  DB  I^A  PEOYINOB  DE  QU^JEC. 

Nos  Amis  et  Concitoyens, 

"  Nous,  les  Délégués  des  Colonies  du  Nouveau  Hamp- 
"  sbire  de  Massachupetts  Bay,  de  Ehode-Island  et  des 
"  Plantations  de  Providence,  de  Connecticut,  de  la  Nou- 
"  velle-York,  du  Nouveau-Jersey,  de  la  Pennsylvanie, 
**  des  Comtés  de  New-Castle,  Kent  et  Snssez  sur  le  fleuve 
"  de  la  Ware,  du  Maryland,  de  la  Virginie  et  des  Caro- 
<*  lines  Septentrionale  et  Méridionale,  ayant  été  députés 
"  par  les  Habitants  des  dites  Colonies  pour  les  représenter 
"  dans  un  Congrès  général  à  Philadelphie,  dans  la  pro- 
"  vince  de  Pennsylvanie,  et  pour  consulter  ensemble  sur 
♦*  les  meilleurs  moyens  de  nous  procurer  la  délivrance 
"  de  nos  oppressions  accablantes  ;  nous  étant  en  consé- 
•*  quence  assemblés  et  ayant  considéré  très-sérieusement 
'*  l'état  des  affaires  publiques  de  ce  continent,  nous  avons 
•«  jugé  à  propos  de  nous  adresser  à  votre  Province,  comme 
"  à  une  de  ses  parties  qui  y  est  des  plus  intéressée. 
"  ijorsqu'aprèe  une  résistance  courageuse  et  glorieuse 
le  sort  des  armes  vous  eut  incorporé  au  nombre  dee 
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^^  sujets  Anglais,  nous  nous  réjouîmes  autant  pour  vous 
*♦  que  pour  nous  d'un  accroissement  si  véritablement 
""  précieux  ;  et  comme  la  bravoure  et  la  grandeur  d'âme 
'<  sont  jointes  naturellement,  nous  nous  attendions  quo 
^  nos  courageux  ennemis  deviendraient  nos  amis  sincèreS) 
'*  et  que  rJStre  Saprême  répandrait  sur  vous  les  dons  de 
"  sa  providence  divine  en  assurant  pour  vous  et  pour 
**  votre  prospérité  la  plus  reculée  les  avantages  sans  prix 
**  de  la  fibre  institution  du  Gouvernement  Anglais,  qui 
<'  est  le  privilège  dont  tous  les  sujets  Anglais  doivent 
**  jouir. 

^  Ces  espérances  f\ll*ent  confirmées  par  la  déclaration 
'*  du  Boi  donnée  en  1763,' engageant  la  foi  publique  pour 
**  votre  jouissance  complète  de  ces  avantages. 

"  A  peine  aurions-nous  pu  alors  nous  imaginer  que 
**  quelquCB  Ministres  futurs  abuseraient  avec  tant  d'au* 
**  mce  et  de  méchanceté  de  l'autorité  royale,  que  de  vous 
^<  priver  de  la  jouissance  de  ces  droits  irrévocables  aux* 
■*  qliels  VOUH  avi62  un  si  junte  titre» 

*'  Hais  puisque  nous  avons  vécu  pour  voir  le*  tems 
^  imprévu,  quand  des  Ministres  d*ane  disposition  corram« 
**  pue  ont  osé  violer  les  pactes  et  les  ongagemens  les 
^  plus  sacjrés,  et  oomine  vous  aviez  été  élevés  sous  une 
^'  autre  foiitae  de  gouvernement,  on  a  soigneusement 
**  évité  due  Vous  fissiee  la  découverte  de  la  valeur  inex* 
'<  primwle  de  cette  forme  à  laquelle  vous  avet  à  présent 
^  un  droit  si  légitime  ;  nous  croyons  qu'il  est  do  notre 
'^  devoir  de  vous  expliquer  quelques-unes  de  ses  pi»-ties 
*'  les  plus  intéressantes,  pour  les  raisons  pressantes  men- 
<*  tionnées  Oi-après. 

^  ^  Dans  toute  société  liuteaine,*  d!t  lé  câèbfe  ttai^uis 
"  àx  Beccaria,  '  il  y  a  Une  force  qui  tend  continuellement 
<*  &  conférer  à  une  partie  le  haut  du  pouvoir  et  du  bon- 
*'  heur,  et  à  rédtiire  Vautre  au  dernier  degré  d^  fkiblesso 
'<  et  de  misère.  L^ititention  des  bonnes  loix  est  de  é*opp(h 
*'  êer  à  ^^UJàrce^  et  de  répaudte  leur  influence  égàlemnt 
"  et  um'vtfêèuetMHV 

^  t)eë  CheA  incitée  par  cette  fbtùe  pcmlcicfuse,  et  des 
"  sujets  animés  par  le  justedéslrdelui  opposer  de  bonnes 
'^  loi^,  ont  occasionné  cette  immense  (Kversité  d^événe* 
'^  Hemens  dont  les  histoires  de  tant  de  nations  sont  rem- 
*'  pliee.    l'outes  eee  histoires  démontrent  la  vérité  de 
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'^  cette  «impie  position,  que  d^exister  aU  gré  d'un  seul 
'^  homme,  ou  de  quelques-une,  est  une  source  de  misères 
*'  pour  tous. 

"  Ce  fut  sur  ce  principe  comme  sur  un  fondement 
*'  soliâo  que  les  Anglais  élevèrent  si  fermement  Tédifico  * 
<*  de  leur  gouvernement  qu^l  a  Irésisté  au  tems,  à  la  • 
<'  tyrannie,  à  la  trahison,  et  aux  guerres  intestines  et 
'<  éti'angèreS)  pendant  plusieurs  siècles.  Et  comme  un 
"  Auteur  illustre  et  un  de  vos  compatriotes  cite  ciaprèsi 
'<  obsei've.  *  Ils  donnèrent  au  peujple  de  leurs  Colonies  la 
"  forme  de  leur  gouvernement  procre  :  et  ce  gouverne- 
^  ment  portant  avec  lui  la  proapémé,  on  a  vu  se  former 
'<  de  grands  peuples  dans  les  forêts  même  qu'ils  furent 
**  envoyés  habiter.* 

*^  Dans  cette  forme  le  premier  et  le  principal  droit, 
**  est,  que  le  peuple  a  part  dans  son  gouvernement  pai" 
"  ses  représéntans  choisis  par  lui-même,  et  est  par  coti- 
<*  séquent  gouvei^n^  par  des  loix  de  son  approbation,  et 
''  non  «par  les  édits  dé  ceux  sur  lesquels  il  n*à  aucun 
<^  pouvoir.  Ceci  est  un  rempart  qui  entoure  et  défend  sa 
"  propriété,  qu'il  s'est  acquise  par  son  travail  et  une 
"  honnête  industrie  j  en  sorte  qu^l  ne  peut  être  privé  do 
<<  la  moindre  partie  que  de  son  libre  et  plein  consente- 
^  ment,  lorsque  suivant  son  jugement  il  croit  qu'il  est 
**  juste  et  nécessaire  de  la  donner  pour  des  Usages  publics, 
*^  et  alors  il  indique  précisëment  lô  moyen  le  plus  facile, 
''  le  plus  économe  et  1^  plus  égal  de  percevoir  cette  partie 
^  de  sa  propriété. 

"L'influence  de  ce  droit  s'étend  encore  plus  loin.  Si 
".dés  Chefs  qui  ont  opprimé  le  peuple  ont  besoin  de  sub- 
"  sides,  le  peuple  peut  les  leur  r^user  jusqu'à  ce  que 
"  leurs  griefs  soient  réparés,  et  se  proCui^er  paisiblement, 
"  de  cette  manière,  du  soulagement  sans  avoir  tecours  à 
^'  présenter  des  requêtes  souvent  méprisas,  et  saiis  trou- 
"  bler  la  tranquillité  publique. 

"  Le  second  droit  essentiel  consiste,  à  être  jugé  pai^ 
"  une  Jurée.  On  pourvoit  par  là  qu'un  Citoyen  ne  peut 
"  perdre  la  vie,  la  liberté  ou  les  i)iens,  qu'au  préalable 
"  Sentence  n'ait  été  rendue  contre  lui  par  douze  de  ses 
"  égaux  et  compatriotes  de  mœurs  irréprochables,  sous 
*î  serment,  pria  dans  son  voisinage,  qui  par  cela  mênie 
"  on  doit  raisonnablement  sUpposeï^  doit  0tire  informé 
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"  dd  Boti  caractère  et  de  celui  des  témoins/  et  cela  aprèd^ 
**  des  enquêtes  suffisantes  faee^  à  face,  à  huis  ouverts/ 
"  dans  la  cour  de  justice,  devant  tons  ceux  qui  voudront 
"  se  trouver  présent,  et  après  jugement  équitable:  JDe^ 
*^  plus  cette  Sentence  ne  peut  lui  être  préjudiciable,  sans 
''  injurier  en  même  temps  la  réputation  et  même  les  inté- 
^  rets  des  Jurés  qui  l'ont  prononcée. 

"  Car  le  cas  en  question  peut-être  sar  de  certains  points 
"  qui  ont  rapport  au  bien  publixs  ;  mais  s'il  en  était  au- 
'<  trement^  leui*  Sentence  devient  un  exemple  qui  peut 
<'  servir  contre  eux-mêmes  s'ils  venaient  à  avoir  un 
'^  semblable  procès. 

'<  Un  antre  droit  se  rapporte  simplement  à  la  liberté 
"  personnelle.  Si  un  Citoyen  est  saisi  et  mis  en  prison, 
^  quoique  par  ordre  du  ffouvemement,  il  peut  néanmoins 
''  en  vertu  de  ce  droit/  obtenir  imniédiatement  d'un  Jage 
**  un  ordre  que  Ton  nomme  Hàbeas-Corpus,  qu'il  est  obligé 
**  BOUS  serment  d'accorder,  et  se  procurer  promptement 
^  par  ce  moyen  une  enquête  et  réparation  d'une  déten» 
'^  tion  illégitime» 

^  Un  quatrième  droit  oonsiste  dans  la  possession  des 
'<  terres  en  vertu  de  légères  rentes  fbndèi^os^  et  non  par 
"dés  corvées  rigoureuses  et  opprimantes  qui  forcent 
"  souvent  le  possesseur  à  quitter  sa  famille  et  ses  occupa- 
'<  tions  pour  nûre  ce  qui  dans  tout  état  bien  réglé,  devrait 
"  être  Touvragede  gens  louée  exprès  pour  cet  effet 

<<  Jje  dernier  droit  dont  nous  ferons  mention  regarde  la 
'*  liberté  de  la  presse.  Son  importance  outre  les  progrès 
"  de  la  vérité)  de  la  morale  et  des  arts  en  général^  consisté 
'<  encore  à  répandre  des  sentiments  généreux  sur  l'admi- 
**  nistration  du  gouvernement,  à  servir  aux  Citoyens  à  se 
**  communiquer  promptement  et  réciproquement  leurs 
*^  idées  et|  consequemment  contribue  A  l'avancement 
"  d'une  union  entreux,  par  laquelle  des  supérienrs  tyran- 
"  niques  sont  .induits,  par  des  motifs  de  honte  ou  de 
*'  eraintCi  à  se  comporter  plus  honorablement  et  par  des 
**  voies  plus  équitables  dans  l'administration  des  affaires. 

*<  Ce  sont  là  cee  droits  inestimables  qui  forment  une 
'*  partie  eoneidtfrable  du  système  modéré  de  notre  gou^ 
'^  vemement,  laquelle  en  répandant  sa  force  équitable  sur 
'<  tons  les  diflérens  rangs  et  classes  des  Citoyens,  défend 
"  le  pauvre  du  riçhe^  le  fkible  du  puissant^  l'industrieux 
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^  de  Ta^idey  le  paSeiblo  da  Tioteni,  les  vasnut  des  Sel" 
^<  gneiirS)  et  tous  de  leitt*6  supérieurs. 

*'  Ce  sont  là  ces  droits  sans  lesquels  une  nftticm  ne  pcNlt 
*'  dire  libre  et  heoreuse,  et  c'est  sous  la  protection  et 
*'  rencoorugement  que  procure  leur  ininenGe  que  ces 
**'  Celonies  otit  jnsqm'4  présent  fleuri  et  augmenté  si  éton- 
<*  nëment»  Ce  sont  ces  mêmes  droits  qu'un  minisitère 
*<  abandotmé  tâche  actuellement  de  nous  ravir  à  main 
^'  arm^,  et  que  bous  soimcms  tous  d'un  commun  accord 
^<  résolus  de  ne  perdre  qu'avec  la  vie^  Tels  sont  enân 
*<  ces  droits  qui  t^Hif  appartiennent^  et  que  vous  devries 
^'  dans  ce  moment  exercer  dans  toute  leur  étendue. 

"  ICais  que  vous  offîre-t-on  h  leur  place  par  le  dernier 
^'  Acte  du  Parlement.?  La  liberté  de  conscience  pouf 
^<  votre  religion  :  noU)  Dieu  vous  l'avait  donuée,  et  ieS* 
<*  Puissances  tettporeiles  avec  lesquelles  vous  étieu  et 
^*  êtes  à  présent  en  liaison>  ODt  fbrtcicni  stipulé  que 
**  vous  en  euBsiea  la  pleine  jouisaaiice  i  si  les  k»tx  divines' 
^<  et  humaines  pouvaient  garantir  cette  liberté  des 
''  caprices  despotiques  des  méchans>  elle  l'étldt  déjà 
^'  auparavant»  A^t^ou  rétabli  les  loix  Frangeas  dans  les 
^<  i^aires  civiles  f  Cela  parultainsi,  mais  fhîtes  attention 
<<  à  la  fhveur  droonsi^te  des  MinistroB  qui  )9réiendMit 
^'  devenir  vos  bienfaiteure  >  les  paroles  du  Statut  sont) 
^<  que  l'on  se  réglera  sur  ces  loim  jusqu'à  ce  qu^elles 
"  aient  été  moditiées  ou  changées  par  quelques  ordoii* 
^'  nances  du  Gouverneur  et  du  Oonaeil»  '* 

'<  Est-ce  que  Ton  vous  assure  p0ur  vous  et  v^ela:«  posbé* 
**  rité>  la  certitude  et  la  deooevr  de  la  ldî<  cfimnella 
^*  d' Angleterre  avec  toutes  ses  utilités  et  avantages) 
^'  laquelle  on  loue  dans  le  dit  âtatuty  et  que  Ton  joecon* 
*<  mût  que  vous  avea  éprouvé  très  seuaiblemeiit  f  lién^ 
^<  ces  loix-sonit  aussi  si^eites  «uz  **  Mrtwyntifnls  ^*  «tt^ 
"  traires  da  Gewvemeur  et  di  Conseil^  et  «)n  ee  réserve 
^'  en  outre  tnôs  expressemeut  lie  pouvoir  d'éitiger  ^  telles 
<<  Ck>urs  de  judicatdre  «rfmtMét)  «mis  ^  ^œléeiaBtife 
^<  que  l'on  jugera  uéoessaires.  '* 

''  C'est  de  ces  couditions  ai  précàôtes  ^ne  i^otee  vie  et 
**  votre  religian  dé^eadeuS  seule went  de  la  veienté  4'un 
^<  seuL  La  eeureuM  et  las  jumisiUM  ont  èe  pamvolf 
^aataatquliia  été  possiUe  «u  j?Éiieteitt  de  ie  ^ooa- 


—  69  — 

«(  céder,  d'introduire  le  tribanal  de  l'InqnîsiUon  même 
"  an  iiiilîea  de  vous. 

«  Avez^voQB  une  assemblée  compoeée  d'bonnètes  gens 
**  de  votre  propre  choix  sar  lesq^iele  voiIb  puissies  vocUr 
**  reposer  pour  former  vos  loîx,  veiller  à  votre  bien-êtr^, 
'<  et  ordonner  de  quelle  manière  et  en  quelle  proportion 
'*  vous  devefa  oontribuer  de  vos  biens  pour  les  usages 
'<  publics  T  non,  c'est  du  Gouverneur  et  du  Conseil  que 
^  doivent  émKier  voa  loiz^  et  ils  ne  sont  eux-mêmes  que 
^  les  créatures  du  Ministre,  qu-'il  peut  déplacer  selon  son 
*<  bon  plaisir.  En  outre,  no  autre  nouveau  Statut  formé 
<'  sans  votre  participation  vous  a  aesojettis  à  toute  la 
^<  rigueur  d'un  impôt  sur  les  denréee  que  Ton  nomme 
^  Bxciêef  impôt  détesté  dans  tous  les  états  libres.  En 
<<  vous  arracnant  ainsi  vos  biens  par  la  plus  odieuse  de 
"  Umtes  les  taxes,  vous  êtes  encore  exposés  à  voir  votre 
^  repos  et  celui  de  vos  fkmilles  troublé  par  des  oolleo- 
**  teurs  ioeotonsy  pénétrans  à  chaque  instant  jusque  dans 
^  l'Ultérieur  de  vo»  maiîeons,  qui  sont  nommées  les  For^ 
**  teresses  des  Oitoyens  Anglais  dans  les  livras  qui  trai- 
''  teht  de  leurs  knx. 

*^  Dans  ce'  même  Staiut  qui  change  votre  €touverûe* 
**  ment,  et  qui  parait  oaloulé  pour  vous  flatter,  vous 
**"  n'êtes  point  autorisés  **  à  vous  cotiser  pour  lever  et 
^'  disposer  d'auoUn  impôt  ou  taxv,  â  moinsr  que  ce  ne 
**  soit  dans  des  cas  de  peu  de  conséquencoy  teîs  que  de 
**  fiiire  det  grmmb  eheminsj-  d»  bâdr  ou  de  réparer  des 
^  BdificeB  pubèie^  ou  pour  qu^u'autres  convenances 
^  J0o«les*dttnB  l'enoeinte  de  voe  villes  et  dietriets  Pour* 
^  quoi  cette  distiaction  humiliante  ?  Bst-^cque  les  bien» 
^  que' les  OMladiens  se  sont  acquis  pae  uas*  honnête  in* 
**  dostria  ne  «MVeitt  pasètre  ainsi  saevés  que  ceux  des 
^''Anglais  f  L^tendement  des  Canadien»  seroit-il  si 
^  borné^ib  lussent  iMirsd'ét«t  de  participera  d'autres 
^  wMa^  paUiijuea'qu'à  deUe  de  raiaeittbknrdes  pierres 
^''dana  mr  endftiit'  pour  les  entasser  dans  un'  autre  t 
*^  roupie  infortuné  qui  eët  non-seulement  lésé,  mai» 
**  eëcere  oataNigé^  €è  qu?il  j  a  de  plus*  fm%^  c'e0t-  que 
^•nivaat  lea  avis^que  nous  avons  roywy  un  ministère 
**-ai!tt>g(ant.»coiigm  une  îééa  si  mépristete^d»  votre  juge^ 
^inent  e«  di»  voa  seilttmenB^  qfu'tifA'Osétpenset*/  et  s'est 
*<  même  persuadé  que  par  un  retour  de  gratitude  pour 
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^  les  injares  et  ootrages  qu'il  tous  a  récemment  offert, 
"  il  vous  engagerait,  vous  nos  dignes  Concitoyens^  à 
**  prendre  les  armes  pour  devenir  des  instrumens  en  ses 
*'  mains,  pour  Taider  à  noua  ravir  cette  liberté  dont  sa 
'<  perfidie  voas  a  privée,  ce  qui  voos  rendrait  ridicules  et 
"  détestables  à  tout  T  Univers. 

'<  Le  résultat  inévitable  d'une  telle  entreprise,  supposé 
*<  qu'elle  réussit,  seroit  l'anéantissement  total  des  espé- 
**  rances  que  vous  pourriez  avoir,  que  vous  ou  votre 
*<  postérité  fussent  jamais  rétablis  dans  votre  liberté  r 
'<  car  à  moins  que  d'être  entièrement  privé  du  sens 
**  commun,  il  n'est  pas  possible  de  s'unaginer  qu'après 
<<  que  vous  auries  été  employés  dans  un  service  si  bon- 
<<  teux  ils  vous  traitassent  avec  moins  de  rigueur  que 
<<  nous  qui  tenons  à  eux  par  les  liens  du  sang. 

<<  Qu'aurait  dit  votre  compatriote  l'immortel  MtmUs^ 
'<  quieu,  au  sujet  du  plan  du  Gouvernement  que  l'on 
*<  vient  de  former  pour  vous  ?  Ecoutes  ses  paroles  avec 
<<  cette  attention  recueillie  que  requiert  IHmpcn^anoe  du 
''  sujet.  ^  Dans  un  état  libre,  tout  nomme  qui  est  sensé 
**  avoir  une  âme  libre,  doit  être  gouverné  par  lai-môme, 
^  il  faudrait  que  le  peuple  en  eorps  eût  la  puissance 
'<  législative;  mais  comme  cela  est  impossible  dans  les 
'<  grands  états,  et  est  sujet  jà  beaucoup  d'inconvéniens 
'<  dans  les  petits,  il  itat  que  le  peuple  fiasse,  par  ses 
<<  représentans,  tout  ce  qu^il  ne  peut  fiure  par  lui-même.' 
'<  — <  La  liberté  politique  dans  un  Citoyen  est  cette  tran« 
^  quillité  d'esprit  qui  provient  de  l'opinion  que  chacun 
*<  a  de  sa  sûreté  f  et  pour  qu'on  ait  cette  liberté,  il  faut 
^  que  le  Gouvernement  soit  t^l  qu'un  Citoyen  ne  puisse 
''  pas  craindre  un  autre  Citoyen.  Lorsque  dams  la  même 
*'  personne  ou  dans  le  mène  corps  de  Magistrature,  la 
*<  puissance  législative  est  réunie  à  la  puissance  exéoU'* 
**  trice,  il  n'y  a  point  de  liberté  ;  parce  qu'on  peut  craindre 
^  que  le  même  Mmiarque  ou  le  même  Sénat  ne  fiissent 
**  des  loix  tyranniquea  pour  les  exéentèr  tyrannique-* 
"  ment.' 

'<  <  La  puissance  de  juger  ne  doit  paa  être  donnée  à  uo 
^  Sénat  permanent,  mais  exercée  par  dee  piareonnee 
*<  tirées  du  eorps  du  peuple  dans  cwtains  terne  de  l'an- 
^  née,  de  la  manière  présente  par  la  loi,  pouv  fi)rmer  ma 
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V 
'^  ttibunal  qai  ce  dui-e  qu'autant  qu6  la  nécessité  le 
^*  requiert.  ' 

«  *  Les  Militaires  soirt  d'une  profession  qui  peut-être 
"*'  utile,  niais  devient  souvent  dangereuse.  '  *  La  jouis- 
^'  sance  de  la  liberté  consiste  en  ce  qu'il  soit  permis  à 
*^  chacun  de  déclarer  sa  pensée  et  de  découvrir  ses  senti- 
^*  mens.  ' 

"  Applique»  à  votre  situation  présente  ces  maximes 
^*  décisives,  qui  ont  la  sanction  de  l'autorité  d'un  nom 
**  que  touto  TEurope  révère.  On  pourrait  avancer  que 
*^  vous  avec  un  Gouverneur  revêtu  de  la  puissance  exécu- 
^^  trioe  ou  des  pouvoirs  de  V^idministratiiM;  c^est  en  lui 
*^  et  en  son  Conseil  qu'est  placée  la  puissance  législative: 
*'  vous  avez  des  Juges  qui  doivent  décider  dans  tous  les 
*^  cas  où  votre  vie,  votre  liberté,  ou  vos  biens  sont  ea 
**  danger,  et  effectivement,  il  semble  qu'il  se  trouve  ici 
'<  une  distribution  et  ripeuriitiotij  de  diverses  puissances  en 
*^  des  mains  différentes  qui  se  repriment  l'une  l'antre,  ce 
*^  qui  est  l'unique  méthode  que  1  esprit  humain  ait  jan^ais 
^*  imaginée  pour  contribuera  l'accroissement  de  la  liberté 
'*  et  de  la  prospérité  des  hommes. 

^*  Mais  vous  servant  de  cette  sagacité  si  naturelle  auK 
**  Français,  et  dédaignant  d'être  décens  par  le  iaux 
**  brillant  de  cet  extérieur,  examinée  la  plaMsibilifcé  de 
*^  ce  plan,  et  vous  trouverez  (pour  me  servir  des  paroles 
**  de  La  Sainte  Bciiture)  que  ce  n'est  qu'an  ^  s^ndchre 
^<  blanoki^''  pour  enaevelir  votre  liberté  et  vos  t>iett0  avec 
**  votre  vie, 

"  Vos  Juffes  et  votre  («Mt-disant)  Ckmseil  Xfgislatif 
^'  déjKmdtM  de  votre  Chuvermwr^  et  loi- même  dépend  des 
^'  serviteurs  de  la  Cooronoe,  en  Angleterre,  Le  moindre 
^<  signe  du  Ministre  fait  agir  ces  puissances  UgisUitivt 
^'  eocéemtrioe  et  celle  de  juger.  Vos  privilèges  et  vos 
^<  immunités  n^existent  qu^autant  que  dure  sa  £aveur,  et 
^•soii  courroux  Sût  évanouir  leuriforme  ohaiifcellante. 

<'  La  perfidie  a  été  employée  avec  tant  d'artifice  dara 
^'  le  Coae  des  loix  qae  l'on  vous  a  réoem«tent  offert^  que 
^'  quoique  le  cottimencemeint«41e  chaque  paragraphe  pa- 
^<  raiaee  4tre  plein  de  bienveillaaoe,  il  se  termine  cepen- 
*<  daot  d'une  manière  destructive  ;  et  Ifwaque  le  tout  est 
*^  dîépouillé  des  expressions  flatteuses  qui  le  décorent^  Il 
^  ae  contient  autre  ehos^  sinooi  que  la  Couronne  et  ses 
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^  Ministres  seront  aussi  absolus  dans  tonte  retendue  (fr 
"  votre  vaste  Province^tiue  le  sont  actuellement  les  des* 
•*  postes  de  TAsie  et  de  l'Afrique.  Qui  protégera  vos  biens; 
'  **  contre  les  Edits  d'impôts  et  contre  les  rapines  des  supé*  * 
•*  rieurs  durs  et  nécessiteux?  Qui  défendra  vos  personnes 
<<  de  Lettres  de  Cachets^  de  Prisons,  de  Cachots  et  de 
**  corvées  fatigantes,  votre  liberté  et  votre  vie  contre  des- 
"  Chefs  arbitraires  et  insensibles  ?  Vous  ne  pouvez,  en 
"  jettant  les  yeux  de  tous  côtés,  apercevoir  une  seule 
"  circonstance  qui  puisse  vous  promettre  d'aucune  façon, 
"  le  moindre  espoir  do  liberté  pour  vous  et  votre  posté- 
"  rite,  si  vous  n'adopte»  entièrement  le  projet  d'entrer 
"  en  union  avec  nos  colonies. 

^<  Quel  serait  le  conseil  que  vous  donnerait  eet  homme' 
"  si  véritablement  grande  cet  Avçcat  pour  la  liberté  et 
"  l'humanité,  que  nous  venons  de  citer^  fht-il  encore 
*«  vivant  et  sçût^il  que  nous  nos  voisins  puissans  et  nom- 
••  breux,  inspirés  d'un  juste  amour  pour  nos  droits  enva- 
"  his  et  unis  par  les  lions  indissolubles  de  l^ftffection  etde^ 
*'  l'intérêt,  vous  auraient  invités  au  nom  de  tout  ce  que 
*<  vous  devez  à  vous-même  et  i  vos  enfans  ^comme  nous^ 
"  le  faisons  à  présent)  de  vous  unir  à  nous  dans  une 
'*  cause  si  juste,  pour  n'en  Aiire  qu'une  entre  nous,  et 
••  courir  la  même  fortune  pour  nous  délivrer  d'une  sub- 
"  jècti<m  humiliante  sons  des  €h>uvemeur8,  Intendans  et 
'*  tyrans  Militaires^  et  rentrer  fermement  dans  le  rang. 
^  et  la  condition  de  libres  Gîtojens  Anglais,  qui  ont 
*^  appris  de  leurs  ancêtres  à  faire  trembler  ceux  qui  osent 
^  semefitent  penser  à  les  rendre  malheureux. 

"  Vé  serait-ce  pas  par  un  discours  semblable  qu^ît. 
'^  s'adresserait  à  vous  ?  Et  dirait,  baisissez^l'oceasion  que 
"  la  PH)vidence  ellemêine  voas  ofte,  vott?e  conquête* 
'*  vous  a  acquis  la  liberté  si  vous  v<yus  comportez  comme 
"  vtms  devez,  cet  événement  est  son  ouvrage  :  vous  n'êtes 
"  qu'un  très- petit  nombre  tm  cemparttteon  dé  ceux  qut 
"  vous  invitent  à  bras  ouverts  de  vous  joindre  à  eux  j  un 
"  instant  de  réflexion  doit  vous  convaincre  qu'il  convient 
'*  Tbîèuic'à'vos  intérêts  et  à  votre  bonheur,  de  vous  pro« 
<f  curer  l'iimitié  constante  des  peuples  de  FAmérique 
•*  septentrionale,  que  dé  les  rendre  vos  implacables  '  en- 
**nefmi».  Les  outrages  que  souffre  la  ville  de  Boston,  ont 
«*  «larmes  et  unk  ensemble  tontes  les  Colonies,  depuis*!» 
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**  nouvelle  Ecosse  jusqu'à  la  Géorgie,  votre  IV.)vinco  est 
•'*  le  seul  anneau  qui  manque  pour  completter  la  chaîne 
"  forte  et  éclatante  de  leur  union.  Votre  pays  est  nutu- 
-*' rellemont  joint  au  leur,  joignez  vous  aussi  dans  vos 

intérêts  politiques^  leur  propre  bien  être  permettra 
"jamais  qu^ils  vous  abandonnent  ou  qu'ils  vous  trahis- 
"  sent  :  soyez  persuadés  que  le  bonheur  d'un  peuple 
"dépend  ab^solumeet  de  sa  liberté  et  do  son  courage 

poiu*  la  maintenir.  La  valeur  et  l'étendue  des  avun- 
*  tages  q«e  l'on  vo«is  (ifre  est  immense  ;  daigne  le  Ciel 
"  ne  pas  permettre  que  vous  ne  reconnaissiez  ces  avan- 
"  tages  pour  le  plus  grand  des  biens  que  vous  pourriez 
"  posséder,  qu'après  qu^ils  vous  auront  abandonnés  à 
"jamais/' 

"  Nous  connaissons  trop  bien  la  noblesse  de  sentiment 
"  qui  <distingi>e  votre  nation,  pour  supposer  que  vous 
"  fussiez  retenus  de  former  des  liaisons  d'amitié  avec 
-**  nous  par  les  pi^éjugés  que  la  diversité  de  religion  pour- 
"  rait  faire  naîtro.  Vous  sçavez  que  la  liberté  est  d'une 
"  nature  si  excellente  qu'elle  rend,  ceux  qui  s'attachent 
"  A  elle,  supérieurs  h.  toutes  ces  petites  foiblesses.  Vous 
"  avez  une  preuve  bien  convaincante  do  cette  vérité  dans 
^*  l'exemple  des  Cantoïis  Suisses,  lesquels  quoique  coni- 
"  posés  d'états  Catholiques  et  Protestans,  ne  laissent  pas 
"  cependant  do  vivre  ensenvi}le  en  paix  et  en  bonne  iri- 
^*  telligence,  ce  qui  les  a  mis  en  état  drpuis  qu'iU  se 
"  sont  vaillamment  acquis  leur  liberté,  de  braver  et  de 

repousser  tous  les  tyrans  qui  ont  osé  les  envahir. 

"  S)il  se  trouvait  quelques  uns  parmi  vous  (comme 
"  cela  est -assez  fréquent  dans  tous  les  états,)  qui  prefé- 
"  reraient. la  faveur  du  Ministre  et  leurs  intérêts  parti- 
**  culiers  au  bien-être  de  leur  patiie,  I^urs  inclinations 
"  intéressées  les  jioi  teront  à  8^o)>poser  fortement  à  loules 
^*  les  mesures  tendantes  au  bien  public,  dans  Tesp^raivce 

que   leurs  supérieurs  les  réconij)e useront  amplement 

pour  leur  services  honteux  et  imlignes  :  mais  nous  ne 
**  doutons  pa»  que  vous  we  serez  en  garde  contre  de 
-"  telles  gens,  et  nous  espérons  que  vous  ne  ferez  ])oiiit 
^*  un  saciitice  de  la  liberté  et  du  bonheur  de  tous  les 
-**  Canadiens,   pour  gratifier   l'avarice  et   l'ambition  de 

quelques  particuliers. 

-*'  ^ous  ne  requérons  pas  de  vous  dans  cette  adresse 
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"  d'en  venrr  A  des  voies  de  fait  contre  le  Gouvernement 
"  do  notre  Souverain,  nous  vous  engageons  senlemeni  à 
"  consulter  votre  gloire  et  votre  bien-être,  et  à  ne  pa* 
**  soufï'rir  que  des  Ministres  infânjes  vous  persuadent  et 
'*  vous  intimideijt  jusqu'au  point  de  devenir  les  in^tru- 
"  mens  de  leur  eiùauté  et  de  leur  despotisme.  Nous 
"  vous  engageons  aussi  à  vous  unir  à  nous  par  un  pacte 
**  social,  fondé  sur  le  princij;e  liliéral  d'une  lilerté  ♦gale, 
"  et  entretenu  ])ar  une  suite  de  bons  offices  réciproques,. 
"  qui  yiuisscnt  le  rendre  jjcrpetuel.  A  dessein  d'effectuer 
"  une  union  si  désirable,  nous  vous  jurions  de  considérer 
"  s'il  ne  serait  pas  convenable  que  vous  vous  assembliez 
"  cbacun  dans  \ok  villes  et  districts  respectifn,  pour  élire 
"  des  députfs  de  ch:.que  endroit  qui  formeraient  un 
*^ Congrès  Provircial,  duquel  vous  pourriez  choisir  des 
"  D<;lrgués  pour  être  envoyés,  comme  les  reprcsentans 
"  de  votre  Province,  au  Congrès  gcn»  rai  de  ce  contitjcnt 
"  qui  doit  ouvrir  ses  séances  à  Philadelphie,  le  10  de 
"  Mai  1775. 

**  Dans  le  présent  Congrès  qui  a  commencé  le  5  du 
"  mois  passé,  et  a  continué  jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  résolu 
"  unanimement  et  avec  une  satisfaction  universelle,  que 
*'  nous  regarderionn  la  violation  de  vos  droits,  opt  rée 
"  par  l'acte  pour  changer  le  Gonvernt  ment  do  votre 
"  Province,  comme  une  violation  des  noties  propres,  et 
"  que  nouN  vouh  inviterions  ù  entrer  dans  notre  coniVdé- 
"raiion,  laquelle  n'a  d*autres  olgets  en  vue  que  la  par- 
*'  faite  assurance  des  droits  civils  et  naturels  de  tons  les 
"membres  qui  la  composent,  et  la  ]  réservât  ion- d'une 
**  liaison  heurt  use  et  permanente  avec  la  Grande  !Bie- 
"  tagnc,  fondée  sur  le>  principes  fondamentaux  et  salu- 
'*  tai.es  que  nous  avons  expliqués  ci-devant.  C'est  pour 
"  ])arvenir  à  ces  tins  que.tnus  avoîis  fait  pré.'^enter  au 
"  Eoi,  une  IJequète  humble  et  loyale,  le  sirppliant  de 
"  vouloir  bien  tjous  d<livier  de  nos  opprt».H>ions.  Kous 
"  avons  aussi  formé  un  accord,  par  lequel  nous  suspen- 
"  dons  l'importation  de  toutes  sortes  de  marchandises 
**  de  la  Giande  Bretagne  et  de  l'Irlande,  aj^rès  le  pve- 
**  înier  de  D«  oemhre  j)rochain.  Comme  aussi  nous  nous 
**  engageons  à  ne  rien  transporter  de  chez  nous  dans  ces 
"  Royaumes  ou  aux  Isles  de  l'Amérique,  après  le  dixiéme^  ' 
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"  de  Sçptembre  prochain,  si  nous  n'avons  pas  encore 
**  obtenu,  dans  ce  temps  Jà,  la  réparation  de  nos  griefs. 
"  Qae  le  Tont-Puissant  daigne  vous  porter  d'inclina- 
"  tion  à  approuver  nos  démarches  justes  et  nécessaires, 
"  et  à  vous  joindre  à  nous,  et  que  lorsque  Ton  vous  oflPrira 
"  quelques  injures  que  vous  serez  résolus  de  ne  point 
"  Bouifrir,  à  ne  pas  faire  dépendre  votre  sort  du  peu 
"  d'influence  que  pourrait  avoir  votre  seule  Province 
"  mais  des  puissances  réunies  de  TAmériquo  septen- 
"  trionale;  et  qu'il  veuille  accorder  à  nos  travaux  unis, 
"  un  succès  aufcssi  heureux  que  notre  ca^se  est  juste,  est 
"  la  fervente  prière  de  nous,  vos  sincères  et  affectionnés 
"  Amis  et  Concitoyens. 

"  Par  ordre  du  Congrès^ 
"  26  Octobre  1774. 

"  Henry  Middleton,  Président.  " 


NoteC. 

SOUFFRANCES    ENDURÉES  PAR  I/ARMÉB  D' ARNOLD 

d'après   HENRY.    O) 

"  Corning  1o  a  long,  pandy  boach  of  the  Chaudière,  for 
we  sometimes  had  puch,  pomo  of  our  company  were 
observed  to  dart  from  the  tile,  and  with  their  nails  tear 
outof  the  sand,  roots,  which  they  esteemed  eatablo,  and 
ate  thom  raw,  even  wilhout  washing.  Languid  and 
woe-bogone  as  your  father  wf«8,  it  eould  not  but  croate 
a  emiloito  observe  the  whole  Une  watching  with  Argus 
eyes  tho  motions  of  a  fow  men  whoknew  the  indications 
in  the  «ands  of  those  root«».  The  knowing  one  nprung; 
half  a  dozen  followed;  he  who  obtained  it  ate  the  root 
inHtanlly.  Through  hunger  urgod,  it  was  far  from  me 
to  contend  in  that  way  with  so  powerful  men  as  thèse 
were. 

(1)  John  Jofleph  Henry,  plus  tard  président  du  second  district  jadioÎAire 
de  la  Pi-n^ylTanio,  faisait  partie  de  Tarmée  d'Arnold.  Il  a  publi^^sons 
le  titre  de  Campaign  against  Qitebee^  un  réoit  très-intéressant  de  l'expé- 
dition d'Arnold.  Nous  en  tirons  cet  extrait  qui  donne  une  idée  des 
misères  qu'ont  souffertes  les  Américains  dans  cette  excursion. 


"  DarÎDg  thw  day*8  march  (about  10  or  11  a.çi.,)  my 
fihoe  having  given  out  again,  we  came  to  afire,  where 
were  soroe  of  Ca,ptaiD  Thayer's  orTopham's  men.  Simp- 
son was  in  front;  trudging  after,  alipehod  and  tired.  I 
fiât  down  on  Ihe  end  c^  a  long  log,  against  which  the 
iire  was  built,  absolutely  fainting  from  hunger  and 
fatigue,  my  gun  standing  between  my  knees.  Seating 
Iny^elf,  that  very  act  gave  a  cast  to  the  kettle,  it  being 
placed  partly  against  the  log,  in  snch  a  way  as  to  spill 
Iwo-thirds  of  its  contente.  At  tbat  moment  a  large 
jnan  Bprung  to  bis  gun,  anc)  pointing  it  towards  me,  be 
throatened  to  shoot.  It  created  nofear;  bis  life  was 
witb  much  more  certainty  in  my  power.  Death  would 
bave  been  a  welcome  vihitor.  Simpton  soon  mado  ns 
friands  Coming  to  tbeir  fire,  tbey  gave  mo  a  oup  of 
tbeir  brotb.  A  table  spoonfiil  was  ail  tbat  was  tasted. 
It  bad  a  greenisb  bue,  and  tbey  said  it  was  made  from 
the  flebh  of  a  bear.  Tbis  was  instantly  known  to  be 
untrue,  from  the  taste  and  smell.  It  was  tbat  of  a  dog. 
He  was  a  large  blaek  Newfoundland  dog,  belonging  to 
Tbayer,  and  very  fat.  We  left  thèse  morry  fellows,  for 
tbey  were  actnally  such,  maugie  ail  tbeir  wants,  and 
march ingquickly,  towards  evening  eneamped.  We  bad 
a  good  fire,  but  no  food.  To  me  the  world  bad  lost  its 
cbarms.  Gladly  would  death  bave  been  received  as  an 
anspicious  herald  from  the  Divinity.  My  privations  in 
every  way  were  such  as  to  produce  a  willingness  to 
die.  Witbout  food,  without  clothing  to  keep  me  warm, 
without  money,  and  in  deep  and  devions  wilderness, 
the  idea  occurred,  and  the  mean^  were  in  my  hands,  of 
ending  existence.  The  Wod  of  ail  goodnops  inspired 
other  and  better  thoughts.  One  principal  c^ubo  of 
change  (under  the  fosterirg  band  of  Providence)  in  my 
sentiments,  was  the  jovial  hilnrity  of  my  friend  Simpson. 
At  night,  warming  our  bodies  at  an  immense  fire, 
(our  compatriots  joined  promiscuouRly  around)  to  ani- 
mate  the  company,  he  wonid  sing  **Plato,"  bis  Honoroue 
voice  gave  npirit  to  my  heart,  and  the  morality  of  the 
tong,  consolation  to  my  mind.  In  truth  the  music, 
though  not  as  correct  as  llandel,  addcd  htrength  and 
vigor  to  our  nerves.  Tbis  evcîppg  it  was,  that  somc  of 
our  companions,  whose  fetomachs  had  not  received  food 
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the  last  forty-eight  honrs,  adopted  the  notion  that 
leather,  thou^h  it  had  been  zDanafactured,  might  be 
made  palatable  food,  and  woyld  gratify  the  appotite. 
ObservÎDg  their  diecouree,  to  mé  ibé  expcriment  Decame 
a  mattejr  of  curiosity.  They  wa&hed  their  rnoone^ekin 
Dioccasins  in  the  firat  place  in  the  river,  scraping  away 
the  dirt  and  sand  with  grcat  care.  Thèse  were  broqght 
to  the  kettle  and  boiled  a  considérable  time,  under  the 
vague,  bat  consolatory  hope  that  a  mucilage  would  take 
place.  'J'he  boiling  over,  the  poor  fellows  chewed  the 
leather,  but  it  was  leather  ntill,  not  to  be  macerated. 
My  teeth,  though  young  and  good,  succeeded  no  better. 
Disconsolate  and  weary,  we  passed  the  uight.  " 


Note  D. 

RELATION  DE  L'ASSAUT  DE   QUÉBEC. 

Voici  comment  le  Juge  Henry  raconte  le  combat  du 
Saut-au-Matelot  : 

"  It  was  not  until  thti  night  of  the  Slst  (30th)  of 
December,  1775,  that  such  kind  of  weather  ensued  as  was 

considered  fa\x)rable  for  the  assault By  2  o*cIock 

we  were  accoutrod  and  began  our  march.  The  storm  wa» 
ootnigeoup,  and  thecold  wind  extremely  biting.  In  this 
norlhern  country  the  snow  is  blown  horizon I al ly  into 
the  faces  of  travellers  on  most  occasions,  ihi»  was  our 
case. 

January  Ist.— When  we  cnme  to  Craîg's  house,  near 
Palace  gâte,  a  horrible  roar  of  cannon  took  place,  and  a 
ringing  of  ail  tbe  bells  of  the  city,  which  are  very 
numerouB,  and  of  ail  sizes.  Arnold,  headingthe  forlorn 
Jbopi',  advanced  perhapn  one  hundrod  yards  before  ihe 
main  body.  After  thepe  followed  Lamb^s  artillerists. 
Morgan's  company  led  in  the  secondary  part  of  the 
column  of  iiifantry.  Smith*8  followed,  headed  by  Siècle; 
the  captain,  from  païUcular  causes,  being  abhcnt.  Hen- 
dricks'  Company  succeeded,  and  the  eastern  men,  so  far 
as  known  to  me,  followed  in  due  order 

**  In  thèse  intervais  we  recel ved  a  tremendous  fire  of 
muskeli^  fiom  ihe  ramparts  above  us.    Bere  we  lost 
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some  brave  men,  when  poworless  to  return  tho  salâtes 
we  received,  as  the  onomy  was  covered  by  his  impré- 
gna ble  défenses.  They  were  even  sightiess  to  us — we 
coald  see  nothing  but  the  blazo  frora  the  muzzles  of  their 
muskots 

*'  We  proceeded  rapidly,  exposed  to  a  long  lîne  of  fire 
from  the  garrison,  for  now  we  were  unprotected  by  any 
buildings.  The  tire  had  slackéned  in  a  small  degree. 
The  enemy  had  been  partly  called  off  to  resist  the 
General,  and  strengthen  the  party  opposed  to  Arnold  in 
onr .  front.  Now  we  saw  colonel  Arnold  returning, 
woundcd  in  the  leg,  and  supportcd  by  two  gentlemen  ; 
a  parson  Spring  was  one,  and  in  my  faelief,  a  Mr.  Ogden 
the  other.  Arnold  called  to  the  troops  in  a  cheerii  g 
voice  as  we  passed,  urging  us  forward  ;  yet  it  was 
observable  among  the  soldiery,  with  whom  it  was  my 
misfortune  tobe  now  placcd,  that  the  Colonors  retiring 
d^mped  their  ppirits.  A  cant  phrase,  "  We  are  sold,*' 
was  rej>eatedly  heard  in  many  parts  throufi:hout  the  line. 
Thu8  proceeding,  cn61aded  by  an  animatod  but  lessened 
fire,  we  camo  to  tho  ûrsi  barrier,  where  Arnold  had  been 
wounded  in  the  onset.  This  contest  had  lasted  but  a 
few  minutes,  and  was  somewhat  severe  ;  but  the  energy 
of  our  men  prevailed.  The  'embrasures  were  entcred 
Vhen  the  enemy  were  discharging  their  gnns.  The 
guard,  consisting  of  fhirty  persons,  whoie  either  takon, 
or  fled,  leavi?jg  their  arms  î)ehind  thcm.  At  this  time 
it  was  diseoyered  that  our  guns  were  uselcss,  betause  of 
the  dampîiess.  The  snow,  whieh  lodged  in  our  fleecy 
coat»<,  was  melted  by  the  warmth  of  our  bodies.  Thence 
came  that  disaster.  Many  of  the  party,  knowing  the 
circumstance,  throw  aside  their  own,  and  sized  the  British 
arms 

"  From  the  first  barrier  to  the  second,  there  was  a  circu- 
lar  course  along  the  sides  of  houles,  and  partly  through 
a  Street,  probnbly  of  three  hundred  yards,  or  more.  This 
second  barrier  was  erected  across,  and  nearihe  mouth 
of  a  narrow  street,  adjacent  to  the  foot  of  the  hill,  wbich 
opened  into  a  larger,  leading  Hoon  into  the  main  body 
of  the  lower  town.  Hère  it  was  that  the  most  serions 
contention  took  place;  this  became  tho  boneofstiife. 
The  admirable  Montgomcry  1  y  this  time  (though  it  was 
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nnknown  to  us)  was  no  more  ;  yet  we  expeeted  inonien- 
tarily  to  join  him.  The  firing  on  thatside  of  the  fortross 
ceascd  ;  his  division  fell  under  the  command  of  a  colonel 
Campbell,  of-the  New  York  line,  a  nerveless  chief,  who 
retrealed  without  making  an  effort,  in  pursuanee  of  the 
General  s  original  plans.  The  inévitable  conséquence 
Tva«,  that4.he  whole  of  the  forces  on  ihat  side  of  the  city, 
and  those  who  were  oppofeed  to  the  varions  detachments 
employcd  to  make  the  false  attaches,  embodied  and 
came  down  to  oppose  our  division.  Hère  was  sharp 
shôoting. 

"  We  were  on  the  disadvantageous  side  of  the  barrier 
for  such  a  purpose.  Confined  in  a  narrow  street,  hardly 
more  than  twenty  feet  wide,  and  on  the  lower  ground, 
scarcely  a  bail,  well  armed  or  olherwise,  but  must  tako 
effect  upon  us.  Morgan,  Hendricks,  Steele,  Humphreys,  \ 

and  a  crowd  of  every  class  of  the  army,  had  galhered 
into  the  narrow  ])ass,  atUmpting  to  siirmount  the  bar- 
rier, which  was  a  bout  twelve  or  more  feet  high,  and  ho 
strongly  constructed  that  nothing  but  artillery  could 
effect uate  its  destruction.  Therc  was  a  construction 
fifteen  or  twenty  yards  within  the  barrier,  upon  a  rising 
ground,  the  cannon  of  which  much  overtopped  the 
height  of  the  barrier  ;  hence  we  were  assailcd  with 
grape  hhot  in  abundance.  This  ereition  was  calied  the 
platforn^.  -Again,  within  the  barrier,  and  close  in  to  it, 
were  two  ranges  of  muhketeers,  armed  with  muskct  and 
bayonet,  ready  to  reçoive  those  who  might  venture  the 
dangcTOus  leap.  Add  to  ail  thin  that  the  enemy  occuj.ied 
the  upper  chambers  of  the  hoiiscs  in  the  interior  of  the 
ban  icr,  on  bolh  sidcs  of  the  streot,  from  the  Windows  of 
which  we  became  fair  markn.  The  encmy,  having  the 
advaîitage  of  the  ground  in  front,  a  vast  superiority  of 
numbcrs,  dry  and  bettcr  arras,  gave  them  an  irresiniible 
powor  in  so  narrow  a  S|'ace.  Humphreys,  upon  a  mound 
which  wan  s])ecdily  erectid,  attended  by  many  brave 
mcn,  altempted  to  scall  the  barrior,  but  wns  compelled 
to  retreat  by  the  formidable  jihalanx  ofbayonfets  within, 
and  the  weighl  of  fire  from  iho  platform  and  the  build- 
ings. Morgan,  brave  to  femerity,  htormcd  and  raged. — 
Hendricks,  Steele,  Nichols,  Humphreys,  cquallv  brave, 
were  sedate,  though  under  a  trcmendous  fire.  The  plat- 
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foiiD,  wLich  wafl  witbin  our  view,  wae  eTficuated  by  ibe 
«ocuracy  of  our  fire,  and  few  pereons  dared  venture 
tbere  again.  Now  it  was  that  the  necessity  of  tbe  occu- 
pancy  of  the  bouBOH  on  our  BÎde  of  tbe  barrier,  became 
apparent.  Orders  were  given  by  Morgan  to  tbat  effect, 
we  entered.  This  was  near  dayligbt.  Ibe  bouses  wero  a 
sbelter  from  whieb  we  could  fire  witb  mucb  accoracy. 
Yet  even  bore  some  valuable  lives  were  lost  Ûendricks, 
wben  aiming  bis  rifle  at  some  prominent  per8on,died  by 
a  straggling  bail  tbrougbt  bis  beart.  He  staggercd  a 
few  feet  backwards  and  fell  upon  a  bod,  were  be  instantly 
expired.  He  was  an  ornament  to  our  little  society. 

"  Tbe  amiable  Humpbreysdied  by  a  like  kind  of  wound, 
but  it  was  in  tbe  street  before  we  entered  tbe  buildings^ 
llany  oiber  brave  men  fell  at  tbis  place  ;  among  tbese 
weie  Lieutenant  Cooper,  of  Connect  eut,  and  ])erbaps 
fifty  or  sixty  non-commissioned   oflScers  and  privâtes. 
Tbe  wounded  were  numerous,  and  many  dangerou^ly 
wounded.     Captain  Lamb,  of  tbe  York  artillerisls,  had 
noarly  on  balfof  bis  face  carried  away  by  a  grape  or 
canister  sbot.     My  friend  Steele  lost  tbree  of  bis  fingers 
as  be  was  presenting  bis  gun  to  fire  ;  Captain  Hubbard 
and  Lieutenant  Fisdle  were  also  among  the  wounded. 
Wben  we  reflect  upon  the  wbole  of  tbe  danger  at  tbia 
barricade,  and  tbe  formidable  force  tbat  came  to  among 
ud,  it  is  a  matter  of  surprise  tbat  so  many  sbould  escape 
death  and  wounding,  as  did.    AU  hope  of  succe^  baving 
vanisbed,  a  retreat  was  coutomplated  ;   but  hésitation, 
uncertainty,  and  a  lassitude  of  mind  which  generally 
takes  place  in  the  affairs  of  men,   wben  tbey  fail  in  a 
project  upon  whiob  tbey  hâve  attached  mucb  expecta- 
tion,  now  followed.    That  moment  was  fooli^bly   lost 
wben  sucb  a   movement  might  bave  been  mado  witb 
tolerable  success.  Captain  Laws,  at  the  head  of  200  men, 
îssuing  frora  Palace  gâte,  most  faii  ly  and  bandsomely 
cooped  us  up.    Many  of  the  men,  aware  of  the  consé- 
quences,  and   ail   our  Indians  and   Canadians   (except 
Kntanis    and  anolhcr,)    cscaped  across   the  ice   whicb 
covered  the  bay  of  St.  Charles,   before  the  arrivai  of 
Captain   Laws.     This  was  a  dangerous  and   de.-peiate 
adventure,  but  worth   the  undertaking,  in  avoidance  of 
-our  subséquent  sufferings.  Its  desperateness  consi^ted 
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ftt  rttfining  two  tnïlm  across  shcmt  fce,  ihfoWn  up  hy  tbô 
fiigh  tides  of  thls  latitude — and  its  danger  in  thc  meetinjf 
With  air  holes,  deceptively  coverec^  bj  the  bed  of  enow- 
"  Speaking  cîrcuraspectiy,  yet  it  nnist  be  admitted  con- 
jectorally,  it  seems  to  me  that  In  the  whole  of  the  attack, 
of  commissioned  officers  we  had  bîx  killed,  five  wonnded  : 
and  of  non-commissioned  and  privâtes  at  least  one 
fanndred  and  fifty  killed,  and  âfty  or  sixty  wonnded.  Of 
the  enemy,  many  Weto  killed  and  rrfany  more  wounded, 
eomparatively,  than  on  oar  side,  taking  into  view  the 
diBaavantages  we  labored  under  ]  and  that  bnt  two 
occasions  hanpened  when  we  could  retum  their  fire — 
that  is^  at  tne  first  and  second  barriers.  Neither  the 
AmefTcan  acconnt  of  this  affair,  as  publibhed  by  Congress^ 
flo^  that  of  Sir  Ony  Carleton,  admit  the  loss  of  eithor 
8ide,to  be  so  great  as  it  really  was,  in  my  estimation.  " 


OOMBAV  VQ  SAinVAU-MAnLOT  M   ATTAQXTS  Dl  PB^DB- 
TILLl,   tLAOOtCSÈB  PAB  SAHaUINBT. 

**  Alors  M.  Montgomery,  voyant  qu'il  dépensoit  inuti- 
lement sa  poudre,  etqu'flétoitau  moment  cr en  manquer/ 
pendant  que  la  ville  raisoit  un  feu  continuel,  prit  la  réso-* 
lution  de  donner  une  escalade  pendant  une  nuit  obscure, 
persuadé  qt^il  avoit  beaucoup  d'amis  dans  la  ville  qui 
ftiy  ikciliteroient  son  entreprise.  Oh  en  fht  averti  par 
Bn  déserteur.  On  fit  eiï  conséquence  bonne  garde  ce 
jour* là,  mais  l'attaque  ne  se  fit  point  au  temps  fixé  par  le 
déserteur.  Oh  se  douta  que  les  jBastonnois  attaqueroient 
le  jour  suivant,  et  l'on  ne  se  trompa  point,  car  le  trente 
un  de  i>écembre  1775,  à  cinq  heures  du  matin,  les  Bas* 
tokinois  au  nombre  d'environ  trois  cent  cinquante,  ayant 
i  leur  t4te  le  Général  Montgomerj^  vinrent  pour  esca* 
lader  Près-de-ville,  et  en  même  temps  cinq  cent  cinquante 
^rant  à  leur  ttte  S.  Arnold,  pour  atta<^uer  le  Sault-au^ 
Matelot.  lie  capitaine  McCloude  du  Myal  Smiarant  qui 
éioit  de  garde  à  ce  posté,  malgré  ouït  fut  averti  par  les 
fiiettoihiaires  de  rapproche  des  Èastbnnois,  feignit  d^ 
»e'  vouloir  rîen  croire. 

^  La  garde  voulut  prendre  les  firmes^  mais  fl  tff 
oppoaai  de  manière  que  led  BastottDoia  montèrent  let 
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pftlissades,  s^emparèrent  des  canons  qui  étoient  snr  nu 
quay.  Alors  les  factionnaires  se  rendirent  à  la  garde 
tat  les  Bastonnois  prirent  toute  la  garde  sans  tirer  un 
seul  coup  de  fusil  et  s'emparèrent  de  toutes  les  maisons 
du  Sault-au-Matelot.  Alors  le  capitaine  McCloude  ^ui 
bommandoit  la  garde  fit  le  saoul,  il  se  fit  porter  paf 
quatre  hommes.  Il  y  avait  tout  lieu  de  croire  qu'il 
•avait  quelqu 'intelligence  avec  les  Bastonnois..  Il  fut 
min  aux  arrêts  jusqu  au  printemps  après  le  départ  des 
Bastonnois  de  devant  Québec»  Quelques  écoliers  qui 
étoient  à  cette  garde  vinrent  dpnner  l'alarme  à  la  Haute* 
ville.  A  rinstant  l'on  fit  sonner  toutes  les  cloches  et 
battre  le  tambour»  tout  le  monde  se  réveilla  et  chacun 
courut  à  la  place  d'armes»  Les  écoliers  et  plusieurs 
Citoyens  qui  etoient  de  piquet  ce  jour-là,  se  rendirent 
les  premiers  au  Sault^au-Matelot,  à  la  garde  de  ce  po8te> 
ne  croyant  pas  que  les  Bastonnois  étaient  dans  cette 
pàrtiC)  mais  la  surprise  fut  grande  quand  ils  se  trouvèrent 
parmi  les  Bastonnois  qui  leiir  présentoient  la  main  en 
disant  i  7]Vb  la  LIbsrïé  I  Les  écoliers  à  ces  mot6> 
s'apercevant  qu'ils  étoient  an  milieu  de  leurs  ennemis^ 
se  trouvèrent  dans  un  triste  embfuras.  Plusieurs  d'entre 
eux  commencèrent  à  s'évader,  mais  les  Bastonnois  voyant 
}eur  dessein  les  désarmèrent»  Cependant,  plusieurs  mon- 
tèrent promptement  à  la  Haute-ville,  sur  la  place  d'armes 
où  toute  la  garnison  étoit  BAsembtée,  en  criant  de  toutes 
leurs  forces  que  les  ennemis  étoient  dans  le  Saultraa* 
Matelot,  qu'ils  avoient  pris  la  garde  et  une  batterie  ; 
comme  c'etoit  des  jeunes  gens,  on  eut  peine  à  les  croire. 
**  Cependant  le  Général  G-uy  Carleton  donna  aassitôt 
ordre  au  Colonel  McCbne  de  coorir  à  la  Basse* ville  afin 
de  con  noitré  la  vérité.  Il  revint  un  instant  après  en  criant  { 
Oui  par  Dieu,  o^est  bien  vrai  que  les  ennemis  sont  dans 
le  Sault-au-Matelot.  Alors  le  Général  Carleton  dit  anx 
citoyens  que  c^étoit  le  temps  de  se  si^aler  et  de  mon- 
trer leur  coun^.  U  donna  ordre  à  deux  cents  hommos 
d'aller  au  Sfiult-au*Matelot  Quand  ils  furent  juvè»  de 
l'ennemi,  ils  se  trouvèrent  saisis  de  crainte  et  surpris  da 
grand  procrée,  que  les  Bastonnois  avoient  fait  car  ils 
avoient  déjà  posé  trois  échelles  sur  la  troisième  iMurrière^ 
qui  étoit  la  plus  foible  et  la  dernière  à  franchir.  L'alarme 
«ugmen  ta  ik  tout  étoit  0n  combustion»  le  désordre  r^gnoit 
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part  ont  et  eeux  qui  dévoient  commander  ne  se  pressoient 
pas  d'avancer,  la  crainte  s'empara  davantage  de  l'esprit 
des  meilleurs  royalistes  qui  entendirent  crier  les  Èos* 
tonnois, — Mes  amie^  en  nommant  le  nom  de  plusieurs 
citoyens  de  la  ville,  êtes-vous  làt  On  s'aperçut  alors  par 
ces  paroles  qu^il  y  avoit  plusieurs  traîtres  dans  la  ville, 
et  c'est  qui  lit  trembler  les  bons  citoyens.  Qu^importe  r 
X7n  nommé  Gharland,  canadien  uussy  fort  qu'intrépide^ 
tira  par  dessus  la  barrière  les  échelles  de  son  côté.  Il  y 
avoit  alors  plusieurs  Bastonnois  tués  le  long  de  la  bar-» 
rière,  parce  que  Ton  commençait  à  se  fusiller  de  part  et 
d'autrCk  Les  Bastonnois  avoient  pour  se  distinguer  un 
papier  cacheté  sur  le  sommet  de  la  tête,  où  étoit  écrit  : 
Vive  la  liberté  /  d'autres,  où  étoit  écrit  :  Mors  aut  Vie* 
ioricu  Alors  les  Bastonnois  abandonnèrent  le  dessein 
d'escalader  cette  dernière  barrière  et  se  retirèrent  dans 
les  maisons,  ouvrirent  les  fenestres  et  tirèrent  de  tous 
côtés,  et  approchoient  du  côté  de  la  Basse- ville  de  maison 
en  maison,  et  s'ils  n^eussent  été  arrêtés,  ils  seroient  par* 
venus  facilement  à  celle  qui  faisoitle  coin  de  la  Barrière« 
Hais  M.  Alexandre  Dumas  qui  étoit  un  capitaine,  ordonna 
de  s'emparer  de  cette  maison«  Dans  l'instant  le  Sieur 
Dambourgès  monta  par  une  fenestrCi  par  le  moyen  des 
échelles  enlevées  à  l'ennemi,  suivi  ae  plusieurs  cana« 
diens.  Ss  défoncèrent  la  fenestre  du  pignon  de  la  maisoni 
U  y  trouva  déjà  plusieurs  Bastonnois.  Après  avoir  tiré 
•on  coup  de  fusil,  il  fonça  avec  la  bayonnette  et  entra 
dans  la  chambre  avec  plusieurs  Canadiens  qui  le  8ui« 
voient,  animés  du  même  couragCi  jettèrent  la  firayeuT 
)>army  les  Bastonnois  qui  se  rendirent  prisonniers. 

<*  Sur  ces  entrefaites»  le 'Général  Guy  Carleton  fit  sortir 
deux  cents  hommes  par  la  porte  du  râlais,  commandés 
par  M.  LaWse  afin  de  couper  le  chemin  aux  Bastonnois» 
s'ils  voulaient  s'en  retourner  et  les  mettre  entre  deux 
feux.  On  en  donna  aussitôt  avis  aux  citoyens  qui  avoient 
arrêté  les  Bastonnois  dans  le  8ault*aa*  Matelot,  ce  qui 
augmenta  leur  courage*  H.  Lawse  se  rendit  avec  ses  deux 
cents  hommes  à  l'antre  bout  du  Suult-aii-Hatelot»^  ayant 
sorti  par  la  porte  du  Fakûs  et  entra  dans  une  maison  où 
étoient  tous  les  officiers  Bastonnois  qui  tenoient  conseil 
sur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Alors  plusieurs 
officiers  Bastonnois  tirèrent  leurs  épées  pour  le  tneTi 
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mais  II  leut*  dît  qu'il  avoît  dotuse  cents  honiTttea  qu'il 
commandoit,  et  qae  s'ils  ne  se  rendoient  à  l'instant, 
qu'ils  seroient  tous  taés  sans  miséricorde.  Quelques-uns 
aes  officiers  regardèrent  par  la  fenestre,  il  leur  parut 
effectivement  y  avoir  beaucoup  de  monde,  quoiqu'il  n'y 
eût  que  deux  centa  hommes.  Alors  ils  traitèrent  plus 
favorablement  M.  Lawso  et  se  rendirent  prisonniers. 
Cette  ruse  luy  conserva  la  vie. 

''  Comme  les  Canadiens  ëtoient  à  l'extrémité  du  Sault** 
BU-Matelot,du  côté  de  la  Basse-ville,  qui  tiroientcontinuel- 
lement  sur  les  Bastonnois,  ils  entendirent  une  voix  qui 
crioit;  Ne  tirez  plus^  Canaâienêy  car  vous  aUez  tuer  vos 
amis^  L'on  crut  d'abolrl  que  c'était  une  feinte  de  la  part 
des  Bastonnois  et  comme  l'on  contiouoit  à  ittsiller,  on 
entendit  encore  proférer  les  mêmes  paroles.  On  cessa 
alors  de  fkire  feu,  reconnoissant  la  voix  de  plusieurs  dos 
nôtres  qui  avoient  été  fhits  prisonniers  à  la  garde.  Eu 
même  temps  les  Bastonnais  demandèrent  quartier,  en 
disant  qu'ils  se  rendoient  prisonniers.  Les  uns  jettèrent 
leurs  armes  par  les  portes  et  les  fenestres  des  maisons  où 
ils  étaient  logés,  ^t  les  autreS)  saisis  de  fVayeur  se  cachè^ 
rent  dans  des  caves,  des  greniers  et  la  plus  grande  p&rtie 

Présenta  la  crosse  de  leurs  Aisils.  Le  combat  dura  on  viroù 
eux  heures.  Nous  n'eûmes  dans  ce  combat  que  si^ 
hommes  tués  et  cinq  blessés,  et  les  Bastonnais,  environ 
tingt  ou  trente  tués  et  autant  de  blessés. 

"  Le  Sr  Arnold  qui  commandait  ce  détachement,  ftit 
blessé  à  la  jambe  et  fut  porté  à  l'Hôpital-Général,  et  il 
ftit  fait  deux  cent  quatre-vingts  à  trofis  cents  prisonniers, 
y  compris  trente-deux  officiers. 

"  Pendant  ce  combat,  il  s'en  livra  un  autre  en  même 
temps  à  Ptès-dé-Ville  ;  M.  Montgomery,  général  des 
Bastonnois,  attaqua  ce  poste  à  la  tête  d^environ  trois 
cent  cinquante  hommes,  parce  que  pour  s'y  rendre  le 
chemin'  est  extrêmement  étroit.  La  garde  qui  étoit  à  ce 

Cte,  au  nombre  de  quarante-cinq  hommes,  virent  les 
tonnois  escalader  la  première  barrière  et  se  rangef 
en  ordiie  de  bataille  sur  un  quay.    Mais  comme  dans  ce 

n te  il  y  aviaît  une  batterie  masquée,  dans  le  pignon 
De  maison,  dé  neuf  pièces  de  canons,  ils  laissèrent 
avancer  M.  Montgomery  avec  son  monde  jusqu'à  qua- 
Hititb  (Âeds  de  là*  Alors  le  Sieur  Chabotte  et  le  Sieuf 
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Alexandre  Picard  qui  comraandoîcnt  ce  jour-là  la  garde, 
donnèrent  ordre  de  mettre  le  feu  aux  canons  chargés  à 
tnitraille.  A  l'instant  les  Bastonnois  prirent  la  fuite  et 
la  garde  en  fit  autant  de  son  côté  et  se  saura  jusqu'à  la 
Basse-Ville.  Alors  le  poste  resta  sans  être  gardé  ;  mais 
quelques-uns  de  la  garde  ayant  eu  honte  de  leur  fuite 
proposèrent  aux  autres  de  retourner,  n'entendant  aucun 
oruit.  Effectivement  ils  arrivèrent  à  leur  poste  et  trou- 
vèrent les  Bastonnois  décampes,  et  s'aperçurent  qu'il  y 
avoit  plusieurs  Bostonnais  qui  avaient  été  tués  par  la 
décharge  des  neuf  coups  de  canons,  ils  trouvèrent  trente- 
six  hommes  tués  dont  M.  Montgomery  étoit  du  nombre, 
et  quatorze  blessés,  sans  compter  ceux  qui  se  noyèrent 
en  se  sauvant.  Il  n'y  eut  aucun  des  nôtres  de  tué  ni  blessé 
parce  que  les  Bastonnais  furent  surpris  de  la  décharge 
des  canons,  à  quoy  ils  ne  s'attendoient  pas.  Ils  igno- 
raient même  qu'il  y  eût  une  batterie  à  ce  poste,  que  si 
M.  Montgomery  n  eût  point  été  tué  et  M.  Arnold  blessé, 
il  est  certain  que  la  ville  de  Québec  aurait  été  prise.  Le 
poste  qui  fut  attaqué  par  M,  Montgomery  étoit  le  plus 
difficile  à  prendre,  parce  qu'il  falloit  l'attaquer  à  la  face 
<le8  canons,  dans  un  chemin  qui  ne  poavoit  contenir  que 
deux  ou  trois  hommes  de  front." 


RÉCIT  DE  l'assaut  DS   QUÉBSO   PAR  UN  OFFICIER  DE  LA 

qarnison;    publié   dans   le   2e   vol.    de  sMim's 

HISTORT  OF  CANAI^. 

**  About  foar  o'clock  this  morning,  captRÎn  Malcolm 
Fraser,  of  colonel  Maclean's  régiment,  in  going  his 
rounds,  perceived  signais  not  far  from  St.  John 's  gâte  ; 
and  finding  the  weather  sach  as  the  enemy  wished  for, 
by  the  last  deserter's  report,  he  alarmed  the  guards 
and  picquets,  who  stood  to  their  arms  ;  ail  the  sen tries 
between  Cape  Diamond  and  Palace  gâte  saw  many  and 
repeated  flashes  like  lightning;.  on  the  heigths  of  Abra- 
bam,  lights  like  lanthorns  wero  placed  on  pôles  at 
regular  distances.  Two  rockets  were  thrown  up  from  . 
the  foot  of  Cape  Diamond,  and  immediately  a  hot  firo 
was  kept  up  on  those  who  lined  the  walls  at  that  place, 
aadROody  o£  men  were  sèen  in  St  John'â  suburbs; 
I  6 
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from  the  flashes  of  the  enemy'sfiringwepercebved  they 
were  hid  behind  a  band  of  ^now  ;  however  we  retarned 
their  fire,  directed  by  tfaeir  flashes  :  during  this  sharp 
muBqnetry,  the  drnms  were  beating  to  arma,  the  bells 
rang  the  alarm,  and  in  less  ^han  ten  minutes,  every 
man  in  the  garrison  was  under  arms  at  his  alarm  post; 
even  old  men  upwards  of  70  Were  seen  forward  to 
oppose  the  rebels.  Colonel  Maclean  detached  a  party  of 
the  British  militia,  under  Colonel  Galdwell^  to  reinforce 
Cape  Diamond  ;  there  he  was  to  make  the  disposition 
of  the  men,  and  retum  to  the  parade. 

'*  Mr.  Montgomery,  with  900  of  the  best  men  attacked 
at  Frès-de*YilTe,  and  Arnold,  wIth  lOO  chosen  fellows, 
attacked  at  Sault-au-Matelot  The  attack  at  Cape  Dia- 
mond, the  parade  of  men  (Canadians  it  is  said)  near  St. 
John's  gâte,  with  a  bombardment  from  St  Boc's,  were 
întented  to  draw  off  oor  attention  from  t)ie  Lower  Town, 
where  the  rebols  were  to  make  the  real  attacks. 

**  Our  guard  at  Près'de-Yille  had  seen  the  flashes,  e^ery 
man  was  posted  before  the  alarm  was  giyen  ;  the  gun- 
ners  with  lighted  matohes,  waited  for  the  word  of  eom- 
mand.  Captain  Barnsfair,  who  commanded  thebattery, 
CooUy  waited  the  near  approach  of  the  enemy;  he  saw 
a  group  advancing  \  they  stopi>ed  within  filty  yards  of 
our  gnns;  therè  they  seemed  in  consultation;  at  last 
they  rushed  forward  to  their  destruction,  for  our  grape 
shot  mowed  them  down  ;  ^roans  and  cries  were  heara, 
but  not  one  soûl  was  to  be  seen;  however,  we  kept 
sweeping  the  road  with  our  guns  and  musquetry  for 
some  time.  At  the  other  end  of  the  town  Mr.  Arnold 
was  wounded  in  the  leg,  in  passing  the  pioquets  behind 
the  Hôiel-Dieu,  from  whence  a  showcr  of  balls  waà 
poured  on  his  party  in  their  way  to  the  Sault-au- Mate- 
lot; he  was  sent  disabled  to  the  General  Hospital;  the 
officers  under  him  forced  our  guard,  and  made  us  retreat 
to  a  barrier  about  two  hundred  yards  nearer  the  centre 
of  the  Lower  Town  ;  there  we  made  a  stand,  returning 
|t  bnsh  flre,  which  the  enemy  under  eover  of  bouses^ 
poured  upon  us. 

**  (Mènerai  Carleton,  experieneed  in  militarr  affairs,  saw 
the  advantage  the  rebels  gave  us  over  them  ;  he  im^ 
proved  ity  and  s«n^  Captain  Laws  out  at  Palace  gâte, 
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with  a  detachment  of  the  troops  to  take  the  eneray  in 
rear,  and  Ck)loDel  Maclean  ordered  Captain  Mac4ougal 
to  support  him  with  a  party,  and  to  keep  possession  of 
the  post  we  had  abandoned. 

^<  Major  Nairne  of  the  Boyal  Emigrants,  and  Monsieur 
Dambourges  of  the  same  corps,'  by  their  gallant  beha- 
vioor  attracted  the  ifotice  of  every  body.  The  General 
"Ordered  them,  with  a  strong  detachment  to  the  support 
of  tfiose  alreaiiy  ençaged  in  the  Lower  Town. 

*'  Thèse  two  gentlemen  monnted  by  ladders,  and  took 
•possession  of  a  house  with  fixed  bayonets,  which  the 
rebeis  had  already  entered,  and  thus  secured  a  post 
which  overlooked  a  strong  battery  on  Lymburner's 
wharf,  and  com'manded  a  principal  street. 

'<  The  regular  troops,  the  militia,  the  seamen,  in  short, 
everr  person  bearing  arms  marched  cheerfully,  led  on 
by  their  offîcers.  Tney  placed  the  greatest  confidence 
in  the  Grener^rs  knowledge,  and  they  adVanced  secure 
ofvictory.  Colonel  Maclean,  the  second  in  commande 
with  that  coolness  which  distinguishes  the  good  soldier, 
had  his  eye  every  where,  to  prevent  the  progress  of  the 
attackers  ;  his  indefatigability  since  he  arrived  in  Que- 
hdc  merits  much  praise;  no  man  could  do  more  for 
the  good  of  the  service  ;  every  power  of  hîs  was  exerted, 
especially  on  this  day.  Colonel  Caldwell  took  intinite 
pains  vnth  the  British  militia  ;  by  his  good  ezample  he 
made  that  corps  emulous  to  appear  where  danger  made 
theirpresence  most necessary. 

''  ïhe  seamen  were  under  the  strictest  discipline  ;  Co- 
lonel Hamilton  and  Major  MacKénzie  headed  the  brave 
fellows,  who  behaved  as  th^  do  on  ail  occasions,  like 
British  tars.  The  handful  of  Eoyal  Fusileers,  commanded 
by  Captain  Owen,  distinçoished  themselves,  and  the 
Koval  Emigrants  behaved  like  vétérans.  The  French 
militia  shewed  no  backwardness  ;  a  handful  of  them 
stood  the  last  at  Sault-au-M!alelot ;  overcame  by  numbers, 
they  where  obliged  to  retreat  to  the  barrier. 

**  As  the  C^neral  had  foreseea  the  sortée,  made  the 
victory  ours,  We  hemmed  the  rebeis  in  on  ail  sides: 
they  oalled  for  quarter,  and  we  made  prisoners  : 

"  1  Lieutenant-colonel,  2  majors,  8  captains,  15  lieu- 
ienants,  1  aiiyutanty  1  quarter-master,  4  volunteers^  350 
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» 

rank  and  file,  not  woundod  ;  44  officers  and  eoldier» 
wour.ded.     426  taken.  ' 

"  Tho  flower  of  the  rebel  array  fell  into  our  hands  ;  we 
hâve  roason  to  think  that  a  groat  number  were  killed 
and  wounded.  ; 

"  The  prieonars  say,  that  if  Mr.  Montgomerv  had  at- 
tacked  wîth  the  expected  résolution  we  should  hâve  lost 
Lowor  Town.  Little  know  they  of  the  situation  of 
Près  de-Ville  ;  aftor  the  Lower  Town  is  taken,  it  re- 
mains commanded  by  the  Upper  Town. 

"  Liberty  or  Deatk,  was  wrote  on  slips  of  paper,  and 
pinned  to  their  caps. 

"  We  lost  captain  Anderson,  formerîy  a  lieutenant  in 
the  navy,  5t  privâtes  killed,  and  two  privâtes  wounded. 

"  Wo  took  at  St.  Roc's  two  bras9  three-ponnders,  two 
royals,  three  howitzers,  and  some  small  shells.** 


ASSAUT  Dl  QUÉBEC  RACONTÉ  PAR  LE  COL.  HENRT  CALDWELL. 

"  They  (the  enemy)  remained  quiet  until  the  Slst  of 
Deceraber  ;  about  five  o'eloek  in  the  morning  we  were 
alarmed  at  our  picket  by  Capt.  Frazer,  who  was  captain 
of  the  main  guard,  and  returning  from  his  rounds,  told 
us  that  there  was  a  brisk  firing  kept  up  at  Cape  Diamond. 
The  morning  was  dark,  and  at  that  time  a  drizzling 
kind  of  snow  falling.  McLean  (who  was  second  in  com- 
mand  in  tho  garrison  and  who  really,  to  do  him  justice, 
was  indefatigable*  in  the  pains  he  took)  begged  that  I 
would  take  part  of  my  corps  to  Cape  Diamond,  and  if  I 
found  it  a  false  attack  (as .  we  both  supposed  it  to  be), 
after  leavingthe  necessary  reinforcements  there,  I  might 
return  with  the  rest.  I  accordingly  went  there,  found 
the  enemy  firing  at  a  distance,  saw  there  Was  nothing 
serious  intended,  and  after  ordering  a  proper  disposition 
to  be  made,  proceeded  to  Port  Louis,  There,  I  met 
Captain  Laws,  an  officer  to  whom  the  gênerai  had  given  ^ 
the  command  of  an  extra  picket,  composed  of  the  best 
men  of  the  detachment  of  ihe  7th  and  McLean'»  corps 
there  ;  him  I  ordered  back  again  to  wait  the  Generare 
orderp,  and  proceeded  to  St.  John *s  Gâte,  where  I  first 
leamed  that  the  enemy  had  surprised  the  post  at  SaulV 
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»ii-Mate!ot.  and  had  got  into  the  Lower  Town.  I  still 
had  part  of  the  B.  Militia  with  me,  and  took  upon  me 
aleo  to  eend  some  whom  I  found  nnnecessary  on  the 
i*ampartB)  to  the  party  to  wait  for  orders  ;  and  took  an 
oflBcer  with  a  small  party  of  the  Fusiloers  with  me,  by 
Palace  Gâte,  just  at  the  time  when  the  officer  I  had 
mentioned  to  you,  with  about  70  men  ;  was  oi'dered  to 
make  a  Bortie  and  attack  the  enemy  at  the  Sault-au- 
Matelot  in  the  rear.  I  ha«lened,  with  what  expédition  I 
conld,  by  the  back  of  the  Hotel-Dieu,  in  the  Lower- 
Town,  and  on  my  way  passed  by  the  picket  drawn  up 
nnder  the  field  officer  of  the  day,  who  was  Major  Cox, 
formerly  of  the  47th,  and  now  Lieut.-Governor  of  Gaspé. 
I  got  him  to  allow  me  to  take  your  friend  Nairne,  with 
a  tfubaltern  and  thirty  men,  and  then  proceeded  to  the 
Lowor  Town,  where  I  found  thinge,  though  not  in  a 
good  way,  yet  not  desperato.  The  enemy  had  got  in  at 
the  Sault-au-Matelot,  but,  neglecting  to  push  on,  as 
they  should  hâve  done,  were  stopped  at  the  second 
barri er  which  our  peoplo  got  shut  just  as  I  arrived.  It 
was  so  placed  as  to  shut  up  the  street  of  iho  Sault-au- 
Matelot  frora  any  communication  with  the  rest  of  the 
Lower  Town.  As  I  was  coming  up,  I  found  our  people, 
the  Canadians  especialiy.  shy  of  advancing  towards  the 
barrier,  and  was  obli^ed  to  exert  myself  a  good  dcal. 
To  dô  bld  Voyer,  their  Colonel,  justice,  though  he  is  no 

freat  officer,  yet  he  did  not  show  any  want  of  spirit. 
[owever,  my  coming  up  with  Nairne  and  a  Lieutenant, 
with  fift}^  seamen,  gave  our  pooplo  new  spirits.  I  pOHted 
people  in  the  différent  houses  that  commanded  the  street 
of  Sault-au-Matelot  ;  some  in  the  house  where  Levy, 
the  Jew,  formerly  lived,  others  at  Lyraeburner*s  ;  the 
officei*8  of  the  Fusileers  I  ponte^l  in  the  street  with  fixed 
bayonets,  ready  to  reçoive  the  enemy  in  case  they  got 
on  our  side  of  the  barrier  ;  they  had  on  their  side  of  it, 
fixed  some  ladders,  and  then  another  to  our  side  as  it 
were  to  corne  down  by,  that  was  useful  to  us.  I  oixiered 
it  to  be  pulled  away  and  fixed  it  to  the  window  in  the 
gable  end  of  a  house  towards  us  ;  the  front  of  which 
commanded  the  strçot  of  the  Sault-au-Matelot,  and  their 
side  of  the  barrier.  Then  I  hent  captain  Nairne  with  a 
party  of  their  people  ;  Nairne  and  Dambourges  entered 
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the  wîndow  with  a  great  deal  of  spirit,  and  got  înto  the 
hoose  on  that  aide,  Jast  as  the  enemy  was  ent^ring  it 
by  the  front  door.  But  Nairne  soon  dislodged  them  with 
his  bayonets,  driving  them  into  the  street  ;  nor  did 
they  approach  the  barrier  afterwards.  They  however 
kept  np  a  brisk  fire  from  back  windowo  of  the  houses 
they  had  occupied  in  Sault-au-Matelot  etreet  on  our 
people  in  Lymeburner's  house,  on  his  wharf,  and  the 
street  adjacent,  from  one  of  their  houseH....  Their  fire, 
however,  a  good  deal  slackened  towards  ni  ne  o*clock, 
especially  afîer  I  brought  a  9-pounder  on  Lymeburner*8 
wharf  to  bear  upon  them  :  the  first  shot  ot  which  killed 
one  of  their  raen  and  wounded  anothor.  I  then  called 
ont  to  Nairne  in  their  hearing,  so  ihat  he  Hhouid  let  me 
know  when  he  heard  fi  ring  on  the  other  side  :  our 
Creneral  had  sent  500  men  to  hem  the  enemy  in  on  that 
side  ;  they  soon  afler  began  to  give  themselves  up  and 
surrendered  to  Nairne,  who  sent  them  through  the 
window  to  us.  They  then  began  to  crowd  în  such  nuia- 
bers,  that  we  oponed  the  barrier,  and  they  ali  gave 
themselves  up  on  that  sido,  while  the  party  that  made 
the  sortie  were  busy  in  the  same  manner  on  the  other 
side  of  the  post,  and  whioh  had  delayed  so  long  from 
comming  up,  in  taking  and  sending  in  by  Palace  gâte 
some  straggling  prisoners  ;  but  they  had  not  a  v^hot 
fired  at  them  and  juat  arrived  on  that  end  of  the  post, 
tho  enoçny  surprised  at  the  time  the  officer  I  sent  to 
take  possession  of  our  old  post,  arrived  with  a  small 
party,  supported  by  Nairne  with  100  men  ;  thus  ended 
our  attack  on  that  side,  in  which  the  enemy  had  about 
20  men  killed,  upwards  of  40  raen  wounded,  and  about 
400  made  prisoners.  Had  they  acted  with  more  spirit, 
they  might  hâve  pushod  in  at  tirst  and  possessed  them- 
selves of  the  whoie  Lower  Town,  and  let  their  friends 
in  at  the  other  sido,  beforo  our  people  had  time  to  hâve 
recovered  from  a  certain  degree  of  panic,  which  seized 
them  on  the  first  news  of  the  post  being  surprised.  In 
the  mean  time,  Mr.  Montgomery  made  his  attack  at 
Prèa-de- Ville  ;  rockets  were  thrown  up  as  a  signal  to 
Arnold  that  both  attacks  might  be  made  at  same  time. 
He  got  past  some  pickots,  where  we  at  first  established 
cor  advance  post  ;  the  guard  was  alarmed  in  time  and 
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•prepared  for  his  réception,  but  the  post  was  mucb 
stronger  than,  I  believe,  he  imagined,  and  defended  by 
fonr  cannons  there  and  a  4-pounder  ;  they  were  served 
by  8ome  seamen  under  ihe  orders  of  the  master  of  the 
transpoii;  ;  his  name  was  Bamsfare.  The  gnaixl  was 
under  the  command  of  a  Canadian  officer*  of  Militia  ; 
the  )nen,  Canadians  and  British,  raixed.  Barnsfare  de- 
clared  he  would  not  fire  till  he  was  snre  of  doing  exécu- 
tion, and  with  the  utmost  coolness,  waited  till  the  enemy 
came  within  his  view,  at  abont  30  yards  distance,  where 
they  received  a  gênerai  discharge  from  the  cannon  and 
musketry^  Nothing  but  groans  were  heard,  and  the 
rebels  immediately  retired  ;  their  General,  his  Secre- 
'  tary,  two  or  three  other  officers,  and  about  fi ve  privâtes 
being  killed  on  the  spot  ;  their  woundod  were  got  off...." 


RSLÂTION  DE  L'A«8AUT  DE  QUÉBEC  EXTRAITE  D'UN  JOURNAL 
ATTRIBUÉ  A  HUGH  PINLAY. 

"  About  5  o'clock  Montgoraery  attacked  a  house 
belonging  to  Mr.  Simon  Franer,  at  Près  de  Ville,  called 
the  Pot  Ash,  wiiich  was  well  fortified  with  cannon  and 
a  guard  of  about  30  in  it.  He  had,  it  is  said,  800  men 
with  him.  Mueh  about  the  same  time  Arnold,  with  a 
party  consisting  of  650  or  700  men  (attacked)  a  Post  at 
8ault  au  Matelot.  Montgomery's  party  was  repvilsod, 
leaving  ten  or  adozen  men  killed  andwounded.  Arnold's 
party  forced  the  Sault  au  Matelot,  and  got  into  the 
narrow  street,  but  before  they  could  get  to  the  énd  of  it, 
our  people  had  found  means  to  secure  the  inner  barrier, 
and  having  lodged  themselves  in  a  house  opposite  it, 
kept  a  fire  upon  the  Bebels  in  the  narrow  htreet,  till 
the  arrivai  of  Colonel  Caldwell,  with  a  party  of  the 
British  Mib'tia  ;  and  major  Nairn,  with  a  party  of  tho 
Emigrants,  having  by  some  means  got  a  ladder,  he  with 
Ensign  Dambourges  instantly  mounted  the  same,  and 
got  into  a  window  of  a  house  on  the  Rebel  side  of  the 
barrier,  where  being  followed  instantly  by  Capt.  Camp- 
bell and  Ensign  Cairns  of  the  Emigrante  and  Lient. 
Layard  oi  the  Fusileers,  they  dislodged  a  strong  party 
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of  tLo  Eebels  with  their  bajonets,  and  thus  got   the 
commaiid  of  the  narrow  street. 

"  WhilHt  Col.  Caldwell,  Major  Nairn  and  the  ofiBcera 
and  men  wcre  thus  distinguibhing  thembelves,  Genl. 
Carie  ton  had  detached  a  party  out  at  Palace  Gâte  under 
Cap.  Law,  acting  Engineer,  who  was  supported  hy  a 
parlj  under  Capt.  Macdougal  of  Ihe  Emigrantë,  and  he, 
by  Capt.  Alexander  Fraser  with  a  third  party,  and  ail, 
foilowed  by  a  party  of  sailors  commandey  by  Capt. 
Hamilion  of  the  Lizard;  thèse  parties  coming  behind  the 
Eebels,  who  seeing  themselves  surrounded,  threw  down 
their  arms  and  surrendered  prisoners.  We  took  in  ail 
426. 

"  Eesides,  it  is  thought,  above  100  were  either  killed 
or  got  off  wounded.  The  prisoners  are  really  fine  looking 
fellows.  They  had,  most  of  thein,  papers  on  the  front 
of  their  caps,  on  which  were  wrote  ihe  words,  "  Liberty 
or  Death." 

**  We  lost  Capt.  Anderson  of  the  seamen  with  5  men 
killed  and  one  wounded.  One  of  thèse  killed  was  of 
the  French  Militia,  the  rest  seamen  and  of  the  British 
Militia  ;  anxong  the  latter,  one  Mr.  Fraser,  a  mastei:  ship- 
builder,  bolh  he  and  Capt.  Anderson  are  m uchregretted. 
We  took  a  brass  six-pounder  that  the  Eebels  had  broo^ht 
along  with  them.  A  |»arty  was  sent  out  under  the  com- 
mand  of  Ca^pt.  Campbell  to  burn  St.  Eoc's,  where  they 
fouiid  5  morlars  ana  royals,  which  were  brought  in. 

"  The  garr.son  in  gênerai,  both  British  and  French, 
behaved  gallantly,  and  the  greatest  liarmony  subsisted 
between  us,  and  the  Generul's  orders  obeyed  with  the 
greatest  alacrity.  lie  was  greatly  eased  by  the  activity 
and  indefatigableness  of  Col.  MacLean,  whose  provi- 
dentfal  coming  into  the  province  has  contributed  in  a 
most  conspicuous  manner  to  the  fortifying  and  pre- 
serving  the  gaiTison." 


NoteE. 

Les  citoyens  do  Québec  célébrèrent  pendant  plusieurs 
années  consécutives  le  glorieux  anniversaire  de  la  victoire 
gagnée  le  31  décemlre  sur  les  Américains.  En  17T6,  ils 
commencèrent  la    démon>tratiou    par    une  cérémonie 
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religieuse  dans  les  différentes  éjg^lises,  et  la  teraiinôrent 
par  une  soirée  donnée  par  les  officiers  de  la  milice,  et  oii 
près  de  300  personnes  assistèreat  (0.  La  Gazette  de 
Québec  raconte  cette  fête  dans  les  termes  suivants  : 

"  Mardi  dernier  31  décembre  (1776)  la  milice  de 
Québec,  en  commémoration  de  la  victoire  signalée  rem- 
portée sur  Tarméo  rebelle  dans  leur  attaque  sur  cette 
ville,  alla  en  cérémonie  aux  différentes  églises,  où  se  fit 
un  sermon  à  cette  occasion.  Les  principaux  Messieurs 
des  deux  corps  dînèrent  avec  Son  Excellence  notre  digne 
Gouverneur,  à  la  prudence  et  constance  duquel  ils  doivent 
toujours  témoigner  la  plus  vive  reconnaissance.  Le  soir 
la  milice  donna  un  bal  et  un  souper  magnifiques,  aux- 
quels assistèrent  près  de  trois  cens  personnes  tantBames 
que  Messieurs.  Oq  s'était  procuré  à  cette  occasion 
glorieuse,  une  troupe  choisie  de  musiciens,  et  toute  la 
fèie  de  ce  jour  se  pasna  dans  le  plus  bel  ordre.  A  six 
heures  et  demie  du  soir  Son  Excellence  Me8sir6  Guy 
Carleton,  my  Lady  son  épouse,  et  my  Jiady  Aune 
Carleton,  accompagné  des  généraux  Kedhasel  et  Speke, 
etc.,  entrèrent  dans  la  salle,  alors  la  troupe  des  musiciens 
joua  Vive  le  Roi  y  ce  qui  fut  accompagné  par  le  chœur. 
A  sept  heures  on  exécuta^  une  Ode  composée  à  cette 
occa'iion,  après  quoi  les  dances  commencèrent.  En  un 
mot  ceux  qui  s'étaient  chargés  de  la  direction  s'en 
acquittèrent  de  manière  qu'on  avoua  que  c'était  la  fête 
la  plus  complète  que  l'on  ait  jamais  connue  dans  cette 
province."  "Gazette  du  2  janvier  1777. 


Note  F. 

TÉMOIGNAGE   DE   JAMES   THOMPSON. 

"  I,  James  Thompson,  oî  the  city  of  Québec,  in  the 
Province  of  Lower  Canada,  do  testify  and  déclare:  That 
I  served  in  the  capacity  of  un  Assistant  Engineer  during 
the  siège  of  this  city,  invested  during  the  years  1775 
and  1776  by  the  american  forces  under  the  command  of 
the  late  Major  General  Bichard  Montgomery.  That  in 

(1)  Le  même  anniversaire  fut  célébré  le  31  décembre  1777,  par  nne  soirée 
donnée  sous  le  patronage  des  officiers  de  la  milice  à  la  Tavtme  de  MenuU 
Hon  Excellence  le  Gouverneur  et  230  personnes  y  assistaient.  La  fdte 
fut  répétée  en  1778  et  1779.^  Voie  la  OaseUe  de  Québe9  de  ces  divenef 
années. 
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:an  attack  made  by  the  american  troops  under  the  îfBtne- 
diate  comme nd  of  General  Montgomeiy,  in  the  night  of 
t1ie3l8tDecerabor,1776,on  aBrîtish  post  at  the  soothern- 
most  extremity  of  the  city,  near   Près-de-Ville,   the 
General  received  a  mortal  wound,  and  with  him  were 
killed  his  two  Aides-de-Camp,  McPherson  and  Cheese- 
man,  who  were  found  in  the  morning  of  the  Ist  January^ 
1776,   almost  covered  with  soow.  That  Mrs.  Prentice 
who  kept  an  hôtel,  at  Québec,  and  with  whom  General 
Montgomery  had  previously  boarded,  was  brought  to 
view  the  body,  after  it  was  placed  in  the  Guard  Boom, 
and  which  she  recognised  oy  a  particnlar  mark  which 
he  had  on  the  aide  of  his  head,  to  be  the  G^neraVs.  That 
the  body  was  then  conveyed  to  a  house  (Gobert's)  by 
order  oï  Mr.  Cramahé,  who  provided  a  genteel  coffin  for 
the  Generars  body,  which  was  lined  inside  with  flannel, 
and  outeide  of  it  wilh  cloth.  That  in  the  night  of  the 
4th   January,  it  was  conveyed   by  me  from  GoberVs 
bouse,  and  was  int-erred  six  feet  in  front  of  the  gâte, 
within  a  wall  that  surrounded  a  powder  magazine  near 
the  ramparte  bounding  on  St.  Lewis  Gâte.   That  the 
funeral   service  wae  performed   at  the  grave  by  the 
Révérend  Mr.  de  Montmolin,  then  chaplain  of  the  gar- 
rison.  That  his  two  Aides-de-Camp  were  buried  in  thcir 
clothes  without  any  cofflns,  and   that  no  person  was 
buried  within  twenty-five  yards  of  the  General.  That  I 
am  positive  and  can  testify  and  déclare,  that  the  cofiBn 
of  the  late  General  Montgomery,  taken  up  on  morning 
of  the  16lh  of  the  présent  month  of  June,  1818,  is  the 
identical  coffin  deposited  hy  me  on  the  day  of  bis  burial, 
and  that  the  présent  coffin  contains  the  remains  of  the 
late  General.  I  do  further  testify  and  déclare  that  sub- 
séquent te  the  finding  of  General  Montgomery's  body,  I 
wore  his  swoi'd,  being  lighler  than  my  own  ;   and  on 
going  to  the  Seminary,  where   the  american  offioerg 
were  lodged,  they  recognized  the  sword,  which  aflTected 
them  80  much   that  numbers  of  then  wept,  in  conse^ 
^uence  of  which,  I  bave  never  worn  the  sword  since. 

"  Given  under  my  hand,  at  the  city  of  Québec,  Pro- 
Tince  of  Lower  Canada,  19th  June,  1818.  " 

"  James  THOMPso^r.  ** 
— (lifiMoiNi.  The  sword  of  Montgomery,) 
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HotB  G. 

Ecrits  de  Mgb.  Bbiand  au  sujet  de  la  quebre 

Amérioaine. 

Extraits  du  deuodème  manàement  de  VEvéque  de  Québec } 
publié  au  printemps  de  1776  : 

"....Non,  N.  T.  C.  F.  les  Colonistes  ne  voulaient 
point  votre  bien  ;  ce  n'est  point  une  affection  fraternelle 
qui  les  a  amenés  dans  cette  colonie  ;  ce  n'e&t  point  pour 
vous  procurer  une  liberté  dont  vous  jouissez  déjà  avec 
tant  d'avantage,  et  qui  allait  devenir  encore  plus  bril- 
lante, qu'une  poignée  de  gens  ni  guerriers,  ni  instruits 
de  Tart  militaire,  sont  venus  s'emparer  de  vos  campa- 
gnes et  des  villes  de  Montréal  et  des  Trois-Eivières  sans 
défense.  C'est  par  un  principe  bien  différent,  qui  vous 
couvrirait  de  honte  et  d'ignominie,  si  vous  le  conceviez 
bien  ;  qui  vous  porterait  même  à  la  rage  et  à  la  fureur 
contre  les  perfides  ennemis  que  vous  avez  eu  la  sotise 
d'appeler  du  nom  de  fk'ères,  d'amis  et  de  nos  gens,  si  vous 
en  pénétriez  tout  le  sens,  toute  1^  malice  et  toute  la 
trahison. 

"  Souffrez  que  votre  père  en  Dieu,  que  vous  détestez 
sans  qu'il  vous  aît  jamais  fait  de  mal,  quoiqu'il  n'ait 
voulu  que  votre  bien,  et  qu'il  se  soit  toujours  sans  cesse, 
au  dépens  de  sa  santé,  de  ses  petites  facultés  et  minces 
pouvoirs,  efforcé  de  le  procurer;  souffrez,  dis-je,  qu'il 
vous  apprenne  ce  que  vous  ignorez,  parceque  vous  l'avez 
voulu 

"  Il  est  de  votre  intérêt  de  revenir  au  plus  tôt  au 
devoir.  Nous  vous  y  exhortons,  nos  très-chers  frères, 
et  nous  vous  en  prions  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ. 
Et  en  cela,  nous  ne  vous  proposons  d'autre  objet  que 
votre  propre  bien,  et  le  temporel  et  le  spirituel.  Et 
d'abord  le  temporel  :  car  enfin,  nos  très-chers  frères, 
pouvez- vous  ignorer  les  tristes  suites  d'une  résistance 
opiniâtre  ?  Votre  rébellion,  aussi  contraire  à  la  religion 
qu'au  bon  sens  et  à  la  raison,  méritait  déjà  des  châti- 
mens  exemplaires  et  rigoureux  du  côté  du  prince  dont 
vous  n'avez  reçu  jusqu'ici  que  des  marques  signalées  d'une 
bonté  extraordinairement  rare  dans  un  vainqueur  puis- 
sant, et  à  laquelle  aucun  de  nous  ne  s'attendait  :  bonté 
qui  ne  vous  a  fait  connaître  le  changement  de  domina- 
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tion  qae  par  un  mieux- être.  Personne,  au  temps  de 
votre  révolte,  ne  se  sentait  des  malheurs  do  la  guerre 
passée  :  quelque  dérangement  qu*eUo  ait  mis  d'abord 
dans  nos  aiïaires,  il  était  non  seulement  réparé,  mais 
encore  aviez- vous  de  beaucoup  augmenté  vos  fortunes, 
et  vos  possessions  étaient  devenues  considérablement 

Î)lus  lucratives  et  plus  riches.  Vous  n'aviez  donc  qu'à 
ouer  et  remercier  la  Providence  sur  votre  sort  ;  votre 
devoir  et  votre  reconnaissance  devaient  vous  attacher 
involontairement  à  votre  souverain,  à  son  autorité  et  à 
sa  gloire;  il  avait  droit  d'y  prétendre,  il  s'en  flattait 
même  avec  une  sorte  d'assurance;  et  il  n'eût  pas  été 
trompé,  8i  vous  aviez  suivi  les  règles  de  la  gratitude  et 
les  maximes  de  la  religion " 

Lettre  de  Mgr-  Briand  adressée  aux  citoyens  de  Québec^ 
à  Voccasion  de  Ua,nniversaire  de  V assaut  de  Québec  : 

*'  Jean-Olivier  Briand,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
la  grâce    du  St.  Siège,  Evêque  de  Québec,  etc.,  aux 
.citoyens  catholiques  de  Québec,  salut  et  bénédiction 
en  K  S. 

"  Quels  sont  aujourd'hui,  nos  très-chers  Frères,  vos 
sentimens  sur  l'heureux  et  glorieux  événement  du  31 
xbre  1775,  dont  l'anniversaire  va  dans  trois  jours  nous 
rappeler  le  doux  et  consolent  souvenir  ?  Vous  le  regai*- 
diitos  alors  comme  un  effet  singulier  de  la  Divine  Provi- 
dence, dont  la  mémoire  et  la  reconnaissance  envers  le 
Dieu  des  armées  doivent  être  éternelles  ;  c'était  le  lan- 
gage do  Son  Excellence,  de  tous  les  officiers,  de  tous  les 
miliciens.  Que  ce  fut  pour  moi  une  sensible  consolation 
de  trouver  dans  les  généreux  et  fidèles  défendeurs  de 
cette  ville  la  même  opinion,  et  de  les  entendre  tous  se 
réunir  pour  attribuer  à  l'Etre  Suprême  le  succès  de  cette 
journée.  Je  ne  pouvais  en  effet  dans  les  principes  de  ma 
foy  qu'en  bien  augurer  et  en  espérer,  ce  que  le  Seigneur 
a  réellement  op«^ré,  et  qu'il  ne  manque  jamais  d'opérer 
quand  on  est  fidèle  à  lui  rendre  sa  gloire  et  l'honneur 
qu'il  m'?ri te.  11  a  consommé  son  œuvre,  et  après  noua 
avoir  dans  la  nuit  même  arra«'hé  par  une  espèce  de  mi- 
racle, disons  mieux,  par  un  vrai  miracle,  de  la  main  de 
nos  ennemis,  et  nous  les  avoir  livrés  eux-mêmes,  Ion- 
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qu'ils  se  croyaient  victorieux,  ce  Dieu  de  bonté,  contre 
lequel  ni  science,  ni  sagesse,  ni  force,  ni  ruses,  ni  four* 
beries  ne  peuvent  rien,  nous  a  entièrement  délivrés  et 
nous  rendu  la  liberté,  non  seulement  à  nous,  mais  à  toute 
la  colonie  ; 

"  Ce  serait  peut-être  ici  où  je  devrais  vous  détailler 
et  vous  mettre  devant  les  yeux  toutes  les  merveilles  que 
le  Seigneur  a  opérées  en  notre  faveur,  afin  de  vous  con- 
vaincre de  Tobligation  étroite  que  vous  avez  de  lui  rendre 
grâces  et  de  chanter  ses  louages.  Cantate  Domino  canti* 
cwfïï  novum  quia  mirahilia  fecit  ;  mais  vous  les  avez  apper- 
çues  ces  merveilles  du  Seigneur,  et  cent  fois  j'ai  goûté 
la  plus  vive  et  la  plus  tendre  satisfaction  en  vous  enten- 
dant les  publier  d'un  ton  que  la  foy  seule  peut  former  ; 
c'est  Dieu,  disiez- vous,  qui  nous  a  rendu  Son  Excellence 
Monsieur  Carleton,  c'est  lui  qui  l'a  couvert  de  son  ombre, 
qui  a  dirigé  ses  pas,  et  l'a  fait  échapper  à  la  vigilance 
plus  qu'ordinaire  des  sentinelles  appostées  de  toutes 
parts  pour  le  saisir*  et  nous  l'enlever;  c'est  Dieu  qui  a 
inspiré  à  notre  illustre  gouverneur  le  moyen  de  ranimer 
les  cœurs,  de  rassurer  lea  esprit»  et  de  rétablir  la  paix 
et  l'union  diins  la  ville  j  c'est  Dieu  lui-même  qui  a  mis 
et  conservé  Tunanimité  et  la  concorde  parmi  une  gar* 
nison  composée  de  difiérents  états,  caractères,  intérêts 
et  religion  ;  c'est  Dieu  qui  a  inspiré  à  cette  glorieuse  et 
brave  garnison  cette  constance,  cette  force,  cette  gêné* 
rosité,  cet  attachement  à  son  roy  et  à  son  devoir,  dont 
elle  avait  besoin,  pour  soutenir  un  long  et  pénible  siège 
pendant  un  hyver  aussi  rude  et  aussi  dur  que  celui  du 
Canada.  Ne  reconnûtes  vous  pas  encore  les  traits  admi- 
rables de  la  Divine  Providence  qui  vous  protégeoit  d'une 
manière  singulière,  dans  l'inutilité  d'un  brulôt  qui  pro- 
bablement eut  réduit  en  cendres  toute  la  Basse*  Ville. 
Que  vous  dire  encore  I  L'arrivée  des  secours  d'Europe 
si  à  propos  et  qui  n'ont  devancé  que  quelques  heures  les 
secours  qui  arrivaient  aux  assiégeants  ;  la  frayeur  ré- 
pandue parmi  les  ennemis  à  la  vue  de  Son  Excellence 
sortie  de  la  ville  avec  peu  de  troupes  ;  l'affaire  des  T. 
Rivières,  la  fuite  précipitée  de  ces  mêmes  ennemis  à 
r&pproche  de  nos  troupes  ;  les  victoires  remportées  sur 
le  Lac  Champlain,  n'est-ce  pas  le  Seigneur  qui  a  fait 
toutes  ces  merveilles  q\}i  exigent  notre  reconnaissance  : 
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Cantate  Domino  canticum  novum,  quia  mirabiUa  fecit 
Chantons  donc,  N.  T.  ch.  ûr.  d'un  cœur  gai  et  religieux 
nn  cantique  d'allégresse  et  de  reconnaissance  à  notre 
Dieu  qui  a  fait  tant  de  prodiges  en  notre  faveur.  Cantate 
t>omino^  etc.  Chantons-le,  notre  illustre  gouverneur  en 
ce  point,  pensant  comme  nous  Tout  demandé  vos  hraves 
officiers  sous  la  conduite  desquels  vous  vous  êtes  acquis 
tant  de  gloire,  nous  en  ont  supplié  et  môme  que  nous 
voulussions  hien  chanter  une  messe  solennelle  afin  do 
témoigner  à  Dieu  par  cet  auguste  sacrifice  d'une  manière 
plus  digne  de  lui  et  plus  proportionné  à  leurs  sentiments 
ta  vive  reconnaissance  dont  ils  sont  pénétrés. 

"  A  ces  causes,  après  en  avoir  conféré  avec  notre 
clergé  de  notre  ville  épiscopale,  nous  avons  résolu  de 
célébrer  vers  les  neuf  he.ures,  mardy  prochain  31  xbre, 
dans  notre  église  cathédrale,  une  messe  solennelle  en 
action  de  grâce^  après  laquelle  nous  chanterons,  en  habits 
pontificaux,  le  Te  DeUm, 

"  Donné  à  Québec,  ce  29  xbre  1776. 

"  J.  Ol  :  Evoque  de  Québec, 
"  Par  Monseigneur, 

"  Frs.  Perrault,  Ptro-Sec." 

^'  Jxân  Olivier  BrîanDi  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
la  grâce  du  St.  Siège,  Evéque  de  Québec,  etc.,  aux 
fidèles  citoyens  de  la  ville  de  Québec^  salut  et  béné» 
diction  en  Notre-Seigneur. 

*^  La  juste  crainte  d'exposer  des  vies  qui  nous  sont  chères 
nous  ont  porté  à  interrompre  depuis  longtemps  les 
offices  solennels  ,'  nous  les  reprenons  aujourd^ui  aveô  lA 
plus  grande  all^;resse  :  les  ennemis  ne  sont  plus  à  nos 
portes,  un  instant  les  en  a  éloignés.  Le  fracas  de  leur 
artillerie  ne  peut  plus  troubler  votre  dévotion  ;  ce  bien" 
ùÀt  signalé  n  exigeât-il  pas  de  notre  part  les  actions  de 
gr&ces  les  plus  sincères  et  les  plus  solennelles  envers 
notre  Dieu  que  nous  avons  tous  si  souvent  reconnu  pour 
être  le  premier  autaor  de  nos  suocèsi 

Lpin  de  vouloir  par  là  affaiblir  en  vous  les  sentiments 
de  reconnaissance  et  d'attachement  que  vous  devea  à 
votre  trèfr-gracieux  Souverain  et  à  la  mère-patrie,  dont 
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les  prompts  et  puissants  secours  vous  ont  mis  efn  état  de 
tous  faire  craindre  à  vos  ennemis.  Je  souhaiterais  len 
pouvoir  redoubler.  Ne  devons-nous  pas  également  con^ 
server  un  attachement  éternel  pour  80q  excellence  M* 
Garleton,  notre  illustre  gouverneur,  dont  la  sagesse,  la 
prudence,  l'autorité  et  Tintrépidité  ont  enfin^  confondu 
ropiniâtret^  des  ennemis  du  roi  et  des  nôtres.  Personne 
de  ceux  qui  oùt  soutenu  notre  long  siège  dans  Cett^  ville 
n^ignore  le  zèle  et  le  courage  des  ojQQcierfl,  leC  cpnstance 
et  la  fermeté  des  soldats  et  de  nos  braves  citoyens.  Mais,- 
mes  chers  frères,  ce  ne  sont  pourtant  là  que  des  causes 
secondes  qu'une  providence  particulière  avait  préparées 
en  notre  faVeip*,  qu'elle  a  soutenues,  dirigées  et  animées, 
moins  par  la  considération  de  nos  mérites  que  par  l'in- 
tercession des  SS.  Patrons  et  P^rotecteurs  de  cette  colonie  ; 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  encore  temps  d'entrer 
là-dessus  dans  un  plus  (cpi'anid)  détail.  Fasse  le  ciel  que  ce 
bien&it  siràalé  de  la  Divine  Providence  pour  une  ville 
que  nous  devonfi  tous  regarder  comme  le  dernier  boule- 
Vdrt  qui  restait  à  la  province  et  à  la  religion  de  nos 
pères,  puisse  dessiller  les  yeux  à  tous  ceux  de  nos  frères 

2ue  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge  avait  aveuglés. 
lue  le  succès  dont  Dieu  a  couronné  votre  zèle  et  votre 
religion  puisse  les  faire  feutrer  dans  les  sentiers  de  la 
vérité^  les  rendre  dociles  à  la  voix  do  leurs  pasteurs  et 
plus  soumis  aux  puissances  que  Dieu  a  établies  pour  les^ 
gouverner.  A  ces  causes,  pour  remercier  Dieu  de  vous 
avoir  conservé  la  vie  au  milieu  de(s  périls  et  des  fatigues^ 
vos  propriétés  qu'on  désirait  vous  enlever,  et  le  libre 
exercice  de  la  religion  par  la  levée  du  siège,  nous  chan- 
terons solennellemetit  ce  soir,  12  de  mai,  dans  notre 
église  cathédrale  à  l'issue  des  vêpres,  le .  Te  Dfmmt  en« 
suite  nous  donnerons  le  salut  et  accordons  40  jours  d'in- 
dulgences  

tbnné  à  Québec^  ce  12  mat  1776. 

J.  Ol  :  Evêque  de  Québec, 
Par  Monseigneur 
'  Fbs.  PiBàATîLT,  rtre.  Sec<^ 

Extrait  du  BiçUtft  0  de  t Archevêché  de  Québec. 
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La  note  suivante  a  ét^  extraite  des  archives  du  Sémî- 
tiaire  de  Québec;  bien  qu^elle  ait  été  écrite  après  la 
guerre  de  1775,  elle  nous  paraît  de  la  plus  grande  exac» 
titude  : 

"  Durant  la  téméraire  et  pourtant  formidable  entre» 
prise  de  Montgoraery,  commandant  des  troupeîi  Améri* 
eaines,  sur  la  ville  de  Québec,  le  Séminaire  déploya 
envers  le  gouvernement  anglais,  la  même  loyauté  qu'il 
avait  montrée  en  faveur  de  la  France  durant  les  sièges 
de  1690  et  1759.  Les  élèves  furent  exhortés  à  8*enrôler 
dans  la  milice,  la  maison  fut  aifoctée  pour  servir  à  loger 
un  certain  nombre  des  défendeurs  de  la  place,  les  greniers 
ftirent  ouverts  avec  libéralité,  toutes  les  provisions 
livrées  sans  réserve.  Après  la  mort  de  Montgomery  et 
la  retraite  d'Arnold  blessé  au  genou  dans  Tattaque  du 
Sault*au-MateIot,  une  trentaine  de  leurs  officiers  faits 
prisonniers  durant  la  célèbre  nuit  du  31  décembre,  furent 
enfermés  dans  le  Séminaire  et  traités  avec  tous  les  égards 

f)088ibles.  C'est  là  qu'ils  pleurèrent  lorsqu'on  leur  montra 
*épée  de  leur  général,  dont  on  leur  annonça  la  mort." 


Kote  H. 

AFFAIRE  DKS  CiBEBS  ET  COMBAT  LIVRÉ  PAR  LES  AMÉRIOAINS 
AUX  TR0I6-RIVIÈRE8,  RACONTÉS  PAR  M.  A.  BERTHELOT. 

"  Le  capitaine  Foster,  du  8e  régiment  eut  ordre  de 

Îartir  d'Oswegatchie  pour  aller  avec  deux  subalternes, 
26  soldats  et  120  sauvages,  (0  chasser  un  parti  de  300 
Américains  établis  aux  Cèdres.  Pendant  qu'il  étoit  en 
marche,  il  apprit^  le  17,  que  les  ennemis  ignoroient  l'at^ 
taque  méditée  contre  eux  et  qu'en  faisant  diligence  il 
pourroit  les  surprendre.  Le  lendemain  il  débarqua  à  la 
Pointe  au  Diable,  à  six  milles  de  l'église  des  Cèdres» 
De  là  il  continua  sa  route  à  l'abri  d'une  épaisse  forêt. 
Lorsqu'il  ftit  à  un  mille  du  fort  il  arrêta  son  détache» 
ment  et  s'occupa  des  préparatifs  de  l'attaque  et  détacha 
un  parti  pour  occuper  le  bois  et  s'approcher  des  ennemis 
autant  que  possible,   et  un  autre  parti  de  sauvages  aux 

(1)  L«8  sauTages  étaie&t  oommandés  par  M.  de  Lorimier.    Qntlqvvl 
Mitrei  C«nadieB8  avaient  auMi  r^oiot  oe  détaghemeaL 
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rapides,  à  l'oDtrée  de  la  Cascade,  afin  de  conper  toute 
commanication  avec  l*ile  Kontréal.  Ce.  dernier  parti 
rencontra  un  détachement  de  la  garnison  qui  revenoH 
des  Cascades  avec  des  provisions  et  qui  se  sauva  an  fort, 
y  porter  la  nouvelle  de  rapproche  du  capitaine  Fostor. 
Uelui-ci  fit  sommer  le  major  Butterfield,  qui  y  comman- 
doit,  de  rendre  la  place.  Le  commandant  américain 
demanda  quatre  jours  pour  délibérer;  mais  le  capitaine 
Foster  qui  avoit  appris  qu'un  officier  américain  venoit 
de  partir  pour  Montréal  ann  d'obtenir  du  renfort,  voyant 
bien  que  f  obiet  des  Américains  n'étoit  que  d'obtenir  du 
temps,  fit  faire  une  seconde  sommation,  avec  l'observa- 
tion— "  que  les  sauvages  lui  étaient  alors  bien  soumis, 
mais  que  si  en  s'obstinant  à  défendre  leur  fort  il  leur 
arrivoit  de  tuer  un  de  leurs  gens,  il  no  pouvait  point 
répondre  des  conséquences." — ^Le  commandant  Améri- 
cain répondit  qu'il  se  rendroit  si  on  lui  permettoit  de  se 
retirer  à  Montréal  avec  sa  garnison.  Le  capitaine 
Foster  ne  voulant  point  consentir  à  cette  condition  fit 
faire  une  redoute  à  l'entrée  du  bois,  à  500  pas  du  fort 
ïje  19  au  matin,  s'avança  à  160  pas  du  fort  et  fit  un  feu 
de  mousqoeterie  ai  bien  soutenu  jusqu'à  midi,  que  le 
commandant  Butterûeld  se  rendit  à  condition  que  les 
vainqueurs  aecorderoient  aux  assiégés  la  vie  et  lem^ 
bagages.  Le  lendemain^  le  capitaine  Foster  étant  in- 
fonfté  que  le  major  ShetK)rne  venoit  d«  Montréal  avec 
lûO  hommes,  envoja  au  devant  d'eux  100  sauvages 
s'emparer  des  bois  par  lesquels  ils  dévoient  passer  et  les 
attaquer  pendant  leur  marche.  (0  Les  Américains  sur- 
plus, après  quelques  minutes  de  résistance,  se  rendirent 
'aaz  sauvages  qui  les  amenèrent  au  fort,  oii  ils  se  propo- 
wient  de  tons  les  mettre  à  mort.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  qu'à  force  de  présents,  que  le  ciq>f- 
taine  Foster  leur  persuada  d'abandonner  un  si  cruel 
dessein. 

''  Le  capitaine  Foster  laissa  les  Cèdres  pour  redescendra 
le  fleuve,  et  apprit  à  Yaudrenil,  que  le  colonel  Arnold,  à 
\%  iêtd  de  600  nommes,  ëtoit  parti  de  Montréal  et  s'était 
avancé  juaqn  à  Lachine.    Celui-ci  tsé  confiant  en  la  supé- 

•MiTac^i  él  que  tranto  TolonUirii  CAt»lfieitt'ie  Joijpiirtat  à  InL 

n 
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riorité  numérique  de  ses  forces  résolut  d'aller  au  devant 
du  capitaine  qui  eut  ^si  bien  profiter  de  sa  position  en 
divisant  sa  troupe  en  trois,  afin  de  défendre  les  3  pointes 
d'une  petite  presqu'île  où  il  s'étoit  placé,  qu'il  repoussa 
les  Américains  :  et  les  obligea  de  se  retirer  à  Sainte- 
Anne  sur  rîle  de  Montréal. 

"  Mais  le  capitaine  Foster  qui  avoit'peu  de  monde  sous 
ses  ordres,  se  trouvant  très  embarrassé  par  le  grand 
nombre  de  prisonniers,  en  proposa  un  échance  que  le 
colonel  Arnold  accepta  le  22  mai,  et  en  conséquence  lui 
livra  2  majors,  9  capitaines,  20  subalternes,  et  443 
soldats  Américains  A  condition  que  les  Américains  ren- 
verroient  le  7e  et  le  26e  régiments  ;  et  Arnold  donna  en 
otages  4  capitaines  Américains,  qui  furent  envoyés  à 
Québec  ;  et  o^  ils  dévoient  rester  jusqu'à  l'exécution  de 
la  Convention.  Mais  le  Congrès  ne  voulut  point  ratifier 
le  cartel  sous  prétexte  que  le  capitaine  Foster  avoit 
traité  ses  prisonniers  avec  cruauté.  L'histoire  absout  ce 
capitaine  de  ce  reproche.  Le  Congrès  s'en  sera  laissé 
imposer  par  les  rapports  des  prisonniers  Américains  qui 
auront  représenté  comme  cruelles  les  mesures  de  pré- 
caution que  cet  officier  devoît  nécessairement  employer 
pour  surveiller  et  contenir  les  vaincus  dont  le  nombre 
était  supérieur  à  celui  dos  vainqueurs.*^ 

"  Plusieurs  vaisseaux  étant  arrivés  d'Angleterre  vers  la 
fin  de  mai  avec  beaucoup  de  troupes,  le  général  Carleton 
les  envoya  aux  Trois-Rivières.  l^e  général'  Fraser  qui 
les  commandait,  en  fit  débarquer  la  1ère  division  à  cette 
ville,  en  fit  monter  une  autre  division  plus  haut  que  la 
ville  à  bord  de  transpoi'ts,  tandis  que  le  reste  remontoit 
le  fleuve.  Le  général  Sullivan  qui  était  encore  à  Sorel 
avec  un  corps  de  troupes  considérable,  s^îmagînant  qu'il 
pourroit  s'emparer  facilement  de  la  Ville  des  Trôis- 
Kivières,  pendant  qu'elle  n'avoit  que  peu  de  troupes, 
comme  il  le  crovoit  en^onément  et  contre  tous  les  rap- 
ports, envoya  le  général  Thompson  à  la  tête  de  1,800 
hommes,  avec  ordre  de  se  rendre  à  là  rivière  Nîcolet  et 
de  traverser  à  la  Pointe  du  Lac.  La  nuit  du  7  au  8  juin 
les  Américains  traversèrent  le  fleuve  et  se  rendirent  à  la 
Pointe  du  Lac.  A  4  heures  du  matin,  le  capitaine  de 
Milice  Landron,  de  la  Pointe  du  Lac,  se  rendit  aux 
Trois- Eivières  et  dorina  tfvts  tu  général' Praser  de  VarH- 
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xèe  des  Américains.  Ce  général  fit  aussitôt  rassemble^ 
ses  troupes  au  «ombre  de  7,000  et  plaça  différents  piquets 
aux  endroits  par  lesquels  ils  pouvoient  se  rendi-e  à  la 
ville.  Il  ordonna  en  outre  au  général  Nosbit  de  se  mettre 
à  la  tête  d'un  détachement  qu'il  fit  débarquer  des  vais* 
seaux  et  d'aller  prendre  les  Américains  en  guerre,  tandis 
que  le  major  Grant  s'empareroit  d'un  pont,  afin  de  les 
empêcher  de  se  sauver  par  la  Rivière  du  Loup.  De  leur 
côté  les  Américains  se  proposant  d'attaquer  les  Trois- 
Bivières  à  l'improviste,  avoient  formé  le  plan  de  passer, 
dès  la  même  nuit,  par  les  bois,  pour  venir  par  le  Coteau 
Sainte-Marguerite  au  <ïôté  nord.  Il  avoient  pour  guides 
deux  François,  Larose  et  Dupaul,  qui  ne  connoissait  pas 
bien  ce  chemin^  forcèrent  An  t.  Gauthier,  cultivateur 
de  la  Pointe  du  Lac,  de  les  guider.  Mais  cet  homme 
loyal,  pour  donner  le  tems  à  la  ville  <le  se  prépai^r  à  se 
défendre,  feignit  de  s'égarer,  alongea  la  route  des  Améri- 
cains en  leur  ftiisant  faire  d'inutiles  détours.  Il  est 
certain  que  sans  ce  stratagème  les  Américains  auroient 
surpriô  la  ville  avant  le  jour.  Ce  ne  fut  que  vers  les 
huit  heuVes  du  matin  que  Gauthier  parvint,  avec  7  ou  8 
Américains,  qui  formoient  une  avant-garde,  au  pied  du 
Coteau  Sainte-Marguerite,  à  quelques  arpens  au  nord 
de  la  Commune.  Le  Chevalier  de  Niverville,  qui  con- 
duisoit  un  piquet  de  12  volontaires,  les  apporçut,  alla  au 
devant  d'eux  et  les  fit  prisonniers.  Le  reste  des  Améri- 
cains parut  bientôt  après.  Le  Général  Fraser  vint  à  leur 
rencontre  avec  les  troupes  anglaises  et  les  attaqua  avec 
un  feu  si  vif  que  les  ennemis  furent  bientôt  mis  en  dé- 
route. Il  fit  prisonnier  leur  Commandant,  le  Général 
Thompson,  le  Gol.  Irwin  et  200  hommes.  A  3  heures 
après  midi  les  Américains  avoient  perdu  en  outre  20  ba-  ; 
teaux,  28  quarts  de  lard  et  8  canons.  Le  Général  Car- 
leton  arriva  aux  Trois- Rivières  à  6  h.  du  soir,  accom- 
pagné de  son  frère  et  de  son  Aide-de-Camp,  M,  de  La- 
naudière.  Il  fit  venir  Gauthier  et  après  l'avoir  interrogé 
sur  la  manière  d*ont  il  avait  trompé  les  Américains  il  lui 
dit  qu'ils  auroient-eu  le  droit  de  le  pendre  pour  n'avoir 
pas  rempli  ses  engagements  envers  eux.  Cette  obser- 
vation peut  paroître étrange  à  plusieurs.  Je  la  transmets 
telle  qu'on  me  Ta  racontree. 
''*  JLe  gros  de  l^armée  américaine  fit^  avec  le  plus  grand 


àémtdfë  Bâ  retraité  dans  an  bois  maréeagenl  et  y  esstiys 
tootea  sortes  de  misères  jusqu'au  lendemain.  Mais  le(xé^ 
néral  ayant  donné  ordre  au  Major  Grant  d'abandonner  la 

Kssession  du  pont,  les  Américains  s'enfbirent  vers  Sorel. 
I  furent  poursuivis  jiMqu'À  cet  endroit  par  les  troupet^ 
du  roi  jitsqu^aû  14  de  Juin«  Le  Général  CaHeton  ordonna- 
an  Général  Bnrgoyne,  le  second  en  commandement^  de 
ne  point  hasarder  ae  combat  avec  les  républicains»  jus- 
qfi*a  ce  qu'il  eut  i^çu  une  autre  colonne  anj^aise  pour  le 
reiifi>roer.  Ceux-ci  profitèrent  de  ce  délai  pour  se  rendre 
à  6t.  Jean,  d'où  ils  traversèrent  le  lac  Obamplaîn  et  se 
rendirent  à  Crown  n>oint,  Leur  fbite  des  Trois-Rivières 
fut  si  précipitée  qu  ils  abandonnèrent  leurs  blessés  dan» 
le  bois.  Des  hamtants  de  Machiche  en  ayant  apperçtr 
quelques-uns,  des  citoyens  des  Trois-Rivières.le8atfèrent 
chercher  jusque  dans  les  bois  de  cette  paraisse  afin  d#~ 
les  fkire  mAgner*  '' 


MMttWttaHfe 


LA  VISION  DE  MONTGOMERY. 

PAR  PAMPHILB  LB  UÀY. 


A  son  roi  comme  à  Dieu  notre  peuple  est  fidèle. 
St  k  grande  AliHon  n*eut  jamais  auprès  d'elle 
Un  défenseur  plut  noble,  un  plus  vaillant  support. 
Il  fut,  dans  tons  les  temps,  loyal  jusqu'à  la  mort. 
Ml  pourtant,  on  le  sait,  ce  peuple  doux  et  brave 
Fut  traité  bien  des  f(Às  comme  un  indigne  esclave. 
LeS'échos  attristés  de  nos  vieilles  forêts 
Redirent  de  nos  chefs  les  odieux  projets. 
Mais  le  bruit  de  ces  fers  qu'avait  forgés  le  aaltre 
Pit  surgir  des  héros  au  lieu  de  faire  naître 
D*implacabies  vengeurs. 


N^alles  pas,  toutefois, 
O  vous  qui  m'écoutee,  croire  que  l'humble  voix 
Du  faible  qu'on  opprime  est  toigours  entendue. 
0  peuple  Canadien,  ta  plainte  s'est  perdue 
Souveotefois,  hélas  I  avant  d'atteindre  aux  cieux 
Ne  croyez  pas,  non  plus,  que,  fort  peu  soucieux 
€)e  son  nom,  de  sa  gloire,  aux  jours  sombres  d'orage, 
Xje  peuple  ait  mieux  aimé,  sans  force  et  sans  courage, 
Marcher,  le  cou  plié  sous  un  Joug  odieux, 
-^e  tomber  au  combat  sur  le  sol  des  aïeux  1 
-61  le  peuple  a  souffert  sans  craindre  ou  sans  maudire 
Ses  nombreux  oppresseurs,  o'est,  il  faut  bien  le  dire, 
Qu'il  sentait  dans  son  &me  une  vie,  une  foi 
Que  ne  pouvait  briser  la  plus  inique  loi  ; 
.<2'est  qu'il  avait  en  Dieu  placé  son  espérance  1 
Albion,  tu  le  sais,  adoucis  sa  souffrance 
Ou  le  poursuis  encor  comme  on  traque  un  troupeau, 
Albion,  iX-est  là  pour -sauver  ton4rapeau  1 
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Quand  les  fils  turbulents  de  la  plaintive  Irlande; 
Par  tes  lois  relégués  Jusqu'au  fond  de  leur  landfr^ 
Pour  se  venger  de  toi  se  firent  Fénians, 
Et  vinrent  tMnsulter  jusqu'aux  bords  Canadiens^ 
Notre  peuple  vola,  déployant  tes  bannières, 
Notre  peuple  loyal  vola  jusqu'aux  frontières  ! 
Et  l'ennemi,  surpris  de  tant  de  dévoùment, 
Dans  son  repaire  sûr  s'enfuit  bonleusement. 


Aux  jours  de  trente  sept,  quand  sova  Jà  tyrannie 

Gémissait  de  nouveau  notre  terre  bénie ;^ 

Que  Papineau  semblait  sonner  enfin  tes  glas, 

0  puissante  Albion  !  quelques  héros,  hélae  1 

Osèrent  seuls,  pourtant,  dans  leur  ardeur  suprême, 

Fouler  aux  pieds  tes  lois  et  le  dire  anathème  1 

Le  peuple  protesta  devant  tout  l'univers. 

Sa  loyauté  sublime  et  le  bruit  de  ses  fers 

Le  faisaient  ressembler  aux  saints  martyrs  de  Rome  t 


Plus  loin,  dans  le  passé,  Ghateauguay  que  l'on  nomme,. 
Nous  peuple ^de  conquis,  avec  un  noble  orgueil, 
Ghateauguay  fut-il  pas  comme  un  voile  de  deuil 
Dont  nous  avons  couvert  la  grande  république  ? 
Dites,  ne  ftit-il  pas  la  meilleure  réplique 
A  ceux  qui  méprisaient  notre  antique  valeur  ? 


Plus  loin,  dans  l'autre  siècle,  en  ces  temps  de  douleur 

Où  ceux-là  qui  vivaient  avaient  tous  souvenance 

D'avoir  vu  sur  nos  murs  le  drapeau  de  la  France 

S'incliner  tristement  devant  le  Léopard, 

Nous  les  fils  des  vieux  Francs,  dans  ce  même  rempart 

Qui  couronne  le  front  de  notre  illustre  ville 

Gomme  un  bandeau  royal  ;  nous  qu'une  haine  vile 

Avait  calomniés  et  voués  au  mépris. 

Nous  nous  fîmes  soldats.    Et  le  maître  surpris 

Nous  dut,  vous  le  savez,  une  insigne  victoire. 

Nous  versions  notre  sang,  il  recueillait  la  gloire^ 
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Qu'importe  ?  Oa  nous  disait  :  "  C*est  le  devoir,"  allez  I 
Et  nous  allions  au  feu,  certains  d'être  criblés 
Par  les  balles  de  plomb  et  Tardente  mitraille. 


Il  a  peut-être  droit  celui-là  qui  nous  raille 

De  notre  dévoûment  parfois  si  mai  payé. 

Nous  Canadiens- Français,  nous  avons  étayé 

6ur  notre  sol  fidèle,  ô  superbe  Angleterre, 

Ta  gloire  chancelante  et  ton  pouvoir  austère, 

Quand, — après  cent  combats, — le  peuple  américain 

Te  chassa  de  ses  bords  et  nous  tendit  la  main. 

Ah  1  quand  Montgomery  vint  dans  nos  liroides  plaines. 

C'est  toi  qu'il  poursuivait! . ...  Et  ses  miins  étaient. pleines 

Pour  nous,  tu  le  sais  bien,  d'entraînantes  faveurs  ! 

Sas  soldats  courageux  étaient-ils  des  sauveurs 

Ou  de  traîtres  amis  qu'on  fit  bien  de  combaitre  f 

Dieu  nous  protégea^t-il  quand  ils  vinrent  s'abattre. 

Sur  notre  sol  aimé,  comme  un  troupeau  de  loups  ? 

Dieu  nous  protégea-t-il,  ou  filt-il  contre  nous  ? . . . . 


Or  voici  ce  qu'un  jour  redira  la  légende  : 
C'était  l'hiver  :  Le  givre  attachait  sa  guirlande 
Comme  une  fleur  de  lis  aux  sapins  toujours  verts. 
La  nuit  ouvrait  son  aile  ;  et  les  cieux  recouverts 
De  grands  nuages  gris  que  roulaient  les  tempêtes 
Faisaient  tourbillonner  la  neige  sur  nos  têtes. 


Québec  ne  dormait  pas  sur  son  vaste  rocher. 

On  voyait,  dans  la  nuit,  lentement  s'appfocher 

Comme  un  serpent  qui  rampe  autour  d'un  nid,  dans  l'herbe, 

La  troupe  américaine.    Empressée  et  superbe, 

Elle  avait  tout  conquis  sur  son  passage  heureux. 

Montgomery  guidait  ces  guerriers  valeureux. 

Toujours  sur  le  sommet  de  l'âpre  ciiadelle 

L'étendard  d'Albion  flottait.    La  sentinelle 
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Passait  silencieuse  au  milieu  des  brouillards, 

Plongeant  dans  la  noirceur  ses  inquiets  regards. 

Le  peuple  s'agitait  dans  les  étoites  rues 

Gomme  on  voit,  quelques  fbis»  au  fond  des  herbes  drues. 

S'agiter  les  fourmis.    Et  toujours  il  neigeait. 

Et  le  front  dans  sa  main  Montgomery  songeait  : 

Il  songeait  au  moyen  de  surprendre  la  ville. 

Tout  à  coup,  dans  les  airs,  une  clameur  fébrile 

8e  fait  entendre.    Il  oroit  que  oet  étrange  cri 

Est  un  signal  de  mort,  et  qa*un  feu  bien  nourri 

Va  pleuvoir  aussitôt  sur  sa  troupe  surprise. 

Il  l^e  ses  regards  vers  la  muraille  grise 

Qui  se  dresse  sur  lut.    Houdain  deux  traits  de  feu 

Eclairent  le  brouillard  oomme  un  regard  de  Dieu. 

II  voit  deux  glaives  d'or,  il  voit  deux  lames  nues 

Qui  se  oroîpent  sans  bruit  dans  Téptisseur  des  nues. 

Et,  petit  k  petit,  te  dessinent,  brillants. 

Les  traits  mystérieux  de  deux  guerriers  vaillants. 

Et  près  d'eux  est  assise  une  femme  voilée. 

L'étendard  d'Albion,  la  bannière  étoilée 

Déroulent  leurs  replis  sur  le  front  des  lutteurs. 

Et  toujeurs  le  vent  souffle.    Et  puis  sur  les  hauteurs, 

Dans  les  créneaux  étroits  et  dans  nos  tours  célèbres, 

Xi  semble  qu'on  entend  des  murmures  funèbres. 

Montgomery,  troublé,  s'adresse  à  ses  soldats  : 

<•  Yoyei  donc,  leur  dit-il. — Il  montrait  de  son  brms^ 

«  Voyei  donc  dans  les  airs  ces  choses  tout  étranges  I 

**  Voyez  ces  étendards  1 ces  glaives  et  ces  anges  I 

*<  Ah  !  c'est  notre  drapeau! C'est  l'étendard  anglais  1.... 

"  Quel  combat  merveilleux  !...Quel  guerriers  I...  Voyei^les  !. 

**  Et  cette  femme  en  deuil  ! Le  vainqueur  la  ])0ssède  L. 

**  Ah  !  notre  pavillon  ! Il  se  replie  ! Il  cède  1 


Personne  ne  voyait  l'étrange  vision. 
"  Nous  n'apercevons  rien  :  c'est  une  ilhision, 
"  O  vaillant  général  I  dirent,  d'une  voix  grave, 
X<es  soldats  stupéfaits. 
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Montgomery  le  brave, 
Immobile  et  maet,  suivait  tonjours,  des  yeux, 
Le  spectacle  étonnant  qui  se  passait  aux  deux. 
Mais  les  glaives,  bientôt,  n'eurent  plus  d'étincelles  ; 
Et  l'ardeur  s'éteignit  dans  les  fauves  prunelles 
Des  soldats  éthérés.    La  femme,  peu  à  peu, 
8e  fondit  dans  la  nuit  comme  la  cire  au  feu. 
Bt  les  deux  étendards,  changés  en  noirs  nuages, 
Lançaient  de  leurs  replis  le  vent  et  les  orages. 
Montgomery  baissa  son  front  ruisselant  d'eau  : 
Il  tira  lentement  le  sabre  du  fourreau  : 
Un  éclair  s'échappa  de  la  pointe  aiguisée. 
«  O  mon  pays,  dit-il,— et  sa  voix  épuisée 
"  Se  perdit  dans  l'orage —  '•  O  mon  pays  aimé, 
**  Suis-je  l'ange  vaincu  qu'un  prodige  innommé 
"  Vient  de  me  faire  voir  ?  0  ma  noble  bannière, 
**  Nous  tomberons  tous  deux  dans  la  même  poussière  !. 
Au  même  instant,  perçant  la  nuit  de  son  regard, 
Il  voit  i'Bsprit  vainqueur  debout  sur  le  rempart. 
La  femme,  à  ses  genoux,  se  soumet  mais  ne  rampe. 
Bl  l'Esprit  tient  serré  la  glorieuse  hampe 
De  l'étendard  Anglais.    La  femme  a  rejeté 
Le  voile  de  vapeur  qui  cachait  sa  beauté. 
Et,  d'un  œil  triste  et  morne  elle  cherche  la  trace 
Du  bel  ange  vaincu  disparu  dans  l'espace. 


Alors  le  général  eut  un  sourire  amer. 

Son  cœur  fût  tout  à  coup  troublé  comme  la  mer 

Quand  soufflent,  vers  la  nuit,  les  vents  froids  de  l'automne. 

On  l'entendit  crier  comme  le  ciel  qui  tonne  : 

— "  Je  te  ferai  mentir,  ô  présage  odieux  !  " 

Et,  dans  son  désespoir,  il  parut  radieux. 

Il  couhit  en.avant  de  sa  troupe  vaillante. 

Le  vent  soufflait  toujours,  et  la  neige  mouvante 

Toujours  tourbillonnait  comme  les  noirs  pensers 

Dans  un  cerveau  malade. 
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Au  pied  des  hauts  rochers 
Où  Québec  dort  assis  dans  sa  parure  neuve 
Serpente  un  noir  sentier.    Au  midi  le  grand  fleuve 
Ferme,  de  ses  flots  verts,  le  chemin  tortueux. 
G*est  par  là  que  s'envient  le  chef  impétueux. 
L'audacieux,  11  croit  escalader  Tenceinte, 
Pendant  que  vers  le  nord,  sur  une  attaque  feinte, 
Accourt  la  garnison.    Il  s'avance  sans  bruit. 
Déjà  le  dernier  poste  apparaît  dans  la  nuit  : 
Il  semble  enveloppé  dans  un  morne  silence. 
On  n'entend  que  le  fleuve  et  le  vent  qui  balance, 
Dans  le  cap  Diamant,  les  sapins  rabougris. 
Montgomery  tressaille.    Il  s'élance  surpris 
De  voir  tant  de  succès  couronner  son  audace. 
Soudain  l'ange  vainqueur,  comme  un  éclair  qui  passe, 

Descend  du  haut  des  murs Est-ce  l'ange  de  Dieu? 

Il  touche  les  canons  de  son  glaive  de  feu. 
Un  choc  épouvantable  ébranle  la  montagne. 
On  entend  les  échos  gémir  dans  la  campagne. 

Un  cri  monte  dans  l'air,  un  cri  long,  douloureux 

La  mitraille  a  fauché  le  guerrier  valeureux  1 


Le  vent  soufile  toujours,  et  la  neige  éclatante 
Prête  au  mort  son  linceul.    D'une  main  palpitante 
L'Esprit  vainqueur  reprend  le  drapeau  d'Aibion. 


La  femme  rôve  encore Et  c'est  la  nation. 


DISCOURS  DE  HENRI  T.  TASCHEREAU. 


Vous  venez  d'entendre  de  la  bouche  dé  notre  habile^ 
conférencier,  M.  Turcotte,  un  résumé  complet,  une  rela- 
tion fidèle  et  intéressante  des  principaux  événements  de 
la  guerre  de  l'Indépendance,  dont  le  siège  de  <«Juébec  et 
l'assaut  du  31  décembre  1775  no  sont  que  des  épisodes 
plus  mémorables.  M.  LeMay,  par  sa  Vision  de  Montgo- 
merT^,  a  ajouté  Témotion  dans  vos  cœurs  à  Tattention  et 
à  Tintérêt  qui  régnaient  déjà  dans  vos  esprits.  Que  vous 
faut-il  de  plus  pour  que  vous  remportiez  de  cette  soirâa 
des  souvenii^  agréables  et  profonds  ?  La  tâche  qui  me 
reste  à  remplir  n'ajoutera  rien  à  vos  impressions.  Mais 
elle  m'a  été  confiée  par  Tlnstitut-Cfanadien,  et  dans  un 
moment  de  confiance  exagérée  en  moi-même,  j'ai  cru 
devoir  l'accepter.  Je  vais  donc  m'efforcer  de  vous  offrir, 
sur  les  événements  dont  vous  avez  entendu  le  récit,  sur 
ranniversaire  que  nous  célébrons,  quelques  considéra- 
tions qui  ne  soient  pas  trop  indignes  de  l'auditoire  qui 
m'écoute. 

Heureusement  pour  moi,  je  n'ai  pas  à  porter  des  juge- 
ments nouveaux,  et  qui  seraient  par  là  même  hasardés 
et  peu  goûtés;  je  n'ai  pas  à  exprimer  des  appréciations 
neuves  et  qui  seraient  peut-être  naïves  dans  ma  bouche. 
L'histoire  a  déjà  porté  ses  jugements  et  apprécié  les 
événements  de  cette  période.  Notre  peuple  tout  entier, 
après  un  siècle  écoulé,  n'a  pas  besoin  de  se  recueillir 
longtemps  pour  prononcer  son  arrêt  sur  les  hommes  et 
sur  les  cnosos  de  1775.  Et  je  le  constate  avec  bonheur,, 
cet  arrêt  n'est  que  confirmatif  de  celui  porté  par  nos 
historiens  et  nos  hommes  d'état.  Il  est  aussi  unanime 
qu'il  pouvait  l'être  après  un  siècle  d'expérience,  et,  chose 
consolante  et  admirable  à  la  fois  !  il  peut  être  proclamé 
sans  que  personne  n'en  soit  offeuhé,  devant  n'importe 
quel  auditoire,  et  dans  le?  deux  idiomes  que  parle  notre 
population. 
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Je  suis  done  par&itement  à  mon  aise  qtiant  *a  fond 
des  remarques  que  je  dois  vous  faire.  Quant  à  leur  forme, 
je  n'ai  qu'à  regretter  de  ne  pouvoir  couronner  plus  digne- 
ment cette  soirée,  et  je  dois  implorer  une  indulgence  qui, 
j'espère,  ne  me  fera  pas  défaut.  C'est  l'espoir  seul  de 
la  conquérir,  cette  indulgence,  qui  m*a  d!eterminé  à 
risquer  une  tentative  plus  qu'imprudente,  une  de  ces 
tentatives  qui  n'ont  d'égale  dans  leur  témirité,  et  dans 
un  autre  01^ re  d'idées,  que  celle  qui  fut  si  désastreuse  et 
si  fatale  à  l'infortuné  Montgomery,  à  la  barrière  de  Près- 
deVille. 

Québec  n'a  pas  à  lui  seul,  dans  notrô  pays,  le  mono- 
pole du  passé,  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  qu'à  Québee 
que  les  souvenirs  nous  débordent,  que  le  passé  apparaît, 
pour  ainsi  dire,  en  costume^  que  des  vestiges  séculaires 
fVappent  à  chaque  pas  l'œil  étonné  du  touriste,  et  qme 
des  époques  eomme  celle  que  nous  rappelons  ce  soir 
peuvent  être  reconstituées  et  reproduites,  non-seulement 
par  les  mémoires  du  temps  ou  par  l'imagination  de  nos 
hommes  de  lettres,  mais  encore  par  des  débris,  par  des 
Tuines,  par  des  antiquités,  par  aes  tombeaux.  Ici  nous 
sommes  dans  le  véritable  domaine  des  souvenirs  histo- 
riques: l'histoire  y  est  illustrée  spontanément,  elle  y 
•est  comme  mise  en  relief.  A  nous  donc,  la  célébration 
des  grands  anniversaires  de  notre  passé,  parce  que  nous 
possédons  la  collection  la  plus  complète  des  reliques 
«hères  aux  enfants  de  la  Nouvelle-France  ! 

Mais  notre  blason  historique  tend  à  s'effacer.  Notre 
cachet  antique  est  trop  exposé  au  contact  des  choses 
modernes  ,pour  garder  longtemps  son  empreinte  primi- 
tive. Concilier  le  passé  avec  le  présent  et  .l'avenir  de 
Québec,  faire  d'une  ville  comme  Québec  upe  cité  mo- 
-deme,  sans  toucher  aux  trésors  de  ses  souvenirs,  sans 
effleurer  les  vieilles  couleurs  de  sa  toile  antique,  sans 
Arracher,  sans  briser,  sans  détruire  aucune  des  marques 
<ie  noblesse  qui  sont  attachées  à  sa  poitrine,  c'est  là  un 
problème  difficile,  mais  qu'un  homme  d'état  qui  est  en 
même  temps  un  homme  d'esprit,  un  savant  et  un  artiste, 
s'est  offert  de  nous  aider  à  résoudre.  J'ai  nomme  Lord 
Dufferin.  Si  nous  lui  aidons  et  s'il  réussit,  l'année  1876 
aura  vu  notre  cher  Québec  sauvé  encore  une  fois,  mais 
sauvé  cette  fois  du  siège  le  plus  dangei-eux  de  tous  les 
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^lé^es  stEi^qttels  il  a  su  résister  josqu^à  présetit.  Cor^  letf* 
armées  a^siégeantos  ont  déjà  conquis  le  monde  entier  et 
changé  la  face  de  Tanivers  :  ce  sont  le  Commerce,  Tin- 
dustrle  et  la  Finance.  Ces  armées  se  rendront  à  dîscré 
^tion,  mais  nous  leur  ferons  les  honneurs  de  la  guerre,  et 
elles  s'enrôleront  plus  tard  à  notre  service. 

En  attendant,  parlons  d'un  autre  si^ge,  celui  d*il  y  a 
cent  anS|  et  dont  un  autre  gouverneur,  ami  de  notre 
peuple,  sauva  notre  cher  Québec  avec  le  concours  de  ses 
nabitants. 

Pourquoi  célébrons-nous,  comme  une  fête,  Tanniver. 
saire  du  31  décembre  1^15  ?  Est-ce  scrulement  à  cause* 
des  combats  qui  se  livraient  <sous  nos  murS|  il  y  aura 
Juste  un  siècle  dans  quelques  heures  dMci  ? — Ces  combats^ 
n^ont  été  remarquables,  au  point  de  vue  militaire,  ni  par 
le  nombre  des  combattants,  ni  par  les  faits  d'armes  qut 
bV  sont  produits.  L*attaque  de  Montgomery  à  Près-de- 
Ville  n'a  même  pas  été,  à  proprement  parler,  un  combat. 
Le  général  améncain  croyait  surprendre  un  poste  sans 
défense.  Il  y  trouve  vne  batterie  masquée  qui  vomit  le 
feu  et  la  mort,  et  le  moissonne,  lui  le  premier,  et  une 
trentaine  de  ses  compagnons,  lie  reste  prend  aussitôt  la 
fuite. 

De  Tautre  côté  de  la  ville,  la  division  d'Arnold  s^em-' 

Ere  d'abord  facilement  de  la  baoïrière  du  Sault-ap* 
itelot  et  des  maisons  avoisinantes.  Mais  une  partie  de 
la  garnison  ayant  fiiit  une  sortie  par  la  porte  du  Palais^ 
les  assiégeants  se  trouvent  pris  entre  deux  &nx^  et  sont 
finalement  obligés  de  se  rendre,  après  avoir,  pendant 
deux  heures,  échangé  des  balles  avec  les  troupes  de  la 
garnison  et  les  milices  canadiennes* 

Loin  de  ma  pensëe  de  vouloir  amoindrir  ce  qn*il  y  a 
de  grand  dans  le  récit  qui  vient  de  vous  être  fait  :  l'habi- 
leté et  le  sanffflroid  des  chefs,  du  général  Carleton  lui- 
même^  dont  la  Ittémoire  est  si  chère  aux  Canadiens,  de 
Caldwell,  de  McLean  et  du  comte  Dupré  ;  la  valeur  et 
rintrépidité  de  Charland,  de  Dambourgès  et  de  Dumas  f 
la  présence  d'esprit  de  Chabot^  de  î'icara  et  de  Bamsfare. 
Hais  enfin,  l*on  ne  saura  foire  une  épopée  de  ces  escar^ 
mouches,  et  notr^  aini,  M.  LeMav  Im-mème,  y  consa^ 
cirerait  en  vain  ses  chants  et  ses  alexandrins. 

Si  pourtant  ce0  combAtSi-  quelques  minimes  qu'il» 
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Î)n)rai88et)t,  ont  décidé  du  sort  de  Québec^  et  Québec  étant 
é  delruier  et  le  seul  rampart  où  la  puisBance  britannique 
avait  pu  trouver  un  refuge  après  la  reddition  deCharably, 
de  Saint-Jean,  de  Montréal,  des  Trois- Eivières,  c'est  la 
destinée  de  la  province  qui  a  été  fixée,  peut-être  à  jamais^ 
sous  les  murs  de  Québec  durant  cette  nuit  du  30  au  31 
décembre  1775.  C*est  l'avenir  politique  des  Canadiens 
qui  s'est  dessiné  aux  yeiiX  de  l'histoire.  La  question 
était  nettement  posée  :  rester  colons,  ou  devenir  frères 
des  révoltés  américains.  Québec  tombant  au  pouvoir  de 
Montgomery,  c'était  la  dernière  colonie  anglaise  du 
continent  américain  qui  échappait  à  la  métropole.  Québec 
sauvé,  c'était  le  Canada  échappant  à  la  grande  ligue 
d'indépendance  et  restant  sous  le  sceptre  de  Greorges  III. 

Le  résultat  de  ces  engagements,  où  de  part  et  d'autre 
il  n'y  avait  pas  1,600  hommes  d'engagés,  et  dans  lesquels 
il  n'y  eût  pas  100  victimes,  était  donc  d'une  portée  im* 
mense.  Ij*histoire  l'a  compris,  l'avenir  (mamtenant  le 
passé)  l'a  prouvé,  et  les  conséquences,  nous  les  avons 
vues  se  dérouler  depuis  un  siècle. 

C'est  ce  résultat  qui  fait  la  grandeur  et  l'importance 
de  l'anniversaire  que  nous  célébrons,  et  qui  nous  fait 
un  devoir  de  jeter  un  regard  en  arrière,  et  d^apprécier> 
comme  ils  le  méritent,  des  événen^nts  si  décisifs  dans 
^histoire  de  notre  pays. 

On  ne  se  rappelle  pas  sans  un  sentiment  bien  naturel 
d'indignation,  les  parojes  que  Lafayette  adressait  aux 
gentilshommes  canadiens  prisonniers  à  Boston  : 

"  Eh  quoi  1  vous  vous  êtes  .battus  pour  rester  colons, 
"  au  lieu  de  passer  à  rindé|)epdance  :  restez  donc  escla- 
"  ves  1  "  Ces  paroles  étaient  îiyustes  comme  reproche^ 
elles  étaient  fausses  comme  appréciation..  Aussi  l'his- 
toire ne  les  a-t-elle  consignées  dans  ses  pages  que  pour 
leur  donner  un  démenti  solennel»  et  vopgçr  nos  ancêtres 
d'une  imputation  injurieuse  et  imméritée. 

L0,fi^yette,  comme  tous  les  eJ^alté^,. raisonnait  mal,  et 
dans  cotte  rude  apostrophe,  il  se  plaçait  au  point  de  vue 
seulement  4upe^ple  américain  dont  il  avait  ..épousé  la 
cause.  Or,  comme  le  dit  Garneayi,  les  peuples  libres  ont 
des  égoïemes,  des  préjugés  nationaux  qui  mettent  beau- 
coup d^obstacles  à  leur  agrandissement  pur  les  ço^qu^tes» 
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El  MontesqTiîen,  dans  son  Esprit  des  Lois^  signale  14n* 
convénient  dos  conquêtes  faites  par  les  républiques  : 

"  Leur  gouvernement,  dit-il,  est  toujours  odieux  au^ 
"  Etats  assujettis.  Il  est  monarchique  par  la  fiction  ; 
"  mais  dans  la  vérité,  il  est  plus  dur  que  le  monarchique, 
"  comme  Texpérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
"  pays  l'a  fait  voir.  Les  peuples  conquis  y  sont  dans 
**  un  état  triste  :  ils  ne  jouissent  ni  des  avantages  de  la 
**  république  ni  de  ceux  de  la  monarchie." 

Pesons  bien  ces  paroles  du  grand  écrivain,  et  appli- 
quons-les à  l'invasion  de  1T75. 

Qui  ignore  aujourd'hui  que  dans  cette  indépendance  que 
les  colonies  révoltées  de  la  Nouvelle  Angleterre  offraient 
aux  Canadiens  en  1T76,  que  Montgomery  et  Arnold 
disaient  emporter  dans  les  plis  de  leurs  drapeaux,  et  que 
Lafiayette  reprochait,  en  des  termes  si  amers,  aux  Cana- 
diens d'avoir  refusée,  il  y  ayait  dos  germes  évidents  de 
destruction  nationale,  des  symptômes  alarmants  d'anéan- 
tissement politique,  et  des  menaces  non  déguisées  d'une 
persécution  religieuse  sans  merci  ? 

Le  Congi*ès  des  treize  provinces  en  révolte,  dans  sa 
fameuse  déclaration  des  droits  do  l'homme  dans  ses  réso* 
lutions  exposant  les  griefs  des  colonies,  n'avait-il  pas 
placé  au  nombre  de  ces  griefs,  l'acte  du  Canada  de  1774 
que  venait  de  passer  le  Parlement  Impérial?  N'avait-il 
pas,  dans  un  langage  violent,  et  plus  que  cela  -  outra- 
geant !  reproché  à  la  métropole  d'avoir,  pax*  cet  acte, 
toléré  le  catholicisme  do  la  Province  de  Québec,  d'avoir 
permis  et  sanctionné  l'existence  des  lois  françaises  ? 

Assez  longtemps  nos  nères  avaient  craint  de  ne  pou- 
voir échapper  aux  conséquences  extrêmes  de  la  con- 
quête, à  la  proscription  à  fa  fois  religieuse  et  civile  dont 
le  Parlement  Impérial  venait  do  faire  grâce.  Ce  danger 

f)as8é,  voilà  que  le  Congrès  américain  venait  disputer  à 
'Angleterre,  le  droit  de  laisser  aux  80,000  Français 
d'Apiérique,  l'oxercico  de  leur  culte,  l'usage  de  leurs 
lois. 

Les  Canadiens  ne  pouvaient  non  nlus  oublier  que 
c^étaît  laNouvoIle  Angleterre  qui  avait  le  plus  contri- 
bué, de  ses  ressources,  de  son  sang,  et  de  son  argent  à, la 
conquête  du  pays  I  ni  que  Jes  amis  de  la  cause  des  liboi-téH 
anglo-américaines,  dans  le  Parlement  Impérial,  étaient 
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f)récisément  ceux  qui  demandaient,  avec  le  pins  d'ardetif, 
'asservissement  de  la  province  1 

Ce  fut  donc  en  vain  que  le  Congrès  voulut  plus  tard 
réparer  les  conséquences  de  sa  première  déclaration,  on 
adressant  aux  Canadiens  des  appels  réitérés  et  chaleu^ 
reux,  pleins  de  protestations  de  dévouement  et  de  pro-> 
messes.  Le  peuple,  guidé  par  son  clergé  et  ses  seigneurs, 
et  disons- le  nautement,  guidé  sagement,  ne  voulut  pas 
croire  à  ces  retours  subits,  à  cette  modération  qui  pas^ 
sait  pour  feinte,  à  ces  promesses  arrachées  au  fanatisme 
par  rintérêt  et  Tesprit  de  conquête.  Ceux  des  Canadiens 
qui  ne  promirent  pas  de  rester  fidèles  à  TAngleterre  et 
qui  tinrent  parole,  demeurèrent  indifierents  et  refusèrent 
leur  concours  à  Tenvahisseur.  Ce  dernier  ne  put  enrôler 
dans  ses  compagnies  que  quelques  centaines  de  Cana- 
diens, pris  surtout  sur  les  bords  de  la  Bivière  Chamblj^ 
où  Tinvasion  avait  d'abord  commencé.  JDans  le  reste  des 
campagnes,  les  Boston  nais,  comme  on  les  appelait, 
n'eurent,  durant  tout  le  temps  de  leur  séjour  dans  la 
province,  que  peu  ou  point  ae  sympathies,  quoiqu'on 
général  ils  traitassent  bien  les  habitants  et  en  fussent 
tien  traités. 

Les  intelligences  <^ue  le  Congrès  et  les  généraux  amé^ 
ricains  avaient  réussi  à  se  ménager  dans  le  pays,  étaient 
surtout  avec  des  marchands  que  des  relations  d'affiiirefi 
mettaient  en  rapport  constant  avec  les  colonies  de  la 
Nouvelle  Aajrleterre,  avec  les  comptoirs  d'Albany,  de 
Boston  et  de  New  York.  Québec  avait  dans  ses  inurs  un 
^rand  nombre  de  ces  américains  déguisés  qui  durent 
jeter  le  masque,  lorsque  le  22  novenibre  17'i5,  le  çou- 
veroeur  C^Ieton  ordonna  à  tous  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  prendre  les  armes,  de  sortir  de  la  ville.  Ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  ayant  à  leur  tête  Adam  Lymbumer, 
les  uns  à  Tlsle  d'Orléans,  d'autres  à  Charlesboui^  et 
daxis  d'autres  campagnes  :  '<  en  attendanti  dit  Oarnean, 
pour  crier  :  "  Vive  Te  Boi  I  "  ou  "  Vive  la  Ligue  I  "  le 
résultat  de  la  lutte.  Tous  les  véritables  canad^ns,  tous 
les  enfknts  du  sol  restèrent  dans  les  murs  de  Québec  et 
contribuèrent  &  sa  défense. 

A  Kontréal,  occupé  pendant  sept  ihots  par  l'ennemii 
A  Xroia-Sivièii^s,  où  l'invasion  dnra  six  mois,  les  sympa* 
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thîes  de  la  population  restèrent  presque  ouvertement 
favorables  à  la  cause  de  la  loyauté. 

Quant  aux  campagnes,  le  mo4  d*ôrdre  était  d^abord  : 
Défiance  et  neutralité.  Peu  à  peu  cependant,  vers  la  fin 
de  rhiver  do  1776,  les  Américains  perdirent  ce  qu'il  leur 
restait  d^amis  et  purent  se  convaincre  que  chez  nos  habi- 
tants, riïidifference  Taisait  place  à  un  sentiment  bien 
prononcé  d'hostilité. 

Et  quand  le  dern;er  soldat  de  la  dernière  phalange  d.u 
Congrès  eût  repassé  la  frontière,  on  entendit  comme  un 
long  soupir  de  soulagement  qui  s'échappait  de  la  poitrine 
du  peuple  envahi. 

Ce  peuple  en  masse  aurait  pu  répondre  alors  au  brutal 
reproche  de  Lafayette  :  "  On  nous  ofî'rait  l'indépen- 
"  dance.  C'était  le  cheval  de  bois  des  Grecs  1  Nous 
"  n'avons  pas  eu  beèoin  des  prophéties  d'un  Laocoon, 
"  pour  nous  convaincre  qu'il  recelait  dans  ses  flancs  nos 
"  plus  cruels  ennemis,  le  fanatisme  persécuteur,  la  haine 
"  de  nos  lois  et  de  nos  institutions.  L'introduire  dans 
**  nos  murs,  c'était  nous  livrer  sans  défense  aux  colonies 
"  qui  nous  avaient  conquis  en  1759  et  qui  voulaient  nous 
"absorber  en  1775.  C'est  leur  propre  langage  qui  nous 
"  a  prévenus  contre  la  siu^prise.  Jbeur  ruse  était  trop 
"  grossière,  et  elles  nous  l'avaient  elles-mêmes  dévoilée. — 
"  Nous  avons  préféré  le  sceptre  d'Albion  qi\i  du  moins 
"  nous  a  laissé  notre  culte  et  nos  lois.  Il  nous  reste  en- 
"  core  îUconquérir  la  liberté  politique,  la  jouissance  d'un 
"  gouvernement  constitution nol,  mais  notre  cause  est 
"  juste  et  sacrée,  elle  est  gagnée  d'avance  !  A  force 
"  d'efforts  persévérants,  d'énergie,  et  de  luttes  pacifiques, 
"  nous  forcerons  le  peuple  le  plus  libi*e  de  la  terre  à 
"  nous  octroyer  ses  propres  franchises,  et  la  liberté  nous 
*'  viendra  de  Londi^es  ! 

Voilà  le  langage  qui,  après  l'invasion,  était  dans  toutes 
les  bouches,  voilà  les  sentiments  qui  avaient  dicté  à 
notre  peuple  sa  conduite  admirable,  son  attitude  à  la 
fois  prudente  et  fière  pendant  les  événements  dont  le 
résultat  lui  importait  tant  ! 

QEn  parlant  ce  langage,  en  obéissant  à  ces  sentiments, 
en  tenant  cette  conduite,  nos  ancêtres  n'ont  peutrôti*e 
fait  qu'obéir  à  cet  instinct  de  conservation  qui  préserve 
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les  nations  comme  les  individus,  quand  le  vertige  ou  le 
délire  ne  s'est  pas  emparé  de  leur  esprit. 

Dans  tous  les  cas,  l'histoire  leur  a  donné  pleinement 
raison. 

Le  siècle  dont  les  dernières  secondes  s'écoulent  main- 
tenant, a  vu  nos  luttes,  notre  persévérance,  notre  victoire. 
Nos  luttes  d'abord  stérilles,  mais  toujours  vigoureuses, 
jl^râce  aux  paissants  athlètes  que  notre  Canada  savait 
produire  !  N^otre  persévérance,  malgré  nos  désastres 
passagers,  malgré  la  prison,  malgré  l'échafaud  I  Notre 
victoire  enfin,  si  éclatante,  que  nous  sommes  aujourd'hui 
le  peuple  le  plus  libre  de  la  terre,  que  nos  institutions 
sont  les  mieux  protégées,  et  que  notre  nationalité  est  si 
forte  et  si  vivace,  qu'elle  n'a  plus  de  combat  à  soutenir, 
et  qu'elle  n'a  plus  que  des  luttes  à  empêcher  entre  ses 
propres  enfants,  heureuse,  «i,  comme  Véturie  aiTêtant 
Coriolan  au  seuil  de  Borne,  elle  pouvait  réussir  plus 
souvent  à  désarmer  ou  à  faire  taire  un  compatriote 
menaçant  ou  dénigrant  ses  frères! 

La  [réalisation  du  rêve  de  nos  pères  est  si  complète, 
la  réalité  a  même  tellement  dépassé  leurs  espérances, 
que  si  aujourd'hui  un  des  braves  qui  ont  succombé  avec 
Montcalm  pouvait  paraître  en  cette  enceinte,  il  se  dirait, 
en  regardant  l'auditoire  qui  m'écoute,  qu'après  tout  la 
bataiUe  d'Abraham  a  été  gagnée  par  la  France;  puis, 
smerçevant  Votre  Excellence,  il  ajouterait  en  lui-même  : 
Ce  beau  vieillard  doit  être  le  successeur  du  marquis  de 
Vaudrenîl  ! 

Les  airs  nationaux  qui  charment  vos  oreilles  ce  soir 
compléteraient  son  illusion.  Mais  c'est  surtout  lorsque, 
portant  ses  regards  sur  cette  j^artio  do  la  salle  d'où 
semblent  jaillir  tant  de  rayons,  il  y  verrait  cet  illustre 
invita  de  toutes  nos  fêtes,  cet  invalide  immortel  dont 
le  costume  en  lambeaux  nous  est  si  cher  et  si  familier, 
et  qu'on  appelle  le  Drapeau  de  Cai*illon,  c'est,  dis-je,  à 
ce  moment  que,  reconnaissant  cette  noble  relique  avec 
l'instinct  du  soldat,  et  tombant  à  genoux  devant  elle, 
il  s'écrierait:  "O  Carillon,  je  te  revois  encore  I  Ton 
drapeau  est  encore  entre  nos  mains  !  Béni  soit  Dieu  qui 
Va  préservé  et  qui  a  sauvé  le  Canada  I" 


^  m 
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MADAME  DE  MAINTENON,  "' 

Conférence  prononcée  à  l'Institut  Canadien  de  Québec, 

LE  19  AViUL  1876, 


Par  M.  P.  J.  JOLICŒUR. 


Bans  la  première  moitié  du  176  siècle,  vivait  à  Paris 
un  poëto  de  second  ordre  dont  voici  le  portrait  peint  par 
lai-mème  :  <^  Lecteur  qui  ne  m'as  jamais  vu  et  qui 
peut-être  ne  t'en  soucies  guère,  parcequ'il  n'y  a  pas 
beaucoup  à  profiler  à  la  vue  d'une  personne  faite 
comme  moi,  sache  que  je  ne  me  soucierais  pas  que  tu 
me  visses,  si  je  n'avais  appris  que  quelques  beaux-esprils 
facétieux  se  réjouissent  aux  dépens  du  misérable,  et  me 
dépeignent  d'une  autre  façon  que  je  suis  fait.  Les  uns 
disent  que  je  suis  cul-do-jatte,  les  autres  que  je  n'ai  point 
de  cuisse  et  que  l'on  me  met  sur  une  table  dans  un  étui 
où  je  cause  comme  une  pie  borgne,  et  les  autres,  que 
mon  chapeau  tient  à  une  corde  qui  passe  dans  une 
poulie,  et  que  je  la  hausse  et  la  baisse  pour  saluer  ceux 
qui  me  visitent.  Je  me  crois  obligé  en  conscience  do 
les  empêcher  de  m^entir  plus  longtemps.  J'ai  trente 
ans  passés  ;  si  je  vais  jusqu'à  quarante,  j'ajouterai  bien 
des  maux  à  ceux  que  j'ai  soufferts  depuis  huit  ou  neuf 
ans.  J'ai  la  taille  bien  faite  quoique  petite,  mais  ma 
maladie  l'a  raccourcie  d'un  bon  pied.     Ma  tête  est  un 

(1)  L'auteur  de  cette  conférence  doit  déclarer  en  toute  sincérité 
qu'il  a  fait  de  copieux  emprunts  à  Tadmirable  ouvrage  du  duc  de 
Noailles,  intitulé^:  c  Histoire  de  Madame  de  Maintenon  et  des 
INrincipaux  événements  du  règne  de  Louis  XIV.  » 
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peu  grosse  pour  ma  taille.    J'ai  le  visage  assez  plein 

Eonr  avoir  le  corps  très-décharné.  J'ai  la  vue  assez 
onne  quoique  les  yeux  gros.  J*on  ai  un  plus  enfoncé 
que  Tautre  du  côté  que  je  penche  la  tête.  Mes  jambes 
et  mes  cuisses  ont  fait  premièrement  un  angle  obtus,  et 
puis  un  angle  égal,  et  enfin  un  angle  aigu;  mes  cuisses 
et  mon  corps  en  font  un  autre.  Je  no  ressemble  pas 
mal  à  un*Z.  J'ai  les  bras  raccourcis  aussi  bien  que  les 
jambes,  et  les  doigts  aussi  bien  que  les  bras  :  je  suis  un 

raccourci  de  la  misère  humaine "  Quand  je  songe 

que  j'ai  été  assez  sain  jusqu'à  vingt-sept  ans,  pour  avoir 
bu  souvent  à  l'allemande,  et  que  si  le  ciel  m'eût  laissé 
des  jambes  qui  ont  bien  dansé,  des  mains  qui  ont  su 
poindre  et  jouer  du  luth,  et  enfin  un  corps  très-adroit, 
je  pourrais  mener  une  vie  très-^hourcuso,  quoique  peut- 
être  un  peu  obscure,  je  vous  assure  que  s'il  m'était 
permis  de  me  supprimer  moi  même,  il  y  a  longtemps 
que  je  me  serais  empoisonné." 

Et  cependant,  ce  malheureux  qui,  par  suite  de  son 
infirmité,  endurait  dos  souffrances  atroces,  se  raidissait 
contre  sa  triste  position  ou  plutôt  lui  riait  au  nez  et  la 
narguait  par  sa  nonne  humeur  et  ses  bons  mots.  Comme 
il  ne  pouvait  plus  suivre  ses  amis,  ceux-ci  venaient  le 
voir  chez  lui  et  sa  maison  était  le  rendez- vous  des  beaux- 
es  prits  du  temps.  On  y  voyait  régulièrement  Ménage, 
Pélisson,  Scudéry,  Benserade,  Sarrazin,  Segrais,  avec 
un  certain  nombre  de  gentilshommes  tels  que  M.M.  de 
Vivonne,  d'Elbène,  do  Châtillon,  de  Sévigné  et  un  grand 
nombre  de  personnes  appartenant  au  meilleur  monde. 
On  y  vovait  même  dos  dames  do  haut  parage.  D'autres 
qui  avaient  entendu  parler  de  son  esprit  vif,  gai  et 
amusant  et  de  sa  conversation  pleine  de  mouvement  et 
de  saillies,  l'invitaient  chez  elles  et  il  s'y  rendait  dans 
une  chaise  à  porteurs.  C'est  ainsi  qu'il  connut  plusieurs 
dames  de  la  plus  haute  société;  il  suffit  de  nommer  la 
duchesse  de  Losdiguières,  la  duchesse  d'Aiguillon  et 
jusqu'à  madame  de  Sévigné.  La  reine-mère,  Anne- 
d'Autriche,  le  faisait  même  quelquefois  venir  à  la  cour. 
Vous  vous  demandez  quel  est  donc  cet  original? 
C'est  Paul  Scarron,  le  poëte  facétieux  et  burlesque, 
l'auteur  de  la  guerre  des  géants,  du  roman  comique, 
de  l'Enéide  travestie  dont  nous  avons  tous  lu  quelques 
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fragments  et  qui  amusait  alors  la  cour  et  la  ville,  sans 
en  excepter  le  tendre  et  gracieux  Bacine  ;  et  à  ce  sujet 
Eoileau  écrivait  à  Eacine  fils;  **  Votre  père  avait 
quelquefois  la  faiblesse  de  lire  Scarron  et  d'en  rire, 
mais  il  se  cachait  bien  de  moi."  L'on  sait  que  Boileau 
ne  plaisantait  pas  sur  ce  chapitre  et  en  quels  termes  il 
condamne  le  genre  burlesque  dans  son  art  poétique. 

Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté  ; 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
'Le  Parnasse  parla  le  language  des  halles. 

iTn  jour,  une  dos  voisines  de  Scarron,  madame  de 
Neui liant,  se  présenta  dans  son  salon,  accompagnée 
d'une  jeune  fille  vêtue  pauvrement  et  à  l'air  timide, 
mais  sur  le  front  de  laquelle  rayonnaient  l'intelligence 
et  la  beauté.  Cette  jeune  personne,  qui  descendait  d'une 
des  plus  anciennes  familles  du  Poitou,  se  nommait 
Françoise  d'Aubigné,  fille  do  Constant  d'Aubigné  et 
d'Anne  de  Cadillac  ;  son  père  était  gouverneur  de 
Château-Trompette,  près  de  Bordeaux.  Constant  d'Au- 
bigné était  un  mauvais  sujet.  Ruiné  au  jeu  et  accusé  de 
conspiration  contre  l'état,  il  fut  enfermé  dans  la  prison 
de  Niort  où  sa  femme  le  suivit  et  mit  au  monde  Fran- 
çoise, le  27  novembre  1635. 

Après  quatre  ans  de  captivité,  il  fut  relâché  et  eut  la 
permission  do  passer  en  Amérique.  Il  fit  voile  pour  la 
Martinique  accompagné  de  sa  femme  et  do  sa  tille  âgée  do 
quatre  ans.  L'enfant  tomba  malade  pendant  la  traversée 
et  devint  si  faible  qu'on  la  crut  morte.  On  se  préparait 
à  la  jeter  à  la  mer,  quand  madame  d'Aubigné  voulant  la 
presser  encore  une  fois  dans  ses  bras,  crut  s'apercevoir 
que  son  cœur  battait  encore.  A  force  de  soins,  elle 
parvint  à  la  ranimer. 

Constant  d'Aubigné  avait  réussi  à  améliorer  l'état  de 
ses  affaires  ;  mais  sa  malheureuse  passion  pour  le  jeu  le 
ruina  de  nouveau  et,  en  1645,  il  mourait,  laissant  sa 
famille  dans  l'indigence.  Madame  d'Aubigné  revint  eu 
France  avec  l'espoir  d'obtenir  quelque  secours  do  ses 
parents.  Françoise  avait  alors  dix  ans.  Sa  mère  lui 
avait  donné  une  éducation  forte  et  do  nature  à  lui  ins- 
pirer dos  sentiments  mâles  et  énergiques,  à  la  rendre 
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capable  de  supporter  l'adversité  sans  honte  et  sans  fai- 
blesse, et  à  persévérer  dans  le  bien.  On  rapporte  que 
les  vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque  furent  sa 
première  lecture. 

Madame  de  Villette,  belle-sœur  de  madame  d'Aubigné, 
s'offrit  à  prendre  soin  do  Françoise.  Elle  la  recueillit 
chez  elle  et  lui  donna  des  soins  aussi  tendres  qu'à  ses 

Sropres  filles;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps, 
[adame  de  Villette  était  protestante  et,  malgré  les 
promesses  qu'elle  avait  faites  à  madame  d'Aubigné,  de 
respecter  la  religion  de  sa  fille,  elle  lui  avait  fait  em- 
brasser la  religion  de  Calvin.  Madame  d'Aubigné  dut 
lui  retirer  son  enfant  et  la  placer  chez  une  autre  de  ses 
parentes,  madame  de  Neuillant.  Malheureusement,  autant 
madame  de  Yillette  était  douce  et  compatissante,  autant 
madame  de  Keuillant  était  avare,  impérieuse  et  acariâ- 
tre. Oubliant  que  la  charité  est  la  vertu  par  excellence 
du  catholicisme,  elle  brusqua  son  élève  et  voulut  la 
forcer  de  renoncer  de  suite  au  protestantisme.  Celle-ci 
résista  avec  opiniâtreté;  alors  madame  de  Neuillant 
entreprit  de  la  réduire  par  des  duretés  et  des  humilia- 
tions; elle  la  relégua  parmi  ses  domestiques  et  lui 
imposa  les  travaux  les  plus  vils  de  la  maison,  jusqu'à  lui 
faire  garder,  pendant  des  journées  entières,  les  dindons 
dans  Tes  champs.  Mademoiselle  d'Aubigné  garda  les 
dindons,  mais  ne  céda  pas.  Sa  tante,  dépitée  de  son  peu 
de  succès,  la  renvoya  à  sa  mère. 

Madame  d'Aubigné  parvint  à  faire  entrer  sa  fille  chez 
les  Ursulines  de  îfiort  qui  la  reçurent  par  charité.  Pen- 
dant quelque  temps,  les  religieuses  n'eurent  pas  plus  de 
succès  que  madame  de  Neuillant.  '<  Heureusement, 
(c'est  la  jeune  fille  qui  parle,)  que  je  tombai  entre  les 
mains  d'une  maîtresse  pleine  d'esprit  et  de  raison  qui 
me  gagna  par  sa  politesse  et  sa  bonté  ;  elle  ne  me  faisait 
aucun  reproche,  me  laissait  libre  dans  l'exercice  de  ma 
religion,  ne  me  forçait  point  à  aller  faire  mes  prières 
dans  l'oratoire  commun  où  il  y  avait  des  images,  non 
plus  que  d'aller  à  la  messe,  me  proposant  elle-même  de 
manger  de  la  viande  les  vendredis  et  samedis;  mais,  en 
même  temps,  elle  me  faisait  instruire  à  fond  do  la  reli- 
gion catholique,  et,  elle  le  fit  avec  tant  de  soin  et  me 
gouverna  avec  tant  de  douceur,  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  je  ûs  mon  abjuration  en  pleine  liberté." 
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Les  XTrsnlines  ne  pouvaient  néanmoins  garder  ainsi 
gratuitement  une  pensionnaire  qui  avait  des  parentes 
à  Taise.  Celles-ci  refusant  de  payer,  Mlle.  d'Aubigné 
fut  congédiée  et  retourna  avec  sa  mère.  Toutes  deux 
vécurent  dans  une  petite  chambre  du  travail  de  leurs 
mains.  Madame  d'Aubigné  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  sa  fille  livrée  à  ses  seules  ressources. 

Comme  cet  isolement  l'exposait  aux  plus  grands  dan- 
gers, madame  de  Nouillant  la  recueillit  de  nouveau  chez 
elle.  C'est  là  que  Mlle.  d'Aubîgné  rencontra  le  cheva- 
lier de  Méré,  bel  esprit  du  temps,  mais  homme  honnête 
et  instruit  qui  dirigea  ses  études.  Conduite  dans  le 
monde,  Mlle.  d'Aubigné  fut  bientôt  remarquée  pour  ses 
grâces  et  son  amabilité,  et,  lorsqu'elle  parut  dans  le 
salon  de  Scarron,  tout  le  mondo  fut  enchanté  de  Tesprit 
et  des  manières  do  la  jeune  indienne,  comme  on  rappelait^ 
en  souvenir  de  son  séjour  en  Amérique.  C'est  à  tel  point 
que  Scarron,  qui  avait  bon  cœur,  lui  offrit  de  la  doter, 
comme  religieuse  ou  de  l'épouser.  Scarron  n'était  pas 
un  parti  avantageux;  il  nous  a  dit  lui-même  comment 
il  était  fait  de  sa  personne.  Avec  cela,  il  n'était  pas 
riche  et  vivait  d'une  modeste  j)ension  de  la  cour  et  de 
la  vente  de  ses  productions  burlesques.  De  plus,  il  avait 
quarante-deux  ans,  et  elle  en  avait  dix-sept.  Cependant 
elle  accepta  sa  main,  et  le  mariage  eut  lieu  en  1662. 
Ce  n'était  pas  un  mariage  d'inclination,  ni  même  un 
mariage  de  raison  ;  c'était  plutôt  un  mariage  de  résigna- 
tion; mais  Françoise  ne  faiblit  jamais  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs.  Elle  fut  toujours  pour  le  pauvre 
estropié,  comme  elle  l'appelait  elle-même,  bonne,  aimable 
et  douce.  Scarron  sut  apprécier  son  dévouement  et 
comme,  malgré  la  tournure  burlesque  de  son  esprit, 
il  avait  du  bon  sens,  il  compléta  l'éducation  littéraire 
de  sa  femme  et  lui  apprit  l'italien,  l'espagnol  et  le  l%tin, 
de  sorte  que,  aussi  instruite  qu'elle  était  polie  et  spiri- 
tuelle, elle  devint  une  femme  accomplie.  Cependant  sa 
position  était  délicate.  Jeune,  belle,  remplie  d'intelli- 
gence, d'un  côté,  elle  avait  un  mari  infirme  et  vieux 
pour  elle  ;  de  l'autre,  sa  maison  était  fréquentée  par  une 
jeunesse  galante  et  folâtre.  Mais  elle  avait  des  prin- 
cipes religieux  solides,  et  elle  montra  dans  sa  oonauite 
tant  de  tact,  de  dignité  et  de  réserve  qu'elle  imposa  le 
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respect  à  tout  le  inonde.  Elle  bo  livrait  aux  pratiques 
religieuses  sans  ostentation,  mais  pans  respect  humain. 
Aussi  craignait-on  de  prononcer  devant  elle  une  parole 
déshonnote,  et  un  des  plus  étourdis  de  la  bande  disait: 
si  j'avais  à  prendre  des  libertés  devant  la  reine  ou  devant 
madame  Scarron,  j'en  prendrais  plutôt  devant  la  reine. 
Le  ton  de  la  causerie,  qui  d'ordinaire  était  licencieux, 
changea.  Séarron  lui-môme  s'améliora,  au  point  de  vue 
intellectuel  et  moral.  Son  salon  continuait  d'être  le 
rendez-vous  de  la  vsociété  brillante  et  polie,  et  la  maîtresse 
du  logis  qui  avait  surmonté  sa  timidité,  charmait  tout 
le  monde  p:ir  son  esprit  hcnsé,  fin  et  délicat.  Elle  cau- 
sait avec  charme  et  racontait  admirablement,  témoin 
cette  anecdote  hi  souvent  répétée.  Au  milieu  d'un  repas 
où  elle  avait  de  la  compagnie,  le  domestique  se  pencha 
à  son  oreille,  et  lui  demanda  de  conter  une  autre  histoire 
pour  faire  oublier  le  rôti  qui  manquait. 

Cependant  la  santé  de  ce  pauvre  Scarron  déclinait 
tous  les  jours  et  il  le  sentait  lui-même,  car  il  écrivait  à 
son  ami  Segrais  :  **  Je  mourrai  bientôt,  je  le  sens  bien. 
Le  seul  regret  que  j'aie  on  mourant,  c'est  do  no  ])as 
laisser  de  biens  à  ma  femme  qui  a  infiniment  de  mérite 
et  de  qui  j'ai  tous  les  sujets  imaginables  do  me  louer." 
Il  mourut,  en  eiret,  au  mois  d'octobre  1660.  Grâce  à 
l'influence  bienfaisante  de  sa  femme,  il  lui  fut  donné  de 
se  réconcilier  avec  la  religion  qu'il  n'avait  jamais  at- 
taquée d'ailleurs  ni  dans  ses  écrits  ni  dans  ses  discours, 
et  il  fit  une  fin  édifiante  et  chrétienne.  Ses  dernières 
paroles  furent  pour  sa  femme.  "  .Te  vous  prie  de  vous 
souvenir  quelquefois  de  moi;  je  vous  laisse  sans  biens; 
la  vertu  n'en  donne  point  ;  cependant,  soyez  toujours 
vertueuse." 

Avant  de  mourir,  il  avait  composé  lui-même  son  épî- 


taphe: 


Celui  qui  cy  maintenant  dort 
Fit  plus  de  pitio  |ue  d'envie, 
Et  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant,  ne  fais  ici  de  bruit, 
Kt  garde  bien  qu'il  ne  s'éveille, 
Car  voicy  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 
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Madame  Scarron  se  trouvait  donc  veuve  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Voici  le  portrait  qu*en  traçait  Mlle, 
de  Scndéry  : 

"  Lyrianne  était  grande  et  de  belle  taille,  mais  do 
cette  grandeur  qui  n*épouvante  point,^  et  qui  sert  seu- 
lement à  la  bonne  mine.  Elle  avait  le  teint  fort  uni  et 
fort  beau,  les  cheveux  d*un  châtain  clairet  très-agréable, 
le  nez  très- bien  fait,  la  bouche  bien  taillée,  l'air  noble, 
doux,  enjoué  et  modeste,  et  pour  rendre  sa  beauté  plus 
parfaite  et  plus  éclatante,  eVlo  avait  les  plus  beaux  yeux 
du  monde.  Ils  étaient  noirs,  brillants,  doux,  pleins 
d'esprit  ;  leur  éclat  avait  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  sau- 
rait exprimer;  la  mélancolie  douce  y  paraissait  quel- 
quefois avec  tous  les  charmes  qui  la  suivent  presque 
toujours  ;  l'enjouement  s'y  faisait  voir  à  son  tour,  avec 
tous  les  attraits  que  la  jofe  peut  inspirer.  Elle  parlait 
juste  et  naturellement,  de  bonne  grâce  et  sans  affecta- 
tion; elle  savait  le  monde.  Elle  ne  faisait  pas  la  belle, 
quoiqu'elle  le  fût  infiniment,  de  sorte  que,  joignant  les 
charmes  de  la  vertu  à  ceux  de  sa  beauté  et  de  son  esprit, 
elle  méritait  toute  l'admiration  qu'on  eut  pour  elle." 

Comme  nous  l'avons  vu,  madame  Scarron  restait  sans 
biens,  et  la  pension  que  recevait  son  mari  ayant  été 
supprimée,  elle  allait  se  trouver  de  nouveau  aux  prises 
avec  la  gêne  et  la  misère.  Le  monde  appréciait  ses 
charmes  et  ses  qualités,  mais  personne  ne  s'avisait  de  la 
secourir.  Il  faut  en  excepter  une  do  ses  nièces,  mais 
elle  mettait  si  peu  de  délicatesse  dans  ses  procédés  que 
madame  Scarron  blessée  dans  sa  légitime  fierté  refusa 
ses  dons.  Parfois  elle  habitait  pendant  quelque  temps 
les  hôtels  les  plus  somptueux  ;  puis  elle  revenait 
dans  une  pauvre  chambre  où  les  privations  l'atten- 
daient. Sa  pénurie  fat  parfois  si  grande  qu'elle  fut 
réduite  à  aller  prendre  sa  part  d'une  soupe  qu'on  distri- 
buait aux  pauvres  à  la  porte  d'un  couvent.  Dans  le 
même  temps,  elle  éconduisait  les  courtisans  les  plus 
riches  et  les  plus  aimables,  elle  renvoyait  un  riche  écrin 
de  diamants  que  sa  vertu  ne  lui  permettait  pas  d'accep- 
ter, et  elle  refusait  d'épouser  un  vieux  seigneur  opulent 
et  débauché  qu'elle  ne  pouvait  estimer. 

Mais  tant  de  sagesse  et  de  vertu  ne  pouvaient  rester 
longtemps  oubliées.    Le  nom  de  madame  Scarron  ayant 
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été  prononcé  deva/nt  Anne  d'Autriche,  on  des  couHisans 
en  prit  occasion  de  lai  peindre  sa  misère.    La  reine- 
mère  ayant  demandé  à  combien  se  montait  la  pension  de 
3carron,  le  même  courtisan  répondit  qu'elle  était  de  deux 
mille  livres.   Cette  pension  fut  acconiée,  mais  elle  était 
de  cinq  cents  livres  au-dessus  de  ce  que  recevait  Scarron. 
C'est  pourquoi  madame   Scarron  ne  s'en  rései'va  que 
quinze  cents  livres  et  distribua  les  cinq  cents  autres 
aux  pauvres.    Avec  cette  ressource,  elle  se  créa  une 
retraite  agréable  au  couvent  des  Uraulines  de  la  rue 
Saint-Jacques.    Elle   n'y  était  pas  astreinte  à  la  vie 
monastique;  elle  visitait  ses  amis  et  les  recevait.  ^^  Elle 
voyait  la  meilleure  compagnie,  et  grâce  à  sa  pension  elle 
gouverna  si  bien  ses  affaires  qu'elle  était  toujours  hon- 
nêtement vêtue,  quoique  fort  simplement,  car  ses  habits 
n'étaient  que  d'étamine  de  Lude  fort  à  la  mode  dans  ce 
temps-là  pour  une  personne  de  médiocre  fortune  ;  elle 
n'avait  que  du  linge  uni,  était  bien  chaussée  et  portait  do 
très-belles  jupes.    Elle  trouvait  moyen  sur  ses  deux 
mille  livres  ae  s'entretenir,  de  payer  sa  pension,  celle 
de  sa  femme  de  chambre  et  ses  gages,  et  elle  ne  brûlait 
que  de  la  bougie.  Avec  cela,  elle  avait  encore  de  l'argent 
de  reste  au  bout  de  l'année.     Je  n'ai  jamais,  disait-elle, 
passé  de  temps  plus  heureux."  (Mlle.  d'Aumale.) 

Malheureusement  la  mort  d'Anne  d'Autriche  mit  fin 
à  la  pension.  Madame  Scarron  voyait  bien  sur  le  pied 
de  l'intimité  les  personnes  les  plus  distinguées  de  l'é- 
poque: madame  de  Sévigné,  madame  de  la  Favette, 
madame  de  Coulanges,  le  maréchal  et  la  maréchale 
d'Albret.  Plusieurs  de  ses  amies  auraient  voulu  la 
décider  à  venir  habiter  leur  hôtel,  mais  pour  des  raisons 
particulières,  elle  ne  crut  pas  devoir  accepter. 

Elle  aima  mieux  adresser  un  placet  a  Louis  XIY; 
mais,  malgré  de  chaudes  recommandations,  ses  démarches 
furent  inutiles.  Quelques-unes  de  ses  amies  lui  firent 
même  des  reproches  de  ce  qu'elle  avait  refusé  de  se 
remarier  et  c*est  à  ce  sujet  qu^olle  écrivait  à  la  duchesse 
de  Bichelieu:  <<  Madame,  je  le  jure  en  la  présence  de 
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poussé  les  propositions  d'un  hommo  riche  et  de  condition, 
à  la  vérité,  mais  sans  esprit  et  sans  mœurs  ;  si  le  refus 
était  à  faire  do  nouveau,  je  le  ferais  encore,  malgré  la 
profonde  misère  dont  il  plaît  au  Ciel  de  m'éprouver. 

"  Que  pensez- vous,  écrivait  elle  à.  une  autre,  de  la 
compamison  qu'on  a  osé  faire  de  cet  homme  à  Mr. 
Scarron?  OBieu!  quelle  différence!  sans  fortune,  sans 
plaisirs,  il  attirait  chez  moi  toute  la  bonne  compagnie  ; 
celui-ci  Faurait  haïe  et  éloignée.  M.  Scarron  avait  cet  , 
enjouement  que  tout  le  monde  sait  et  cette  bonté  d'esprit 
que  presque  personne  ne  lui  a  connue  ;  celui-ci  ne  Va  ni 
brillant,  ni  badin,  ni  solide;  s'il  parle,  il  est  ridicule. 
Mon  mari  avait  le  naturel  excellent,  je  l'avais  corrigé 
de  sa  licence,  il  n'était  ni  fou  ni  vicieux  par  le  cœur, 
d'une  probité   reconnue,    d'un    désintéressement    sans 

exemple.    V n'aime  que  les  plaisirs  et  n'est  estimé 

que  d'une  jeunesse  perdue." 

Dans  ces  conjonctures,  madame  Scarron  était  sur  le 
point  de  suivre  au  Portugal  la  duchesse  de  Nemours  qui 
venait  d'épouser  le  roi  Alphonse  VI,  quand  elle  fit  la 
rencontre  de  la  duchesse  ue  Montespan,  alors  dame  du 
palais  de  la  Eeine.  Madame  de  Montespan  lui  conseilla 
de  renouveler  son  place t,  alla  le  présenter  elle-même  et, 
aidée  du  crédit  de  M.  de  Villeroy,  fit  rétablir  la  pension. 
Lorsque  madame  Scarron  fit  son  remerciement  au  roi, 
il  lui  dit  avec  bonne  grâce  :  "  madame,  je  vous  ai  fait 
attendre  longtemps  ;  mais  j'ai  été  jaloux  de  vos  amis; 
j'ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous." 

Madame  Scarron  passa  dans  une  demi-solitude  les 
quatre  années  qui  vont  suivre  ;  mais  voilà  que  sa  posi- 
tion va  changer  et  que,  par  son  mérite  et  une  suite  de 
circonstances  favorables,  elle  va  faire  le  premier  pas 
dans  une  route  qui  va  la  conduire  au  faîte  de  la  gran- 
deur. 

Louis  XTV  était  alors  (1670)  dans  tout  l'éclat  de  la 
prospérité.  La  France  était  grande  au  dedans,  respectée 
au  dehors.  Une  main  ferme  tenait  les  rênes  de  son 
gouvernement.  Sans  avoir  tous  les  dons  du  génie,  le 
roi  se  distinguait  par  un  esprit  droit,  une  raison  exercée, 
une  application  sérieuse  aux  affaires,  un  grand  talent 
d'administration,  des  vues  profondes  et  étendues  en 
politique.    Il  avait  l'instinct  de  ce  qui  est  grand  et  beau, 
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ot  savait  tirer  admirablement  partie  des  talents  des 
autres.  C'est  ainsi  qu'il  confiait  le  commandement  de 
ses  armées  à  Condé  et  à  Turenne,  le  ministère  de  la 
guerre  i\  Louvois,  la  construction  de  ses  places  fortes  à 
Vauban  et  les  finances  à  Colbert.  Il  encourageait  par 
ses  largessesjes  lettres,  les  sciences  ot  les  arts,  et  attirait 
près  de  lui  tous  les  savants  de  l'Europe.  Avec  cela,  il 
était  entouré  de  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe,  et 
nul  ne  pouvait  la  présider  mieux  que  lui.  Il  comman- 
dait le  respect  par  la  majesté  à  la  fois  imposante  et 
douce  de  son  visage.  Bien  fait  de  sa  personne,  de  ma-, 
nières  aimables,  gracieuses  et  polies,  il  avait  une  distinc- 
tion qui  l'eût  fiiit  remarquer,  même  sans  la  dignité 
royale.  Aussi  peu  de  rois  furent  aussi  adulés  que  lui  : 
écrivains,  poètes  et  savants  lui  prodiguaient  Tencens  do 
leurs  louanges.  Malheureusement  Louis  XIV  ternissait 
l'éclat  de  son  règne  par  des  écarts  et  des  égarements 
que  SCS  contemporains  regardaient  d'un  œil  trop  com- 
plaisant, mais  que  l'histoire  lui  reproche  sévèrement. 
Pendant  que  la  reine  Marie-Thérèse  vivait  triste  et 
solitaire  dans  ses  appartements,  le  roi  rendait  la  cour 
témoin  de  ses  infidélités.  Mais  tirons  un  voile  sur  ces 
misères.  Louis  XIV  avait  plusieurs  enfants  illégitimes. 
Il  fit  prier  madame  Scarron  de  les  élever.  Après  bien 
des  hésitations  et  avoir  consulté  des  personnes  éclairées, 
elle  accepta  la  tâche  qui  lui  était  imposée  et  donna  à 
ces  enfants  tous  les  soins  d'une  mère.  Le  roi  venait  la 
voir  de  temps  en  temps.  "  Je  déplaisais  fort  au  roi 
dans  les  commencements,  dit-elle.  Il  me  regardait 
comme  un  bol  esprit  à  qui  il  faut  des  choses  sublimes  et 
qui  était  très- difficile  à  tous  égard^."  Mais  ces  préven- 
tions s'effacèrent  bientôt,  et  ayant  reconnu  en  elle  une 
femme  d'un  grand  sens,  d'une  humeur  égale  et  enjouée, 
il  en  vînt  à  goûter  infiniment  sa  société  et  sa  conversation. 
Leurs  rapports  devinrent  même  plus  fréquents,  lorsque 
le  roi  fit  légitimer  ses  enfants  et  que  madame  Scarron 
dut  les  suivre  à  la  cour  (1673).  Elle  y  était  traitée 
avec  beaucoup  d'égards  et  de  considération. 

Au  retour  d'un  voyage  qu'elle  avait  fait  aux  Pyrénées 
pour  la  santé  du  duc  de  Maine,  son  élève,  elle  acheta 
avec  les  gratifications  du  roi  la  terre  de  Maiptonon  qui 
rapportait  un  revenu  de  quinze  mille  livres  et  dont  elle 
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prit  le  titre,  sur  l'invitation  de  Louis  XIV.  Elle  entrait 
donc  en  faveur  ;  mais  il  faut  dire  à  sa  louange  qu'elle  en 
fit  le  meilleur  usage  et  qu'elle  employa  son  crédit  auprès 
du  roi  à  faire  triompher  la  religion  et  la  vertu,  et  en 
voici  un  témoignage  précieux  tiré  des  mémoires  de 
Languet:  "  Le  roi  eut  alor.s  pour  son  épouse  des  atten- 
tions, des  égards,  des  manières  tendres  auxquelles  elle 
n'était  pas  accoutumée  et  qui  la  rendaient  plus  heu- 
reuse qu'elle  n'avait  jamais  été  ;  elle  en  fut  touchée 
jusqu'aux  larmes  et  elle  disait  avec  une  espèce  de  trans- 
port: '*  Dieu  a  suscité  madame  de  Maintenou  pour  me 
rendre  le  cœur  du  roi."  La  reine  lui  en  tém\>igna  sa  recon- 
naissance et  marqua  ouvertement  à  toute  la  cour  l'es- 
time qu'elle  faisait  d'elle." 

Madame  de  Maintenon,  qui  avait  terminé  l'éducation 
de  ses  élèves,  songeait  à  se  retirer  de  la  cour,  quand  on 
la  nomma  dame  d'atours  de  la  Dauphine  de  France.  Le 
roi  recherchait  de  plus  en  plus  sa  société.  "  11  passe, 
disait  Mme  do  Scvigné,  deux  heures  de  l'après-midi 
dans  sa  chambre,  à  causer  avec  un  air  libre  et  naturel 
qui  rend  cette  place  la  plus  désirable  du  monde.  Elle 
va  chez  la  roi,  M.  de  C.  la  mène  et  la  ramène,  à  la 
face  de  l'univers.  La  place  de  madame  de  Maintenon 
est  unique  dans  le  monde;  il  n'y  en  a  jamais  eu  et  il 
n'y  en  aura  jamais  de  semblable." 

Marie-Thérèse  mourut  en  1683.  Environ  deux  ans 
plus  tard,  Louis  XIV  ^*  voulant  mêler  aux  fatigues  du 
gouvernement  les  douceurs  innocentes  d'une  vie  privée, 
résolut,  dit  un  historien,  par  un  choix  libre  et  réfléchi, 
d'unir  à  sa  destinée  celle  d'une  personne  qui  avait  toute 
sa  confiance  et  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  la 
modestie,  le  secret,  la  délicatesse  et  le  désintéresse- 
ment   Madame  de  Maintenon,   douée  d'un  esprit 

droit  et  ferme,  d'une  humeur  égale  et  patiente,  d'une 
vertu  qui  lui  rendait  tout  facile,  était  entrée  dans  l'in- 
timité du  roi,  lorsque  le  roi  lui-même  entrait  dans  l'âge 
oiî  Ton  a  plus  besoin  d'une  compagne  assidue,  soigneuse 
et  dévouée^  que  des  distractions  ardentes  et  capricieuses 
de  la  passion.  Sa  société  était  agréable  et  douce,  sa 
parole  était  attrayante,  son  conseil  toujours  sage,  son 
jugement  siir,  son  dévouement  sincère  ;  elle  attachait 
autant  par  les  qualités  du  caractère  que  par  le  charme 
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de  l'esprit.  C'était  en  outre  une  admirable  causeuse,  et 
elle  no  savait  pas  moins  bien  écouter,  partie  importante 
de  Tart  de  causer;  elle  no  s'imposait  pas,  mais  elle  était 
toujours  là,  toujours  prête  à  dissiper  les  idées  tristes,  à 
remplir  les  moments  de  vide  et  d'ennui;  elle  avait 
acquis  enfin  cotte  puissance  légitime  qui  naît  du  bon- 
heur qu'on  donne  chaque  jour.  Louis  XIV  ne  pouvait 
plus  se  passer  d'elle.  }io  pouvant  vivre  seul,  il  se 
résolut  donc,  pour  concilier  à  la  fois  son  inclination,  sa 
conscience,,  l'intérêt  de  sa  famillo  et  la  douceur  de  sa 
vie,  à  épouser  en  secret  une  personne  qui  lui  était 
devenue  si  nécessaire."  (Duc  de^Noaillos.) 

Le  mariage  fat  béni  par  Mgr.  do  Harley,  archevêque 
de  Paris,  et  n'eut  pour  témoins  que  le  comte  de  Mont- 
chevreuil,  le  chevalier  de  Forbin,  et  Bontemps,  valet  de 
chambre  du  roi. 

Fut-il  jamais  fortune  plus  extraordinaire  que  celle-là  ? 
Kaitre  dans  une  prison,  être  élovée  dans  les  angoisses 
de  la  misère  et  des  privations,  contrainte  pour  trouver, 
un  abri,  d'épouser  un  homme  vieux  et  infirme,  rester 
veuve  sans  moyens,  être  obligée  de  solliciter  une  pension 
de  la  cour,  puis  gravir  l'un  après  l'autre  tous  les  deçrésde 
la  prospérité  et,  comme  couronnement,  devenir  l'epouso 
de  celui  qu'on  appelait  lo  grand  roi,  de  Louis  XIV  enfin, 
cela  no  s'est  jamais  vu,  cela  ne  se  reverra  jamais, 
comme  aurait  dit  Mme  do  Sévigné. 

Madame  de  Maintenon  ne  se  laissa  pas  éblouir  par  sa 
nouvelle  position  ;  elle  ne  songea  pas  à  s'entourer  de 
distinctions  et,  comme  elle  ne  prétondait  pas  au  titre  de 
reine,  elle  n'eut  ni  maison  ni  dames  d'honneur.  Elle  se 
conduisait  avec  beaucoup  de  tact,  de  modestie  et  do 
dignité.  Le  roi  la  traitait  avec  les  plus  grands  égards  ; 
le  dauphin  et  les  princes  de  la  famille  royale  ne  lui 
parlaient  et  ne  lui  écrivaient  qu'avec  la  plus  grande 
déférence.  De  tous  côtés,  on  se  servait  do  son  intermé- 
diaire pour  aller  au  roi  ;  les  grands  du  royaume,  les 
évêques  réclamaient  sa  protection  ;  le  Pape  la  priait 
d'accorder  son  assistance  à  tout  ce  qui  concernait  la 
religion.  A  tous  elle  se  montrait  affable,  douce  et  polie. 
Elle  n'oublia  jamais  qu'elle  avait  été  pauvre  et  délaissée, 
et  tous  ceux  qui,  à  quelque  degré  que  ce  fût,  lui  avaient 
rendu  service  dans  sa  jeunesse,  reçurent  des  marques 
de  sa  reconnaissance. 
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Ayfuit  peu  de  goût  pour  la  politique,  madame  de 
Maintenon  ne  s'occupait  pas  d'anaires  publiques.  Pour 
plaire  au  roi,  elle  assistait  au  conseil  ;  mais  elle  restait 
étrangère  aux  délibérations,  s'occupant  à  filer  et  n'y  pre 
nant  part  que  lorsqu'elle  était  interpellée  par  le  roi  qui 
avait  coutume  de  lui  dire  :  qu'en  pense  votre  Solidité  ? 

Un  contemporain  U)de  madame  de  Maintenon  disait  : 
"  Elle  a  eu  toute  sa  vie  des  entrailles  de  charité  pour  les 
misérables  ;  mais  surtout  elle  aimait  à  donner  aux  filles 
pauvi*es  une  éducation  sainte  et  laborieuse,  et  elle  ne* 
s'y  épargnait  pas."  La  suite  de  ce  récit  va  le  démontrer. 

En  1680,  madame  de  Brinon,  ancienne  religieuse 
nrsuline,  élevait  à  Montmorency  quelques  filles  pauvres 
du  village.  Madame  de  Maintenon  l'aidait  de  ses  de- 
niers; mais  trouvant  cet  établissement  trop  loin  de 
Yersailles  où  ses  fonctions  la  retenaient,  elle  le  trans- 
porta à  Bueil  où  elle  loua  une  maison.  Soixante  petites 
filles  de  toute  condition  y  recevaient  l'éducation.  Quand 
ses  occupations  le  lui  permettaient,  madame  de  Main- 
tenon venait  suivre  les  exercices  et  faisait  elle-même  le 
catéchisme  aux  petites  filles.  Mais  bientôt  les  dimen- 
sions de  la  maison  ne  furent  pas  assez  grandes,  et 
madame  de  Maintenon  crut  en  outre  voir  des  inconvé- 
nients à  ce  que  les  jeunes  filles  nobles  fussent  confondues 
avec  les  petites  paysannes.  Sans  négliger  ces  dernières, 
elle  songea  à  fonder  une  maison  pour  les  filles  nobles 
dont  les  parents  étaient  trop  pauvres  pour  leur  donner 
une  bonne  éducation.  Et  c  était  alors  un  besoin  pres- 
sant. Les  guerres  précédentes  avaient  fait  parmi  la 
noblesse  un  grand  nombre  d'orphelines,  les  pères  de 
beaucoup  d'autres  jeunes  filles  s'étaient  ruinés  au  service 
du  roi.  La  patrie  était  donc  obligée  de  payer  à  ces 
familles  une  dette  sacrée.  Madame  de  Maintenon  n'avait 
pas  de  ressources  suffisantes  pour  faire  cette  entreprise  j 
c'est  pourquoi  elle  s'en  ouvrit  au  roi.  Cette  idée  fut 
de  suite  comprise  par  Louis  XIV.  Déjà  en  1671  il  avait 
fondé  un  hôtel  pour  les  Invalides  ;  les  jeunes  filles  nobles 
et  pauvres  allaient  aussi  avoir  leur  asile. 

Commencé  à  Noisy,  l'établissement  fut  transféré  à 
St.  Cyr,  à  peu  do  distance  de  Versailles.  Le  roi  ordonna 
de  ne  rien  négliger  pour  que  St.  Cyr  fut  digne  de  celui 

(1)  Lan^et  de  Gergy. 
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Îui  le  fondait  et  do  celles  qui  devaient  y  être  roçaes. 
la  dépense  totale  s'éleva  à  la  somme  de  quatorze  cent 
mille  livres.  Lorsqu'il  s*agit  d'établir  la  constitution 
de  St.  Cyr,  on  couHulta  les  hommes  les  plus  compétents, 
entre  autres  Fénélon,  le  P.  do  la  Chaise,  confesseur  du 
roi,  révêque  de  Chartres  et  l'abbé  Gobelin.  Racine  et 
Boilcau  furent  chargés  de  revoir  les  règlements,  au  point 
de  vue  de  la  rédaction  et  du  style  ;  mais  madame  de 
Maintenon  recommanda  qu*on  ne  se  montrât  pas  trop 
sévère.  "  Vous  savez,  disait-elle,  dans  tout  ce  que  les 
femmes  écrivent,  il  y  a  toujours  mille  fautes  contre  la 
grammaire,  mais,  avec  votre  permission,  un  agrément 
qui  est  rare  dans  les  écrits  des  hommes.*'  Originairo- 
ment  la  communauté  fut  en  partie  séculière  :  les  direc- 
trices no  devaient  prononcer  que  des  vœux  simples; 
elles  portaient  le  nom  de  Dames  de  St.  LouiSj  et  en  leur 
adressant  la  parole,  on  disait  madame  et  non  ma  sœur* 
On  no  taixia  pas  à  trouver  des  inconvénients  à  cette 
organisation,  et  on  fut  oblige  de  faire  de  St.  Cyr  une  com- 
munauté religieuse. 

Los  premières  dames  de  St.  Louis,  appartenant  à  la 
noblesse,  étaient  toutes  jeunes  et  la  plu])art  bien  belles. 
Voici  à  présent  l'organisation  de  St.  Cyr.     Il  y  avait 
place  pour  deux  cent  cinquante  jeunes  filles.     On  les 
admettait  à  sept  ans,  pas  plus  tard  qu'à  douze,  et  on  les 
gardait  jusqu'à  vingt  ans.    Lorsqu'elles  avaient  terminé 
leur  éducation,  elles  recevaient  trois  mille  livres  de  dot, 
un  trousseau  et  cinquante  livres  pour  le  voyage.    Les 
demoiselles  étîiient  divisées  en  quatre  classes  et  distin- 
guées  par  la  couleur  des  rubans  qu'elles    portaient. 
Jusqu'à  dix  ans,  elles  étaient  dans  la  classe  aux  rubans 
rouges,  de  dix  à  quatorze  ans,  dans  la  classe  aux  rubans 
verts,  de   quatorze  à  seize,  dans  la  classe  aux  rubans 
jaunes,  de  seize  à  vingt  ans,  dans  la  classe  aux  rubans 
bleus.     Les  plus  méritantes  d'enti^e  ces  dernières,  rece- 
vaient un  ruban  noir,  ce  qui   leur  valait  certains  privi- 
lèges.    Il  y  avait  en  outre  les  demoiselles  aux  rubans 
couleur  de  feu,  choisies  parmi  les  plus  sages  et  qu'on 
appelait  les  filles  de  madame  de  Maintenon,  Chaque  classe, 
composée  de  soixante  élèves,  était  divisée  en  bandes  de 
neuf  demoiselles  qui  travaillaient  à  des  tables  séparées. 
On  y  pratiquait  l'enseignement  mutuel,  c'est-à-dire,  que 
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chaque  bande  était  dirigée  par  trois  demoiselles  choisies 
parmi  les  plus  grandes  et  les  plus  sages. 

L'une  agissait  comme  chef,  l'autre  comme  aide  et  la 
troisième  comme  suppléante,  et  c'étaient  les  demoiselles 
qui  s'apprenaient  tout  les  unes  aux  autres,  sous  la  sur- 
surveillance des  maltresses.  On  y  apprenait  à  lire,  à 
écrii*e,  le  catéchisme,  l'histoire  sainte,  l'histoire  profane, 
la  géographie,  la  langue  française,  l'orthographe,  le  cal- 
cul, la  danse,  la  musique  et  le  dessin.  Le  chant  était 
obligatoire  pour  toutes,  et  celles  qui  montraient  de  la 
disposition  apprenaient  le  clavecin.  La  plupart  des 
dames  de  St.  Louis  savaient  le  clavecin,  et  quelques- 
unes  jouaient  du  violon. 

L'inauguration  de  St.  Cjr  eut  Hou  au  mois  d'août 
1685,  avec  grande  pompe.  Ce  furent  les  voilures  du  roi 
qui  conduisirent  les  dames  de  St.  Louis  avec  leurs  pen- 
sionnaires de  Noisy  à  St.  Cyr,  sous  l'escorte  des  Suisses 
de  la  maison  royale.  Le  clergé  ouvrait  la  marche  en 
chantant  le  Veni  Creator ^  et  une  foule  immense  accom- 
pagnait le  cortège.  Au  mois  de  septembre,  Louis  XIY 
alla  y  faire  sa  première  visite.  Il  se  rendit  d'abord  à 
l'église  où  l'on  chanta  le  Te  Deum  et  le  Domine  salvum 
fac  regem,  A  sa  sortie,  les  élèves  entonnèrent  une  can- 
tate août  les  paroles  avaient  été  composées  par  la 
Supérieure,  madame  de  Brinon,  et  qui  avait  été  mise  en 
musique  parLulli  : 

Grand  Dieu,  sauvez  le  roi  ; 
Grand  Dieu,  vengez  le  roi, 

Vive  le  Koi  ! 
Qu'à  jamais  glorieux, 
Louis  Victorieux 
Voye  ses  ennemis 

Toujours  soumis. 
Grand  Dieu,  sauvez  le  roi  ; 
Grand  Dieu,  vendez  le  roi, 

Vive  le  Roi  ! 

L'air  de  cette  cantate  est  bien  connu,  puisqu'il  est 
devenu  plus  tard  le  God  save  the  Klng  des  Anglais.  Le 
musicien  Haendel,  ayant  visité  St.  Cyr  en  1721,  copia 
cet  air  et  l'introduisit  en  Angleterre. 

Louis  XIV  visita  l'établissement  dans  tous  ses  détails 
et)  en  sortant,  il  dit  d'une  voix  émue  à  madame  de  Main- 
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tenon  :  Je  vous  remercie  de  tout  le  plaisir  que  vous 
m'avez  donné. 

Madame  de  Maintenon  avait  donc  réalisé  son  projet. 
<<  Ce  qui  me  fait  plaisir  en  voyant  ces  murs,  disait-elle, 
c'est  que  j'y  vois  ma  retraite  et  mon  tombeau.  Puisse 
cet  établissement  durer  autant  que  la  France  et  la 
IVance  autant  que  le  monde  1  Yoiià  oi!l  je  tends,  voilà 
ma  passion,  voilà  le  fond  de  mon  cœur." 

Rien  n'était  plus  vrai  que  ces  dernières  paroles.  Pen- 
dant les  trente  ans  qui  vont  suivre,  St.  Cyr  sera  sa 
préoccupation  constante;  il  ne  se  passera  pas  une 
journée  sans  qu'elle  aille  voir  ses  chères  filles.  Elle  se 
considérait  comme  leur  mère,  et  ne  les  appelait  jamais 
autrement  que  ses  petites  filles.  De  fait,  elle  était  l'àme 
de  St.  Cyr. 

On  a  vu,  il  y  a  un  instant,  quelle  était  l'organisation 
intellectuelle  de  St.  Cyr;  il  faut  maintenant  voir  qu'elle 
en  était  l'organisation  morale.  Madame  de  Maintenon 
voulait  que  ses  filles  fussent  élevées  chrétiennement,  rai- 
sonnablement et  noblement.  Instruction  religieuse  d'a^ 
bord,  mais  religion  éclairée,  piété  de  bonnes  séculières 
qu'elles  poun*aient  conserver  dans  le  monde,  piété  ferme 
et  courageuse. 

'^  Quand  une  jeune  fille  instruite,  disait-elle,  dira  et 
pratiquera  de  perdre  vêpres  pour  tenir  compagnie  à  nn 
mari  malade,  tout  le  monde  l'approuvera.  Quand  une 
fille  dira  qu'une  femme  fait  mieux  de  bien  élever  ses 
enfants  et  d'instruire  ses  domestiques  que  de  passer  ses 
matinées  à  l'église,  on  s'accommodera  très  bien  de  cette 

dévotion "  Elle  ajoutait  que  la  vraie  piété  consiste 

à  remplir  ses  devoirs. 

Elle  désirait  principalement  qu'on  développât  la 
raison  des  élèves,  qu'elles  eussent  du  bon  sons,  que  leur 
éducation  fût  pratique.  Ainsi  on  leur  apprenait  avec 
beaucoup  de  soin  les  travaux  d'aiguille.  Toute  la  lin- 
gerie et  les  vêtements,  excepté  les  chaussures,  étaient 
faits  dans  la  maison.  A  un  certain  âge,  les  élèves  étaient 
réparties  entre  les  dames  en  charge,  la  lingère,  l'in- 
firmière, la  dépositaire,  pour  se  former  au  ménage,  à 
l'éconoraie,  aux  afiaires.  "  Qu'elles  balayent  et  qu'elles 
fassent  les  lits,  elles  en  seront  plus  adroites,  plus  fortes 
et  plus  humbles."  Elle  leur  rappelait  sans  cesse  qu'elles 
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retoornoraîont  pins  tard  avec  on  père,  une  mère  veufo 
oa  infirmes  ou  bizarres,  chargés  d'enfants  dont  voas 
irez  augmenter  le  nombre,  passant  bien  eouvent  vos 
journées  à  travailler.  D'autres,  et  ce  seront  les  plus 
heureuse»,  trouveront,  dans  le  fond  d'une  campagne  à 
vivre  en  bonnes  ménagères,  à  veiller  sur  les  domestiques, 
obligées  souvent  de  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Faites- 
vous  un  grand  fonds  de  piété,  de  vertus,  do  bons  prin- 
cipes, pour  qu'ils  vous  soient  une  ressource  dans  la  suite 
de  votre  vie  qui  ne  sera  pas  aussi  unie  et  aussi  douce 
quici.  ' 

Mais  si  madame  de  Maintenon  aimait  ce  qui  est  utile 
dans  l'éducation,  elle  aimait  aussi  ce  qui  est  agréable. 
Elle  disait  à  ses  élèves  que  l'agrément  est  presque  un 
devoir  pour  la  femme  qui  doit  être  le  charme,  la  ré- 
création et  la  joie  de  la  famille,  offrir  à  son  mari  un 
intérieur  plus  agréable  que  celui  des  autres,  Vy  retenir 
au  lieu  ae  l'en  éloigner.  Elle  disait  que  la  culture 
•de  l'esprit  est  chez  les  femmes  un  des  plus  puissants 
attraits,  et  qu'il  y  a  une  élégance  qui,  sans  entraîner 
des  dépenses  dis})roportionnées  avec  la  fortune,  em- 
bellit tout  ce  qu'elle  touche  par  le  goût  avec  lequel 
elle  dispose  et  coordonne  toute  chose,  et  par  une  grâce 
secrète  qui  n'ôte  rien  à  la  simplicité. 

Elle  disait  encore  qu'il  fallait  réjouir  l'éducation  et 
diversifier  l'instruction.  C'est  pour  cela  qu'elle  s'ingé- 
niait à  leur  procurer  toutes  sortes  de  divertissements. 
C'étaient  des  goûters  improvisés,  des  cadeaux,  des  curio- 
sités qu'elle  leur  faisait  voir,  des  loteries  qu'elle  organi- 
sait Quelquefois  elle  venait  les  mains  pleines  d'o- 
ranges et  de  pâtisseries  pour  les  petites,  de  douzaines  de 
paires  de  gants  pour  les  grandes.  D'autres  fois,  la  mu- 
sique du  roi  allait  exécuter  pour  elles  des  belles  sym- 
Ïihonies  ;  un  autre  jour  ce  fut  la  musique  militaire  avec 
es  trompettes,  les  tymbales  et  les  tambours  qui  firent 
trois  fois  le  tour  de  la  cour,  les  demoiselles  aux  fenêtres, 
et  la  communauté  au  rez-de-chaussée.  Parmi  les  diver- 
tissements en  usage  à  St.  Cyr,  étaient  les  représentations 
dramatiques.    Mais  écoutez  parler  Bacine: 

<'  La  célèbre  maison  de  St.  Cyr,  dit  fiaoine,  ayant  été 
principalement  établie  pour  élever  dans  la  piété  un  fort 
grand  nombre  de  jeunes  personnes  rassemblées  de  tons 

9 
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les  endroits  da  royaume,  on  n'y  a  rien  oublié  de  ce  qui 

Souvait  les  rendre  capables  de  serrir  Dieu  dans  les 
ifférents  étata  où  il  lui  plaira  de  les  appeler.  Mais  en 
leur  montrant  les  choses  nécessaires  et  essentielles,  on 
ne  néglige  pas  celles  qui  peuvent  servir  à  leur  polir 
Tesprit  et  à  leur  former  le  jugement.  On  a  imaginé 
pour  cela  plusieurs  moyens  qui,  sans  les  détourner  de 
leur  travail  et  de  leurs  exercices  ordinaires,  les  ins- 
trtiisent  en  les  divertissant  ;  on  leur  met,  pour  ainsi 
dire,  à  profit  leurs  heures  de  récréation,  on  leur  fait 
faire  entre  elles,  sur  leurs  principaux  devoirs,  des  con- 
versations ingénieuses  qu'on  leur  a  composées  tout  ex- 
près, ou  qu'elles  même^  composent  sur-le-champ;  on  les 
fait  parler  sur  les  histoires  qu'on  leur  a  lues  ou  sur  les 
importantes  vérités  qu'on  leur  a  enseignées;  on  leur 
fait  réciter  par  cœur  et  déclamer  les  plus  beaux  endroits 
des  meilleurs  poètes,  et.  cela  leur  sert  surtout  a  les 
défaire  de  quantité  de  mauvaises  prononciations  qu'elles 

pourraient  avoir  apportées  de  leurs  provinces 

**  La  plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre  langue, 
ayant  été  composés  sur  des  matières  fort  profanes,  et 
nos  plus  beaux  airs  étant  sur  des  paroles  molles  et  effé- 
minées et  capables  de  faire  des  impressions  dangereuses 
sur  de  jeunes  esprits,  les  personnes  illustres  qui  ont 
bien  voulu  prendre  la  principale  direction  de  cette  mai- 
son, ont  souhaité  qu'il  y  ait  quelque  ouvrage  qui,  sans 
avoir  tous  ces  défauts,  pût  produire  une  partie  de  ces 
bons  effets.  Elles  me  firent  l'honneur  de  me  commu- 
niquer leur  dessein,  et  même  de  me  demander  si  je  ne 
pourrais  pas  faire  sur  quelque  sujet  de  piété  et  de 
morale  une  espèce  de  poëme  où  le  chant  fût  mêlé  avec 
le  récit,  le  tout  lié  par  une  action  qui  rendit  la  chose 
plus  vive  et  moins  capable  d'ennuyer. 

"Je  leur  proposai  le  sujet  d'Esther  qui  les  frappa 

d'abord J'entrepris  donc  la  chose  ;  et  je  m'a{)erçus 

qu'en  travaillant  sur  le  plan  qu'on  m'avait  donné,  j'exé- 
cutais en  quelque  sorte  un  dessein  qui  m'avait  souvent 
passé  dans  l'esprit,  qui  était  de  lier,  comme  dans  les 
anciennes  tragédies  grecques,  le  chœur  et  le  chant  avec 
l'action,  et  d  employer  à  chanter  les  louanges  du  vrai 
Dieu  cette  partie  du  chœur  que  les  païens  employaient 
à  chanter  leurs  fSAusaes  divinités." 
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La  représen talion  d'Esther  eut  lieulo  26  janvier  1689, 
à  trois  heures  de  raprès-midi.  Comme  le  roi  devait  y 
assister,  un  n'avait  nen  négligé  pour  contribuer  an  succès 
de  cette  tragédie.  Boileauet  Ilacine  en  dirigèrent  les  ré- 
pétitions. Sacine  savait  non-seulement  (airod'admirables 
vers;  il  les  récitait  aussi  d'une  manière  admirable. 
Moreaii,  musicien  alors  en  renom,  avait  composé  la  mu- 
sique des  chœurs.  Les  tapissiers  de  la  cour  avaient 
arrangé  les  décorations,  madame  de  Maintenon  avait 
fait  faire  de  riches  costnmès  à  la  persane,  et  le  roi  avait 
prêté  sa  musique.  L'auditoire  était  composé  de  ce  qu'il 

Î'  avaif  de  plus  distingué,  et  on  y  remarquait  Bossuet, 
'évoque  de  Beauvais,  Bourdaloue,  et  autres. 

Le  succès  fut  si  complet  qu'on  fut  obligé,  pour  con- 
tenter toutes  les  demandes,  de  faire  plusieurs  répétitions. 
Madame  de  Sévigné  assista  à  l'une  de  ces  représentations  : 
**  Je  fis  ma  cour,  dit-elle,  l'autre  jour  à  St.  Cyr,  plus 
agréablement  que  je  n'eusBC  jamais  pensé.  Nous  y 
allâmes  samedi,  madame  de  Coulanges,  madame  de 
Bagnols,  Tabbé  Têtu  et  moi.  Nous  trouvâmes  nos  places 
gardées  :  un  officier  dit  à  madame  de  Coulanges,  que 
madame  do  Maintenon  lui  faisait  garder  un  siège  au- 
près d'elle;  vous  voyez  quel  honneur.  Pour  vous,  ma- 
dame, me  dit-il,  vous  pouvez  choisir;  je  me  mis  avec  ma- 
dame de  Bagnols  au  second  banc,  derrière  les  duchesses. 
Le  maréchal  de  Bellefond  vint  se  mettre,  par  choix,  à 
mon  côté  droit,  et  devant,  c'étaient  mesdames  do  d'Au- 
vergne, de  Coislin  et  de  Sully;  nous  écoutâmes,  le 
maréchal  et  moi,  cette  tragédie  avec  une  attention  qui 
fut  remarquée,  et  de  certaines  louanges  sourdes  et  bien 
placées.  Je  ne  puis  vous  dire  l'excès  de  l'agrément  de 
cette  pièce  :  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  aisée  à  repré- 
senter, et  qui  ne  sera  jamais  imitée:  c'est  un  rapport  de 
la  musique,  des  vera,  des  chants,  des  personnages,  si 
parfait  et  si  complet,  qu'on  n'y  souhaite  rien  ;  les  filles 
qui  font  des  rois  et  des  personnages,  sont  faites  exprès  : 
on  est  attentif,  et  on  n'a  pas  d'autre  peine  que  celle  de 
voir  finir  une  si  aimable  tragédie  ;  tout  y  est  simple, 
tout  y  est  innocent,  tout  y  est  sublime  et  touchant: 
cette  fidélité  de  l'histoire  sainte  donne  du  respect  ;  tous 
les  chants  convenables  aux  paroles,  qui  sont  tirées  des 
psaumes  ou  de  la  sagosse,  et  mis  dans  le  sujet  sont  d'une 
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beauté  BÎngulîère:  la  mesure  de  l'approbation  qu'on 
donne  à  cette  pièce,  c'est  celle  du  goût  et  de  l'attention. 
J'en  ftis  charmée  et  le  maréchal  aussi,  qui  sortit  de  sa 
place  pour  aller  dire  au  roi  combien  il  était  content  et 
qu'il  était  auprès  d'une  dame  qui  était  bien  digne  d'avoir 
vu  Esther.  te  roi  vint  vei*s  nos  places;  et  après  avoir 
tourné,  il  s'adressa  à  moi  et  me  dit  :  madame,  je  suis 
assifré  que  vous  avez  été  contente.  Moi,  sans  m 'étonner, 
je  répondis  :  "  Sire,  je  suis  charmée,  ce  que  je  sens,  est 
au-dessus  des  paroles."  Le  roi  me  dit:  "  Racine  a  bien 
de  l'esprit."  Je  lui  dis  :  **  Sire,  il  en  a  beaucoup  ;  mais  en 
vérité,  ces  jeunes  personnes  en  ont  beaucoup  aussi,  elles 
entrent  dans  le  sujet  comme  si  elles  n'avaient  jamais  fait 
autre  chose."  Ah!  pour  cela,  reprit- il,  il  est  vrai.  "Et 
puis  Sa  Majesté  s'en  alla  et  me  laissa  l'objet  de  l'envie  : 
comme  il  n'y  avait  que  moi  de  nouvelle  venue,  le  roi  eut 
quelque  plaisir  de  voir  mes  sincères  admirations  sans 
bruit  et  sans  éclat.  M.  le  Prince  et  madame  la  Prin- 
cesse vinrent  me  dire  un  mot  :  Madame  de  Main  tenon 
un  éclair,  elle  s'en  allait  avec  le  roi  ;  je  répondis  à  tout, 
car  j'étais  en  fortune." 

Mais  comme  les  meilleures  choses  ont  leur  mauvais 
côté,  madame  de  Maintenon  dut  faire  interrompre  les 
représentations  d'Esther.  Les  applaudissements  publics, 
les  visites  du  roi,  les  relations  avec  les  deux  plus  grands 
poètes  de  la  France,  les  voyages  à  Versailles  dans  les 
caresses  du  roi,  avaient  tourné  ces  jeunes  têtes  et  leurs 
avaient  inspiré  des  idées  de  vanité  et  de  hauteur  et  un 
goût  du  monde  qui  causèrent  une  véritable  perturbation 
dans  la  maison.  Ce  ne  fut  qu'après  un  laps  de  trois  ans 
qu'on  reprit  les  représentations  d'Esther  ;  on  les  fit  al- 
terner avec  celle  d*Athalie  que  Racine  avait  composée 
dans  l'intervalle.  Mais  les  représentations  eurent  lieu 
à  huis  clos.  Madame  de  Maintenon  avait  dit:  "surtout 
n'admettez  jamais  un  homme  à  ces  représentations,  ni 
vieux,  ni  jeune,  ni  laïque,  ni  piètre,  pas  même  un  saint 
s'il  en  existe  sur  la  terre." 

L'on  a  vu  avec  quelle  sollicitude,  madame  de  Main- 
tenon traitait  ses  enfants  de  St.  Cyr.  Elle  s'intéressait 
encore  à  elles  lorsqu'elles  étaient  retournées  dans,  leurs 
familles  et  l'on  trouve  dans  sa  correspondance  grand 
nombre  de  lettres  adressées  à  ses  anciennes  élèves.    Elle 
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était  henrense  lorsque  quelqu'une  d'entre  elles  reneon- 
trait  un  parti  avantageux.  '<  Ce  qui  me  manque,  disait- 
elle,  ce  sont  des  gendres.  Je  trouve  peu  d'hommes  qui 
préfèrent  vos  vertus  aux  richesses  qu'ils  peuvent  ren- 
contrer." 

Si  la  position  de  madame  de  Maintenon  était  bril- 
lante et  enviable,  elle  ne  laissait  pas  que  d'avoir  parfois 
son  cortège  de  soucis  et  d'ennuis.  On  en  trouve  des 
expressions  dans  quelqueslines  de  ses  lettres  : 

"  Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les 
grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  A  remplir  leurs  journées.  Ne 
voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  for- 
tune qu'on  aurait  peine  à  imaginer,  et  qu'il  n'y  a  que  le 
secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  succomber?  J'ai 
été  jeune  et  jolie,  j'ai  goûté  des  plaisirs,  j'ai  été  aimée 
partout  ;  dans  un  âge  un  peu  plus  avancé,  j'ai  passé  des 
années  dans  le  commerce  de  l  esprit  ;  je  suis  venue  à  la 
faveur,  et  je  vous  proteste,  ma  cnère  fille,  que  tous  les 
états  laissent  un  vide  affreux,  une  inquiétude,  une  lassi- 
tude, une  envie  de  connaître  autre  chose,  parcequ'en 
tout  cela  rien  ne  satisfait  entièrement.  On -n'est  en 
repos  que  lorsqu'on  s'est  donné  à  Dieu  ;  alors  on  sent 
qiril  n'y  a  plus  rien  à  chercher,  et  qu'on  est  arrivé  à  ce 
qui  seul  est  bon  sur  la  terre." 

Cependant  la  vieillesse  arrivait,  et  les  malheurs  publics 
et  domestiques  venaient  attrister  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV.  Des  guerres  malheureuses  avaient 
appauvri  la  France,  et  le  roi  voyait  son  trône  chanceler 
sous  le  coup  de  l'Europe  coalisée  contre  lui.  Pour 
comble  d'infortune,  la  mort  venait  moissonner  ses  enfants 
l'un  après  l'autre,  et  il  avait  la  douleur  de  leur  survivre. 
Cest  alors  que  madame  de  Maintenon  fit  le  plus  vive- 
ment sentir  son  heureuse  influence.  Elle  redoublait  de 
dévouement  pour  le  roi,  elle  le  consolait,  elle  cherchait 
à  le  distraire  et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  celui 
d'avoir  réussi  à  lui  faire  accepter  avec  résignation  les 
désastres  qui  l'accablaient. 

Madame  de  Maintenon  n'avait  qu'une  distraction. 
Elle  allait  retremper  ses  forces  à  St.  Cyr.  Le  roi  lui- 
même  y  allait  souvent  ;  il  y  entrait  le  visage  sombre  et 
soucieux;  mais  quelques  heures  de  conversation  avec 
les  dames  de  St.  Louis,  à  qui  il  parlait  des  malheurs  de 
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la  France  et  de  ses  espérances,  ne  tardaient  pasàdissîper 
sa  tristesse.  Les  dames  de  St.  Louis  n'étaient  pas  seu- 
lement de  bonnes  chrétiennes,  c'étaient  aussi  de  bonnes 
Françaises  et  le  patriotisme  était  fort  en  honneur  à  St, 
Cyr,  On  y  priait  pour  la  France  et  le  roi  dans  les  jours 
de  reversi  on  se  réjouissait  quand  la  fortune  revenait 

Au  commencement  d'août  1716,  Louis  XIV  tomba 
gravement  malade.  Madame  de  M&intenon  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  tendres.  Sentant  sa  fin  procnaine,  il 
lui  fit  des  adieux  qui  sont  le  plus  bel  éloge  qu'une  femme 
puisse  recevoir  de  son  mari  :  "  Je  ne  regrette  que  vous; 
je  ne  vous  ai  pas  rendue  heureuse,  mais  tous  les  senti- 
ments d'estime  et  d'amitié  que  vous  méritez,  je  les  ai 
toujours  eus  pour  vous;  l'unique  chose  qui  me  fâche, 
c'est  de  vous  quitter,  mais  j'espère  vous  revoir  bientôt 
dans  l'éternité." 

Aussitôt  que  le  roi  eût  fermé  les  yeux,  madame  de 
Maintenon  se  retira  à  St.  Cyr,  où  elle  vécut  dans  la  so- 
litude et  la  prière.  Elle  priait  pour  le  roi,  elle  priait 
pour  le  bonheur  de  la  France.  Au  bout  de  cinq  ans, 
c'est-à-dire  le  1er  avril  1T19,  elle  alla  dans  l'éternité 
rejoindre  celui  dont  elle  avait  été  la  compagne  aimable 
et  dévouée  pendant  trente-cinq  ans. 

Parmi  les  personnages  du  règne  de  Louis  XIV,  il  n'en 
est  aucun  qui  ait  eu  autant  de  détracteurs  que  madame 
de  Maintenon  ;  c'est  au  point  qu'un  historien  a  dit  qu'il 
faudrait  des  volumes  pour  réfuter  toutes  les  sottises  et 
tous  les  mensonges  qu'on  a  débités  sur  son  compte.  Le 
duc  de  St.  Simon,  non  content  de  dénaturer  ses  paroles 
et  ses  actions,  descend  parfois  jusqu'à  la  calomnie.  Les 
écrivains  du  18e  siècle  se  sont  montrés  envers  elle  plus 
sévères  Qu'ils  n'ont  été  pour  les  maîtresses  du  roL 
Mais  on  s'explique  leurs  attaques  quand  on  les  entend 
reprocher  à  madame  de  Maintenon  d'avoir  pratiqué  la 
religion  et  d'avoir  rapetissé  le  grand  roi,  en  la  lui  fai- 
sant pratiquer.  On  l'accuse  d'avoir  été  bigote,  avide, 
ambitieuse,  d'avoir  conseillé  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  d'avoir  suscité  des  persécutions  religieuses.  Je 
crois  avoir  montré  que  loin  d'avoir  été  bigote,  nul  n'a 

{)ratiqué  la  religion  d'une  manière  plus  éclairée;  les 
argesses  qu'elle  distribuait  aux  pauvres  répondent  au 
reproche  d'avidité  ;  la  conduite  désintéressée  qu'elle  a 
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tonne à  la  cour,  a  montré  qa'elle  n'était  pas  ambiUense. 
Qaant  à  la  révocation  de  1  édit  de  Nantes  et  aux  persé- 
cutions religieuses,  elle  a  fait  ce  qu*elle  a  pu  pour  les 
empêcher;  elle  répétait  sans  cesse  qu'il  était  plus  facile 
de  ramener  les  gens  par  la  doucear  que  par  les  mauvais 
traitements. 

Madame  de  Maintenon  écrivait  bien,  et  elle  a  écrit 
beaucoup  :  d'abord  une  masse  considérable  de  lettres, 
des  instructions  pour  la  direction  de  St.  Cyr,  des  dialo- 
gues et  des  proverbes  qu'elle  avait  composés  pour  ses 
élèves.  En  outre,  on  tenait  à  St,  Cyr  un  mémorial  où 
Ton  enregistrait  régulièrement  les  événements  qui  inté- 
ressaient la  maison.  Les  instructions  verbales  eU  les 
moindres  paroles  de  madame  de  Maintenon  y  étaient 
recueillies  avec  soin.  On  a  de  plus  les  mémoires  de 
madame  de  Caylus  et  de  mademoiselle  d'Aumale,  deux 
élèves  do  l'institution  et  nièces  de  madame  de  Maintenon. 
Tout  cela  formait  une  bibliothèque  qui  fat  longtemps 
conservée  religieusement.  Des  écrivains  patients  et  cons- 
ciencieux ont  parcouru  ces  documents  et  les  ont  mis  en 
(mire.  Or,  en  les  lisant  sans  préjugés  et  à  la  lumière 
de  la  critique,  on  reste  convaincu  que  le  règne  de 
madame  de  Maintenon,  loin  d'avoir  eu  une  influence 
malfaisante,  a  été,  au  contraire,  un  bonheur  pour  Louis 
XIV  et  pour  la  Franco.  Et  ce  n'est  pas  là  mon  opinion 
personnelle.  J'appelle  en  témoignage  des  écrivains 
comme  Cousin,  le  duc  de  Noailles,  Saint-Marc  Girardin, 
Pontmartin,  Chasles,  Alfred  Nettement  et  autres.  Ecou- 
tez Saint-Marc  Girardin  : 

"  Madame  de  Maintenon,  dit- il,  entourée  d'enfants, 
bonne,  simple,  familière,  aussi  tendre  qu'active  dans  les 
soins  qu'elle  leur  donne,  se  faisant  pour  eux,  à  St.  Cyr, 
maltresse  de  classe  et  sœur  de  charité,  presque  mère  enfin, 
s'éloigne  beaucoup  de  l'idée  qu'on  se  mit  de  madame  de 
Maintenon,  dure,  raide  et  impérieuse.  Avec  une  âme 
tendre,  pleine  de  sympathie  et  qui  avait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  aimer,  elle  avait  une  raison  ferme  et  sage, 
et  c'est  là  ce  qui  lui  a  nui  dans  le  monde  et  dans  l'his- 
toire; les  hommes  n'aiment  pas  la  raison  et  ils  n'aiment 
pas  surtout  ceux  qui  se  servent  de  la  raison  pour  se 
gouverner  eux-mêmes.  Madame  de  Maintenon,  quand 
elle  entra  dans  le  monde  était  jeune,  belle  et  pauvre. 
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trois  caases  de  ohûte  ;  mais  dès  les  commencements,  elle 
visa  à  avoir  une  belle  réputation,  chose  bien  difficile 
pour  une  femme  jeune,  jolie  et  pauvre  ;  elle  y  réussit 

{)Ourtant  ;  mais  il  semble  que  le  monde  et  la  postérité 
ui  en  aient  voulu,  de  ce  triomphe  remporté  par  la  raison 
au  profit  de  l'honnêteté.  N'ayant  pas  pu  Tempécher  de 
réussir  par  la  raison,  le  monde  B'en  e:^t  dédommagé  en 
lui  faisant  une  réputation  de  sécheresse  et  de  roideur 
fort  contraires  à  son  caractère  ;  puisqu'il  fallait  que  la 
raison  ftit  triomphante,  le  monde  n'a  pas  voulu  au  moins 
qu'elle  fdt  aimaole." 

J'ili  tracé  à  grands  traits  la  carrière  de  madame  de 
Main  tenon.  Je  serais  heureux  d'avoir  réussi  à  vous 
intéresser.  Quoiqu'il  en  soit,  si  vous  désirez  faire  une 
connaissance  plus  intime  avec  ce  grand  caractère,  lisez 
son  histoire  par  le  duo  de  Noailles.  Si  un  ouvrage  en 
quatre  volumes  in-8<^  vous  eâ[raie,  lisez  l'abrégé  de 
Ôustave  Hocquet.  Mais  lisez  surtout  les  lettres  édi- 
fiantes et  historiques  et  les  entretiens  de  madame  de 
Maintenon  et,  après  les  avoir  lus,  vous  direz  avec  Féné- 
lon  :  '^  Cest  le  langage  de  la  raison  qui  parle  par  la  bouche 
de8*grâcee/'* 
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An  mois  de  novembre  dernier,  M.  Théophilo  Ledroit, 
directeur  de  Tlnstitut,  et  Tun  de  ses  membres  les  plus 
dévoués,  offrait  au  Bureau  de  Direction  une  médaille 
d'or  pour  prix  d*un  concoui's  d'éloquence  dont  l'Institut 
choisirait  le  sujet.  Ce  projet  fut  accueilli  avec  empresse- 
ment, et,  quelques  Bcmaines  plus  tard,  un  règlement 
préparé  par  le  Comité  de  Lectures  et  Discussions  était 
publié  dans  les  principaux  journaux  de  la  province  de 
Québec,  annonçant  à  toute  la  jeunesse  instruite  du  pays 
Je  sujet  du  concours  :  "  Christophe  Colomb,  "  (1) 

(l(  RÈGLEMENT  CONCERNANT   LE    CONCOURS   D'ÉLOQUENCE   FRANÇAISE 

OUVERT  PAR  l'Institut  Canadien  de  Québec. 

Ârt.  I.  L'Institut  CaDadien  de  Québec,  grâce  à  la  générosité  de 
de  l'un  de  ses  membres,  ouvre  un  concours  d'éloquence  fran- 
çaise auquel  sont  appelés  tous  les  Canadiens. 

Art.  II.  Chaque  concurrent  devra  adresser,  avant  le  1er  septem- 
bre prochain  1876,  deux  plis  cachetés  au  secrétaire-archiviste  de 
rinslilut  Canadien  ;  le  premier  contenant  son  travail  et  une  épi- 
graphe ;  le  second,  la  déclaration  signée  crue  l'ouvrage  est  inémt, 
avec  la  reproduction  de  l'épigraphe  susdite  suivie  du  nom  de 
l'auteur  et  de  l'indication  de  sa  demeure. 

Art.  m.  Les  juges  seront  choisis  par  les  membres  du  comité  de 
lectures  et  de  discussion  de  l'Institut  ;  ils  décideront  d'après  le 
mérite  absolu. 

10 
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Les  concurrents  devaient  envoyer  lenr  travail  le  on 
avant  le  lor  septembre  1876.  A  la  date  fixée,  qnatie 
pièces  ont  été  reçues.  Le  comité  de  lectures  et  discos- 
sions  procéda  immédiatement  à  la  formation  du  jory 
charge  de  prononcer  sur  la  valeur  des  pièces  soumises  à 
son  examen.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  de  suite 
trois  juges  compétents,  déjà  connus  dans  notre  littérature, 
et  qui  acceptèrent  cette  tâche  délicate  avec  la  meilleure 
grâce  du  monde.  C'était  M.  Tabbé  Ls.  Beaudet,  préfet 
des  études  au  Petit  Séminaire  de  Québec,  M.  Henri 
Tascbereau,  député,  et  M.  le  docteur  Larue,  professeur 
à  rUn  versité  Laval.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
ils  transmirent  un  rapport  motivé,  constatant  que  la 
médaille  d'or  devait  être  décernée  à  l'auteur  de  la  pièce 
que  nous  publions  plus  loin,  et  qu'une  mention  devait 
être  accordée  au  concurrent  qui  avait  pris  pour  épi- 
graphe ces  vers  de  Lamartine: 

" Les  songes  du  génie 

'*  Descendent  sur  des  fronts  qui  n'ont  dans  Tinsomnie 
"  Qu'une  pierre  pour  oreiller.  " 

Après  vérification  faite  de  tous  les  documents  trans- 
mis par  les  concurrents,  et  après  avoir  constaté  que  le 
règlement  du  concours  avait  été  suivi,  le  comité  de 
lectures  et  discussions  fit  rapport  que  la  médaille  d'or 
était  décernée  à  M.  Onésime  Fortier,  de  St.  Jean,  Ile 
d'Orléans,  et  qu'une  mention  honorable  était  accordée  à 
M.  Napoléon  Charbonneau,  de  Montréal. 

Le   bureau  de  direction  résolut  de  donner  le  plus 

Art.  IV.  La  lecture  des  pièces  envoyées  au  concours  devra 
exiger  un  temps  variant  de  une  demi-heure  à  une  heure,  ni  plus  ni 
moins. 

Ârl.  V.  Le  lauréat  sera  proclamé  en  séance  solennelle  de  l'Ins- 
titut et  recevra  une  médaille  d'or  portant  les  armes  de  l'Institut 
Canadien  de  Québec  avec  la  date  et  l'inscription  :  '*  Prix  u'élo- 
quence.*' 

An.  V..  Seront  exclus  du  concours  :  !•  Les  élèves  des  univer- 
sités, des  collèges  et  des  écoles  ;  2»  Tous  ceux  qui,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  se  feront  connaître  comme  concurrents  avant  la 
proclamation  du  lauréat. 

Art.  VII.  L'Institut  Canadien  se  réserve  la  propriété  de  toute 
pièce  envoyée  au  concours. 

Art.  VIII.  Le  sujet  du  concours  sera  :  "  Christophe  Colomb.'' 
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d'éclat  possible  A  la  séance  dans  laquelle  serait  proclamé 
le  lauréat.  Grâce  à  la  courtoisie  de  Messieurs  les  syndics 
et  de  Messieurs  les  membres  du  comité  de  régie  de 
l'Institut  Saint- Patrice,  c'est  dans  la  sal le  Yictoria  qu'a- 
vait lieu  la  séance  du  13  octobre  dernier. 

L'Honorable  P.  J.  O.  Chauveau,  président  honoraire 
de  notre  Institut  présidait,  ayant  à  sa  droite  Monsei- 

Sieur  l'Archevêq^ue  de  Québec,  et  à  sa  gauche  M.  et 
adame  T.  Ledroit. 

Sur  les  sièges  d'honneur  on  remarquait  Mgr.  Cazeau, 
M.  le  grand-vicaire  Hamel,  recteur  de  l'Université 
Laval,  l'Honorable  G-.  Ouimet,  surintendant  de  l'éduca- 
tion, et  Madame  Ouimet,   M.  le  Curé  de  Québec. 

Au  milieu  du  brillant  et  nombreux  auditoire  qui  se 

Pressait  dans  la  salle,  on  remarquait  en  oatre  le  prési- 
ent  actif  de  l'Institut,  M.  Bemillard,  l'honorable  M. 
Garneau,  commissaire  des  Terres  de  la  Couronne,  et 
madame  Garneau,  M.  l'abbé  Lagacé,  principal  de  l'Ecole 
Normale  Laval,  l'honorable  Théodore  Robitaille,  M.  J. 
Stevenson,  président  de  la  Société  Littéraire  et  Histo- 
rique ;  Messieurs  les  abbés  Ls.  Beaudet,  J.  Sexton,  A.  C. 
Marois,  E.  Marcoux,  Ths.  G.  Souleau;  Messieurs  J. 
Sheyn,  P.  B.  CasCTain,  C.  A.  P.  Pelletier,  Adolphe 
Caron,  F.  Bouleau,  De  St.  George,  députés. 

L'honorable  M.  Chauveau  s'était  chargé  du  discours 
de  circonstance,  M.  Henri  Taschereau  était  le  rappor- 
teur du  jury.  Puis  vînt  la  proclamation  par  le  secrétaire 
archiviste  des  noms  des  heureux  concurrente,  M.  Portier 
et  M.  Charbonneau.  M.  Portier  appelé  pour  recevoir 
des  mains  de  M.  Ledroit,  le  diplôme  que  doit  accom- 
pagner plus  tard  une  superbe  médaille  d'or  fat  salué  de 
vifs  applaudissements,  et  vînt  sur  la  scène  lire  une 
partie  de  son  éloge  historique  de  Christophe  Colomb. 
Dans  les  intervalles,  l'excellente  musique  de  la  Batterie 
B  de  l'artillerie  de  garnison,  venait  faire  une  agréable 
diversion  aux  idées  sérieuses  qui  occupaient  tous  les 
esprits. 

L'Institut  Canadien  a  tenu  à  conserver,  en  les  impri- 
mant dans  ses  annales,  les  travaux  remarquables  que 
tout  le  monde  à  applaudis  dans  la  soirée  du  13  octobre 
1876.  On  relira  avec  plaisir,  dans  l'Annuaire  de  cette 
année,  et  le  brillant  discours  de  M.  Chauveau,  avec  ses 
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hantes  considérations  sur  rimportanoe  et  la  valeur  des 
concours  littéraires;  sur  les  liens  mystérieux  et  les 
points  de  ressemblance  qui  existent  entre  Colomb,  Je 
véritable  **  héros  des  deux  mondes,'*  et  Cartier  et  Cham- 

Îilain,  les  fondateurs  et  les  pères  de  notre  belle  patrie, 
iln  effet  nous  avons  bien  le  droit  de  nous  écrier  avec 
Téloquent  orateur:  "  Il  est  leur  père  à  tous!  Cartier  et 
"  Champlain  ont  marché  sur  ses  traces  dans  la  vie  ;  ne 
"  lui  ménageons  point  l'apothéose  ;  ils  ne  pourront 
<<  manquer  de  la  partager  !  Ils  avaient  la  même  foi,  la 
"  même  pensée  religieuse  et  civilatrice,  le  même  cou- 
"  rage,  la  même  persévérance  ;  à  pou  de  choses  près,  ils 
"  ont  ou  les  mêmes  épreuves  ;  ils  devront  le  suivre  et 
"  marcher  dans  le  sillon  éternel  et  lumineux  de  sa 
"  gloire  qui  pour  nous  ne  se  distinguera  plus  de  la 
«  leur.  " 

Le  rapport  du  jury  préparé  par  M.  Henri  Taschereau 
n'est  pas  seulement  un  morceau  de  critique  et  d'analyse, 
c'est  pour  les  amis  des  lettres  qui  ont  envoyé  des  travaux 
au  concours  un  encouragement,  et  une  leçon  toute  bien- 
veillante même  quand  elle  est  sévère.  Monsieur  le  i*ap- 
porteur  à  dignement  exprimé  toute  la  reconnaissance 
que  l'Institut  Canadien  de  Québec,  et  le  pays  tout  entier 
doivent  à  M.  Théophile  Ledroit,  qui  a  pris  l'iniative  de 
l'œuvre  des  concours  de  l'Institut,  et  a  voulu  le  premier 
en  faire  les  frais. 

Comme  Monsieur  Henri  Taschereau,  nous  sommes 
convaincu  que  tous  les  amis  dévoués  à  la  cause  de 
l'Institut  Canadien  de  Québec,  après  avoir  lu  la  pièce 
couronnée  seront  unanimes  à  dire  en  parlant  de  M..  Le 
Droit:  "  Eem créions  le  I  et  souhaitons  qu'il  ait  des 
"  imitateurs  I  " 

H.  J.  J.  B.  Chouinard. 


DISCOUES  PEONONCÉ 


ï»»r  l'honorable  I».  J.  O.  CHAU  VKArj, 


PRÉSIDENT  HONORAing,   LE    t3   OCTOBRE    1876. 


Messeigneurs,  Mesdames  et  Messieurs, 

Si  les  concours,  comme  celui  dont  le  résultat  doit  être 
proclamé  dans  cette  séance  de  rinstitut-Canadien,  n'ont 
pas  été  jusqu'ici  bien  fréquents  dans  notre  pays,  ils 
sont  loin  d'y  être  nouveaux. 

La  plus  grande  institution  littéraire  et  scientifique  du 
Canada,  j'oserai  dire  de  l'Amérique,  l'Université  Laval 
nous  en  a  donné  dernièrement  de  très-beaux  et  très- 
brillants  exemples  ;  mais  je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
disant  que  la  première  solennité  du  genre  de  celle  qui 
nous  réunit  aujourd'hui  remonte  à  l'année  mil  huit  cent 
neuf,  époque  qui  est  déjà  d'une  antiquité  assez  respectable 
dans  nos  fastes  littéraires. 

Une  vaillante  et  honorable  tentative,  qui  bientôt  aban- 
donnée ne  fut  reprise  qu'en  1824  par  la  fondation  de 
la  Société  Littéraire  et  Historique  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui, avait  été  faite  pour  doter  Québec  d'une  insti- 
tution de  ce  genre. 


—  148  — 

La  Société  Littéraire,  tel  était  son  nom,  avait  pris 
pour  devise  Floreamus  in  nemoribuSf  devise  très-oien 
trouvée,  alors  surtout  que  le  territoire  du  lac  Saint- Jean 
n'étant  pas  encore  colonisé,  on  pouvait  voir  des  murs  de 
Québec,  l'immense  et  vigoureuse  forêt  qui  bien  loin 
d'ici,  dégénérant  par  dégrés,  allait  mourir  près  des  rives 
de  la  Baie  d'Hudson,  sans  une  seule  oasis  de  cul- 
ture. 

Donc  le  trois  juin  mil  huit  cent  neuf,  cette  société 
fiaisait  ses  débuts  devant  l'élite  du  public  Québecquois 
non  moins  bienveillante  à  cette  époque  qu'elle  l'a  tou- 
jours été  depuis  et  qu'elle  saura  l'être  aujourd'hui. 

C'était  la  veille  de  Tanniversaire  de  la  naissance  du 
bon  roi  George  III,  d'heureuse  mémoire,  et  il  s'agissait 
d'un  concours  de  poésie  en  l'honneur  de  ce  monarque. 
Deux  odes,  l'une  en  anglais,  l'autre  en  français,  furent 
couronnées.     M.  Fleming  de  Montréal,    auteur  de  la 

Sièce  anglaise,  reçut  l'une  des  médailles  par  l'entremise 
'un  de  ses  amis  présent  à  la  séance.  L'auteur  de  l'ode 
française  avait  signé  Canadiensis  ;  on  l'invita  à  se  faire 
connaître  ;  mais  je  ne  trouve  nulle  part  qu'on  ait  pu  le 

découvrir,  tant  les  poètes  canadiens  sont  modestes, 

ou  du  moins,  tant  ils  étaient  modestes  en  l'année  mil  huit 
cent  neuf! 

Deux  discours  furent  prononcés,  l'un  par  M.  François 
Bomain,  président  de  la  société,  l'autre  par  M.  Louis 
Flamondon,  après  quoi  le  secrétaire  fit  la  lecture  des 
pièces  couronnées.  ' 

Le  discours  de  M.  Flamondon,  l'une  des  gloires  du 
barreau  canadien  et  de  plus  journaliste  et  littérateur, 
est  remarquable  par  toutes  les  qualités  que  l'on  doit  re- 
chercher dans  un  discours  académique.  Le  style  en  est 
noble,  élégant,  soutenu,  et  le  tout  ensemble  possède 
surtout  un  mérite  que  je  m'efforcerai  d'imiter,  celui 
d'une  honnête  et  discrète  brièveté. 

Il  est  inutile  de  dire  que  dans  ce  discours,  comme 
dans  les  poésies  couronnées,  le  dévouement  à  la  mère- 

{>atrie  et  au  souverain,  sont  sans  bornes  et  sans  mé- 
ange  ;  pas  une  note  discordante  dans  ce  concert 
d'éloges.  L'orateur  marchait  du  reste  dans  la  voie 
sage  et  patriotique  suivie  par  les  canadiens-français 
à  cette  époque  oii  ils  étaient  l'objet  de  tant  de  pré- 
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jugés  ot  do  calomnies.  Peut-être  y  a-t-il  cependant 
dans  ces  essais  plus  d'un  trait  qui  ne  serait  pas  de  mise 
aujourd'hui  et  qui  dut,  même  alors,  froisser  assez  vive- 
mont  la  fibre  nationale.  Bien  ne  semblait  trop  fort  à 
M.  Plamondon  et  à  monsieur  Canaâiensis  pour  accentuer 
la  loyauté  et  la  fidélité  de  leurs  compatriotes.  Dans 
toute  cette  soirée  la  France  et  sa  révolution  à  laquelle 
nous  avions  si  heureusement  échappé,  Napoléon  premier 
et  nos  voisins  des  Etats-Unis  furent  malmenés^  et  cela 
avec  un  laxe  d'épithètes,  de  paraphrases  et  de  méta- 
phores qui,  laes  a  la  distance  où  nous  sommes  de  cette 
époque,  font  le  plus  singulier  eflTet. 

Il  y  avait  aussi  dans  le  discours  de  M.  Plamondon  des 
éloges  à  l'adresse  de  Sir  James  Graig,  qui  paraîtraient  un 
peu  étranges  dans  une  bouche  canadienne,  si  l'on  ne  se  rap- 
pelait que  ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que  ce  gouver- 
neur se  porta  aux  actes  les  plus  arbitraires  parmi  ceux 
qui  lui  sont  reprochés,  et  fit  saisir  les  presses  du  Canadien 
et  emprisonner  son  imprimeur,  M.  Lefrançois,  ainsi  que 
MM.  Bédard,  Taschereau,  Blanchette  et  Borgia. 

Le  discours  de  M.  Bomain,  non  moins  officiel  que 
celui  de  M.  Plamondon,  était  encore  plus  fleuri  ci  plus 
mythologique. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  en  lire  un  pas- 
sage qui  sera  tout  à  fait  de  circonstance,  puisque  l'Ins- 
titut reprend  aujouixi'hui  les  traditions  si  longtemps 
interrompues  de  son  excellente  et  malheureuse  devan- 
cière, la  défunte  Société  litéraire  de  mil  huit  cent  neuf. 

"  Ces  médailles,  dit  M.  Bomain,  sont  sans  doute  d'une 
très  petite  valeur;  mais^le  prix  qu'on  y  attache  est  au- 
dessus  de  toute  estimation.  Qu'on  se  rappelle  que  les 
héros  de  la  célèbre  Grèce  se  disputaient  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang,  dans  les  jeux  Olympiques,  une 
simple  couronne  de  lauriers,  qu'ils  regardaient  cette 
branche  de  verdure  comme  une  chose  inestimable  et 
capable  de  contenter  leur  ambition.  A  leur  exemple,  les 
auteurs  de  ces  deux  pièces  ont  disputé  à  de  puissants 
rivaux  un  prix  médiocre,  mais  qui  les  couvre  d  honneur 
en  ce  moment.  Ce  sont  des  lauriers  qu'ils  ont  gagnés, 
non  en  combattant  dans  le  champ  de  Mars  ni  dans  les 
jeux  Pythiens,  mais  en  fêtant  sur  le  Parnasse  le  plus 
gracieux  des  Bois.  Leur  gloire  est  d'autant  plus  grande 
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qu'ils  ont  mérité  Je  premie^  prix  qui  soit  offert  aux 
sciences  en  cette  Province,  et  qu^ils  n'ont  point  eu 
d'égaux  pour  célébrer  les  vertus  héroïque»  et  la  bonté 
paternelle  de  Sa  Majesté  George  III  qui  est  également 
cher  à  tous  se»  sujets  canadiens.  Ils  on  sont  séparés  par 
un  immense  océan  ;  mais  cet  élément  redoutable  ne 
saurait  empêcher  leurs  sentiments  d'amour  et  de  respect 
de  pénétrer  jusqu'à  lui." 

V  oilà  ce  que  disait  M.  Eomain,  et  j'espère,  Jlossieurs, 
que  vous  le  tiendrez  pour  bien  dit,  car  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  penser  autrement  eu  l'an  de  grâce  mil  huit 
cent  soixante  et  seize. 

En  y  réfléchissant  vous  trouverez  du  reste  que  Ton  no 
saurait  exagérer  l'importance  de  ces  récompenses  dé- 
cornées au  travail  et  au  talent,  qu'on  ne  saurait  trop 
applaudir  à  ces  provocations  puissantes  qui  forcent 
quelquefois  le  génie  que  l'on  ignorait  et  qui  s'ignorait  lui- 
même  à  se  révéler. 

Même  si  l'œuvre  couronnée  n'a  point  tout  le  mérite 
qu'on  lui  attribue,  ell^  est  souvent  l'occasion  de  travaux 
plus  imi)ortantsj  elle  est  presque  toujours  le  point  de 
départ  d'une  longue  et  brillante  carrière  littéraire.  Les 
critiques  qu'elle  fait  naître,  tout  comme  les  applaudis- 
sements qu'elle  soulève,  ont  leur  raison  d'être  et  leur 
utilité. 

Fût-elle  erronée  ou  môme  injuste  et  arbitraire,  la  dé- 
cision du  juge  ou  du  jury  n'est  point  sans  appel  ;  les 
concurrents  mis  à  l'écart  seront  piqués  au  jeu  ;  ils 
compareront  leurs  essais  avec  le  chef-d'œuvre  cou* 
ronné.  S'ils  se  sentent  supérieurs  ou  du  moins  égaux 
à  leur  rival  trop  heureux,  ils  tiendront  à  le  prouver  par 
quelque  autre  travail  qu'ils  soumettront  à  ce  grand  ma- 
gistrat qui  s'appelle  le  public,  en  attendant  cet  auti^Q  et 
souverain  juffe  qu'on  ne  va  pas,  hélas  !  solliciter  soi- 
même,  mais  de  qui  le  génie  a  tout  à  espérer,  la  médio- 
crité tout  à  craindre,  et  qui  se  nomme  la  postérité. 

Si,  au  contraire,  ils  acceptent  le  verdict,  pour  peu 
qu'ils  aient  d'aptitude  ou  de  talent  réel,  ils  ne  l'accep- 
teront que  provisoirement;  ils  tiendront  à  prendre 
bientôt  contre  eux-mêmes  une  honnête  et  conscien- 
cieuse revanche.  Ils  auront  pour  cela  fait  également 
leur  profit  des  éloges  adressés  à  l'œuvre  couronnée,  et 
des  critiques  dont  la  leur  aura  pu  être  le  point  de  mire. 


/ 
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De  toutes  manières  Timpulsion  aura  été  donnée  ;  le 
génie  ou  les  talents,  à  défaut  du  génie,  auront  été  mis  sur 
Talerte  ;  oe  sera  comme  la  trompette  qui  appelle  au 
combat,  qui  ne  fait  pas  toujours  courir  aux  armes  des 
héros,  encore  moins  des  vainqueurs  ;  mais  qui  excite  tous 
les  courages  et  donne  souvent  le  signal  des  plus  nobles 
exploits. 

Enfin  le  public  lui-même  y  aura  gagné  beaucoup.  H 
aura  subi  cette  irradiation  du  génie  qui,  de  même  que  la 
lumière  du  soleil  reproduit  les  objets  sur  la  feuille  bien 
préparée,  imprime  son  image  sur  les  esprits  suscep- 
tibles de  la  recevoir.  Il  aura  été  distrait  de  ses  habi- 
tudes routinières  et  prosaïques,  disU'ait  de  ses  passions 
mêmes,  des  ambitions,  des  intrigues,  des  haines  et  des 
injustices  du  jour.  Il  aura  appris,  ne  fikt-ce  que  pour 
quelques  instants,  à  estimer  autre  chose  que  les  succès 
d'argent,  autre  chose  que  Téclatde  la  fortune  et  du  luxe. 
Les  plus  encroûtés  d'égoïsme  et  de  matérialisme  auront 
conçu,  à  défaut  d'admiration,  une  complaisance  qui  res- 
semblera moins  à  la  pitié  voisine  du  mépris  pour  ces 
poètes,  pour  ces  écrivains,  pour  ces  rêveurs  qui  ne  font 
rien  pour  eux-mêmes  et  si  peu  de  chose  sans  doute 
pour  la  société,  si  ce  n'est  d'y  faire  naître  et  d'y  entre- 
tenir les  idées  généreuses,  les  hautes  pensées,  les  nobles 
aspirations. 

Mais  je  n'ai  encore  rien  dit  de  l'influence  que  peuvent 
exercer  les  sujets  mis  au  concours. 

Est- il  un  moyen  plus  puissant  de  faire  briller  et 
rayonner  une  idée,  de  la  présenter  sous  ses  aspects  mul- 
tiples, de  la  propager,  de  la  vulgariser? 

Celui  qui  a  été  choisi  par  l'Institut  n'est  certes  pas 
nouveau,  mais  il  sied  bien  à  notre  pays,  et  il  est  de  plus 
conforme  à  la  préoccupation,  je  dirai  presque,  à  la  mode 
du  jour.  Ne  vous  semble- 1- il  pas  en  effet  que  notre  siècle, 
las  de  s'admirer  lui-même,  éprouve  comme  un  remords  do 
son  outrecuidance,  et  que  poussé  par  ce  besoin  de  respect 
qui  est  à  la  fois  une  nécessité  de  la  société  et  une  passion 
de  l'âme  humaine,  il  s'est  mis  à  chercher  ses  demi-dieux 
ailleurs  qu'autour  de  lui,  et  à  rendre  par  ces  célébra- 
tions centenaires  si  nombreuses  et  dont  on  abuse  même, 
les  plus  enthousiastes  hommages  aux  gloires  du  passé  ? 

Cette  espèce  de  culte,  lorsque  l'objet  auquel  il  s'adresse 
en  est  digne,  ne  saurait  être  aucunement  repréhensible. 

11 
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hd  héroH  dont  le  panégyrique  sera  prononcé  ce  soir  pos- 
sède bien  des  titres  à  notre  amoor  et  à  notre  admiration. 
Non  seulement  ses  éclatantes  actions,  ses  grandes  qua- 
lités, le  rôle  immense  qu'il  a  joué  dans  le  monde,  la  ré- 
volution sociale  que  sa  découverte  a  produite,  lui  ont 
assuré  une  place  très-élevée  parmi  les  bienfaiteurs  de 
Thumanité  ;  mais  il  a  laissé  une  mémoire  si  sainte  et  si 
vénérée,  la  réputation  d'un  mérite  personnel,  moral  et 
religieux  si  grand,  le  renom  d'une  âme  si  généreuse,  si 
pieuse,  si  dévouée,  que  l'on  nourrit  l'espoir  de  le  voir 
placé  un  jour  sur  nos  autels. 

A  bien  peu  d'hommes  est  accordée  la  double  gloire 
d'être  un  héros  selop  le  monde,  un  saint  selon  l'Eglise. 
La  gloire  humaine  est  environnée  de  dangers  ;  elle 
conduit  à  des  fautes  et  à  des  écarts  qui,  lors  même 
qu'ils  ne  ternissent  pas  au  point  de  vue  purement  humain 
la  réputation  des  grands  hommes,  pèsent  lourdement 
dans  la  balance  infiniment  délicate  avec  laquelle  l'Eglise 
juge  la  mémoire  de  ses  enfants  même  les  plus  fidèles. 

Si  le  vœu  qui  sera  ardemment  exprimé  ce  soir  par 
l'éloquent  panégyriste  que  vous  allez  entendre  se  réalise, 
si  le  nom  de  Christophe  Colomb  reçoit  l'auguste  consé- 
cration dont  je  viens  de  parler,  ce  sera  sans  doute  parce 
que  sa  gloire  a  été  purifiée  par  l'épreuve,  parce  qu*il  n'en 
u  recueilli  lui-même  ici  bas  qu'une  part  trop  petite  et 
trop  contestée,  parce  qu'enfin  il  se  présente  à  nous  avec 
la  triple  auréole  du  génie,  de  la  vertu  et  du  malheur. 

Dans  tous  les  cas,  Messieurs,  quelle  plus  noble,  plus 
vénérable  et  plus  sympathique  figure  pouvions-nous 
placer  à  l'entrée  dô  cette  gulorie  littéraire  de  portraits 
que  l'Institut  espère  former,  si  l'intelligente  générosité 
d'un  de  ses  membres  trouve  des  imitateurs  ?  (Vifs 
applaudissements.) 

Sans  doute,  déjà  l'histoire,  la  poésie,  l'éloquence,  la 
peinture,  la  statuaire  et  la  musique  ont  célébré  Chris- 
tophe Colomb  ;  mais  jusqu'ici  tous  ces  hommîiges  sont 
venus  plutôt  de  Tancien  monde  que  du  nouveau,  et  dans 
le  nouveau  monde  plutôt  de  partout  ailleurs  que  de 
notre  Canada. 

Hier,  nous  disent  les  journaux,  on  a  inauguré  à  Phi- 
ladelphie à  la  mémoire  de  l'immortel  Grénois  un  monu- 
ment surmonté  de  sa  statue  que  les  Italiens  ont  x>fferte 
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an  peuple  des  Etats-TJnîs.  Cette  fête  où  toutes  les  nations 
ont  dû  être  représentées,  puisqu'elles  étaient  toutes 
convoquées  à  la  grande  exposition  par  laquelle  nos  voi- 
sins ont  voulu  célébrer  le  eentiènae  anniversaire  de  leur 
indépendance,  a  été  sans  doute  bien  grande  et  bien  im- 
posante. C*est  un  commencement  dô  réparation  des 
injustices  que  Colomb  a  subies  pendant  sa  vie  et  qui 
ont  poursuivi  son  nom  après  sa  mort,  ce  nom  vénérable 
et  glorieux  qui  devrait  être  celui  de  tout  notre  continent, 
et  que  se  disputent  aujourd'hui  plusieurs  états  au  nombre 
desquels  se  trouve  une  des  provinces  de  notre  Confédé- 
ration ! 

Que  notre  humble  soirée  soit  du  moins  comme  un 
écho  lointain,  mais  fidèle  et  vrai,  de  la  démonstration 
d'hier  !  Que  l'élogo  que  vous  allez  entendre  s'ajoute  à 
ceux  qui  ont  été  prononcés  déjà  !  Que  la  voix  des  enfants 
de  Champlain  se  joigne  à  celle  des  enfants  de  William 
Penn  ! 

La  gloire  de  Colomb  n'est  pas,  il  est  vrai,  un  héritage 
qui  nous  appartienne  à  nous  seuls;  il  appartient  à  l'Ita- 
lie, à  l'Espagne,  à  l'Amérique,  au  monde  entier.  Comme 
Améncains  cependant  nous  devons  avoir  une  large 
])art  de  sollicitude  pour  l'honneur  de  ce  grand  nom,  et 
s'il  y  en  a  d'autres  auxquels  nous  portons  peut-être  un 
intérêt  plus  vif  et  plus  immédiat,  s'il  est  d'autres  grands 
hommes  à  qui  nous  voudrions  élever  des  statues  sur  nos 
places  publiques,  sachons  cependant  acquitter  de  notre 
mieux  notre  part  de  reconnaissance  envers  la  mémoire 
de  celui  qui,  bien  mieux  encore  que  LaFayette,  mérite 
d'être  surnommé  le  héros  des  deux  mondes. 

Il  fut  un  temps  où,  nous  ignorant  nous-mêmes,  faisant 
peu  de  cas  de  notre  histoire  trop  récente  à  nos  yeux, 
quoique  nous  fusî^ions  alors  moins  rapprochés  de  l'Eu- 
rope que  nous  le  sommes  aujourd'hui,  nous  vivions 
intellectuellement  d'une  vie  tout  européenne. 

Avec  l'étude  de  nos  courtes  mais  glorieuses  annales, 
avec  des  aspirations  plus  hardies  vers  une  existence 
nationale,  avec  le  désir  très  légitime  de  venger  nos  pères 
de  l'oubli  oii  la  France  et  l'Europe  les  avaient  laissés, 
notre  littérature  est  devenue  presqu'exclusivement  cana- 
dienne. 

Le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné  ot  nous  sentirons 
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le  besoin  de  varier  un  peu  noe  sujet»,  d'étendre  la  sphère 
de  nos  recherches.  Nous  aimerons  à  dire  notre  mot  dans 
le  grand  dialogue  des  peuples,  à  mêler  notre  voix  au 
concert  des  autres  nations.  Nous  en  avons  le  droit,  à  la 
condition  de  nous  eu  montrer  dignes. 

Christophe  Colomb  est  du  reste  de  la  même  famille 
que  les  hommes  illustres  dont  la  mémoire  nous  est  si 
chère,  dont  la  réputation  nous  inspire  une  sollicitude 
jalouse,  parce  qu'ils  présidèrent  plus  directement  à 
nos  destinées.  Mieux  que  cela,  il  est  leur  père  à  tous  ! 
Cartier  et  Champlain  ont  marché  sur  ses  traces  dans  la 
vie  ;  no  lui  ménageons  point  Tapothéose  :  ils  ne  pour- 
ront manquer  de  la  partager  I  Ils  avaient  la  même  foi, 
la  même  pensée  religieuse  et  civilisatrice,  le  même  cou- 
rage, la  même  persévérance  ;  à  peu  de  chose  prè«,  ils 
ont  eu  les  momecs  épreuves;  ils  devront  le  suivre  et  mar- 
cher dans  le  sillon  éternel  et  lumineux  de  sa  gloire  qui 
pour  nous  ne  se  distinguera  plus  de  la  leur. 

C'est  avec  ces  sentiments  de  respectueuse,  je  dirai 
même  de  religieuse  sympathie,  que  nous  écouterons  et 
l'étude  littéraire  qu'ont  préparée  des  juges  dont  per- 
sonne ne  contestera  le  savoir  et  l'habileté,  et  l'œuvre 
elle-même  de  notre  jeune  lauréat. 

M.  Onézime  Fortier  est  déjà  avantageusement  connu 
ar  des  écrits  pleins  de  mérite.  Nous  lui  souhaitons  sur 
a  terre  de  nos  ancêtres,  au  nom  du  pays  qu'il  va  quitter 
demain,  les  succès  dont  cette  soirée  sera  pour  lui,  je 
l'espère,  l'heureux  présage. 

Nous  emporterons  avec  nous,  je  n'en  doute  pas,  le 
souvenir  de  quelques  heures  bien  employées,  souvenir 
qu'animera  le  sentiment  de  la  reconnaissance  envers  le 
citoyen  généreux  et  éclairé  qui  a  eu  l'idée  de  ce  con- 
cours, et  qui  en  a  fait  les  frais. 
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RAPPORT  DU  JURY 

CHARGÉ    d'examiner    LES    COMPOSITIONS    REÇUES    AU 

CONCOURS  d'Éloquence. 

M.  HENRI  T.  TASCHEREAU,    RAPPORTEUR. 


Le  grand  Fën^lon  disait  que  rémulation  est  ud  aigail- 
Ion  à  la  vertu.  Dans  le  domaine  littéraire,  on  peut  dire 
encore  avec  plus  de  vérité  que  rémulation  est  l'aiguillon 
du  talent,  que  sans  elle  souvent  il  s'ignore  lui-même,  et 
que  semblable  à  la  plante  que  l'obscurité  étiole,  il  est 
exposé  à  dépérir  si  des  rayons  bienfaisants  ne  viennent 
réchauffer  sa  tige  naissante. 

Les  sociétés  littéraires  devraient  être  à  la  jeunesse 
instruite  ce  que  le  soleil  est  aux  plantes,  aux  fleurs  et 
aux  fruits,  lorsqu'il  leur  prodigue  la  chaleur  et  la  lu- 
mière, qui  sont  la  vie.  Donner  de  l'émulation,  développer 
ce  sentiment  noble  qui  nous  pousse  à  imiter  et  même  à 
surpasser  par  des  efforts  louables  et  généreux  ce  que 
nous  admirons  dans  les  autres,  c'est  rendre  le  plus 
grand  service  aux  lettres,  parce  que  c'est  distribuer  ces 
rayons  qui  font  éclore  le  talent  souvent  ignoré,  et  qui 
lui  font  produire  et  des  fleur^  et  des  fruits. 

L'Institut  Canadien  de  Québec,  a  compris  que  pour 
rester  à  la  hauteur  de  sa  mission  littéraire,  il  fallait 
avant  tout  exciter  l'émulation  de  la  jeunesse  ;  et  il  a 
fait  annoncer  un  tournoi  des  lettres.  TJn  de  ses  membres 
les  plus  marquants,  M.  Théophilo  Ledroit,  a  voulu 
tresser  de  ses  mains  la  première  couronne  qui  ceindrait 
le  front  du  premier  vainqueur. 

Ce  premier  vainqueur,  ce  lauréat  de  1876,  va  recevoir 
le  prix  de  la  lutte.  Mais  avant  de  l'acclamer,  saluons  le 
généreux  donateur  de  l'Institut.  Au  nom  de  l'Institut 
Canadien,  au  nom  du  public  intelligent  qui  se  presse 
k  ses  séances,  au  nom  de  la  jeunesse,  remercions-le. 
Bemercions'le  et  souhaitons  qu'il  ait  des  imitateurs  I 

Le  jury  spécial  qui  a  été  chargé  par  l'Institut  d'exa- 
miner les  compositions  reçues  à  ce  concoura  d'éloquence 
doit  maintenant  soumettre  le  résultat  de  ses  délibéra- 
tions. 


—  168  — 

Quatre  concurrente  ont  envoyé  des  essais. 

L'essai  couronné  porte  pour  épigraphe  ces  mots  du 
Tasse  :  "  0  Colomb  !  à  peine  la  Renommée  suivra  ton  vol  / 
"  La  moindre  de  tes  actions  fournirait  le  sujet  d'un  poème'* 

L*auteur  a  donné  à  son  travail  la  forme  de  Téloge 
historique,  de  préférence  au  panégyrique,  quoique  ren- 
trée en  matière,  qui  d'ailleurs  est  fort  bien  faite,  soit 
un  peu  solennelle  et  se  rapproche  du  style  de  Texorde. 
Le  reste  do  la  composition  est  divisée  en  trois  parties. 
La  première  renferme  un  excellent  sommaire  de  la  vie 
de  Colomb  avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  La 
seconde  partie  est  consacrée  à  la  vie  du  héros  après  sa 
descente  à  San-Salvador,  et  comprend  le  récit  de  ses 
voyages  8ubséquent^5,  de  sas  triomphes,  de  ses  humilia- 
tions. Dans  un  troisième  chapitre,  l'auteur  se  livre  à  des 
considérations  sur  le  caractère  de  Colomb  et  sur  la  gran- 
deur de  son  œuvre. 

En  traitant  un  sujet  d'une  si  vaste  étendue,  le  difficile 
était  de  savoir,  dans  la  partie  du  récit,  se  borner  aux 
faits  saillants,  dans  celle  de  Téloge,  aux  considérations 
les  plus  élevées.  Nous  avons  trouvé  que  l'auteur  de 
V Essai  couronné  avait  admirablement  résolu  cette  diffi- 
culté. 

Le  style  de  l'écrivain  est  généralement  élevé  et  sou- 
tenu, il  est  quelquefois  même  trop  éclatant  et  légèrement 
pompeux,  comme  dans  l'entrée  en  matière  et  dans  la 
troisième  partie.  Il  y  a  çà  et  \k  des  incorrections,  des 
périodes  embarrassées,  des  images  quelque  peu  risquées, 
mais  partout  de  la  force  et  de  la  noblesse. 

En  somme,  nous  avons  à  féliciter  le  lauréat  de  son 
succès  bien  mérité  et  l'Institut  d'avoir  enrichi  ses  ar- 
chives d'un  tel  travail. 

Un  second  concurrent  a  mérité  une  mention  hono- 
rable. C'est  celui  dont  l'esî^ai  a  pour  texte  ces  vers  de 
Lamartine  (^Harmonies  Poétiques)  : 

Les  Songes  du  GAnie 

Descendent  sur  de?  fVonts  qui  n'ont  dans  l'insomnie 
Qu'une  pierre  pour  oreiller. 

Cette  composition  est  dans  le  genre  du  panégyrique. 
Il  y  a  pen  de  place  au  récit.  On  dirait  une  improvisa- 
tion faite  devant  l'Institut  et  recueillie  par  un  sténo- 
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graphe.  Il  y  a  de  la  chaleur,  de  renthousiasme,  mais 
peadesaite.  D'excellentes  idées,  et  parfois  même  des 
idées  originales  assez  heureuses  j  sont  exprimées  dans 
un  style  insuffisamment  châtié  et  dans  un  français  quel- 
quefois  repréhensible.  L*auteur,  en  retouchant  son 

travail,  réussirait,  nous  n*en  doutons  pas,  à  faire  un  dis- 
cours remarquable  et  digne  d'être  prononcé  devant  un 
public  connaisseur. 

"  J*ai  connu  la  piti*^  sur  la  terre.  " 

• 

Telle  est  la  citation  qui  se  trouve  en  tête  du  troisième 
Essai.  Nous  disons  avec  regret  que  les  deux  tiers  au 
moins  de  cette  composition  doivent  être  considérés 
comme  un  horsd'œuvre.  L'auteur  s'est  complètement 
écarté  do  son  sujet  pour  se  livrer  à  des  considérations 
interminables  sur  les  destinées  des  colonies  espagnoles, 

f)ortugai8e<^,  anglaises  et  hollandaises  de  l'Amérique,  sur 
a  civilisation  des  Incas,  la  cruauté  de  leurs  conquérants, 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  Indiens.  Christophe 
Colomb  n'occupe  guère  que  le  commencement  et  la  fin 
de  tout  ce  travail  qui  est  assez  long.  Nous  répétons  que 
c'est  avec  regret  que  nous  avons  été  obligés  de  mettre 
ce  manuscrit  pour  ainsi  dire  hors  du  concours,  car  l'écri- 
vain qui  l'a  transmis,  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  a  consa- 
crées à  réloge  historique  de  Christophe  Colomb,  s'est 
montré  digne  de  disputer  au  lauréat  la  victoire  que  nous 
avons  aujourd'hui  à  proclamer.  Les  rapprochements  his- 
toriques, les  considérations  philosophiques  qui  sont  con- 
tenues dans  la  partie  du  nors-d'œuvre  nous  ont  paru 
révéler  chez  l'auteur  un  esprit  judicieux  et  de  fortes 
études.  Malheureusement,  il  ne  nous  appartient  pas  de 
les  apprécier  au  point  de  vue  du  concours  actuel,  et  nous 
sommes  obligés  de  reléguer  tout  le  morceau  au  troisième 
rang. 

Il  reste  un  quatrième  travail,  ayant  pour  texte  les 
prétendus  vers  que  nous  allons  lire  : 

"  Un  immense  génie,  des  épreuves  sans  nombre, 
'*  Entourent  ce  héros  d'une  gloire  sans  ombre. 
<'  Deux  mondes  le  proclament  leur  noble  bienfaiteur 
**  Et  les  fastes  nautiques  le  grand  navigateur.  " 
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Pour  oommenoer  par  ce  texte  dont  la  source  n'est  pas 
indiquée  et  qui  nous  semble  inédit,  remarquons  que  trois 
des  vers  qui  le  composent  sont  peu  conformes  aux  règles 
de  la  versification.  Mais  passons  h  la  prose  de  ce  dernier 
manuscrit. 

ï^ous  devons  dire  franchement  à  Fauteur  qu'il  n'a 
transmis  ni  un  panégyrique,  ni  un  éloge  historique,  mais 
un  travail  indigeste  digne  tout  au  plus  de  figurer  dans 
les  cahiers  d'histoire  d'un  élève  de  quatrième.  Nous 
sommes  bien  prêts  à  admettre  que  tous  les  détails  de  la 
vie  de  Colomb,  ceux  même  les  plus  insignifiants,  y  sont 
soigneusement  consignés  ;  que  le  journal  de  ses  voyages 
y  est  très-complet  et  qu'enfin  la' vérité  historique  y  est 
partout  excessivement  respectée.  Mais  à  part  cette  fidé- 
lité remarquable  du  récit,  nous  sommes  forcés  de  dire 
qu'il  n'y  a  réellement  aucun  mérite  dans  l'œuvre  qui 
nous  eut  soumise.  Les  incorrections  de  langage  et  les 
fautes  de  français  y  foisonnent,  les  naïvetés  y  aoondent, 
et  le  tout  ne  semble  pas  avoir  jamais  été  destiné  à  un 
concours  d'éloquence. 

Kou8  terminons  en  félicitant  de  nouveau  l'Institut 
Canadien  sur  le  succès  de  celte  première  épreuve  et  en 
{exprimant  l'espoir  qu'à  pareille  époque,  chaque  année, 
le  travail  et  le  mérite  recevront  leur  récompense  et 
leurs  lauriers  des  mains  d'un  nouveau  Mécène. 
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PIÈCE   COURONNÉE. 

ÉLOGE  HISTOEIQTJB 

CHRISTOPHE   COLOMB, 

Par  M.  OT^ESIME  FORTIER. 


G  Colomb  1  à  peine  la  renommée  suivra  ton  vol  ! 

La  moindre  de  tes  actions  fournirait  le  sujet  d*un  poème. 

(Lb  Tassb,  XV.) 

Deux  blècles  s'étaient  écoulés  depuis  la  dernière  Croi- 
sade. L'Europe  ne  ceignait  plus  répée  pour  marcher  à 
la  délivrance  des  Saintâ  Lieux,  mais  elle  tenait  encore 
ses  regards  attachés  sur  l'Orient,  vers  ces  contrées  de 
l'or  et  des  perles  qu'elle  avait  entrevues  et  que  visitait 
Maixîo-Polo,  vers  ces  fabuleux  empires  du  Cathay  et  du 
Zipangu.  Tandisqu'à  la  recherche  d'une  route  vers  les 
Indes,  les  voyageurs  explorent  toute  l'Asie  Occidentale, 
que  les  marins  du  Portugal  descendent  vers  les  côtes  de 
l'Afrique,  tout  à  coup  parait  un  homme  extraordinaire. 
Aux  heures  de  l'étude  et  de  la  méditation,  les  songes  du 
génie  l'on  visité.  Instruit  par  eux,  il  tourne  ses  regards 
vers  l'Océan  Atlantique.  Il  ne  sait  pa<3  encore  qu'en 
naviguant  à  l'Occident,  il  trouvera  toute  une  moitié  de 
l'Univers,  il  veut  seulement  ti*ouver  un  passage  vers  les 
Indes,  aborder  aux  rives  du  Couchant.  Cet  homme  est 
le  fils  d'un  pauvre  artisan,  et  pour  accomplir  un  si  vaste 
dessein,  pour  obtenir  les  vaisseaux  et  les  ressources 
nécessaires  à  cette  expédition  lointaine.  Dieu  le  laisse  à 
la  merci  des  rois  et  des  puissants  du  monde  ;  mais,  en 
même  temps,  il  le  revêt  de  tous  les  dons  du  génie  et  de 
la  vertu.  Aussi  ce  protégé  du  ciel  triomphe  de  tous 
les  obstacles  et  s'élève  à  un  tel  degré  de  gloire,  qu'au- 
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jourd'hui  sa  figure  plane  radieuse  à  l'entrée  des  temps 
modernes  et  illumine  toute  Thistoire  de  l'Amérique. 
Croire  à  la  possibilité  de  traverser  l'Atlantique,  alors 
que  la  croyance  générale  plaçait  sur  cet  Océan,  appelé 
Mer  Ténébreuse,  le  trône  redoutable  du  Chaos,  pen- 
dant vingt  ans,  endurer  le  refus  des  rois  et  des 
hommes  d'Etat,  arriver  tout  à  coup  au  comble  de  la 
gloire  et  en  être  aussitôt  précipité,  en  récompense  d'an 
monde  donné  à  l'Espagne  ne  recevoir  que  des  fers,  se 
voir  enlever  tout«  la  gloire  de  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde, et  néanmoins  toujpurs  demeurer  plus  grand 
que  le  malheur,  toujours  dominer  l'épreuve  d'un  regai*d 
serein  :  voilà  ce  qui  donne  à  notre  héros  une  grandeur 
au-dessus  des  proportions  humaines;  voilà  ce  que  l'his- 
toire et  l'éjoquence  reste  impuissantes  à  décrii'O  dans  la 
vie  de  Christophe  Colomb,  (rrand  Amiral  do  l'Océan, 
Vice-Koi  et  Gx)uverneur  d'une  moitié  de  l'univers. 


Dans  l'heureuse  Andalousie,  en  face  de  l'Océan  que 
termine  le  détroit  de  Gibraltar,  s'élève  le  promontoire 
verdoyant  de  la  Eabida:  retraite  bénie,  "autant  éloi- 
"  gnée  des  voies  du  siècle  que  sa  bienheureuse  situation 
**  la  sépare  de  tout  commerce  du  monde."  (Bossuet.)  LA, 
d'humbles  religieux  de  St.  François  vivaient  dans  l'amour 
du  Christ.  Leur  monastère  florissait  sous  la  conduite 
du  P.  Juan  Ferez  de  la  Marchêna,  que  les  rois  honoraient 
pour  sa  science  et  sa  piété.  Souvent,  l'œil  perdu  sur  les 
espaces  de  l'Océan,  le  vertueux  Prieur  se  demandait  si 
de  l'autre  côté  de  la  Mer  Ténébreuse,  n'étaient  point  des 
âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  à  qui  per- 
sonne n'allait  annoncer  la  bonne  nouvelle? 

Un  soir  d'été  de  l'an  1485,  un  étranger  conduisant 
par  la  main  un  jeune  enfant,  vint  frapper  à  la  porte  du 
monastère.  Quel  était  ce  voyageur?  Nul  ne  le  connais- 
sait. 

En  quelques  mots,  l'étranger  raconta  son  histoire  au 
Prieur.  Il  s'appelait  Christophe  Colomb.  Né  à  Gênes, 
élève  à  l'Université,  marin  sous  les  ordres  de  l'Amiral 
Colombo  il  Mozo,  il  avait  conçu  le  plan  de  traverser 
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TAtlantique  et  de  remplacer  ponr  le  commerce  des 
IndeB,  les  lentes  caravanes  de  TÔrient  par  les  flottes  de 
rOccident.  Dans  son  patriotisme,  il  s'était  d'abord 
adressé  à  Gênes  ;  mais  les  sénateurs  génois,  comme  plus 
tard  ceux  de  Venise,'  avaient  souri  de  pitié  sous  leurs 
toges  d*hermine,  à  cet  audacieux  projet.  Joué  par  le 
roi  de  Portugal,  lui,  Colomb,  âgé  de  50  ans,  il  venait 
maintenant  à  la  cour  des  Bois  Catholiques  de  TEspagne. 
Leur  zèle  pour  la  religion  ne  pouvait  les  laisser  indiffé- 
rents à  ce  projet,  car  seuls  la  gloire  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise,  Tespoir  du  salut  des  âmes,  le  portaient  à 
entreprendre  ce  périlleux  voyage.  En  attendant,  il 
demandait  l'hospitalité  pour  lui  et  pour  son  jeune  fils 
Diego,  à  qui  la  mort  avait  enlevé  sa  mère. 

Le  Prieur  accueillit  avec -joie  l'étranger  que  la  Provi- 
dence lui  envoyait.  Maintenant  vont  commencer  sept 
années  de  sollicitations  infructueuses  à  la  Cour.  Les 
savants  Vont  se  réunir  en  junte  à  Salamanque  pour  ense- 
velir sous  leur  mépris  les  plans  de  r étranger.  Malgré 
quelques^  lueurs  d'espérance  qui  brillent  çà  et  là,  Colomb 
quitterait  déjà  l'Espagne,  si  l'amitié  et  le  zèle  du  P.  Juan 
rorez  ne  l'y  retenaient  pas.  Isabelle,  reine  de  Castille, 
lui  présente  une  main  bienveillante  ;  mais  des  soins 
plus  pressants  absorbent  l'attention  de  la  reine.  A  la 
tête  des  bataillons  de  la  Castille,  dont  elle  est  l'orgueil 
et  Tamour,  elle  dirige  la  dernière  croisade  de  l'ibérie 
contre  les  Maures  ;  pendant  que  le  Croissant,  réfugié 
dans  Grenade,  voit  la  Croix  le  dominer  de  toutes  parts 
et  que  le  cimeterre  est  remis  aux  mains  impuissantes 
de  Boabdil. 

Cependant  Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle,  ces  deux 
époux  que  l'on  appelle  les  Rois,  sont  entrés  dans  Gre- 
nade, conquise  à  Jésus-Christ;  le  règne  du  Croissant  est 
anéanti  par  toute  la  terre  d'Espagne.  Une  ère  inconnue 
de  grandeur  et  de  prospérité  s'ouvre  pour  cette  pénin- 
sule. Là,  comme  partout  en  Europe,  les  mœurs  se  • 
polissent,  les  études  se  propagent,  l'influence  moderne 
envahit  les  cours  et  les  sociétés  et  en  chasse  les  tradi- 
tions du  moyen-âge.  L'invention  de  l'imprimerie,  la 
découverte  du  Nouveau-Monde  vont  doubler  les  hori- 
zons du  monde  littéraire  et  politique  ;  mais  aussi  déjà 
grondent  les  bruits  précurseurs  de  l'oi-age   qui  doit 


—  162  — 

amener  la  Béforme,  disons  mieux,  la  grande  apostasie 
du  nord  de  l'Europe. 

Fatigué  des  lenteurs  de  l'Espagne,  Colomb  avait 
envoyé  son  frère  Barthélémy  à  la  cour  d'Angleterre  ; 
lui-môme,  il  s'acheminait  vers  la  France.  Tout  à  coup, 
la  reine  cède  à  une  inspiration  divine,  elle  dépêche  un 
courrier,  elle  accorde  à  Colomb  les  titres  d'amiral,  de 
vice-roi  et  de  gouverneur-général  de  toutes  les  terres 
qu'il  pourra  découvrir.  Les  autorités  de  Palos  reçoi- 
vent l'ordre  de  livrer  deux  caravelles  pour  le  voyage 
projeté. 

Mais  qui  suivrait  l'audacieux  Génois  sur  la  Mer  Téné- 
breuse ?  Quelle  était  redoutable  cette  mer  au-dessus  de 
laquelle  s'élevait  la  main  de  satan,  cette  mer,  dont  au 
loin  les  sombres  courants  s'épaississaient  en  fanges  im- 
pures :  retraite  des  légions  des  monstres  infernaux  ; 
cette  mer  dont  depuis  cinq  mille  ans  Dieu  n'avait  jamais 
permis  qu'un  mortel  ne  pénétrât  les  éternels  mystères  I 
Lie  zèle  du  P.  Juan  Ferez  l'emporta,  les  Pinzon  se 
déterminèrent,  et  munis  du  pain  des  forts,  les  équipages 
montèrent  sur  les  trois  caravelles  :  la  Santa  maria^  la 
Finta  et  la  Nina. 

L'harmonieux  balancement  des  pins  de  la  Rabida, 
annonce  une  brise  favorable  ;  au  nom  de  Jésus-Christ, 
Colomb  ordonne  de  déployer  les  voiles  de  la  flotte  : 
Elle  vogue  enfin,  elle  s'éloigne.  La  patrie,  la  famille, 
ne  sont  plus  qu'un  souvenir,  seule  la  Mer  Ténébi'euse 
déroule  aux  regards  des  marins  son  incommensurable 
empire.  Près  de  l'île  de  Fer,  on  évite  l'escadre  du  roi 
de  Portugal;  puis  les  brises  favorables  emportent  les 
caravelles  sur  le  domaine  inconnu  des  mers.  Que  de 
craintes  et  d'espérances  agitent  les  matelots,  de  quelles 
suaves  émotions  s'enivre  l'âme  contemplative  de  l'Ami- 
ral,— Anges-gardiens  des  mers,  seuls,  vous  l'avez  connu, 
seuls,  vous  pouvez  le  redire  I  Alors  l'illustre  navigateur 
découvre  la  variation  de  l'aiguille  aimantée.  En  même 
temps,  les  parages,  appelés  depuis  Mer  d'Herbes^  où 
l'Océan  disparait  sous  une  couche  de  plantes  marines, 
les  vents  alises  achèvent  d'effrayer  les  matelots.  Colomb 
les  domine  quelque  temps;  mais  enfin  la  conjuration 
s'ourdit.  Que  le  perfide  étranger  retourne  en  Castillo, 
— sinon,  il  sera  précipité  dans  ces  flots  qu'il  aime  tant 
à  contempler. 
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Il  est  nuit.  Le  fer  à  la  main,  les  Pinzon  et  leurs 
équipages  s'élancent  sur  le  pont  de  la  Santa  Maria.  Co- 
lomb entend  le  tumulte  et  les  cris  de  mort.  Et  quoi  I 
dix-huit  années  de  sollicitations,  sept  cents  lieues  de 
navigation,  les  empires  de  Tlnde  qu'il  tient  déjà  ;  tout 
serait  à  jamais  perdu  I  Non  !  Dieu  ne  peut  permettre  que 
Tenfer  continue  à  prostituer  les  peuples  du  Couchant  au 
culte  des  idoles  et  à  s'enrichir  de  millions  d'âmes  ra- 
chetées en  vain  !  Plein  d'une  majesté  surhumaine, 
l'Amiral  s'avance.  Il  fait  taire  les  menaces,  il  interdit 
les  supplications;  il  déclare  qu'il  est  parti  pour  les 
Indes  et  qu'il  poursuivra  sa  course  jusqu'à  ce  qu'il  les 
ait  trouvées  avec  l'assistance  de  Nôtre-Seigneur.  Et  les 
marins  subjugués  par  je  ne  sais  quel  i>ouvoir,  ne  con- 
naissent plus  que  robéissance. 

Le  soir  suivant,  après  le  chant  habituel  du  Salve  Re- 
ffiruif  l'Amiral  remercia  Dieu  des  nombreuses  faveurs 
qu'il  avait  accordées  à  l'expédition.  Puis  l'histoire 
nous  le  montre,  ses  blancs  cheveux  déjà  soulevés  par  les 
brises  embaumées  du  Nouveau- Monde,  l'œil  inspiré,  la 
main  étendue  vers  l'Occident  :  "  Là,  dit-il,  est  la  terre  ! 
Cette  nuft  va  passer,  et,  avec  elle,  la  nuit  des  nations 
qui  habitent  ces  rivages.  Là,  est  cet  Ophir  d'où  Salo- 
mon,  fils  de  David,  tirait  l'or  pour  construire  le  temple 

du  Dieu  vivant Avant  une  nouvelle  aurore,  Dieu 

aura  donné  la  terre  à  nos  vœux.  "  Et  l'Amiral  ordonne 
de  diminuer  le  nombre  des  voiles.  Lui-même,  il  aper- 
çoit le  premier  une  lumière,  et  le  vendi*edi  matin,  12 
octobre  1492,  le  cri  de  "  Terre  !  Terre  I  "  retentit  sur 
les  caravelles.  Quelques  heures  après,  Colomb  descend 
au  rivage,  embranse  le  sol  inconnu  et  en  prend  posses- 
sion au  nom  du  Christ  et  des  rois  d'Espagne. 


n 

Guanahoni  ou  San  Salvador,  la  terre  qui  reçut  Colomb, 
n'est  qu'une  petite  île  de  l'archipel  des  Bahamas,  néan- 
moins sa  découverte  assurait  celle  du  Nouveau- Monde. 
Les  Scandinaves  avaient  visité  les  pays  de  Markland, 
d'Helluland  et  de  Vinland,  cependant  l'on  peut  dire 
que  pour  la  première  fois,  la  riche  nature  du  continent 
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occidental  apparaissait  anx  regards  d'un  européen.  Ce 
continent  s'étend  d'an  pôle  à  l'autre  sous  la  garde  de 
deux  océans.  Do  luxuriantes  forêts  le  couvrent,  de  nom- 
breux peuples  rhabitent.  Sous  l'équatour,  les  Incas,  fils 
du  Soleil,  font  bénir  leur  paternelle  autorité;  là,  dans 
Mexico  régnent  les  princes  Toi tèques  et  Aztèques;  ici, 
près  des  grands  lacs  du  Canada,  s'élève  l'empire  belli- 
queux et  redouté  des  confédérations  algonquines.  Par- 
tout, dans  les  vastes  solitudes,  errent  des  peuples  barbares 
de  toute  langue  et  de  toute  tribu  :  races  dégénérées  sur 
lesquelles  n'a  point  passé  le  souffle  \nvifiant  du  Christ. 
Mille  arbres,  mille  fleurs,  mille  plantes  nouvelles,  non 
moins  utiles  à  la  médecine  et  à  l'industrie  qu'à  la  nour- 
riture de  l'homme  ;  des  lacs,  des  fleuves,  des  forêts 
d'une  splendeur  inconnue  ;  des  mines  d'or,  d'argent,  de 
diamants,  font  croire  à  la  découverte  des  pays  d'Ophir 
et  do  Serendib,  sinpn  à  celle  du  Paradis  Terrestre  avec 
ses  quatre  fleuves  de  vie. 

La  Conception,  la  Fernandine,  l'Isabelle,  Cuba,  "  l'île 
la  plus  belle  que  virent  les  yeux  de  l'homme,  "  Haytî, 
toutes  îles  riches  et  fortunées  furent  découvertes  dans  ce 
premier  voyage.  Le  retour  fut  orageux.  Jamais  hiver 
lus  rigoureux  ne  sévit  sur  les  mers  ;  jamais  les  côtes 
e  la  Flandre  et  do  toute  l'Europe  occidentale  ne  se 
couvrirent  d'autant  de  débris  de  naufrages.  Les  plus 
violentes  tempêtes  assaillirent  les  vaisseaux  de  l'amiral, 
et,  si,  dans  un  moment  de  relâche,  il  pût  toucher  les 
Açores,  la  perfidie  du  gouverneur  portugais  faillit  lui 
devenir  plus  fatale  que  toute  la  fureur  des  flots.  De 
nouvelles  tempêtes  le  jettent  dans  les  bouches  périlleuses 
du  Tage.  Le  roi  de  Portugal  l'invite  à  la  cour,  et,  tandis 
qu'on  le  comble  d'honneurs  dans  une  salle  voisine,  le 
conseil  exécutif  projette  un  assassinat  que  le  roi  parvient 
seul  à  empêcher,  et  Colomb  rentre  enfin  au  port  de 
Palos.  La  grande  nouvelle  vole  de  bouche  en  bouche,  et 
bientôt  de  ville  en  ville.  A  la  cour,  l'amiral  triomphe 
comme  un  troisième  roi.  Pendant  son  récit,  quand  le 
vieux  marin  annonce  qu'un  autre  monde  est  donné  à  la 
Castille  et  à  l'Aragon,  et  une  nouvelle  couronne  de 
peuples  à  la  sainte  Eglise,  l'enthousiasme  redouble,  le 
roi,  la  reine,  la  cour,  le  peuple  tombent  à  genoux,  les 
choristes  entonnent  le  Te  Detm^  qui  va  se  répétant  de 
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raos  en  rues  et  ébranle  tonte  la  ville  de  Barcelone.  Dans 
Home  et  dans  toute  la  Chrétienté,  les  temples  se  parèrent 
de  rameaux  et  de  fleurs.  Mais,  plus  que  tout  autre,  dans 
ton  pauvre  atelier  du  MulceniOy  ne  te  réjouis- tu  pas  de 
la  grande  gloire  de  ton  fils,  ô  vieux  Dominique  Colomb? 
Patriarche  artisan,  tu  eus,  comme  un  autre  Jacob,  la 
consolation  de.  voir  ton  fils  s'élever  en  dignité  à  la  cour 
des  rois  étrangers  et  devenir  le  protecteur  de  ses  frères  ! 
Que  célébrer  davantage  dans  les  deux  autres  voyages 
de  Colomb  ou  son  exploration  des  Antilles  et  du  golfe 
de  Poria  ?  ou  ses  décoïK-ertes  scientifiques  :  Texistenco 
d'un  nouveau  continent,  distinct  des  Indes  de  l'Asie,  le 
ronflement  de  la  terre  à  l'Equateur,  le  courant  Océa- 
nique ?  Que  l'homme  d'Etat  vienne  et  contemple  le 
génie  de  Colomb  jetant  les  bases  de  l'immense  empire 
colonial  de  l'Espagne  dans  le  Nouveau  Monde  !  Que  le 
guerrier  trouve  des  exploits  à  admirer;  pour  nous  un 
spectacle  plus  extraordinaire  nous  frappe.  Sur  cette 
caravelle,  qui,  dans  le  port  d'Hayti,  appareille  pour 
l'Europe,  quel  est  cet  homme  dont  la  tête  est  blanchie 
par  l'âge,  dont  les  mains  sont  chargées  de  fers,  mais 
dont  le  front  brille  de  tant  de  sérénité?  O  T)iou!  n'eyt- 
ce  pas  Colomb?  Oui!  c'est  lui  le  grand  Amiral  des 
Mers,  le  Vice-Roi  des  Indes  I  Mais  quel  crime  a-t-il  donc 
commis?  On  n'en  sait  rien.  On  répote  seulement  que 
les  hidalgos  castillans  d'IIayti  supportaient  avec  impa- 
tience le  joug  du  génois  étranger,  que  le  gouverneur 
prenait  trop  la  défense  des  Indiens,  opprimés  par  les 
Espagnols,  que  Bovadilla  est  arrivé  avec  le  titre  de 
Commissaire  Boyal,  et  qu'aussitôt  Colomb  a  été  arrêté, 
enchaîné,  jeté  dans  un  cachot,  que  ses  deux  frères  ont 
subi  le  même  sort.  Pendant  la  traversée,  le  comman- 
dant du  vaisseau  s'approche  respectueusement  pour 
enlever  les  fers  du  prisonnier  :  "  îson  !  dit  l'Amiral,  ces 
fers  !  les  Eois  me  les  ont  donnés,  les  Eois  me  les  ôteront. 
Je  les  porterai  partout  avec  moi,  et,  après  ma  mort,  on  les 
mettra  dans  mon  tombeau  comme  un  éternel  monument 
de  la  reconnaissance  qu'on  peut  attendre  des  hommes." 
Dès  que  l'on  a  touché  la  terre  d'Espagne,  l'indignation 
des  peuples  brise  les  fers  de  l'Amiral,  les  Rois  désa- 
vouent Bovadilla,  la  reine  fond  en  larmes  à  la  vue  de 
Colomb  si  cruellement  outragé  \  et  cependant  l'incidieux 
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Ferdinand  ne  rend  point  à  Colomb  le  titre  de  gouver- 
neur, réHervé  pour  Ovando. 

L'espoir  de  nouvelles  découvertes  appelle  encore 
notre  héros  vers  les  rives  du  Nouveau  Monde.  Ni  le 
premier  voyage  avec  ses  moments  solennels  d'angoisse 
et  d'attente,  avec  les  tempêtes  du  retour  ;  ni  les  travaux 
du  second,  ni  le  troisième,  avec  les  pénibles  traversées, 
avec  les  guerres  contre  les  Caciques  et  l'horrible  traite- 
ment de  Colomb,  jeté  dans  les  fers,  n'offrent  de  plus 
grandes  situations  que  ce  quatrième  et  infortuné  voyage  ; 
tant  dans  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire  les 
épreuves  vont  croissant  avec  l'âge,  tant,  à  mesure  qu'elle 
avance  vers  son  terme,  son  histoire  présente  dans  le 
domaine  de  la  vérité  ce  que  nous  nous  étonnerions  de 
rencontrer  dans  les  fictions  les  plus  hardies  de  la  fable. 
Toujours  guidé  par  un  pressentiment  merveilleux, 
rAmiral  demande  à  Ovando  un  refuge  dans  les  ports 
d'Hayti.  Ovando  refuse.  Ne  croyez  pas  que  l'Amiral 
s'indigne.  Il  prie  seulement  le  gouverneur  do  diffé- 
rer de  quelques  jours  le  départ  de  la  plus  riche  flotte 
qui  ait  jamais  quitté  le  Nouveau  Monde  pour  l'Espagne, 
car  une  grande  tempête  va  s'élever.  Les  pilotes  se 
moquent  de  l'avis.  On  sort  en  pleine  mer.  L'ouragan 
se  déchaîne,  l'Océan  se  soulève,  il  précipite  dans  ses 
abîmes  Bovadilla,  l'inique  juge  Eoldan,  les  ennemis  de 
Colomb,  les  monceaux  dor  arrachés  aux  Indiens,  tandis 
que  les  quatres  vaisseaux  de  TAmiral,  réfugiés  dans  une 
anse  éloignée,  échappent  à  la  tempête  et  reprennent 
leur  route  vers  les  côtes  de  l'Amérique  Centrale.  Là,  pen- 
dant quatre-vingts  jours, suivant  l'expression  de  l'Amiral, 
"  on  ne  vit  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  aucune  planète." 
Pendant  tout  un  jour  et  une  nuit  "  le  ciel  fut  comme  une 
fournaise  ardente."  L'équipage  dans  la  dernière  détresse, 
implorait  la  mort.  Tout  à  coup  un  cri  déchirant  reten- 
tit sur  l'une  des  caravelles.  Là  bas,  en  face  des  vais- 
seaux, pourquoi  cette  immense  colonne  d'eau  qui  tour- 
billonne? Son  front  ténébreux  touche  au  ciel,  son  pied 
court  sur  l'Océan.  Avec  un  horrible  sifflement  elle  pré- 
cipite sa  marche  contres  les  caravelles.  Est-ce  un  sim- 
ple phénomène  des  mers  ?  un  prodige  du  ciel  ?  une 
menace  do  l'enfer  ?  Colomb  monte  à  la  proue,  il 
rappelle  que  tout  a  été  créé  par  le  Verbe,  que  ce  Verbe 
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s'est  fait  chair,  et,  au  nom  du  Verbe,  il  commande  à 
l'étrange  phénomène  d'épargner  ceux  qui  naviguent 
avec  la  Croix  de  Jésus-Christ,  pour  étendard.  En  même 
temps,  de  la  pointe  de  son  épée,  il  trace  une  grande 
croix  dans  l'air.  Aussitôt  la  trombe  se  détourne  et 
s'éloigne.  Puis,  la  lutte  recommence.  Tantôt,  c'est  le 
fleuve  Bélen,  qui  se  gonfle  tout  à  coup,  et  roule  contre 
les  navires  ses  flots  indignés;  tantôt  de  violents  courants 
tourmentenc  les  caravelles;  tantôt  les  Indigènes  mas- 
sacrent des  détachements  d'équipage,  sans  que  l'Amiral 
puisse  secourir  ses  gens.  Il  en  est  tellement  abattu 
qu'il  faut  une  vision  mystérieuse  pour  relever  son  cou- 
rage.    "  O  insensé,  "   lui  disait  une  voix  divine,   que 

tu  es  lent  à  reposer  ta  confiance  en  ton  Dieu  I lies 

Indes,  cette  portion  la  plus  riche  de  l'univers,  il  te  les  a 
données  et  tu  les  as  distribuées  selon  ta  volonté.  Il  t'a 
donné  les  clef:^,  il  t'a  ouvert  les  barrières  de  l'Océan, 
ces  barrières  qu'avaient  fermées  jusque-là  des  chtdnes 
si  puissantes  !  Tes  ordres  sont  obéis  dans  d'immenses 
contrées  et  toute  la  république  chrétienne  retentit  de  tes 
louanges Eéponds-moir  D'où  sont  venues  tes  nom- 
breuses tribulations?  De  Dieu  ou  des  hommes?  Dieu  ne 
fausse  jamais  ses  promesses.  Le  service  une  fois  rendu, 
il  ne  dit  point  que  l'on  n'a  pas  suivi  ses  intentions,  il  ne 
martyrise  pas  pour  prouver  sa  puissance.  Tout  ce  qu'il 
'  promet,  il  le  tient  et  même  au-delà Montre  main- 
tenant la  récompense  des  fatigues  et  des  périls  que  tu 
as  éprouvés  au  service  des  hommes  !  Ainsi  la  voix  du 
ciel  ranima  le  serviteur  de  Dieu. .  Quelques  jours  après, 
les  vaisseaux  qui  n'étaient  plus  qu'une  épave  à  aemi- 
flottante,  vinrent  s'échouer  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque, 
dans  la  baie  de  Santa  Gloria. 

O  baie  de  Sainte-Gloire,  que  tu  es  digne  de  ton  nom  I 
Quel  lieu  fdt  jamais  le  théâtre  de  plus  grandes  infor- 
tunes ?  Tu  vis  Colomb  et  ses  équipages  mourants,  nau- 
û>agés  dans  une  île  peuplée  de  barbares,  réduits  à  un  tel 
excès  de  maux,  que  Uolomb  lui-même,  accoutumé  à 
toute  une  vie  de  soufl'rances,  s'écria  :  **  Maintenant  aue 
le  ciel  pleure  sur  moi  !  Que  l'être  aimant  et  sensible 
pleure  aussi  sur  moi  !  Vingt-huit  années  de  travaux  ne 
m'ont  pas  même  valu  en  Espagne  un  toit  pour  abriter 
ma  tête.    Si  je  meurs  ici,  qui  aura  pitié  de  mon  âme 

13 
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abandonnée  des  sacrements  de  la  sainte  Eglise?  *'  Dans 
cotte  baie  le  fidèle  Mendez  se  dévone  une  troisième  fois 
pour  le  salut  de  ses  compagnons.  Dans  cette  baie,  les 
frères  Porraz  se  révoltent  et  par  leurs  brigandages  sou- 
lèvent les  Indiens.  Nombreux  comme  les  arbres  de 
leurs  forêts,  ces  peuples  barbares  assiègent  TAmiral. 
Leur  nombre  va  toujours  croissant,  la  détresse  et  la 
famine  augmentent  dans  le  camp  espagnol.  Comme 
inspiré  du  ciel,  Colomb  prédit  une  éclipse,  et  dès  que  le 
phénomène,  redouté  des  Indiens,  commence,  ils  implo- 
rent grâce  et  se  retirent.  Après  les  Indiens,  c'est  le 
tour  dos  Porraz  qui  attaquent  Colomb.  Enfin,  après  plus 
d'une  année  de  sollicitations  de  la  part  de  Mendez  au- 
près des  autorités  d*Hayti,  deux  caravelles  viennent 
chercher  les  naufragés  et  les  ramènent  en  Espagne.  Alors, 
Isabelle,  ce  doux  astre  qui  avait  souri  à  la  terre  d'Es- 
pagne, s'éteignait.  La  Péninsule  était  comme  plongée 
dans  les  ténèbres  et  l'Amiral  fut  enveloppé  d'un  deuil 
profond.  Pendant  trois  ans,  pour  recouvrer  ses  titres 
et  servir  encore  l'ingrate  Espagne,  l'Amiral  s'épuise  en 
démarches  inutiles  auprès  du  perfide  roi  Ferdinand.  Le 
corps  brisé  par  tant  de  fatigues,  l'âme  navrée  par  tant 
de  déceptions,  et  plus  encore  par  le  cruel  traitement 
qu'on  inflige  aux  Indiens,  Colomb,  dans  un  humble 
hôtel,  à  Valladolid,  prêt  pour  le  voyage  de  l'éternité, 
remet  son  âme  entre  les  mains  de  Dieu,  le  jour  de  l'As- 
cension 1506. 

m 

Tout  était  fini  :  les  longues  années  d'humiliations,  les 

Sersccutions  de  l'envie,  l'ingratitude  des  hommes,  la 
ernière  apparence  de  gloire  humaine.  Americo  Ves- 
pucei  donnait  au  nouveau  continent  son  nom  d'Amérique. 
Cependant  ni  l'œuvre,  ni  le  nom  de  Colomb  ne  devaient 
périr.  Semblable  au  voyageur,  qui  ayant  à  franchir  une 
haute  montagne,  ne  prend  aucun  repos  avant  d'avoir 
atteint  le  sommet,  nous  nous  sommes  hâté  de  raconter 
la  vie  de  notre  héros  ;  mais  arrivé  au  terme,  le  voya- 
geur s'arrête  et  contemple  le  vaste  spectacle  dont  il 
jouit  ;  ainsi  ferons-nous  pour  Colomb. 

Afin  de  rehausser  la  grandeur  de  la  découverte  da 
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Nouveau-Monde,  dès  le  débat  de  rentreprise  apparaissent 
trois  figures  dans  laquelles  on  a  reconnu  la  Toi,  TEs- 

Î)érance  et  la  Charité  :  la  Foi,  représentée  par  Colomb 
ui-même,  qui  fut  toujours  guidé  par  elle  ;  rBspérance, 
montrée  par  la  grande  et  aimable  Isabelle,  qui  fut 
toujours  Tastre  tutélairé  du  mai*in  ;  la  Charité,  symbo- 
lisée par  ce  moine  franciscain,  dont  le  zèle  fut  à  toute 
épreuve.  Mais  entre  ces  trois  figures,  rayonne  surtout 
celle  du  marin  qu'environne  toute  la  troupe  sacrée  des 
vertus,  grandeur  d'âme,  générosité,  patience,  courage, 
dons  de  Tesprit,  qualités  du  cœur,  noblesse  de  manières, 
où  vous  retrouverez-vous  ailleurs  à  un  plus  haut  degré  ? 
Disons  seulement  pour  résumer  toutes  les  vertus,  dont 
la  vie  du  héros  ofPre  le  spectacle  continuel,  que  les  pas- 
teurs et  les  fidèles  du  troupeau  du  Christ,  ravis  d^ine 
conduite  si  chrétienne,  conjurent  à  l'envi  le  Pontife 
suprême  de  décerner  à  Colomb  les  honneur  de  Tautel. 
Avec  Tor  des  Indes,  il  voulait  racheter  le  tombeau  de 
Jésus-Chribt,  ce  tombeau  sacré  que  l'Europe  indifférente 
abandonnait  aux  mains  fanatiques  des  musulmans.  Il 
reconnaît  lui-même  que  c'est  la  Sainte-Trinité  qui  a  fait 
naître  et  grandir  en  lui  la  pensée  qu'on  pouvait  aller 
par  mer  d'Occident  en  Orient.  D'ailleurs  que  valaient 
ces  témoignages  d'auteurs  anciens,  ces  récits  des  voya- 
geurs qui  avaient  entrevu  des  terres  auxquelles  per- 
sonne n'avait  osé  aborder. 

Nous  le  demandons  :  n'était- il  point  un  Prophète, 
l'homme  qui,  la  veille  au  soir  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  annonçait  le  joyeux  événement  du  len- 
demain ?  N'était-il  pas  un  Voyant  d'Israël,  celui  qui 
au  retour  du  second  voyage,  assurait  à  son  équipage 
affamé  que  dans  trois  jours  l'on  serait  dans  les  eaux  du 
Cap  Saint- Vincent  ?  celui  qui,  plusieurs  mois  d'avance, 
désignait  du  nom  do  Sainte-Trinité,  cette  île  qui  lui  appa- 
i-ût  la  première,  couronnée  de  trois  sommets?  Jésus- 
Christ  ne  reconnaissait-il  pas  pour  le  Messager  de  sa 
Croix,  le  héros  qui  dans  la  Véga-Eéal  d'Hayti,  plantait 
une  croix  miraculeuse  que  les  indigènes  essayèrent  en 
vain  d'arracher,  et  qui,  mutilée  par  des  mains  pieuses, 
se  renouvelait  d'elle-même.  Aussi  ne  nous  étonnons 
point  des  épreuves  de  Colomb,  ni  de  la  grandeur  de  son 
œuvre. 


•  - 110  - 

Quatre  eièoles  ont  maintenant  passé  depuis  la  décoa- 
verte  du  Nouveau  Monde.  D'avides  explorateurs,  Bal 
boa,  Yaldivia,  Pizarre  et  Oortez  ont  continué  les  con- 
quêtes de  l'Espagne  ;  Cabrai  a  donné  le  Brésil  au  Por- 
tugal ;  TAngleterre  a  saisi  les  côtes  de  TAtlantique  et 
le  drapeau  de  la  France  a  flotté  sur  les  ondes  du  Saint- 
Laurent  et  du  Missisippi.  Les  tribus  indigènes  ont  fui  ; 
leurs  feux  du  conseil  se  sont  éteints  ;  le  cri  de  mort,  le 
chant  de  guerre  n'éveillent  plus  les  forêts,  et  bientôt 
Ton  parcourra  toute  TAmérique  sans  trouver  un  seul 
vestige  de  ces  races  qui  en  furent  autrefois  les  mai- 
tresses.  Sur  la  ruine  inexplicable  des  Indiens,  le  savant 
Kut  conjecturer,  le  philosophe  méditer,  mais  ni  Tun  ni 
ntre  ne  pourront  porter  atteinte  à  la  mémoire  de 
Colomb. 

Le  vieux  monde  aussi  s'est  renouvelé..  Les  républiques 
de  Gênes  et  de  Venise,  qui  ne  pouvaient  donner  un 
navire  à  Colomb,  ont  perdu  jusqu'au  dernier  vaisseau  de 
leurs  flottes  orgueilleuses  ;  le  lion  de  St.  Marc,  le  dragon 
de  St.  Georges  se  sont  endormis,  l'ingrate  Espagne  est 
tombée  du  fmte  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses, 
les  galions  du  Mexique  et  du  Pérou  ne  lui  apportent  plus 
l'or  du  Nouveau  Monde  ;  ses  vice-rois,  nommés  au  mé- 
pris des  droits  de  la  postérité  de  Colomb,  ont  été  chassés, 
et  son  nom  est  exécré  dans  tout  un  continent.  L'his- 
toire a  châtié  par  l'oubli  ou  par  l'ignominie  tous  les 
ennemis  de  Colomb.  Dans  cette  Amérique  sauvage  qu'il 
a  découverte,  les  s|)lendeurs  de  la  foi  et  de  la  civilisa- 
tion ont  dissipé  l'épaisse  nuit  des  siècles  barbares,  les 
cités  ont  remplacé  les  déserts,  et  les  générations  hu- 
maines, les  générations  des  feuilles  de  la  forêt.  Le  com- 
merce et  l'industrie,  les  libertés  nationales  y  ont  pris 
un  magnifique  essor,  les  flottes  de  l'univers  abondent 
dans  ses  ports;  la  vapeur  et  l'électricité  rapprochent 
ses  pôles.  Sur  ce  sol  fécond,  de  puissants  empires,  do 
turbulentes  républiques  naissent  de  toutes  parts. 

Les  travaux  de  Las  Casas  et  des  missionnaires,  le  sang 
des  martyrs,  n'ont  pas  été  moins  bénis.  La  Sainte  Eglise, 
affligée  par  la  désertion  des  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
a  tourne  avec  amour  ses  regards  vers  cette  Jérusalem 
nouvelle  qui  s'élevait  des  déserts  de  l'Amérique,  toute 
brillante  de  jeunesse  et  de  beauté.  Les  peuplades  du  Para- 
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gnay  ont  ramené  les  plus  beaux  îoars  dn  Christianisme 
naissant  ;  tandis  qa*avec  les  vaillants  fils  de  la  France, 
Jésus-Christ  prenait  possession  des  rives  du  Saint-Lau- 
rent, et  que  s^lamait  sur  les  hauteurs  du  vieux  Stada- 
coné,  oe  brillant  flambeau  de  la  foi  dont  les  rayons  ont 
illuminé  tout  le  continent  septentrional  de  TAmériquo. 
Aujourd'hui,  les  colonies  espagnoles  et  portugaises  ont 
conquis  une  indépendance  pleine  d'agitation  ;  la  Nou- 
velle-Angleterre, la  vallée  du  Missisippi,  les  côtes  de 
l'ouest  forment  la  grande  république  américaine;  au 
nord,  une  dernière  colonie  avant  à  la  fois  le  drapeau 
fleurdelisé  et  les  couleurs  de  l'Angleterre,  vogue  à 
toutes  voiles  vers  les  splendeurs  de  l'avenir.  Mais  à  quel- 
que race,  à  quelque  religion  qu'ils  appartiennent,  tous 
les  peuples  de  1  Amérique  inscrivent  triomphants  le 
nom  de  Colomb  ejn  tète  de  leurs  annales  et  révèrent 
avec  amour  le  Découvreur  de  leur  continent,  le  Père  de 
leur  histoire,  le  héros  chrétien,  l'homme  étonnant  qu'ils 
ne  peuvent  se  lasser  d'admirer. 


IV 

Jouis  donc  de  ta  gloire,  ô  homme  immortel  I    Les 

Euples  d'aujourd'hui  peuvent  disparaître,  et  d'autres, 
\  remplacer,  l'Océan  peut  submerger  les  vieux  conti- 
nents et  en  faire  surgir  de  nouveaux;  mais  ni  les  révo- 
lutions de  la  nature,  ni  celles  des  hommes  ne  peuvent 
rien  contre  ton  impérissable  mémoire.  C'est  au  ciel 
qu'est  maintenant  porté  le  trône  de  ta  gloire.  Mêlé  au 
chœur  des  élus,  tu  ne  connaîtras  plus  les  fureurs  de 
l'envie,  ni  les  assauts  du  malheur.  Les  années  de  l'é- 
preuve sont  passées;  les  siècles  de  l'immortalité  se 
sont  ouvert  pour  toi.  Vois  aux  approches  du  quatrième 
anniversaire  séculaire  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
cette  évocation  soUennelle  qui  se  fait  autour  de  ton  glo- 
rieux tombeaux.  Elles  se  lèvent  de  leurs  vieilles  forêts 
et  de  leurs  poudreux  champs  de  mort,  ces  tribus  In- 
diennes auxquelles  tu  vins  apporter  la  grande  nouvelle 
de  la  Rédemption.  Elles  sont  telles  que  tu  les  vis,  et 
elles  pleurent  sur  toi,  le  meilleur  des  père,  sur  toi  qui 
ne  cherchas  que  leur  salut^  sur  toi  qui  ne  dus  la  plus 
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f:rand6  partie  de  tes  maux  qu*à  ton  amour  pour  elles! 
Is  se  lovent  aussi  de  leurs  couches  fhnèbres,  ces  libéra- 
teurs de  rAmérique,  et  Washington,  et  Èolivar,  et 
Champlain  à  qui  la  race  française  en  Amérique  doit  ses 
hautes  destinées.  Us  s'approchent  vêtus  de  leurs  robes 
triomphales  et  conduisent  au  tombeau  du  Grand  Décou- 
vreur, rétonnante  multitude  des  peuples  civilisés  du 
Nouveau  Monde.  A  cet  éclat  royal  du  sacerdoce,  recon- 
naissez Las  Casas;  le  glorieux  de  Laval  le  suit,  et, 
après    eux,  Tillustre  phalange  des  Pontifes  prend  sa 

Îuace  autour  de  la  tombe  du  héros,  tandis  qu'au  dessus  de 
eurs  têtes,  l'armée  des  martyrs  et  des  missionnaires 
du  Nouveau- Monde,  le  chœur  ravissant  des  vierges, 
époases  de  l'agneau,  chantent  l'immortel  hosaunah. 
Mais  laisqerez-vous  les  générations  passées  célébrer  seules 
l'apothéose  du  Grand  Découvreur?  Ne  viendrez-vous 
pas,  vous,  générations  présentes  ;  et  vous  faibles  tribus, 
débris  de  ce  qui  fut  un  peuple  roi  ;  et  vous,  6  peuples  civi- 
lisés du  Nouveau-Monde,  vous  qui  de  votre  puissance 
et  de  votre  nombre  inondez  les  deux  Amériques,  vous 
qui  enlevez  des  mains  affaiblis  de  l'ancien  monde  le 
sceptre  de  la  civilisation. 

Que  les  évêques  viennent  et  obtiennent  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  les  honneurs  de  l'autel  pour  le  glorieux 
héros  de  la  Croix  I  Et  vous,  hommes  favorisés  du  ciel, 
artistes,  pqëtes.  orateurs,quel  plus  grand  sujet  peut 
enflammer  votre  génie  ?  Où  trouverez-vous  ailleurs  des 
actions  et  un  héros  plus  illustres  à  célébrer?  Tenez 
tous  et  commencez  l'hymne  solennel  du  triomphe, 
tandis  que  d'un  pôle  à  l'autre  de  l'Amérique  au  pied  des 
hautes  montagnes  et  sous  les  forêts  vierges,  les  échos 
des  grands  fleuves  et  des  grands  lacs  de  la  terre  libre  du 
Nouveau  Monde,  frappés  de  vos  accents,  répéteront: 
Gloire!  Gloire  à  Colomb!  le  découvreur  d'un  monde, 
le  Père  l'Amérique  !  " 

AuTBUBS  CONSULTÉS. — Rosolby  de  Lorgnes,  le  comte  de  Bossy, 
Washington  Irving,  Las  Casas,  etc.,  etc. 
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VINGT-NEUVIÈME  RAPPORT  ANNUEL  DU  BUREAU  DE  DIREC- 
TION DE  l'institut  canadien  DE  QUÉBEC  POUR  L'ANNÉB 
FINISSANT  LE.  PREMIER  LUNDI  DE  FÉVRIER  1876. 

Messieurs  les  Membres  de  l' Institut ^ 

Conformément  à  Tusage  suivi  par  ses  prédécesseurs,  votre 
Bureau  de  Direction,'  en  remettant  entre  vos  mains  hi  mandat 
honorable  que  vous  lui  aviez  confié,  a  Thonneur  de  vous  présenter 
un  rapport  des  progrès  accomplis  pfndant  Tannée  écoulée.  Ce 
coup  d'œil  rapide  vous  montrera  de  plus  dans  quelle  position  se 
trouvent  actuelletLent  les  aflaires  de  Tlnstitut. 

Vos  directeurs  s'estiment  heureux  de  vous  dire  queia  prospérité 
de  notre  société  est  toujours  croissante  et  que  nos  prévisions  du 
commencemeni  de  l'année  dernière  ont  môme  été  dépassées.  On 
ne  peut  s'empécner  de  reconnaître  cependant  que'  ces  brillants 
succès  sont  dûs  à  l'assiduité  et  au  zèle  avec  lesquels  vous  nous 
avez  toujours  secondés  dans  nos  efforts.  C'est  donc  grâce  à  voire 
généreux  concours  qu»  l'Institut  en  est  arrivé,  on  peut  le  dire,  à 
un  état  de  prospérité  durable. 

Nous  constatons  avec  plaisir  que  le  bien  que  nous  avons  rendu 
à  la  jeunesse  studieuse  de  cette  ville  a  été  apprécié  par  le  public 
en  général,  car  depuis  douze  mois  seulement,  près  d'une  col  laine 
de  nouveaux  membres  actifs  ont  été  admis  parmi  nous,  ce  qui  en 
^oriPi  maintenant  le  nombre  à  près  de  450.  D'ailleurs,  si  Ton  en 
juge  par  le  petit  nombre  de  démissicAs  reçues,  il  est  évident  que 
l'indifférence  à  notre  égard  est  heureusement  passée  à  l'état  de 
souvenir.  Nous  avons  même  tout  lieu  de  croire  qu'un  grand 
nombre  de  nouveaux  membres  viendront  prochainement  encore 
se  ranger  sous  notre  drapeau. 

Le  bureau  de  Direction  est  heureux  de  constater  que  de  nom- 
breuses conférences  publiques  ont  été  données  sous  notre  patro- 
nage par  nos  littérateurs  les  plus  distingués;  si  les  réponses 
favorables  que  nous  avons  reçues  sont  mises  à  exécution,  l'Institut 
aura  le  plaisir  de  vous  inviter  avant  longtemps  à  un  bon  nombre 
d'autres  séances  publiques. 

Notre  Bibliothèque,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  5,000  vo- 
lumes sur  ses  rayons,  a  aussi  été  Tobjet  de  l'attention  particulière 
de  vos  Directeurs.  Nous  l'avons  enrichie  de  près  de  600  volumes, 
dont  le  catalogue  a  été  publié  en  grande  partie  dans  le  dernier 
annuaire  de  l'Institut  par  notre  laborieux  bibliothécaire. 

Celte  augmentation  considérable  provient  de  divers  achats  faits 
en  Europe  et  en  Canada,  de  plusieurs  dons  généreux  et  d*un 
grand  nombre  de  brochures  et  revues  que  nous  avons  fait  relier. 
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Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  Ig  circulation  de  nos  ouvrages 
a  beaucoup  augmenté  pendant  I  année  et  devient  de  plus  en  plus 
considérable. 

Nous  devons  nous  réjouir  aussi  du  grand  attrait  qu'ofire  notre 
salle  de  lecture  à  la  classe  instruite  de  cette  ville.  Plusieurs 
nouveaux  journaux  et  autres  publications,  tant  de  ce  pays  que  de 
rélranger,  ont  été  récemment  placés  sur  ni  s  tables,  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  augmenter  Tintérét  qu'on  porte  à  T Institut. 

Notre  institution  est  évidemment  entrée  dans  une  ère  nouvelle 
de  prospérité,  et  n'y  aurait-il  que  la  publication  de  notre  deuxième 
annuaire,  que  notre  avancé  serait  amplement  confirmé.  Cette 
publication,  de  165  pages,  contient  les  meilleurs  travaux  scienti- 
fiques et  littéraires  de  notre  société,  et  a  reçu  du  public  lettré  un 
accueil  bien  encourageant  pour  n^us.  Espérons  donc  que  l'Institut 
saura  toujours  intéresser  ses  membres  par  de  semblables  publica- 
tions annuelK^.  car  c'est  à  ce  signe  qu'on  jugera  désormais  de  sa 
vigueur  et  de  son  utilité. 

Le  Bureau  de  Direction  désire  attirer  votre  attention  sur  Tou- 
vertupe  du  concours  d'éloquence  française  Gomme  vous  le  savez 
déjà,  c'est  grâce  à  la  louable  générosité  de  l'un  de  nos  Directeurs 
que  l'Institut  se  trouve  f*n  état  d'offrir  une  magnifique  médaille 
d'or  à  celui  qui  sera  l'heureux  vainqueur  de  cette  joute  littéraire. 
Nous  Serions  flatté  d'y  voir  accourir  nos  littérateurs  canadiens  et 
surtout  toute  la  jeunesse  instruite  de  cette  province,  sans  exception. 
Lps  règles  de  ce  concours  ont  été  publiées  par  toute  la  presse, 
mais  il  est  peut-être  à  propos  de  rappeler  ici  que  nous  avons  choisi 
pour  sujet  :  Christophe  Colomb. 

La.  Direction  ne  saurait  non  plus  passer  sous  silence  la  )>art 
importante  qu'a  prise  l'Iiislitut  Canadien  dans  la  célébration  du 
centenaire  de  l'assaut  de  Québec  par  le  général  Montgomery,  le  3 1 
décembre  1775.  Nous  pouvons  môme  ajouter  que  nous  réclamons 
l'honneur  d'en  avoir  pris  l'initiative,  car  plusieurs  mois  à  l'avance 
nous  annoncions  cette  célébAition  dans  les  journaux  de  cette  ville. 
Grâce  au  concours  de  plusieurs  de  nos  membres  les  plus  dévoués, 
grâce  à  la  jg^^néreuse  courtoisie  du  colonel  Strange,  des  proprié- 
taires de  la  Salle  Victoria,  du  capitaine  Lampson,  de  MM.  Harrower 
et  Gregory,  ainsi  qu'à  la  libéralité  de  nos  sociétés  littérair*»s  et 
nationales,  l'Institut  a  donné,  en  cette  occasion,  une  grande 
séance  littéraire  et  musicale,  à  laquelle  nous  avons  eu  l'honneur 
de  voir  figurer  les  plus  hauts  dignitaires  de  cette  Province,  et 
toute  l'élite  de  la  société  québecquoise.  Au  dire  de  tous,  l'Institut 
Canadien  s'est  montré  à  la  hauteur  de  la  circonftanco,  et,  comme 
le  remarquait  un  journal  de  cette  ville,  cette  belle  séance  restera 
longtemps  dans  le  souvenir  de  noire  population.  Nous  nous  esti- 
mons donc  heureux  d'avoir  pu  contribuer  d'une  manière  satis- 
faisante à  rappeler  à  la  nation  canadienne  un  des  événements  les 
plus  remarquables  de  son  histoire. 

L'Institut  a  reçu  dans  le  cours  de  cette  année  plusieurs  commu- 
nications importantes,  entr'autres,  des  lettres  remarquables  de 
MM.  P.  LePlay  et  B  Rameau,  directeurs  de  la  Société  trUematiO' 
noie  des  études  pratiques  d'économie  soeiaU  de  Pans.  GeUe  société 
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savante  nous  a  fait  rhonneur  d*ime  demande  d*afiQliation,  mais 
nous  ayons  laissé  cette  proposition  à  la  sérieuse  considération  de 
nos  successeurs.  Cependant  nous  avons  cru  rencontrer  le  dé^ir 
unanime  des  membres  en  élisant  MM.  F.  LePlay  et  B.  Rameau, 
membres  honoraires  de  notre  Institut,  l'élection  de  M.  LePlay 
devant  être  confirmée  ce  soir  en  assemblée  générale  suivant  nos 
règlements. 

Llnstitut  Canadien  croirail  manquer  à  son  devoir  s*il  ne  renou- 
velait, d'une  manière  spéciale,  ses  plus  sincères  remerclments  au 
Gouvernement  Local  de  cette  Province,  pour  l'octroi  généreux 
qu'il  continue  de  lui  accorder. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  le  Bureau  de  Direction  se  réjouit 
de  l'assiduité  étonnante  dont  tous  les  ofiQciers  de  l'Institut  ont  fait 
preuve  durant  l'année.  Pas  moins  de  vingt  séances  régulières  du 
Conseil  ont  été  tenues,  sans  compter  les  nombreuses  et  laborieuses 
réunions  des  comités  permanents  et  spéciaux.  Après  cela  inutile 
d'ajouter  que  tous  les  officiers  ont  fait  leur  devoir  et  qu'ils  se  sont 
acquis  une  reconnaissance  bien  méritée. 

Quant  à  la  position  financière  de  l'Institut,  elle  est  très-satis- 
faisante, si  l'on  prend  en  considération  les  progrès  considérables 
accomplis  dans  le  court  espace  de  douze  mois.  Mais  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  aux  membres  retardataires  d'être  un  peu 
plus  ponctuels  dans  le  paiement  de  leurs  contributions,  s'ils  veulent 
que  l'Institut  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  de  prospérité. 
N'oublions  pas  que  l'Institut,  sans  moyens  pécuniaires,  c'est 
l'absence  de  tout  élément  de  progrès. 

Puisque  nul  obstacle  sérieux  ne  se  présente  sur  nos  pas,  et  que 
l'union  et  la  concorde  n'ont  cessé  de  régner  dans  nos  rangs,  il  ne 
faut  pas,  assurément,  ralentir  nos  efforts.  Au  contraire,  poursui- 
vons courageusement  notre  route,  faisons  en  sorte  que  notre  zèle 
reste  ferme,  et  qu'un  élan  général  nous  dirige  vers  de  nouveaux 
horizons. 

Ce  n'est  qu'à  ces  conditions  que  l'Institut  Canadien  dj^  Québec 
continuera  d'être  fort  et  prospère,  et  qu'il  demeurera,  pour  l'hon- 
neur de  notre  race,  une  de  nos  plus  belles  institutions  nationales. 

Le  tout  néanmoins  respectueusement  soumis. 

J.  P.  Bkllbau, 
Président  actif. 


État  abrégé  des  finances  de  V Institut^  diaprés  le  rapport  de 

M.  le  Trésorier. 

Recettes  pour  l'année  1875-76 |1,475  91 

Dépenses 1,349  25 

Balance  en  caisse  le  7  février  1876 |   126  66 

Actif. -    7,265  03 

Passif. .• - Aucun. 
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RAPPORT  DU  BIBLIOTHECAIRE. 


Nous  sommes  heureux  de  faire  rapport  que  Tlnstitut  Canadien 
a  augmenté,  en  1876,  sa  Bioliothèque  de  248  volumes  d'ouvrages 
religieux,  littéraires  et  historiques.  Nous  en  donnons  plus  loin  la 
liste.  Cette  jolie  acquisition  porte  à  près  de  1000  le  nombre  de 
volumes  achetés  depuis  trois  ans.  On  peut  (lire  que  Tlnstitut 
possède  maintenant  une  des  plus  belles  collections  d'ouvrages 
littéraires  qu'il  y  ait  dans  notre  province.  Cette  littérature,  choisie 
avec  discernement,  a  remplacé  chez  beaucoup  de  lecteurs  les 
ouvrages  entachés  d'erreur  et  d'immoralité,  qui  étaient  autrefois 
bien  trop  répandus  dans  notre  ville. 

Parmi  les  dons  offerts  à  l'Institut,  on  remarquera  la  collection 
précieuse  du  Journal  de  P  Instruction  Publique  et  dix  Journal  of 
Sducaiion,  due  à  l'Hon.  M.  Ouimet  et  à  M.  le  Dr.  Ls.  Giard,  les 
magnifiques  volumes  présentés  par  THon.  D.  Hoy  et  M.  T.  B.  Roy. 
Les  plus  sincères  remerciments  sont  dûs  à  ces  messieurs  et  aux 
autres  bienfaiteurs  dont  suit  la  liste  : 

Dons  ftdts  à  llnstitat  Canadien  en  1876. 
Par  les  AuTsmis  respectifs. 

Provancher  (l'Abbé). — Le  Naturaliste  Canadien  1875,  in-8,  Québec. 

Legendre  (N.) — A  mes  enfants,  1  vol.  in-32. 

Fontaine  (J.  0.) — ^Bssai  sur  le  mauvais  goût  dans  la  littérature 

canadienne,  1  broch.  in-8. 
Têtu  (Horace)  — Histoire  des  journaux  de  Québec,  1  broch.  in-18. 
Scadding  (Henry).— Canada  and  Oxford,  l  vol.  in-8. 
Suite  (B.j— La  caverne  de  Wakefleld,  1  broch.  in-32. 
Huguet-Latour. — 10e  supplément  de  l'annuaire   de   Villemarie, 

1  broch.  in- 12. 

Par  M.  T.  B.  Roy. 

Pufendorff  (de)  et  de  La  Martiiyère.— Introduction  à  l'histoire  mo- 
derne, générale,  etc.,  8  vols.  in-4to. 

Par  l'Hon.  M.  Garnbau. 
Rapports  de  l'asile  des  aliénés  et  autres  rapports,  5  vols.  in-8. 


Par  M.  Hbnbi  T.  Tasghbbràu. 

Débats  de  la  Chambre  des  Communes  du  Canada,  1876, 1  vol.  in-8. 

Par  THon.  M.  Cauchon. 

Discours  sur  le  budget  1876,  par  THon.  M.  Cartwnght,  t  broch.  in-8. 

Par  THon.  D.  Roy. 

Flore  française  destinée  aux  herborisations,  5  vols.  in-i8. 

Par  le  Oâpartembmt  db  l'Imstrdction  Pubuqub. 

Lacombe  (le  R.  P.)— Dictionnaire  de  la  langue  des  Cris,  i  vol.  in-â. 
Journal  de  rinstruction  Publique  1857-1876,  19  vols.  in-4. 
Journal  of  Education  1857-1876,  19  vols.  in-4to. 

Par  M.  y.  Déromb. 

Milner  (Rev.  John) — ^The  end  of  religious  controversy,  1  vol.  in- 12. 
ÎSyma  (Xavier) — Les  Peaux  Rouges,  1  vol.  in-12. 
Conscience  (H.)— Le  coureur  des  grèves,  1  vol.  in-12. 

Par  la  Sociâté  Littérairb  bt  Historique,  Québec. 

Third  and  Fourth  séries  of  historical  documents,  2  vols.  in-8. 

Par  le  Cobdbn  Cldb,  de  Londres. 

Free  trade  and  the  european  treaties  of  commerce,  1  vol  in-i2. 
Wells  (D.  A.)— The  creed  of  free  trade,  1  pamp.  in-8. 

Par  M.  8.  J.  Watsom. 

Catalogue  of  the  library  of  Parliament,  Ontario,  1  vol.  in-8. 

Documents  parlementaires. 

Journaux  Assemblée  Législative,  Québec,  1875,  1  vol.  in-8. 
Documents  sessionnels,  "  **     1  vol.  in-8. 

Statuts  de  Québec  1875,  1  vol.  in-8. 
Statuts  du  Canada  1875,  1  vol.  in-8. 


Livres  achetés  en  1876. 

Holmes  (FAbbé). — Conférences  de  Notre-Dame  de  Québec,  1  vol. 

in-8. 
Meilleur  (le  Dr.) — ^Mémorial  de  Téducation,  i  vol.  in-8. 
David  (L.  0.)— Biographies,  1  vol.  in-8. 
Tackabury*s  Atlas  of  the  Dominion  of  Canada,  gd.  in-4. 
Narbonne-Lara  (le  Cte.) — L'aimable  compagnon,  1  vol  in-8. 

—       Poésies,  l  vol.  in-8. 
Gasgrain  (l'Abbé).— Œuvres,  i  vol  in-8. 
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ftichandean  (l'Abbé).— Lettres  de  la  Bfère  Marie  de  rincamation, 
2  vols.  in-8. 

Suite  (B.) — ^Mélanges  d'histoire  et  de  littérature,  t  vol.  in-8. 

Ghapman. — Les  Québecquoises,  1  vol.  in- 12. 

Lambel  (le  Gte.  de). — Le  Canada,  1  vol.  in-8. 

Lescarbot  (Marc).— Histoire  de  la  Nouvelle-France,  3  vols.  in-8. 

Gaffard  (Paul). — ^Btude  sur  les  rapports  de  T  Amérique  el  de  l'An- 
cien Gonlinent,  1  vol.  in-8. 

De  Loménie. — Galer;e  des  contemporains  illustres,  10  vols,  in-18. 

Laurentie. — Histoire  de  France,  8  vols,  in- 12. 

Gabourd  (AJ-— Histoire  de  France,  3  vols,  in-12. 

—  Histoire  de  Louis  XIV,  1  vol.  in-8. 

—  Histoire  de  Napoléon  I,  1  vol.  in-8. 
Ghantrel  (J  ) — Histoire  contemporaine,  1  vol.  in-12. 

Le  Play  (P.) — La  constitution  de  l'Angleterre,  2  vols,  in-12. 

—  L'organisation  du  travail,  1  vol.  in-12. 
Danlier  (A.)— LTUlie,  2  vols,  in-12. 

Guyho  (C.)--L'armée,  son  histoire,  etc.,  1  vol.  in-8. 
Lahoussois  (M.] — La  France  armée;  le  soldat,  i  vol.  in-12. 
Lamazou  (l'Abné). — La  place  Vendôme  et  la  Roquette,  1  vol.  in-12. 
De  Lanoye  (F  ) — La  mer  Polaire,  l  vol.  in-12. 
Gahun  (L.)--Les  aventures  du  capitaine  Magon,  1  vol.  in-8. 
Domenech  (l'Abbé). — Journal  d'un  missionnaire  au  Texas  et  au 

Mexique,  1  vol.  in-12. 
Livingston  (Dr.  David). — Dernier  Journal  de   ses  explorations, 

2  vols.  in-8. 
Bouillevaux  (G.  E.) — L'Annam  et  le  Gambodge,  1  vol.  in-8. 
Mission  de  Gayenne  et  de  la  Guyane,  1  vol.  in-8. 
De  Beiuvoir  (le  Gte.)— Voyage  autour  du  monde.  Australie,  Java, 

Siam,  Canton,  Pékin,  Yeddo,  3  vols,  in-12. 
Gerbet  (Mgr.)— Ksquisse  de  Home  Chrétienne,  2  vols,  in-12. 
Gompiègne  (le  Marquis  de). — L'Aihque  Equatoriale,  2  vols,  in-12. 
Joly  (Henri). — L'instinct,  l  vol.  in-8 

Périn  (Charles). — Les  lois  de  la  société  chrétienne,  2  vols  in-8. 
Audisio  (G.) — Droit  public  de  l'Eglise.  3  vols.  in-8. 
Frayssinous  (le  R.  P.) — Conférences  choisies,  1  vol.  in-8. 
Gratry  (A.) — La  morale  et  la  loi  de  l'histoire,  2  vols.  in-12« 

—  La  philosophie  du  Credo,  i  voL  in-12. 

—  Logique,  2  vols,  in-12. 

Bougaud  (l'Abbé).— Histoire  de  Sainte-ChanUl,  2  vols.  in-l2. 
Bouix  (le  P.  M.)— Vie  de  sainte  Thérèse,  1  vol.  in-8. 
Saint-Albin  (A.  de).— Histoire  de  Pie  IX,  2  vols.  in-8. 
Swetchine  (Mme.)— Sa  vie  et  ses  œuvres,  2  vols.  in-i2. 

—  Correspondance  du  R.  P.  Lacordaire  et  de  Mme.  Swet- 

chine, 1  vol.  in-12. 
Daubié  (Mlle.) — L'émancipation  de  la  femme,  1  vol.  in-8. 
Martinet  d'Abbé).— L'Emmanuel,  1  vol.  in-12. 
Boissieu  (A.  de).— Les  vivants  et  les  morts,  l  vol.  in-12. 
Veuillot  (Louis).— Historiettes  et  fantaisies,  1  vol.  in*12. 

—  Gorbin  et  d'Aubécourt,  1  vol.  in-12. 
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Oodefroy  (F.)— Histoire  de  la  littérature  française,  3  vols.  in-8. 
Maynard  (l'Abbé)  — ^Voltaire,  sa  vie,  ses  œuvres,  2  vols.  in-8. 
Lamartine  (A.  de). — ^Le  manuscril  de  ma  mère,  i  vol.  in-12. 

—  Lecture  pour  tous,  1  vol.  in- 12. 
Luboihirski  (le  Prince). — Fonctionnaires  et  boyards,  1  vol. 
Pontmartin  (A.  de). — Le  filleul  de  Beaumarchais,  1  voL 
Berthet  (Elle).— La  béte  de  Gévaudan,  2  vols. 
Margerie  (B.  de|.~La  légende  d'Ali,  1  vol. 

—  Réminiscences  d'un  vieux  touriste,  1  vol. 
GJertz  (Mme.) — L'enthousiasme»  i  vol. 

—  Gabrielle,  l  vol. 
Navery  (Raoul  de). — Pâtira,  1  vol. 

—  Les  drames  de  la  misère,  2  vols. 
Daubié  (J.  Y.) — La  femme  pauvre,  3  vols. 
Verne  (Jules). — Le  chancelier,  1  vol. 
Brckmann-Ghatrian. — Histoire  d'un  paysan,  4  vols. 

—  Histoire  d'un  homme  du  peuple,  1  vol. 

—  La  guerre,  1  vol. 

—  Le  blocus,  1  vol. 

—  Une  campagne  de  Kabylie,  1  vol. 
De  Witt  (Mme.)— Hélène  et  ses  amis,  1  vol. 

—  Scènes  d'histoii'e  et  de  famille,  1  vol. 
Bresciani  (le  R.  P.) — Le  zouave  pontifical,  1  vol. 

—  Victorin,  l  vol. 

—  La  maison  de  glace,  1  vol. 

Franco  (le  R.  P.)--Antoine  Goldoni,  1  vol.  in-12. 

—  Bei^jamin,  Aurore,  i  vol.  in-12. 
Rondelet  (A.) — Le  danger  de  plaire,  1  vol.  in-12. 
Sainte-Marie  (Mme.  de). — Ursule  de  Montbrun,  1  vol.  in-12. 

—  L'intérieur  d'une  maison  chrétienne,  1  vol.  in-12. 

—  Les  deux  orphelines,  1  vol.  in-12. 

—  Christine,  1  vol.  in-12. 

Pulloton  (Lady).— Hélène  Middleton,  1  vol.  in-12. 

Ghauvain  (H.)---Le  chariot  d'or,  1  voL  in-12. 

Grange  (J.) — Histoire  d'un  jeune  homme,  1  vol.  in-12. 

D'Aunet  (Mme.) — ^Voyage  d'une  femme  au  Spitzberg,  1  vol.  in-12. 

Bandeau  (Jules.) — Olivier,  1  vol.  in-18. 

—  Sacs  et  parchemins,  1  vol.  in-12. 
Graven  (Mme.  A.) — ^Anne  Séverin,  1  vol.  in-lZ 

—  Le  mot  de  l'énigme,  2  vols,  in-12. 

—  Fleurange,  2  vols,  in-12. 

—  Adélaïde  Capece  Minutolo,  t  vol.  in-12. 

Bremer  (Mlle.) — La  vie  de  famille  dans  le  Nouveau-Monde,  8  vols. 

in-12. 
Flenriot  (Mlle.) — Monsieur  Nostradamus,  1  vol.  in-8. 

—  Bigarette,  1  vol.  in-12. 

—  Plus  lard,  1  vol.  in-12. 
Bourdon  (Mme  )— Viviane,  1  vol.  in-12. 

—  Orpheline,  1  vol.  in-12. 
Saintive  (X.  B.)— Picciola,  1  vol.  in-8. 
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Ballerini  (le  R.  P  )— -Le  ehassenr  des  Alpee,  t  vol.  in-12. 
Lamothe  (A.  de). — Lee  camisards,  3  vols.  in-t2. 

—  Histoire  d'une  pipe,  2  vols,  in-12. 

—  Le  roi  de  la  nuit,  2  vols,  in-12. 

—  Mémoires  d*un  déporté  à  la  Guyane,  1  vol.  in-t8. 

—  Les  soirées  de  Gonstantinople,  1  vol  in-t2. 

—  Le  gaillard  d'arrière  de  la  GMlathêe,  1  vol.  in-t2. 
«—       L'orpheline  des  carrières  de  Jaumont,  1  vol.  in-12. 

—  Histoire  populaire  de  la  Prusse,  1  voL  in-12. 

—  Légendes  de  tous  les  pays,  1  vol  in-12. 

—  L'auberge  de  la  mort,  i  vol.  in-12. 

—  Les  mystères  de  Machecoul,  1  vol.  in-t2. 

Ségnr  (le  Gte.  de). — Les  martyrs  de  Gastelfldardo,  1  vol.  in-t8. 

—  Les  derniers  jours  d'un  soldat  condamné,  I  vol.  in-l8. 

—  Vie  et  mort  d'un  sergent  de  zouaves,  1  voL  in- 18. 
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1877 


Officiers  de  l'Institut  Canadien  pour  1877-78^ 


HoD.  P.  J.  O  Ghauveau Président  honoraire. 

MM.  J.  O.  Fontaine Président  actif. 

èî'lrThA^^^} Vice-pr^sideat.. 

L.  P.  Vallée Trésorier. 

L.  P.  Sirois Assistant-trésorier. 

Achille  LaHue Secrétaire-archiviste. 

Charles  Vallée,        ^ Assistants-sec -arch. 

Cypnen  Labrecque,  /  -rvî>oio*a.u*o-a^.-fMuu. 

H.  Adjutor  Turcotte ..Secrétaire-correspondant. 

Sr  EdiaS  } Assistants-^^c^rrospond. 

H.  J.  J.  B.  Chouinard Bibliothécaire. 

J.  N.  Proulx......  ^..... Curateur  du  Musée. 


Bureau  de  Direction. 

Le  Président-actif;  les  Vice-présidents;  le  Trésorier;  le  Secré- 
taire-archiviste; le  Secrétaire-corresponciant ;  le  Bibliothécaire; 
le  Curateur  du  Musée  ;  Mgr.  Gaz  mu,  M.  le  Curé  de  Québec,  M. 
Tabbô  L.  N.  Bégin,  THon.  P.  Garnoan,  M.  P.  P.,  H.  T.  Taschereau, 
M.  P.,  Ph.  J.  Jolicœur,  T.  Ledroit,  L.  J.  G.  Fiset,  Ferdinand  B. 
Hamel,  D.  J.  Montambault,  Victor  Bélanger,  B.  Rémillard,  T.  B. 
Roy,  Ghs.  Joncas,  Gyprien  Labrecque  et.L.  P.  Sirois. 


AVANT-PROPOS. 

L'InstitQt  Canadien  de  Qnébec  par  la  publication  du 
quatrième  volume  de  ses^  annales,  donne  une  nouvelle 
preuve  de  sa  vitalité  et  des  services  qu'il  rend  à  la  cause 
des  sciences  et  des  lettres.  En  lisant  les  divers  rapports 
des  officiers,  on  verra  la  prospérité  toujours  croissante 
de  cette  institution,  une  augmentation  dans  le  nombre 
des  membres  actifs,  de  nombreuses  additions  faites  à  sa 
Bibliothèque  déjà  si  bien  composés,  une  série  de  confé- 
rences et  de  causeries  données  par  nos  littérateurs  sur 
les  sujets  les  plus  intéressants  et  les  plus  variés,  enfin 
une  augmentation  sensible  du  musée.  Pendant  cette 
année  les  officiers  de  Tlnstitut  ont  porté  une  attention 
toute  particulière  au  musée,  et  grâce  à  plusieurs  dons 
généreux,  ils  ont  beaucoup  augmenté  les  collections 
d'antiquités  canadiennes,  de  numismatique  et  d'oiseaux 
du  Canada.  Leur  désir  est  de  continuer  leurs  efforts 
pour  créer  un  musée  tout  à  fait  canadien,  et  ils  comptent 
pour  cela,  sur  la  générosité  des  membres  et  sur  les  fa- 
veurs de  la  législature. 

Voilà  un  résumé  qui  démontre  que  l'octroi  de  la  l^is- 
lature  a  été  bien  employé.  Ce  qui  fait  le  progrès  et  la 
popularité  de  notre  Institut,  c'est  qu'il  ]est  avant  tout 
une  institution  nationale,  un  centre  littéraii'e  pour  tous 
ceux  qui  désirent  s'instruire,  une  institution  catholique 
qui  reçoit  le  patronage  des  dignitaires  de  l'Eglise  ;  ce 
qui  fkit  encore  son  succès,  c'est  qu'il  a  le    concours 


-4- 

de  tons  nos  littérateurs,  qui  par  lenrs  écrits  lui  donnent 
un  lustre  tout  particulier.  On  en  a  une  preuve  dans  les 
magnifiques  études  publiées  dans  cet  annuaire  et  dues  à 
la  plume  de  MM.  Chauveau,  Jolicœur,  Howells,  Provan- 
cher,  Turcotte,  Chouinard  et  Tardivel. 

Plusieurs  autres  conférences  et  causeries  du  plus 
grand  intérêt  ont  été  données  par  nos  littérateurs,  mais 
pour  des  raisons  particulières,  elles  n'ont  pu  être  pu- 
bliées. Nous  sommes  cependant  heureux  d'en  donner 
la  liste  : 

Les  crises  commerciales^  conférences  lues  par  M.  J.  0. 
Lanoelieb,  le  12  janvier  et  le  2  mars  1877. 

Saint- Benoit  et  les  Bénédictins^  conférence   lue  par  M. 
Tabbé  L.  K  JBégin,  le  19  janvier  1877. 

Les  pottes  anglais,  2e  partie,  conférence  lue  par  M*  Jdlss 
P.  Tardivel,  le  26  janvier  1877. 

Voyage  à  la  mer  morte  et  au  Jourdain,  causerie  donnée 
par  le  Dr.  A.  Vallée,  le  9  mars  1877. 

Les  tendances  de  la  science  moderne  manifectées  par  la 
théorie  de  V évolution,  conférence  lue  le  22  mars  par  * 
M  l'abbé  J.  G.  Laflamme. 


LÉGENDES  CANADIENNES. 


CONFÉRENCE  PRONONCES  A  L'INSTITUT  CANAOIBN  DB 

QbËBEC,  LE  16  JANVIER  1877, 

Pa»  uhon.  p.  j.  o.  chauveau, 

PRBSU>BKT  aONOIIAIRB  DB  CETTE  IliSTITCTIOX. 


MoNSixuR  Lx  Peésidint  aotif, 
Mesdames  et  MessieurSy 

Il  y  a  une  douzaine  d*annéos,  notre  bonne  ville  de 
Québec  possédait  deux  publications  littéraires  :  Les 
Soirées  Catiadiermes  et  le  Poyer  Canadien  ;  entre  ces  deux 
publications  il  existait  une  rivalité  mortelle,  si  bien 
mortelle  qu'elles  en  sont  mortes  Tune  et  Tautre. 

Mon  intime  ami,  }L  Charles  Taché,  était  le  chef  d'une 
des  deax  phalanges  de  collaborateurs,  qui  n'en  avaient 
formé  qu'âne  seule  avant  l'établissement  du  Foyer.  A 
vrai  dire,  il  se  trouva  bientôt  le  général,  Tavant-gardo, 
le  corps  d'armée  et  la  réserve  des  Soirées  Canadiennes  ; 
il  avait  bien  le  droit  de  crier  an  secours.  Aussi  me  fit-il 
à  moi,  alors  montréalais,  le  plus  touchant  appel.  J'aarais 
été  un  ami  bien  t^èdo,  si  je  n'avais  pas  fait  mon  possible  , 

pour  lui  venir  en  aid^  tandis  qu'il  montrait  un  courage 
ai  héroïque. 
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Seulement,  il  s'était  mis  en  tête  de  me  faire  écrire 
dans  la  langue  des  dieux.  Or,  on  ne  fait  point  mémo 
do  mauvais  vers  comme  on  le  veut  bien,  lorsqu'on  e>t 
chargé  de  la  direction  d'un  département  public,  avec  un 
traitement  de  mille  louis.  C'est  surtout,  je  crois,  le 
traitement  qui  est  le  plus  grave  obstacle. 

Pour  plaire  à  mon  ami,  je  sacrifiai  quelques  pièces 
que  je  gardais  depuis  longtemps  en  portefeuille,  et  qui 
auraient  dû  peut-êti*e  j  rester  -;  mai6  eela  ne  lui  suffisait 
point.  Il  en  voulait  d'autres,  et  comme  il  est  de  ces 
hommes  qui  ne  doutent  de  l'ien,  il  m'expédia  les  canevas 
de  quelques  légendes  du  pays,  m'ordonnantdelni  broder 
et  de  lui  rimer  tout  cela,  dans  Bn  délai  de  quelques  se- 
maines. 

Je  me  mis  à  Toeuvre,  et  me  souvenant  do  Dalembert, 
dont  Voltaire  a  dit: 

11  86  crut  un  grand  homme  et  fit  une  préface, 

tant  bien  que  mal,  je  rimai  d'abord  un  prologue. 

Je  commis  l'imprudence  d'en  informer  mon  ami  ;  on 
cet  toujours  trop  pressé  do  se  vanter  de  ces  sortes  de 
choses. 

Chaque  semaine,  il  m'écrivait  pour  avoir,  sinon  les 
légendes,  du  moins  le  prolocue.  Or,  l'inspiration  ne 
venait  point,  et  je  savais  tropoien  que  si  je  lâchais  les 
premiers  vers,  il  faudrait  m 'exécuter  jusqu'au  bout.  Je 
résistai,  et  pendant  liia  longue  et  savante  résistance,  le^ 
Soirées  moururent.  J'adressai  à  mon  ami  de  très-sincèn» 
condoléances,  et  à  moi-méme,  des  félicitations  plus  sin- 
cères encore. 

Plu»  tard,,  je  me  suis  trouvé  placé  dans  des  circons- 
stances  plus  favorables,  sinon  a  l'inspiration  poétique, 
du  moins  à  l'exercice  de  la  versification,  à  la  recherche 
du  rythme  et  de  la  rime,-  passe-temps  qui  en  vaut  bien 
un  autre.  J'avais  perdu,  il  est  vrai,  le  canevas  des  lé- 
gendes, mais  j'avais  toujoura  ce  fameux  proloffue  qui,  il 
me  semblait,  se  désolait  de  rester  ainsi  dans  1  obscurité 
et  dans  la  solitude. 

Il  me  revint  alors  à  l'esprit  des  histoires  que  j'avais 
entendu  raconter  dans  mon  enfance,  et,  je  ne  sais  com- 
ment ni  pourquoi,  ces  bons  vieux  souvenirs  èe  laissaient 
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rov'êtir  de  la  forme  de  l'alexandrin,  noble  costume  qu'ils 
l)ortaient  un  peu  sans  façon,  croisant  et  mêlant  les  rimes 
comme  au  ha-^aixi,  se  pei-mettant  assez  volontiers  Tenjam- 
bcment  et  une  foule  d'autres  licences,  plus  ou  moins 
tolérées  dans  la  prosodie  moderne. 

Je  m'y  plai-Nais  d'autant  plus  qu'avec  ces  histoires,  je 
voyais  ressusciter  tout  un  monde  disparu  depuis  bien 
loiigtemps. 

Je 'croyais  voir  et  entendre  la  bonne  vieille  petite 
grande  tante  qui  m'avait  conté  plusieurs  de  ces  récits,  et 
qui  mourut,  au  moment  où  elle  s  y  attendait  le  moins,  à 
1  âge  do  quatre  vingt-sept  ans.  Elle  était  si  vive,  si  joy- 
euse, si  bonne,  si  pieuse,  si  charitable  ;  elle  se  levait  si 
volontiers  et  si  lestement  tous  les  matins,  beau  temps, 
mauvais  temps,  pour  aller  à  la  messe  de  cinq  heures  ; 
elle  croyait  si  fermement  à  toutes  ces  terribles  histoires 
qu'elle  avait  apprises  do  son  mari  ou  des  autres  chas* 
seurs,  qui  avaient  vécu  dans  les  postes  du  Boi,  comme 
elle  disait,  dans  l'île  d'Anticosti  au  milieu  du  golfe  St. 
Laurent  ou  bien  à  Itamamiou,  sur  la  côte  du  nord,  où 
elle  avait  passé  une  partie  de  sa  vie. 

Je  croyais  aussi  entendre  ce  bon  serviteur  de  mon 
ffrand  père,  ancien  voyageur  des  pays  d'en-haut,  hommi) 
d^une  taille  presque  colossale,  qui  me  portait  dans  ses 
bras  à  l'école  et  me  considérait  comme  une  vraie  petite 
merveille,  parce  que  je  pouvais  lui  épeler  les  enseignes 
dos  boutiques. 

Le  soir,  quand  ma  mère  avait  fait  aux  serviteurs  une 
lecture  dans  la  Vie  des  Saints^  il  me  contait  une  histoire 
ou  me  chantait  une  chanson.  Il  avait  rapporte  de  ses 
voyages  une  habitude  singulière— celle  de  passer  des 
heures  entières  dans  le  plus  profond  silence,  asssis  sur  la 
marche  d'un  escalier,  la  tète  appuyée  sur  ses  mains  et 
les  coudes  sur  ses  genoux.  Il  appelait  cela  ^on^^.  Sans 
doute,  il  revoyait  ainsi  en  esprit  ses  courses  dans  les 
pays  lointains,  les  dangers  qu'il  avait  courus,  les  priva- 
tions qu'il  avait  endurées,  aussi  les  plaisirs  bruyants  aùx^ 
quels  il  s'était  livré  avec  ses  camarades.  Devena  pro- 
priétaire et  père  de  famille,  il  regrettait  cependant  la 
vie  aventureuse  d'autrefois,  car  après  ses  jongleries,  il  se 
montrait  toujours  plus  brusque  et  "moins  aimable  qu'à 
lordinaire.     C'était  du  reste  un  excellent  homme,  hon- 
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Bète  et  religieux  ;  on  pouvait  le  voir  toas  les  après-midi 
à  Tëglise,  à  genoux  près  du  bénitier,  un  foulard  rouge 
Aoué  autour  de  sa  tête,  une  large  ceinture  aux  mille 
oouleui's  sur  les  i*oinS)  et  roulant  les  grains  de  son  cha- 
pelot. 

Seulement,  tous  les  automnes,  lorsque  les  voyageurs 
et  les  gens  des  cases  remplissaient  la  ville,  il  n'y  pou- 
vait tenir.;  il  se  laissait  débaucher  par  qneJqu*ancien 
eamarade  et  faisait  une  petite  fête. 

Dans  Tété,  c*était  sur  le  perron  de  la  petite  rue  du 
Trésor  que  ce  brave  homme  donnait  ses  conférences,  et  il 
avait  souvent  d'autres  auditeurs  que  moi.  Lorsque 
j'avais  été  sage,  on  me  permettait  de  rester  à  l'écouter 
jusqu'à  huit  heures  ;  mais  j'étais  presque  toujours  sage, 
car  on  me  menaçait,  si  je  ne  l'étais  pas,  de  m'envoyer 
coucher  sous  le  gros  arbre. 

Ce  gros  arbre,  c'était  Tormo  plus  de  deux  fois  séculaire, 
sens  lequel  on  prétend  que  Champlain  avait  planté  sa 
tente.  Né  païen,  converti  au  catholicisme,  puisqu'il  fit 
longtemps  partie  du  jardin  des  bons  Pères  Becollets,  cet 
jtrbre  est  mort  protestant,  il  y  a  déjà  un  bon  nombre 
d'années.  Son  contemporain,  le  frêne  de  Madame  de  la 
Pelleterie,  qui  existait  encore  en  1867  près  du  cloître  des 
Ursulines,  a  été  le  deniier  survivant  de  l'antique  forêt 
qui  couvrait  jadis  le  promontoire  de  Stadaconé. 

Quel  bel  onne  c'était  que  celui  de  Champlain  !  Ses  ra- 
;meaux  s'étendaient  au-dessus  des  maisons  voisines  ;  on 
voyait  de  loin  son  dôme  de  verdure  s'élever  majestueu- 
sement entre  les  clochers  des  deux  cathédrales.  lies 
•érables,  les  chênes,  les  tilleuls,  qui  ont  la  prétention  de 
le  remplacer  dans  la  cour  de  l'église  anglicane,  n'égale- 
ront jamais  sa  magnificence. 

Un  matin,  il  faisait  plus  clair  que  d'ordinaire  dans 
notre  maison  ;  c'est  que  pendant  la  nuit  une  tempête 
avait  abattu  la  moitié. du  vieil  arbre.  Et  c'est  ainsi 
que  la  lumière  nous  vient  quelquefois  aux  dépens 
de  ce  qui  faisait  notre  bonheur  ! 

Plus  tard,  des  voisins  trop  craintifs,  ou  trop  prudents, 
firent  consommer  l'œuvre  de  destruction  par  notre  mu- 
nicipalité. 

Avec  l'orme  de  Champlain  ont  disparu  des  myriades 
d'oiseaux,  des  oiseaux  comme  il  me  semble  que  je  n'eu 


-^5  — 

ai  jamais  vu  depnis  !  Il  y  on  avait  de  tous  le»  plumages 
et  de  tons  les  ramages  et,  je  crois,  aussi  de  tous  les  pays. 
Je  no  veux  pas  être  injuste  envers  les  petits  moineaux 
du  Colonel  Ehodes  ;  mais  ils  ne  remplaceront  jamais, 
pour  moi,  mes  beaux  oiseaux  du  temps  passé.   ^ 

On  dit  que  Québec  ne  change  point  !  On  flatte  la 
bonne  vieille  cité  d'une  manière  presque  odieuse. 

C'est  comme  le  compliment  do  rigueur  que  Ton 
s'adresse  entre  vieilles  connaissances,  lorsqu'on  no  s'est 
pas  vu  depuis  des  années — Comme  tu  n'es  pas  changé  ! 
— Et  puis  Ton  se  dit  à  part  soi,  chacun  de  eon  côté  : 
.Juste  ciel,  comme  le  voilà  fait!  Dieu  merci,  je  suis 
mieux  conservé  ! 

Québec  ne  change  pornt  !  Cela  est  bon  à  dire  à  ceux 
qui  sont  nés  d'hier,  aux  nouveaux  venus,  à  ceux  qui 
n'ont  point  connu  le  Québec  d'il  y  a  quarante  à  cin- 
quante ans  ! 

Je  no  dirai  rien  dos  rues  ;  il  y  en  a  encore,  Dieu 
merci,  d'assez  étroites  pour  nous  donner  un  peu  d'ombre 
dans  nos  étés  torréfiants  et  pour  nous  mettre  à  l'abri  des 
aquilons  dans  nos  redoutables  hivers. 

Je  ne  vous  parlerai  point  dos  belles  enseignes  d'autre- 
fois, du  Neptune  de  la  basse-ville,  du  Jupiter  du  faubourg 
St.  Jean...  hélas  I  les  dieux  s'en  vont...  les  dieux  sont 
partis  !  Mais  il  nous  reste  encore  ce  que  les  anciens 
auraient  appelé  un  demi-dieu,  un  héros  ;  il  est  tout  près 
d'ici.  C'est  le  général  Wolfe.  J'espère  bien  que  si  le 
progrès  moderne,  qui  no  respecte  rien,  voulait  lo  faire 
descendre  de  sa  niche,  l'Institut  Canadien  s'empresserait 
d'offrir  l'hospitalité  à  cet  excellent  voisin,  et  mettrait  de 
côté  pour  cela  tout  prf^jugé  national  ! 

Je  vous  ferai  grâces  dos  portes  de  ville  que  Ton  a  dé- 
molies, des  fortiHcations  qui  tombent  en  ruine.  Il  y  a 
bien  encore  sept  ou  huit  bonnes  vieilles  maisons  du  temps 
des  Français,  des  couvents,  des  monastères,  des  églises 
vénérables  par  leur  antiquité  ;  mais  que  d'autres  édifices 
ont  disparu  I  Surtout  que  d'institutions,  que  d'usagep, 


1  Des  moineaux  ont  été  apportas  fi'Angl'^terre,  il  y  a  quelques 
années,  par  le  Colonel  Hhodes,  et  se  sont  multipliés  d'une  manière 
éto  inante;  on  prétend  cependant  qu'ils  chassent  les  autres  o. seaux. 
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que  d'habitudes,  que  de  traditions  sociales  ne  se  rotroa- 
vent  plus  ! 

Où  sont  les  brillants  régiments  qui,  le  dimanche  à 
quatre  heures — on  n'était  pas  alors  aussi  puritain  qu'à 
présent  paradaient  au  pied  de  Tesplanade,  en  présence 
de  toute  la  population  do  la  ville  et  des  faubourgs? 
Comme  toute  cette  foule  était  bien  mise,  joyeusement 
habillée,  avec  du  blanc  et  de  belles  couleurs  que  Ton  trou- 
verait  trop  voyantes  aujourd'hui  I  Comme  les  ramparts 
étaient  bien  garnis  !  Les  petits  garçons  et  les  petites  filles 
dans  leurs  plus  belles  toilettes,  s'échelonnaient  sur  le 
taluH  des  terre-pleins  ;  de  loin  Ton  eut  dit  un  jardin  en 
amphithcâtre. 

Les  beaux  corps  do  musique,  les  beaux  officiers  de 
rétat-major  à  cheval  et  earacollant,  avec  leurs  panaches 


3ui  s'agitaicntsur  leurs  tètes,  avec  leurs  belles  épau le ttes 
*or — il  nV  a  plus  d'épaulettes  que  dans  la  marine — les 
sapeurs  à  barbe  imposante  qui  marchaient  en  avait t,  et 


surtout  les  impayables  tambours  majors,  qui  savaient  si 
bien  lancer  leur  canne  en  l'air  et  la  ratrapi)or  si  îidroite- 
ment,  dont  les  uniformes  et  la  démarche  faisaient  les 
délices  de  la  foule  :  tout  cola,  où  le  retrouverons-nous  ? 
Et  la  grande  garde  montante  h  midi,  lorsque  la  musique 
d'un  des  régiments — il  yen  avait  toujyui*8  au  moins  deux, 
sans  compter  Tartillerieet  les  ingénieurs  royaux — venait 
se  faire  entendre  sous  les  feïjêtres  du  Château  St  Louis 
— tandis  que  l'on  allait  relever  toutes  les  autres  gardes  de 
la  ville  !  Les  fashionables  et  les  oisif?i  avaient  là  comme 
une  espèce  de  rendez-vous,  au  beau  milieu  de  la  journée; 
c'était  là  que  se  produisaient  d'abord  les  airs  nouveaux 
— le  Di  tanti  palpiti  par  exemple — pour  se  re péter 
ensuite  sur  tous  les  pianos  de  la  ville.  La  bonne 
aubaine  aussi  pour  les  externes  du  séminaire,  que  Ton 
voyait  toujours  là  avec  leurs  livres  et  leurs  caliiei*s  t>ou8 
le  bras,  avec  leurs /r///e5,  leurs  capots  bleus  et  leurs  cein- 
tures à  flèches  omnicolores— des  ceinture^  commo  il  n'y 
en  a  plus— groupes  joyeux  qui  s'approchaient  aussi  prés 
que  possible  du  cercle  magique  formé  par  les  musiciens 
de  Sa  Majesté  I  Que  de  pensujns  gagnés  à  écouter  les  dis- 
ciples d'Euterpe,  et  peut-être  un  peu  à  regarder  les  jolies 
dryades  et  hamadryadcs,  qui  causaient  avec  les  enfants 
de  Mars  ! 
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Et  à  pi*opos  de  oos  écoliers,  que  de  choses  sont  diffé- 
rentes aujourd'hui!  Sans  parler  des  vacances  à  St.  Joa- 
cbira — les  grandes  vacances  comme  on  les  appelait — 
sans  parler  des  brillants  examens  du  temps  de  M. 
Holmes,  que  j'en  aurais  à  dire  6ar  les  séminaristes  d^au- 
trefois  I    Mais  il  faudrait  une  conférence  ad  hoc. 

Il  y  eut  presque  toujours  un  régiment  d'écoliers,  en 
mémoire  sans  doute  des  élèves  du  Cap  Tourmenta  qui  se 
distinguèrent  autrefois,  et  peut-être  au.ssi  en  souvenir  du 
fameux  coup  des  écoUerSy  si  célèbre  dans  notre  histoire. 
On  paradait  dans  la  grande  cour,  avec  fusils  sans  plaques, 
sabres  de  fer  blanc,  drapeaux  déployés  et  tambour  bat- 
tîint. 

Un  des  grands  plaisirs,  c'était  de  sortir  en  camail 
l'hiver  pour  les  enterrements.  11  y  avait  alors  beaucoup 
&e  processions  qui  ne  se  font  plus  ;  on  portait  le  bon 
Dieu  solennellement  aux  malades.  Maintenant  il  n'y  a 
plus  que  la  grande  procession  de  la  Fête-Dieu:  espérons 
du  moins  qu'on  n'y  renoncera  jamais. 

Le  camail  noir,  espèce  de  domino  peu  gracieux,  je 
l'avoue,  et  qui  donnait  au  clergé  un  faux  air  des  confré- 
ries de  pénitents  qui  font  partie  des  cortèges  funèbres  en 
Italie  et  dans  le  midi  de  la  France— le  camail  attristait 
bien  un  peu  nos  églises  pendant  tout  l'hiver;  mais  aussi, 
aux  belles  matines  de  Pâques,  lorsque  les  prêtres,  les 
ëémitiaristes,  les  enfants  de  chœur,  en  surplis  et  la  tête 
poudrée  à  blanc,  faisaient  leur  entrée,  l'allégresse  géné- 
rale s'augmentait  de  tout  le  contraste  qu'il  y  avait  avec 
le  sombre  costume  d'hiver. 

Malgré  ce  vêtement  confortable,  nous  gagnions  assez 
souvent,  dans  nos  excursions  funéraires,  un  rhume  ag- 
gravé d'une  remontrance  paternelle  et  d'un  paisutn-ponv 
quelque  devoir  négligé.  La  compensation  consistait  dans 
quelques  deniers,  que  la  fabrique  nous  payait  à  la  fin  do 
Tannée. 

Si  l'on  était  gourmand,  cela  passait  tout  droit  chez  le 
pâtissier;  si,  au  contraire,  studieux,  le  libraire  en  faisait 
son  profit,  je  sais  des  gens  qui  sont  très-fiers  de  leurs 
belles  bibliothèques,  et  qui  ne  songent  peut-être  pas 
assez  que  c'est  A  cette  modeste  ressource  qu'ils  doivent 
d'être  devenus  bibliophiles. 

Il  j  eut  aussi  parmi  les  externes  une  compagnie  d<3 
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pompicra.  Le  costume  imposant  que  cela  leur  permettait 
de  revêtir,  le  tapage  que  cela  leur  permettait  de  faire, 
entraient  bien  pour  autant  que  le  patriotinme  dans  leur 
ardeur  civique.  Je  me  rappelle  que  la  compagnie  arriva 
la  seconde  à  Finccndie  du  Château  St.  Louis,  le  2^ 
janvier  1834,  et  que  le  capitaine  Joseph  De  Blois  fut 
récompensé  en  conséquence. 

Cette  institution  n'eut  que  peu  de  durée  :  maîtres  et 
parents  trouvèrent  qu'il  y  avait  là  des  dangers  de  plus 
d'un  genre  :  le  feu  n'était  pas  toujours  où  l'on  pertsait^ 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  incendies, 
quelle  difféi'ence  dans  la  mise  eti  scène  de  eeux  d'auti'e- 
iois  I  Aujoui-d'hui  vous  entendez  la  nuit  quelques  coups 
de  cloche  qui  vous  indiquent  où  est  le  fou  et,  par  consé- 
quent, vous  invitent  à  vous  rendormir  si  ce  n'est  pag 
dans  votre  voisinage.  Autrefois,  c'était  d'abord  la  crécelle 
et  les  cris  formidables  de  l'homme  du  guet,  puis  le  tam- 
bour qui  battait  la  générale  ou  la  trompette  qui  sonnait 
comme  pour  un  combat,  puis  enfin  le  tocsin,  dont  les 
lugubres  volées  se  faisaient  entendre  longtemps  encore- 
après  que  tout  était  fini. 

Avec  cela,  jour  ou  non,  beau  temps,  mauvais  tem])s,  il 
fallait  bien  sortir  ;  et  comme  il  n'y  que  le  premier  pas 
qui  coûte,  on  se  rendait  toujours  au  lieu  du  sinistre  :  orv 
formait  la  chaîne,  on  se  passait  de  main  en  main  des 
seaux  de  cuir  qui  arrivaient  à  la  pompe  plus  souvent 
vides  que  pleins—n'importe,  il, y  avait  toujours  do  l'eau^ 
précisément  parce  qu'il  n'y  avait  pa-^  d'aqueduc.  Et  le- 
bon  petit  réveillon  que  l'on  faisait  au  retour  f 

Je  ne  m'attarderai  point  à  regretter  une  foule  do 
choses  qui  pourraient  paraître  insignifiantON  A  bien  des 
gens  aveuglés  par  les  préjugés  de  notre  civilisation.  Je 
ne  dirai  rien  de  ces  magnifiques  perrons  qui  empiétant- 
sur  la  rue,  couvraient  quelquefois  tout  le  trottoir.  C'était 
là  pourtant  que  des  générations  succesffr^^es  avaient 
causé  de  tout,  arrange  leurs  petites  affaires,  que  le 
voisin  avait  fumé  la  pipe  avec  «on  vpîsin,  la  voisine 
confié  quelques  médisances  A  sa  voisine.  Aussi  quelle 
indignation,  lorsque  la  municipalité  voulut  détruire  ces 
petits  monuments  qui  faisaient  l'orgueil  de  notre  villo  î 
Quelle  noble  résistance  et  quels  procès  I  II  y  eut  même 
quelqu'un  qui  s'écria  :  <*  Nos  institutions,  notre  langue. 
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liôs  pensons  et  nos  cahotât"  Les  pensons  ont  sftccombé  ;. 
mais  il  est  faoite  de  constater  que  les  cahots  tiennent 
bon. 

Un  des  snjets  de  plaisanterie  contre  notre  bonne  vîlle^ 
c'était  le  grand  nombre  de  chiens  attelés  à  de  petites 
charrettes  que  Ton  voyait  dans  nos  mes.  Avant  même 
la  formation  de  la  société  pour  la  protection  des  animaux^ 
la  race  canine  avait  obtenu  son  émancipation.  En  est- 
elle  plus  heureuse  ?  Dans  tous  les  cas  elle  n'a  fjas 
réclamé  le  droit  au  travail  ;  et  tous  les  individus  qui  la 
eom)K)sent  sont  aujourd'hui  égaux  devant  la  loi  ;  ila 
jouissent  d'une  oisiveté  sans  pareille  et  vivent  complè- 
tement ottx  dépens  de  leurs  maitren.  Que  d'honnètcs 
gens  voudraient  on  faire  autant  l 

La  belle  calèche  des  bons  vieux  jours  va  bientôt  dis- 
paraître, chassée  par  des  véhicules  plus  prétentieux^ 
mais  qui  n'auront  jamais  sa  dé^tinvolture.  Il  fallait  voir 
les  voyageurs  et  les  hommes  de  cages  eotassés  les  uns  sur 
les  autres,  avec  leurs  rubans  aux  vives  couleui*s,  leui*s 
chemises  bigarrées  parcourir  sur  ces  chars  rapides  la 
ville  et  les  faubourgs  l  C'était  aJ[)solttraeut  comme  à 
Naples,  et  Québec  avait  la  une  ressemblance  de  plus 
avec  la  ville  qui  possède  le  tombeau  de  Virgile. 

Quand  la  dernière  calèche  aura  remonté  pobr  la  der- 
nière fois  la  côte  de  la  Basse-  Ville,  il  firadra  dire  adieu  à 
la  couleur  locale.  Le  vieux  Québec  aura  vécu  ! 

Mais  où  sont  ces  bons  lurons  dont  nous  venons  de 
])arler,  qui  chantaient  si  gaiement  par  nos  rues,  en 
marquant  ta  mesure  au  moyen  d'un  aviron  imaginaire  ? 
N'avaient- ils  pas  l'air  de  nous  dire  avec  le  i*efrain  d'une 
de  nos  vieilles  chansons  : 

Bonhomme,  bonhomme. 

Tu  u'es  pus  maître  dans  ta  maison 

Quand  nous  y  sommes. 

OCt  sont  aussi  lôs  gais  matelots  qui  jouaient  au  cheval 
Ibndu  au  beau  milieu  des  rues,  ren vendaient  les  table» 
des  revendeuses,  distribument  bâtons  de  sucre  de  crème 
et  croquignolet  ^  afux  gamins  ébahis,  et  payaient  on 
mîlord»  tout  le  dommage  causé? 

1   Bspèce  do  pâtisserie. 
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Il  n'y  avait  po'mt  <lo  police  pour  leur  chercher  noise  ; 
main  la  nuit  il  5*  avait  pour  nous  protéger  les  homme» 
ilu  guet,  les  watchmen  qui  chantaient  d'une  voix  à  la  fois 
hl  lugubre  et  si  ra.*>8urante,  *^  half  past  ten  o'clock, 
FINE  WEATHSR  !  "  OU  n'importe  quelle  autre  heure  suivie 
Uo  n4mporte  quel  renseignement.  Si  Félicien  David  les 
avait  entendus,  il  aurait  substitué  co  chant  à  celui  du 
muezzin  dans  lé  désert 

Où  sont  ces  pauvres  diables  si  inoffonsifs,  8i4>bligeants 
même,  toujours  prOts  à  reconduire  poliment  chez  eux 
les  bons  bourgeois  qui,  ayant  un  peii  trop  soupe,  au- 
raient été  exposés  ù  prendre  les  perrons  pour  des  cana- 
]>és,  et  les  trappes  de  cavos  entr'ouvertes  pour  roscalior 
de  la  Basse- Vil  le  ?  Je  ne  sais  trop  comment  ils  faisaient 
pour  j)orter  tout  l'attimil  dont  ils  étaient  munis.  L'es- 
pèce en  est  perdue  ;  peut-être  avaient-ils  trois  mains  ? 
Ils  avaient  une  crécelle,  une  lanterne  sourde,  un  bâton 
et  quelquefois  une  longue  gaffe,  avec  laquelle  ils  pre- 
naient  les  voleurs lorsqu'ils   ne  se  faisaient  pas 

prendre  par  eux. 

Mais  leurs  plus  grands  ennemis  n*étaient  pas  les  vo- 
leurs ;  c'étaient  les  viveurs  du  temps,  qui  ne  se  faisaieot 
]  fis  faute  de  les  ros^r  chaque  fois  que  Toccasion  s*eii 
présentait. 

Où  sont  tons  ces  drôles  de  garnements  qui  faisaient 
sur  nos  marchés,  n  nos  bons  habitants,  mille  tours  plus 
ou  moins  pendables  ?  qui  la  nuit  eassaient  les  marteaux 
des  |X)rtos — il  n'y  avait  pas  alors  de  sormettes — étei- 
gnaient les  lumières  des  réverbères  et  transposaient, 
plus  ou  moins  malicieusement,  toutes  les  enseignes 
d'une  rue  ?  On  prétond  que  semblable  transposition 
vient  do  se  faire  dans  l'escalier  de  la  rue  Champlain,  et 
•quelques  journaux  ont  pris  notre  jeunesse  à  partie.  Je 
n'en  crois  rien  ;  elle  est  trop  sage,  trop  studieuse,  elle 
s'occupe  trop  do  politique  ;  si  pareille  chose  est  arrivée, 
<îe  sont  les  viveurs  du  temps  passé  qui  reviennent,  et 
entre  nous,  c'est  pour  cela  sans  doute  que  la  police  n'y 
peut  rien. 

Ces  ibons  diables  avaient  surtout  la  manie  de  se  âé- 
guiser  en  vrais  démons.  Ainsi  costumés  ils  faisaient  ir- 
ruption dans  les  bals  des  guinguettes,  et  devenaient  sans 
le  vouloir  les  auxi  liairesdu  curé,  par  U  terreur  qui  s'en  sui- 
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vait.  Une  nuit,  quatre  ou  cinq  deoos  messieurSjdéguisés  de 
ectte  inimière,  tirent  le  tour  de  la  ville  dans  un  traîneau 
attelé  de  deux  chevaux  noirs.  Ils  avisèrent  un  quidam 
qui  cuvait  son  rum  dans  un  banc  de  neige  ;  ils  le  saisi- 
rent et  le  conchèi-ent  tout  endormi  au  milieu  d'eux. 
Bientôt  réveillé  par  les  cahots  et  dégrisé  par  la  pour, 
notre  homme  fait  un  grand  signe  do  croix.  A.U8«itôt 
quatre  bras  vigoureux  Ten lèvent  et  le  jettent  dans 
dans  un  autre  banc  de  neige,  en  lui  faisant  sentir  les 
griffes  qu'il  y  avait  au  bout  de  leurs  doigte.  Voilà  une 
légen:io  qui  avait  pour  la  raconter  un  témoin  bien  con- 
vaincu !  O  le  bon  vieux  temps  et  les  aimables  gens! 

Au  fait  cependant,  il  y  en  a  d'autres  qui  méritent 
davantage  nos  regrets.  Ce  sont  précisément  les  parents 
de  ces  farceurs,  les  excellents  bourgeois  qui  avaient 
amassé,  pis  tôles  par  pistolos,  la  fortune  que  ces  mes- 
sieurs dépensaient  d'une  manière  si  intelligente. 

Où  sont  ces  honnêtes  citoyens  qui  tenaient  tant  à  tout 
ce  qui  nous  est  encore  cher  aujourd'hui,  qui  remplissaient 
gratuitement  une  foule  de  fonctions  publiques,  qui  prê- 
taient leur  argent  sans  intérêt,  à  moins  que  ce  ne  fût  A 
constitut  ou  comme  on  disait  alors  à  fonds  'perdu — qui 
étaient  marguillers,  membres  de  la  société  d'éducation, 
de  la  société  d'agriculture,  de  la  société  du  feu,  c'est -A- 
dire  contre  le  feu — magistrats  et  par  là  même  édiles  de 
la  cité,  qui  donnaient  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
presque  tous  leur  temps  au  public  et  par  dessus  le  marché 
>ouscri valent  et  payaient  largement  pour  toutes  les  en- 
treprises, religieuses,  charitables  ou  patriotiques  ?  Tan- 
dis que  leurs  fils  ou  leur  coquins  de  neveux,  bien  à  leur  insu, 
faisaient  de  si  belles  équi|)pées,  eux  ne  sortaient  guère  de 
la  maison  une  fois  le  coup  do  canon  du  couvre- feu  tiré, 
îi  moins  que  ce  ne  fut  pour  aller  à  la  chambre  entendre 
Pajiineau  et  Bourdage  tonner  contre  le  gouverneur  et 
les  buj*eaucrates.  Chaque  semaine,  ils  attendaient  avec 
.nnxiété  la  Gazette  Officielle  pour  voir  si,  par  hasanl,  ils 
rj'étaient  point  cassés  comme  juges  de  paix  ou  comme 
officiers  do  milice,  en  punition  de  leur  dernière  incarta- 
de politique,  c'eîit-à-dire  pour  avoir,  dans  une  assemblée 
]>ublique  quelconque,  proposé  ou  secondé  une  résolution 
quelconque,  approuvant  la  chambre  et  censurant  legou- 
vcrnenient.     Notez  bien  qu'à  cette  éi>oque   les  Cana- 
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(JienR-français  no  formaient  qu'an  seul  parti.  Noos  n'a- 
vions pas  encore  le  gouvernement  responsable,  et  toutes 
les  charges  publiques  étaient  pour  les  Anglais,  avec  une 
exception  par-ci,  par-là,  pour  une  classe  très  peu  nom- 
breuse qui  faisait  cause  commune  avec  eux. 

Où  sont  aussi  ces  bureaucrates,  dont  je  viens  do  vous 
parler,  bi  détestés,  un  peu  plus  arrogants  peut-être  que 
de  raitson,  mais  à  leurs  heures,  polis,  sociables,  hospita- 
liers, ayant  toujours  cela  de  bon,  qu'ils  jetaient  gaiement 
par  les  fenêtres  l'argent  qu'il  gagnaient  ou  qu'ils  ne  ga- 
gnaient pas,  si  bien  même  qu'il  n'en  restait  pas  toujours 
assez  pour  ceux  qui  venaient  frapper  à  la  porto,  le  tîiil- 
leur,  le  boucher,  le  boulanger,  par  exemple  î  Cel;.  ?e 
voit  bien  encore  aujourd'hui,  mais  au  lieu  d'êti'c  lu 
règle  c'est  l'exception. 

Où  sont  les  "  garrison  belles  "  d'alors,  si  dôdaigncu8e^ 
des  jeunes  gens  de  lu  ville,  si  entichées  des  habits  ix>û- 
ges  et  des  epaulettes,  toujours  prêtes  à  partir  par  n'im- 
porte quelle  tempête  de  neige,  pour  un  pic-nic  ches 
Kostka  llamel,  sur  le  chemin  du  Cap  Rouge,  à  Lorotte 
ou  «u  Saut  de  Montmorency?  Où  sont  les  grandes 
dames  si  pimpantes,  si  richement  mises,  si  dévotes  et  hî 
mondaines,  qui  faisaient  le  carême  entièrement — et  quel 
cai-eme  que  celui  d'alors  ! — mais  qui  pendant  le  carna- 
val arrivaient  à  l'église  au  beau  milieu  du  sermon,  en 
sautillant,  presque  en  dansant,  pour  entendre  la  messe 
du  Credo,  messe  qui  a  été  supprimée  comme  bien  d'au- 
tres usages  ? 

^îais  où  sont,  comme  a  dit  une  vieux  poète  français, 
où  sontles  neiges  d'an  tan  ?...snr  nos  cheveux  sans  doute  ! 

Ile  venons  à  nos  légendes,  dont  nous  ne  nous  somme» 
point  tant  écartés  qu'on  le  croirait. 

Bien  des  choses,  parmi  celles  que  nous  avons  rapide- 
mont  résumées,  qui  nous  paraissent  d'hier,  sont  incon- 
niiCH  à  beaucoup  de  nos  auditeurs — bientôt  elles  seront  à 
l'état  légendaire.  D'autres  reviendront  peut-être  ;  car 
c'est  surtout  avec  du  vieux  que  l'on  fuit  du  neuf. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  rétabli  la  messe  de  minuit,  h 
Noël,  qui  avait  cessé  d'être  célébrée,  dans  les  villes  du 
moins,  il  y  a  une  quarantaine  d'années. 

A  Montréal,  on  s'est  remis  dernièrement  à  chanter  la 
guùjnoUe  la  veille  du  jour  de  l'an— vieille  coutume  tom- 
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bée  depuis  longtemps  en  désuétude.  Voilà  deux  bons 
points  à  donner  à  notre  époque,  i 

Une  de  nos  légendes  a  une  authenticité  que  je  ne  lui 
soupçonnais  pas  d'abord,  c'est  Thistoire  de  Lanonet.  Il 
])anii trait  que  le  fait  s'est  pa^sé  à  la  Baie  des  Chaleurs  et 
non  pas  au  Labrador.  Mais  quand  je  l'ai  appris,  mon 
9ihje  était  fait.  Du  reste,  Labrador  entre  plus  facilement 
dans  un  vers  que  Baie  des  Chaleurs.  C'est  une  excuse 
qui,  pour  tous  les  gens  du  métier,  devra  paraître  suffi- 
sante. 

Le  prêtre  qui  reçut  une  lettre  a  peu  près  semblable  à 
celle  que  j'ai  rimée,  était  le  vénérable  M.  Demrdins, 
chapelain  de  THôtel-Dieu,  et  non  pas  le  curé  de  Québec; 
elle  venait  de  la  Chine  etDon  pas  de  Bretagne.  Voilà, 
ie  l'admets,  des  variantes  assez  notables.  Mais  pour  des 
légendes  et  des  poésies,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
L'histoire  elle-même,  la  grande  et  sérieuse  histoire,  qui 
s'écrit  en  prose,  est  rarement  plus  véridique. 

Le  prologue  suppose  un  campement  de  nos  voyageurs 
dans  les  pays  d'en  haut.  Ils  se  sont,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  égarés  dans  leur  course  à  travers  le  désert, 
et  la  nuit  venue,  ils  trompent  leur  inquiétude  en  écoutant 
les  récits  de  deux  anciens. 

La  parole  est  an  père  François  Laporte,  on  son  jeune 
temps  de  la  paroisse  de  Beauport. 


1  Pour  la  guignolet  ou  ignolée,  voyez  Forestiers  et  Voyageurs 
par  M.  Taché  et  les  Chansons  populaires  du  Canada,  par  M.  Ernest 
Gagnon.  Aussi  le  Journal  de  Vinsiruclion  Publique  cité  par  ce 
dernier  auteur.. 
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PROLOGUE 

Ecoutez  !  c'est  la  chute  et  c'est  le  vent  du  nord 
Oui  nous  apportb  ici  sa  voix  par  intervalle  ! 
l/ei:tendt'Z-vous  muf^ir  et,  dans  chaque  rafale, 

L«  bruit  b'ttccrollre  ? Allons  !  courage  vers  le  f  rt 

J^ouR  nourrons  nous  guider  :  ia  Vache  est  toute  proche 
l>u  mvifi  qiii  descend  à  ia  Pointe  des  Ours  ; 
De  |{)  p  ur  U  i>niirie  on  n'a  plus  que  deux  jours. 
Lu  chulH  est  bien  nommée  et,  soit  dit  sans  reproche, 
Elle  beugle  plus  fort  qu'un  troupeau  tout  entier 

—  Comme  il  parlait  ainsi,  In  flamme  du  brasier 
Qu'il  avilit  Nllumé,  s'alfaif^sa  |)âlissant»), 

£t  bientôt  s'éteignit Le  brise  vacillante 

Se  lait,  et  de  nouveau,  e  silence  et  la  nuit 
Atlligent  à  la  fois  la  piuvre  caravane. 
Alors  vous  eussiez  vu,  dans  l'ombre  diaphane, 
^s  tristes  voyageurs,  pour  ressaisir  le  bruit, 
Sh  coucher  sur  le  sol,  et  d'une  oreille  avide 

Ecouter écouter......  L'herbe  au  loin  frémissait, 

Et  dans  la  vaste  plaine,  un  murmure  passait, 
Comme  un  chuchotement  prolongé  mais  timide  ...^ 

—  Père,  qu'en  penser-vtMis  ?  Bst.il  loin,  le  rapide  ? 
Quand  serons-nous  au  fort  ?  —  Le  vieillard  répondit  : 
Enfants,  ne  craignez  rien  ;  enfants,  prenez  courage. 
Moi.  j'ai  cru  bien  des  fois,  dans  oe  pays  maudit. 

Ne  jamais  voir  la  fin  d'un  trop  rude  voyage  ; 
Bit>n  souvent,  j'ai  perdu  la  trace  du  retour  ; 
Ben  souvent,  j'ai  cru  voir  briller  mon  dernier  jour, 
Lorsqu'après  une  nuit  où  je  ne  dormais  guère. 
J'entendais  au  matin  les  féroces  Pieds^noirs^ 
L'un  l'autre  s'appelant,  pousser  leur  cri  de  guerre. 
On  s'y  fait,  croyez-moi.  Les  plus  riches  manoirs 
M'olfrent  plus  aucun  charme  au  chasseur  intrépide. 
11  brave  avec  ardeur,  et  loin  de  tout  foyer. 
Les  cornes  du  bison,  ia  dent  du  loup-cervier, 
Le  tomahawk  sanglant  et  la  flèche  rapide 

—Père,  vous  qui  savez  sans  nombre  des  récits 
ûo  combats  ou  de  chasse,  ou  bien  de  ces  merveilles 
Qui,  d'âge  en  i\ge,  vont  étonnant  les  oreilles 
Ùe  ce  qu'ont  fait  jadis  les  follets,  les  esprits  ; 
O  père,  contez-nous,  contez-nous  quelque  chose, 
Pour,  eu  vous  écoutant,  que  chacun  se  repose  ! 

— D'herbe  et  de  rameaux  secs,  il  nourrit  avec  soin 
Le  feu,  qui  se  rallume  et  resplendit  au  loin  ; 
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Puis,  à  demi-couclïé,  roulé  dans  sa  couverte, 

A  ceux  qui  Técoutaient  la  bouche  gramde  ouverte. 

Kl  tous  rangés  en  cercle  : — ••  Il  fatit  donc  vous  conter 

Quelque  chose  de  neuf  ;  car  de  se  répéter, 

C'est  ennuyeux,  dit-il 

1 

LK  COLPORTEUR 

C'était  un  soir  d*automne, 
Après  la  Saint-Michel — J'étais  bien  jeune  alors. 

Et  j'étais  bien  peureux je  ne  pensais  qu'aux  morts, 

La  nuit  venue An>is.  si  cela  vous  étonne, 

Happelez-vous  comment  c'était  aux  temps  passés  : 
On  entendait  tonjours  parler  d»i8  tréi^asses  : 
On  les  voyait  partout — *>  soir-là,  de  la  ville 
Mon  père  et  le  voisin  n'étaient  pas  de  retour  ; 
Nous  n'avions  avec  nous  que  Chariot  Pimbécie. 
Quand  le  vieux  donateur,  au  coin  de  notre  four. 
Fut  tixiuvé  IHen  malade  et  respirant  A  peine. 
— Va  chercher  le  curé,  dit  ma  mère,  va,  cours  : 
Ce  pauvre  malheureux,  c'est  le  meilleur  secours 
Qu'on  puisse  lui  donner  ;  tandis  que  Madeleine 
Et  moi,  nons  lui  ferons  un  fameux  bon  sang-gris. 
Chariot  pourra  l'aider  ;  prends  le  gros  cbeval  gris  ; 
Prends  la  calèche  neuve,  et  fUe  au  presbytère... 
J'avais  toujours  aimé  le  bonnomme  Santerre  : 
11  m'avait,  tout  pettt,  beroé  sur  ses  genoux  ; 
11  nous  aimait  de  même  et  ne  pensait  qu'&  nous. 
Sh  bien  !  je  restais  là,  tout  flgé  comme  un  cierge, 
Bt  j'y  serais  encore,  oui,  vrai,  ma  bonne  vierge  ! 
Si  la  Ûlle  au  voisin,  avec  son  grand  œil  noir 
Et  son  air  déluré,  ne  m'eût  ouvert  la  porte, 
Bt  dit  :  Monsieur  François,  bon  voyage  (*i  bon  soir  f 
Croyez,  après  cela,  si  le  sorcier  m'em|)orte  ! 
Le  cheTol  gris  trottait  qu'on  ne  pouvait  le  voir  ; 
Les  cbandellee  du  ciel  et  celles  ae  la  ville. 
Et  celles  des  vaisseaux  qui  dansaient  dans  le  port, 
Ne  firent  qu'un  ruban  du  village  à  Beauport, 
Un  grand  ruban  de  feu  I 

Restait  le  plus  facile, 
Puisqu'avec  le  curé,  je  ne  ne  craignais  plus  rien, 
Feux-follets,  loupf-garous,  revenants,  ni  sorcières, 

— Ce  pauvre  vieux,  vraiment,  c'était  un  bon  chrétien, 
Me  dit  monsieur  Renaud,  et  dans  nos  cimetières. 
Les  g^'us  de  son  espèce  ont  droit  de  se  loger, 

Sans  qu'on  ait  rion  à  dire As-tu  vu  l'étranger 

Qu'on  a  trouvé  noyé,  dimanche,  sur  la  grève  ? 
Un  ne  sait  d'où  ça  vient,  et  lorsque  cela  crève, 


r 
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On  ne  sait  où  lee  mettre.    En  roule  !  mon  garçon. 
Et  ne  va  point  trop  vite  à  travers  les  ornière». 
Le  curé  ne  dit  plus  un  seul  mol,  de  façon 
Qu'on  allait  trisleaienl.  et  sur  ses  lins  demièreis 
Mf'dilani  à  loisir.    Le  ciel  était  plus  noir. 
Le  vent  était  plus  froid  qu'en  venant  du  village, 
Et  lorsqu'on  eut  passé  la  rout^  du  manoir, 
«l'avais  d«^jà  perdu  beaucoup  de  mon  courage. 
Il  me  parut  alors  que  nous  n'avancions  pa<i, 
Que  le  chemin  pour  nous  s'allong«-ait  à  mesure. 
Je  ue  connaissais  plus  ni  mai<H)n,  ni  clôture  ; 

Nous  changions  do  pays Bientdt.  à  chaque  pas, 

Mon  chevai  s'arrôlait,  et  celte  ^Miuvre  béte. 
Comme  moi,  j'en  suis  sûr,  avait  perdu  la  tôte. 
Nous  étions  dans  un  boia  d'arbres  vieux  et  chenus, 
Dont  Tespèce  et  le  nom  ne  m^étaient  point  connus  ; 
J'entendais,  mais  bien  loin,  comme  des  chants  d'église 
Se  mêler  tristement  au  soufOe  de  la  bise  ; 
Je  parlais  au  curé,  qui  ne  répondait  point  : 
11  dormait  et  disait  : — Voici  mon  premier  point — 
Je  a'osais  lui  toucher.  lorsqu'au  bord  d'une  omièrei 
Mon  cheval,  s'oiTêlant,  ne  voulut  plus  partir. 
J'eus  beau  crier,  frapper,  s'il  eût  été  de  pierre, 
C'eût  éié  tout  de  même.    Alors,  on  voit  sortir 
De  terre  un  grand  cerceuil,  f  ntourê  de  lumière. 
Qui  se  place  tout  droit  au  milieu  du  chemin. 
Le  ciu^  se  réveille  et  descend  de  voiture, 
Et  moi  j'en  fais  autant  ;  puis  il  lève  la  main  : 
**  Si  tu  viens  du  démon,  vart-en,  je  te  coojure. 
Dit-il  ;  mais  si  c'est  Dieu  qui  te  conduit,  alors, 
Fantôme  ou  vision,  nous  prierons  pour  tes  morts. 


— Pour  réponse  A  ces  mots,  tout  autour  de  la  bière. 

Nous  vîmes  tous  les  deux  s'accroître  la  lumière. 

Le  curé  fit  dans  l'air  trois  grands  signes  de  croix, 

Puis  il  reprit  :  C'est  bien •••  •  o*est  ma  faute,  je  crois. 

Mettons-nous  à  genoux  —  et  puis,  tout  d*uiie  haleine  : 

De  profimdis,  auquel  je  répondis  à  pfàne. 

Tant  j'avais  par  la  peur  le  gosiern^sserré. 

Monsi»3ur  Renaud  tout  seul  dit  le  Muertrt» 

Quand  il  se  releva,  se  parlant  à  lui-même  : 

Pauvre  garçon,  dit-il,  je  le  ferai  demain. 

Le  ct'rcueil  auttsitôl  disparut  du  chemin  ; 

La  lune  dans  le  ciel  montra  sa  face  blême  ; 

El,  je  ne  sais  comment,  nous  étions  à  l'eadroil 

Où  la  roule  conduit  au  village  tout  droit. 

Les  nuag*^  épais  et  notre  fo^t  sombre, 

b'etaient  évanouis,  devant  nous,  comme  une  ombre. 

Mon  cheval  retrouva  son  ancienne  vigueur. 

Quelques  instants  après,  nous  tombions  chef  mon  père. 
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de  curé  conresi^  notre  bon  vieux  Sant'erre. 
Bt  ne  parla  de  rien. 

Ici  notre  conteur, 
Comme  s'il  eût  fini  jusqu^au  bout  son  bistuire, 
6'étendit  sur  le  sol.  'aissant  S'n  auditoire 
Disserter  vivement  sur  IVlonnant  rncit 
Que  son  brus'iue  silence  à  plaisir  obscurcit. 
Et  la  discussion  f\it  longue  ei  puis  s  i  van  te 
<]bacun  dit  ce  qu'il  croit  on  bien  ce  <)u'ii  invente  ; 
Si  l'un  tient  pour  cela,  l'autre  tient  pour  ceci. 
Ils  allaient  sVmporter,  quand  le  vieux  dit  :  Voici 
Ce  que  j'ai  su  plus  tard,    b'atwrd,  ce  fut  mon  i>ère 

—  De  la  ville  il  était  justement  de  retour  ^ 
Qui  voulut  ramener  le  prêtre  au  prpsbyièr\ 

•Je  n'en  fus  point  fâché,  car  celait  bittu  bua  tour  ! 
Le  voyage  se  fit  sans  aucun  sortilt^ce. 
Fantôme,  ou  manigance,    h  n  remontant  à  le»(e, 
lion  père  ne  vit  rien  non  plu5<  qu'en  s'eri  allast  ; 
Bt  quand  je  lui  contai  le  fait  du  revenant  t 
Je  saurai  bien,  dit-il,  le  fin  mot  du  pnm  tin- 
Mais  le  temps  se  f^^saii  shu»  qu'où  lui  \i\iih  «savant. 
Lorsque,  dans  les  jours  gras,  après  l'avoir  fait  boij^, 
On  fit  coucher  chez  nous  Marcou  le  sacristain, 
Oarçon  des  plus  instruits  et  qui  pariait  latin. 
Dono,  Marcou  nous  conta  que,  le  lendemain  môme, 
A  l'enclos  des  enfants  trépassés  sans  baptême, 
On  releva  le  corps  de  ce  pauve  inconnu 
Qu'on  avait  inhumé  sans  aucune  prière. 
On  lui  fit  préparer  une  fort  belle  bière 
Et  notre  bon  curé,  le  soir  étant  venu, 
Le  coucha  décemment  dans  la  terre  bénite. 
Le  récit  de  Marcou  se  répandit  bien  vite, 
Bt  notre  histoire  avec.    On  remarque  aussitôt, 
^'un  petit  colporteur,  dont  la  riche  cassette 
Faisait  faire  à  chacun  plus  d'une  folle  emplette. 
Homme  honnête  et  charmant,  qu'on  attendait  bientôt, 
Ne  reparaissait  point.    Plus  tard,  un  misérable. 
Que  pour  un  autre  meurtre  on  pendit  à  Québ^'c, 
De  ravoir  étranglé  se  reconnut  eou^»able. 
Ils  avaient  mis  son  corps  sur  le  rivage  à  sec. 
Au  moment  où  le  fleuve  allait  couvrir  la  rive. 
Espérant  qu'il  irait  bientôt  à  la  dérive. 
«Quand  viendrait  le  montant. 

—  Merci.  Père  Laporte. 
C'est  bien  dit  ;  mais  je  veux  que  le  diable  m'emporte, 
8i  j'en  crois  un  seul  mot.    C'est  sans  vous  offenser. 
Vous  étiez  jeune  alors  et  l'on  peut  bieii  penser 

—  Que  j'avais  la  berlue  T  Bh  bien  I  c'est  tout  de  même 
Cn  peu  fort,  mon  biano-bec.  Bt  le  curé  tout  blême, 
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Qui  pria  comme  moi,  dans  le  chemin,  la  nuit!.^..., 

Kt  (tu  noyé  Taffaire  1  ...^  et  tout  ce  qui  8*en  suit  I 

Si  vous  n*y  croyez  point,  vous  ne  pourrez  donc  croire 
Ce  que  le  vieux  trappeur  m*a  conté  bien  des  fois, 
Et  conté,  savez-vous,  devant  plus  d*un  bourgeois, 
L'histoire  de  Lanouet  ? 

—  Dites-la,  cette  histoire  ; 
Père,  nous  la  croirons,  si  ça  vous  fait  plaisir. 
—  Mes  beaux  mangeurs  de  lard,  malgré  votre  désir, 

Je  laisserai  la  chose  au  trappeur Ladébauche  ! 

Mais  il  s*est  endormi  1 Lève-toi  donc,  vieux  gauche  f 

Allons  !  ce  farceur-là  ne^eut  pas  m'éoouter. 
Tandis  qu'il  ronfle,  eh  bien  !  je  m'en  vais  vous  conter 
La  messe  qu'à  Tlslet  dit  un  prêtre  sans  tête, 
Juste  à  minuit,  un  Jour  ou  plutôt  une  nuit. 
Que  mon  oncle  était  là 

II 

LA  ME8SB  DE  MINUIT. 

Gela  fit  bien  du  bruit. 
n  était  en  vacance  et  sortait  d'une  fête 
Où  l'on  avait  trinqué  che»  Thomas  Giasson 
Un  peu......  pas  mal,  je  crois. 

11  entendit  le  son 
De  la  cloche  tintant  comme  pour  Tagonie, 
En  voilà,  par  exemple,  une  cérémonie  I 

3e  dit-il Allons  voir  si  ce  pauvre  bedeau 

$ait  ce  qu'il  fait Je  gage il  aura  bu  moins  d'eau 

Que  de  vin......  Ou  peut-être  encor  quelque  bonne  âme, 

Aux  pécheurs  endurcis,  par  manière  de  blâme, 
A  charitablement  fait  entendre  ce  glas. 
Moi-même  le  premier,  j'en  aurais  bien,  hélas  I 
Un  grand  besoin. 

L'église,  au  détour  de  la  route, 
Lui  parut  tout  en  feu,  du  bas  jusqu'à  la  voûte. 
Il  se  h&tait,  disant  des  Ave  Maria 
Aussi  drus  qu'il  pouvait,  marchant  de  telle  sorte 
Qu'il  Alt  en  même  temps  au  dernier  Gloria 
Du  chapelet  et  puis  devant  la  grande  porte, 
Comme  au  plus  beau  dimanche  ouverte  à  deux  battants^ 
Il  entre,  mais  ne  voit  point  de  flamme  au  dedans. 
Seulement,  sur  l'autel,  comme  pour  un  office, 
Six  grands  cierges  brûlaient. — Sapnsti  I  mon  garçon^ 
M'a-l-il  dit  bien  des  fois,  j'eus  un  fameux  fHsson, 
Et  je  ne  savais  point  si  c'était  mon  service 
Que, l'on  allait  chanter.    Volontiers  sur  ses  pas 
Il  serait  revenu,  si.  sans  lui  dire  gare, 
La  porte  de  l'église,  avec  un  grand  fracas,. 
Ne  s'était  refermée.    Alors,  il  se  prépare 
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Pour  le  pire,  attendant  ce  qui  va  se  passer. 
Il  sentit  dans  son  corps  tout  le  3ang  se  glacer, 
I«*horloge  ayant  sonné  devers  la  sacristie 
Lentement  douze  coups,  auand  il  vit  dans  le  chœur 

Un  pré'.re  s'avancer La  tôte  était  partie 

D'avec  le  corps *'  J*étais  dans  le  banc  du  Seigneur, 

Me  dit  toujours  mon  oncle,  et  je  vis  qu'à  la  place 
Du  visage,  il  avait  un  nuage  léger. 
Quelque  chose  de  gris...  enfin  comme  une  trace 
De  fumée  ou  d'encens."    Mais  ce  prélre  étranger 
Kt  bien  étrange  aussi,  portait  une  chasuble 

Du  plus  beau  violet Rarement  on  s'affuble 

Aussi  bien,  sans  sa  tôte Kt  pour  lors,  sur  l'auiel 

II  plaça  le  calice:  il  ouvrit  son  missel, 

Bt  puis,  en  descendant  à  mon  oncle  il  fit  signe. 

Disant  •*  irUroibo  adallare  Dei— 

Mais  l'autre  ne  bougea N'éUnt  pas  obéi, 

Le  prôtre  s'en  alla  d'une  façon  bénigne. 
Comme  un  homme  qu'on  chasse  et  qui"  l'a  mérité. 
C'était  un  écolier  du  petit-séminaire. 
Mon  oncle,  et  qui  savait  répondre  à  l'ordinaire 
De  ia  messe  très-bien.    [1  fut  donc  irrité 
Contre  luimôme  un  brin,  d'avoir  été  si  lâche 
Et  si  peu  complaisant — Il  faudra  que  je  tdche 
De  réjiarer  cela».,  je  reviendrai  demain. 
Se  dit-il  aussitôt  ;  mais  trouvons  un  chemin 
Pour  sortir  au  plus  vite.    Allons  1  par  la  fenêtre 
Du  vieux  vestiaire,  on  peut  sauter  dehors  {leut-étre  ; 
Et  derrière  l'autel  la  porte  m'y  conduit  : 
BUh  est  ouverte  encor....  C'est  par  là  que  s*enAiit 
Ce  malheureux  curé...  puis,  si  je  le  rencontre, 
Nous  nous  expliquerons....  jd  n\i  rien  à  rencontre 
De  ce  pauvre  monsieur....  s^il  fallait  en  vouloir 
A  tous  gens  que  Ton  voit  ayant  perdu  la  tète. 
On  n'aurait  plus  d'amis,  et  ce  serait  trop  bète. 
Il  partit  comme  un  trait  ;  mais  au  fond  du  couloir 
La  porte  étoit  fermée.    Il  fallut  dans  l'église 

Demeurer  jusqu'au  jour 

8ur  la  muraille  grise 
—Les  cierges  de  l'autel  s'étant  soufflés  tout  seul»— 
On  pouvait  voir  errer,  comme  autant  de  linceuls. 
Les  bizarres  reflets  de  la  lampe  blafarde. 
Dans  telle  obscurité,  plus  et  plus  on  regarde. 
Plus  on  trouve  partout  de  menaçants  objets. 
En  son  tableau,  la  Vierge  au  fond  de  la  chapelle, 
Si  divine  au  grand  jour,  si  riante  et  si  belle. 
Paraissait  bien  sévère  ;  et  sinistrt-s  sujets, 
Las  martyrs,  tout  armés,  dons  leurs  nich  s  profondes, 
Semblaient,  pour  la  plupart,  des  gons  peu  rassurants. 
Les  chérubins  rosés,  aux  chevelures  blondes. 
Bons  enlknts  d'ordinaire,  avaient  l'air  très-méchants. 
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La  belle  voûte  bleue  aux  étoiles  dorées, 

La  plus  riche,  Je  crois,  de  toutes  nos  contrées, 

Gomme  un  drap  mortuaire  était  du  plus  beau  noir. 

Ce  qui  par-dessus  tout  n'était  pas  drôle  à  voir, 

C'était  iMen  le  navire  à  fantique  structure, 

Qui  promorrait  son  ombre  à  la  ner  susyt^ndu. 

On  eût  dit  quelqu'objet  affreux  par  sa  nature, 

Araignée  aux  longs  bras,  squelette  de  pendu, 

Tout  ce  que  vous  voudrez  de  plus  abominable. 

Puis,  p'élait  un  silence  A  vous  faire  mourir  : 

On  aurait  entendu,  dans  Téglise,  courir 

Une  souris.    Alors,  près  de  la  sainte  table 

Mon  OD<ne  se  plaça,  tout  tremblant,  à  genoux, 

Priant  de  tout  son  cœur  pour  lui-même  et  pour  nous, 

Pour  le  prêtre  sans  t«^te,  et  pour  les  saintes  Ames 

Du  purgatoire,  en  masse,  aussi  pour  ses  parents, 

Pour  tous  l^s  bons  chrétiens,  tant  savants  qu'ignorants. 

Pour  gens  de  tous  métiers,  môoie  les  plus  infAmes, 

Inventant,  J'en  suis  sûr,  mille  dévotions, 

Et  prenant  devant  Dieu  des  résolutions 

Qu'il  sut  tenir  depuis — Sachez  que,  par  la  suite. 

Il  devint  prôtre et,  bien  pire  que  ça Jésuite. 

Tout  rempli  de  ferveur,  il  priait  donc  ainsi. 
Pour  tout  en  général,  pour  cela,  pour  ceci. 
Et  je  crois,  sans  mentir,  qu'il  y  prierait  encore. 
Sans  un  sommeil  de  plomb  qui,  Juste  avant  l'aurore, 
Vint  le  surprendre  entin.    Il  Ait  tout  ébahi 
D'entendre  ''  Introibo  eut  altare  Dei'* 
Saluer  son  réveil.    Mais  il  n'eui  pas  d'angoisse: 
C'était  la  voix  d'un  prôtre  ayant  sa  tèt^*  A  lui. 
Et  tète  qui  pensait  pour  toute  la  paroisse  ; 
C'était,  sans  le  nommer,  le  curé  d'ai^ourd'hui. 
Donc,  mon  onele  entendit  dévotement  sa  messe, 
Puis  il  Alt  le  trouver,  lui  disant  A  confesse 

Tout  ce  qu'il  avait  vu '*  C'est  très- bien,  mon  enfant, 

II  faudra  soulager  ce  pauvre  revenant  ; 

Le  bon  Dien  le  permet.    Je  le  ferais  moi-même, 

A  votre  charité  s'il  n'avait  eu  recours. 

Je  serai  lA,  tout  prêt  A  vous  porter  secours. 

Si  de  Tesprit  du  mal  c'était  un  stratagème.** 


Par  la  bedeau,  le  soir,  dans  réglise  conduit. 
Mon  onde  avait  repris  son  poste  avant  minuit. 
Tout  seul.    Il  entendait  marcher  dans  le  vestiaire, 
Le  curé  récitant  rondement  son  bréviaire. 
Quand  l'heure  fut  venue,  il  vit  une  lueur 

Passer  près  de  l'autel et  voila  que  s'allume 

Un  cieige un  autre  après '*  A  tout  Ton  8*accoutame 

J'avais  cette  fbis>]A,  dit-il,  beaucoup  moins  peur  ; 
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Et  sans  trop  m'effrayer  les  douze  coups  sonnèrent, 
fit  le  prêtre  sans  tôle  entra  bien  lentement, 
Bt  me  fit  signe  encor,  mais  plus  timidement, 
D'avancer  dans  le  chœur  ;  et  les  cierges  donnèrent 
Une  lueur  plus  vive  au  moment  où  Je  fus, 
Près  de  lui,  prendre  place.  Il  avait  Tair  conAis, 
Tout  d'abord  ;  mais  sa  voix  tremblante  et  sépulcrale 
Se  raffermit  bientôt  ;  à  plus  court  intervalle 

Venait  chaque  verset puis  j'étais  moins  transi. 

11  prenait  du  couragje  et  m'en  donnait  aussi. 

Je  répondais  plus  ha!lt  ;  je  servis  les  burettes, 

Sans  craindre  d'approcher  mes  oAins  de  ses  manchettes. 

Puis,  l'église  soudain  sembla  se  transformer  ; 
"Et  l'on  voyait  partout  des  cierges  s'allumer  : 
La  vierge  danfi  son  cadre  avait  l'air  plus  heureuse, 
Bt  se  penchant  vers  nous,  souriait  gracieuse. 
Les  petits  chérubins  gazouillaient  finement  ; 
Les  grands  saints  tout  dorés  regardaiHHt  tendrement  ; 
Ils  se  parlaient  entr'eux  dans  un  très-beau  langage, 
Qui  n'était  pas  français  ni  laiin  davantage. 
La  voûte  transparente  avait  l'air  de  monter 
Par  degrés  vers  le  ciel,  les  murs  de  s'incruster 
D'agate,  de  porphyre  et  d'opale  et  le  reste, 
Gomme  on  le  dit  de  ceux  de  la  cité  céleste. 
L'orgue  rendait  tout  seul  des  sons  harmonieux  ; 
Et,  quand  vint  le  Sanctus,  de  douces  symphonies 
Descendirent  d'en  haut.    Comme  aux  cérémonies 
Des  plus  grands  jours,  l'encens  le  plus  délicieux 
Sortait  je  ne  sais  d'où.    Le  prêtre,  plus  agile, 
Avait  la  voix  sonore.    Au  dernier  évangile, 
Au  mot  verilatiSt  il  se  tourna  vers  mol. 
Me  laissant  voir  en  face  un  radieux  visage, 
11  me  dit  :  *'  Mon  enfant,  merci  pour  ton  courage 
Le  bon  Dieu  saura  bien  récompenser  ta  foi...... 

Je  monte  en  paradis Pour  expier  l'offense 

D'avoir  été  distrait  et  léger  à  l'autel. 
J'ai,  pendant  cinquante  ans,  attendu  la  présence^ 
D'un  senant  qui  voulût  me  faire  aller  au  ciel, 
Bt  priant  avec  moi " 

Mon  oncle  ne  put  dire 
Comment  tout  le  mystère  à  la  fin  s'acheva  ; 
Car  au  milieu  du  chœur  le  curé  le  trouva 
Dans  un  état  d'extase,  et  puis  dans  un  délire 
Qui  dura  plusieurs  jours.    N'entendant  rien  du  tout, 
Son  bréviaire  fini  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Ne  sachant  que  penser  de  c-^la  tout  en  somme. 
Il  venait  au  secours  de  ce  pauvre  jeune  homme. 
11  ne  vit  dans  l'église  aucun  signe  nouveau, 
Bt  se  dit  que  le  mal  était  dans  la  cerveau 
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De  récolier.    Plus  tard,  conDaissant  mieux  raffatre, 
D*un  miracle  il  trouva  que  la  preuve  était  claire. 
G*e8t  ce  qu*a  dit  mon  oncle  èi  je  Tai  toujours  cru. 

—  Cette  histoire  est  trop  belle  et  n*e8t  pas  de  ton  crû. 
C'est  sûr,  fit  une  voix. 

—  Allons  I  il  se  réveille, 
Ou  bien  c*est  qu'il  faisait  tantôt  la  sourde  oreille  ! 
Viens  nous  conter  ce  que  tu  vis  au  Labrador. 
Voyons,  fanfan,  tu  dois  t'en  souvenir  encor  : 
L'histoire  de  Lanouet  ^ 

m  fan  fan  Ladébauche, 
Balançant  ses  grands  bras,  comme  un  homme  qui  fauche, 
S'en  vint  tout  lourdement  tomber  au  milieu  d'eux. 


III 

L'HISTOIRE  DB  LANODET. 

**  Ç&,  mes  amis,  dit-il,  vous  n'êtes  point  peureux  ? 
Bisi  quelqu'un  l'était,  il  vaudrait  mieux  le  dire. 
Je  commencerai  donc  par  ainsi......  tout  d'abord^.... 

Nous  étions  deux  trappeurs  sur  la  côte  du  nord. 

Deux  trappeurs,  bons  lurons,  aimant  très-bien  à  rire, 

A  prendre  un  petit  coup  quand  nous  pouvions  nous  voir  ; 

Ce  n'était  pas  souvent.    On  ne  va  pas  le  soir 

Veiller  c'iez  son  voisin,  quand  il  est  à  cent  milles. 

11  chassait  à  Mingan — moi  j'étais  aux  Sept-IIes, 

Plus  tard  à  Masquaro,  Lanouet  à  Wapit'gan  ; 

Eh  bien  !  malgré  la  neige  et  malgré  l'ouragan, 

Malgré  des  firoids  de  loup,  sans  compter  la  distance. 

Chaque  hiver  nous  faisions  deux  ou  trois  fois  bombance. 

L'un  chez  l'autre  à  son  tour — grAce  aux  chiens  esquimaux, 

Aux  comélics  légers  que  ces  fins  animaux. 

Plus  prompts  que  des  éclairs,  font  voler  sur  la  neige. 

Un  soir,  je  revenais,  je  ne  dis  pas  &  lége, 
Car  I^anouet  défrayant  noblement  son  écot, 
M'avait  pendant  trois  jours  fait  un  royal  fricot. 
Arrosé  librement  de  bonne  Jamaïque 
Et  d'un  excellent  vin  qu'un  bourgeois  d'Amérique 
Avait  laissé  chez  lui.  Nous  avions  bien  mangé 
De  l'ours,  du  caribou  pas  trop  mal  arrangé. 
De  bons  civets  de  lièvre  et  puis  des  perdrix  blanches, 
Du  saumon,  du  homard,  même  du  rat-musqué. 
Je  m'endormais  un  peu,  lorsqu'à  travers  les  branches, 
J'aperçus  prés  d'un  cap  un  sauvage  embusqué. 
Un  sauvage  ?  non  pas  ;  mais  c'était,  chose  étrange. 
Un  beau  monsieur  bien  mis  et  Tair  doux  comme  un  ange. 
Il  me  dit  en  passant  :  •*  R'^toume  chez  Lanouet, 
li  court  un  grand  danger."  Puis,  sans  prendre  mon  fouet. 
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Il  parut  commander  à  toal  mon  attelage  ! 
Il  me  fil  un  salut  et  toucha  de  sa  main 
Le' gros  chien  de  devant,  qui  rebroussa  chemin, 
Bt  puis  il  descendit  du  côté  du  rivage. 

Et  disparut Mes  chiens,  sans  s'occuper  de  moi, 

Partirent  tout  d'un  Irait,  s'élançant  dans  les  brousses, 
Gomme  s'ils  avaient  eu  tout  l'enfer  à  leurs  trousses. 
Je  fus  choqué  d'abord  et  puis  je  dis  :  Ma  foi. 

Cet  homme  n'est  pas  fou je  suis  sûr  qu'il  se  passe 

Aux  dépens  de  Lanouet  quelque  chose  là-bas...... 

Laissons-les  donc  courir......  j'ai  mon  Aisil  de  chasse. 

De  quoi  tirer  vingt  coups,  et  mon  grand  coutelas. 

L'ami  n'est  pas  prudent quelques  rôdeurs  de  côtes 

Pour  le  dévaliser  sont  devenus  ses  hôtes  ; 

Il  vantait  sa  richesse ils  l'auront  entendu  ; 

Un  trésor  dont  on  parle  est  un  tré^r  perdu  ! 
Le  bourgeois  de  tantôt  connaît  leur  manigance. 

Bt  mon  bon  eoniHie  refaisait  d'anse  en  anse 
Le  chemin  parcouru.    La  lune  se  sauvait 
Devant  nous  dans  le  ciel,  sur  les  rochers  sauvages, 
8ur  les  mornes  chenus,  sur  les  bois  sans  feuillages, 
Et  ma  meute  toujou'-s  en  vain  la  poursuivait, 
Gomme  fait  ce  chasseur  courant  sur  un  nuage, 
Avec  des  chiens  nombreux  la  veille  d'un  orage. 
Vous  l'avez  vu  sana  doute  ;  on  vous  en  a  parlé, 

Du  moins  dans  votre  enfance Il  s'était  écoulé 

Plus  d'une  heure  déjà l'attelage  a'kit  vite, 

Bt  plus  vite  toujours  sans  jamais  arriver  ; 

Bt  je  songeais  alors  aux  choses  qu*on  évite 

De  se  dire  tout  l)as,  pour  ne-  pas  enlever 

Un  peu  de  son  bonheur  à  notre  pauvre  vie. 

Ghaque  maxime  était  par  une  autre  suivie 

Gomme  dans  un  sermon,  car  j'entendais  prêcher 

Quelqu'un  plus  fin  que  moi  dans  ma  triste  cervelle, 

Bé  je  me  demandais  comment,  ayant  embelle 

A  penser  au  bon  Dieu,  j'avais  pu  m'empécher, 

Etant  seul  dans  les  bois  ou  bien  dans  ma  cabane, 

De  le  prier  souvent  ;  et  comment  la  savane. 

Le  grand  fleuve,  les  lacs,  et  les  monts  orgueilleux. 

De  tous  les  saints  devoirs  m'avaient  fait  oublieux. 

Gar  enfln,  mes  amis,  s'il  est  bii^n  difficile 

D'être  sage  à  travers  les  plaisirs  de  la  ville, 

On  devrait  être  bon  et  meilleur  de  beaucoup. 

Dans  ces  vilains  recoins  où  le  sort  nous  éprouve, 

Où  l'on  vit  au  hasard  ;  et  le  contraire  prouve 

Que  le  diable  est  toujours  rôilaot  comme  un  vieux  loup 

Dans  la  cité  bruyante  et  dans  la  solitude. 

Eusuite  je  songeais,  non  sans  inquiétude, 
A  ce  pauvre  garçon  qui  courait  un  danger, 
D*ai»res  ce  qu'avait  dit  le  monsieur  étranger. 
— ^Baptiste,  me  disais-je,  en  cela  me  ressemble, 
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Il  n'est  pas  trop  •f^rol.    Quand  noas  Miont 

Nm  discoure  n'éiai<^Dl  poÏTit  de*  sujet*  d'oraiMin 

Et  nous  buvions  souvani  bien  plus  que  da  raiMn. 

Il  jurait  un  peu  fort.    Nous'ltiions  des  paroles 

PJU3  que  lestes  pvfois....»  euQn  des  gsurlriolM. 

Il  était  de  Lorette  el  moi  da  Lbarlet bourg. 

Nous  parlions  du  passé,  de  nos  bals  du  raubourg, 

Des  fncoLa,  des  soupers  cbei  la  mère  GavrtKhe, 

DoDt  la  maison,  soit  dit.  ne  fut  point  sans  reproche  ;. 

On  y  voyait  des  g^a%  pas  besucouii  stcundunt, 

Et  semaine  el  dimancbe,  on  y  vendait  du  rbuin. 

Quels  Tarauds  nous  étions  I    II  portail  une  aignlle 

Et  de  rouges  rubans  autour  de  son  cbapeau, 

Dans  plus  d'une  bagarre  il  a  risqué  sa  [«an. 

D'avoir  Tait  tout  cela,  bien  sûr.  il  le  regrette 

A  présent,  mais  trop  tard  I    Kl  Je  tuanis  loitjours 

Sur  son  cumpie  et  le  m:en  cei  sevênw  discouiSt 

Et  je  laissais  courir  mon  vaillant  alielsge 

De  rochers  en  rochers,  de  rivage  l'u  rïvai^e. 

Si  bien  qu'eaQn  jp  vis  jmrsttre  à  t'horison, 

Dans  un  bois  do  sapins.  In  toit  de  sa  maison, 

Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  sa  buite  ou  sa  chaumièr». 

Aussilût  J'aperçois  une  blanche  lumière. 

Forme  d'ange  ou  de  lemme.  au  sombre  firmament. 

Au-dessus  des  sapins  s'élevant  lentement. 

Un  instant  Je  pensai  que  c'était  de  cw  Oammes, 

Dans  notre  ciel  du  nord  si  communes les  âmes, 

Di-ent  les  Montagnais,  des  chels  pleins  de  valeur. 
Qui  reprenueni  là-baut  li  urs  comnats  ou  leur  cbaSM. 
Hais  le  ciel  était  noir  et  dans  le  vaste  espace 
On  ne  voyait  briller  aucuns  autre  lueur, 
M  ce  n'est  comme  ici  des  étoiles  en  riule. 
Pour  ne  rien  vous  cacher,  J'pus  bien  la  chair  de  pomle. 
Lorsque  rpndus  enlin  tout  près  do  chez  Lanouet. 
Tous  mes  bons  esquimaux  rebelles  mftme  au  fouet, 
Poussant  des  hurlements  se  mirent  à  plat-ventr«. 
Je  charge  mon  rusil.  't  prenant  à  deux  mains 

urage  :  Vojona,  fanfan,  lils-Je,  que  diantre  ! 
iller  tout  droit,  non  par  quatre  chemins  1 

lisjefrappe Rien.    J'ouvre,  j'entre,  je  crie  : 

]| Pas  un  mot Ks-lu  mort  ou  en  vie  T 

s-moi  dune  un  peu  ! Rien...  J't 

s  da  SB  chambre  :  alors  je  vois  dans  l'ombre 
nal  velu,  hideux  et  repoussant, 
s  gros  y'iux  <le  chat  roulant  comme  un  Teu  so 
au  pied  du  lit. — Monsieur  t^atan  je  crois  ? 
disant  je  fais  un  grand  signe  de  croix, 
faire  prier,  démon,  ou  béte  ftiuve. 
lis  trop  par  où  mon  animal  se  sanve, 
t  de  la  fumée,  une  mauvaise  od»ur, 
mol,  croyez  bien,  une  fametise  peut. 
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J'allume  une  chandelle  et  voici  le  plus  triste. 
Je  marche  droit  au  Ut  de  ce  pauvre  Bapilste  ; 

11  était  mort bien  mort ce  pauvre  cher  enfant 

Son  air  était  serf^in,  et  comme  triomphant. 
De  coups  ni  de  blessure  il  n'avait  point  de  trace  ; 
D'ailleurs  dans  la  maison  tout  était  à  sa  place. 
J'en  fis  le  tour  pour  voir^....  et  pour  boucher  le  trou 
Par  où  pouvait  venir  cet  aflreux  loup-garou. 
]lai4  je  n'en  trouvai  point.    Je  fermai  bien  la  porte, 
Près  de  lui  je  priai,  puis  me  mis  à  jongler 
Gomment  on  avait  pu  si  raide  l'étrangler, 

Ce  pauvre  eofant ou  bien  si  trop  de  boisson  forte 

N'aurait  point  par  hasard  amené  son  trépas...... 

Puis  je  bourrai  ma  pipe et  je  ne  fumais  pas 

Depuis  plus  d'un  quart  d'heure,  alors  qu'à  la  fenêtre 
J'entendis  toc    ..  toc......  toc. — Ah  bien  !  oui,  carcajou, 

C'est  moi  qui  vas  t'ouvrirl  Reste  chez  toi Peut-éiro 

EsUce  un  ami,  repns-je.  et  non  point  le  grUliou, 

La  compagnie  au  fait  serait  la  bienvenue  ! 

— ^Toc...  toc...  encor...  Risquons. .  et  je  criai  ;  Qu'est  là  ? 

— Le  père  Duchesneau  du  ôrand  Mécatina, 

Répondit  au  dehors  une  voix  bien  connue. 

— Père,  vous  arrivez  bien  mal  d'une  façon, 

Dis^je  en  ouvrant  la  porte,  et  pas  trop  mal  de  l'autre  ; 

La  volonté  de  Dieu  soit  faite  et  non  la  nétre  ; 

Mais  notre  ami  Lanouet,  cet  excellent  g  irçon. 

Est  mort...  mort  c»2tte  nuit...  et  vous  voyez  bien  comme 

Vous  n'êtes  pas  de  trop.    C'était  un  bien  saint  homme, 

Ce  père  Duchesneau,  savant  comme  un  curé 

Je  le  pensais,  dit-il,  d'un  air  très-assuré  ; 

Ma  femme  a  fait  un  rêve  et  m'a  fait  mettre  en  route 

De  bonne  heure  ;  elle  avait  ses  raisons...  p^us  de  doute. 

Bile  a  mis  dans  mon  sac  un  vieux  rameau  bénit, 

Un  flacon  d'eau  l>énite  et  son  gros  fofmulairet 

Mais  j'arrive  trop  tard...  tout  est  fait...  tout  est  dit  ! 

Excepté  de  le  mettre,  hélas  I  dans  un  suaire. 

Tu  m'aideras,  Fanfan,  ce  matin  tous  les  deux 

Nous  ferons  un  cerceuil.     Il  est  bien  malheureux 

De  vivre  et  de  mourir  si  loin  de  tous  les  prêtres. 

Mais  le  bon  Dieu  le  sait,  nous  n'en  sommes  pas  maîtres. 


Là-dessus  je  contai  mon  histoire  :  d'abord 
Le  bourgeois  qui  m'avait  fat  revirer  de  bord, 
Au-dessus  des  sapins  l'étonnante  lumière, 
et  le  vilain  gibier  que  j*avais  fait  lever.         » 
C'est  sérieux,  dit-il,  faisons  une  prière 
Et  la  prière  faite  et  sans  se  relever. 
Et  jetant  l'eau  bénite  à  la  <)roite.  à  la  gauche  : 
Je  m'explique  très-bien,  mon  pauvre  Ladôbauche, 
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Toul  ce  qui  fi*est  passé.    Vraiment  un  grand  danger 

Vuus  m«-Daçail  tous  deux  et  tu  Tas  paré  belle. 

Oui«  le  bon  Dieu  nous  aime......  Il  te  faudra  changer 

De  vie  ei  t'occuper  de  l'autre Tétemelle  ! 

Celui  qui  t'a  parlé c'est  son  ange  gardien  ; 

Le  rêve  de  ma  femme  était  aussi  du  sien. 
G'e<)t  le  malin  bien  sûr,  qui  réde  sous  la  forme 
De  ce  gros  loup  ceKier  ;  et  cette  bète  énorme 
Venaii  pour  vous  gripper  ;  mais  elle  a  fait  trouTaille 

Qu'elle  ne  flairait  point scapulaire  et  médaille 

Sont  sur  le  corps,  vois-tu puis  d'un  saint  il  a  l'air; 

Endn  cette  lueur  apparaissant  dans  l'air  ; 
Tout  cela  bout-à-bout  fait  une  certitude 
Qui  ne  me  laisse  pas  la  moindre  inquiétude. 

11  avait  bien  raison,  comme  vous  allez  voir. 
Quand  nous  eûmes  rendu  te  funèbre  devoir 

A  noire  cher  ami "  Kaut  trouver  sa  cachette» 

Dit  le  père.    11  avait,  soi  disant,  un  trésor  ; 
Il  en  parlait  souvent  et  voulait  que  son  or 
Servit  à  son  neveu,  le  (ils  de  Jean  Toucheite, 
Pour  le  faire  éduquer" 

Après  avoir  fouillé 
Partout,  on  di^couvrit  un  coffre-fort  rouillé, 
Tout  petit,  mais  bien  lourd  ;  pistoles,  portugaises, 
Piastres  d  Rspagoe,  écus,  doublons,  piastres  anglaises, 
Tout  compté,  formaient  bien  plus  de  trois  mille  francs. 
Le  père  Duchesneau  se  chargoa  de  la  somme 
Au  nom  de  l'héritier  ;  c't^tait  un  si  brave  homme. 
Bon  parmi  les  meilleurs,  fVanc  parmi  les  plus  francs, 
Que  je  le  laissai  faire*    Il  prit  encore  avec, 
La  montre,  les  fusils,  et  les  peaux  les  plus  belles 
De  martre  et  de  renard,  pour  les  vendre  à  Québec, 
Disant  qu'à  son  retour  j'aurais  de  ses  nouvelles. 

Dans  l'automne  suivant,  deux  voyageura  un  soir. 
L'un  jeune,  l'autre  vieux,  frappèrent  à  ma  porte. 
Le  vieux  dit  en  entrant  :  Mon  fanfan,  je  l'apporte 
Des  nouvelles  tout  plein  ;  de  plus  tu  vas  savoir 
Le  fin  mot  du  mystère  au  s-ujet  de  Baptiste. 
Ce  monsieur  que  voilà,  c'est  son  neveu  François, 

bon  héritier,  qui  vient par  ici tu  conçois».. 

— Je  conçois  qu'il  faut  boire  et  manger,  et  j'insiste, 
Père,  pour  que  Ton  prenne  au  moins  un  petit  coup. 

Après  nous  jaserons  un  peu  de  tout beaucoup 

De  notre  ami  Laoouel son  nev^u  lui  ressemble, 

Et  je  suis  tn*s-contfcnl  de  vous  avoir  ensemble 

Seulement  je  crois  bien  que  vous  ne  ferez  pas, 
Avec  un  civet  cuit  sans  o.gnons,  uu  repas 
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Bien  soigné  ;  car  enfin,  faut  qfne  Je  tous  le  dide» 

Je  suis  pauvre  à  présent  comme  un  vrai  rat  d'église  ; 

Mais  toujours,  mes  amis,  c*est  offert  de  grand  cœur  I 

Noos  causâmes  bien  tard,  tout  en  faisant  honneur 
A  mon  maigre  festin.    J'appris  bien  des  histoires, 
Comment  les  avocats  et  leurs  maudits  grimoires 
Avaient  failli  manger  la  moitié  du  gdteau. 
Comment  aussi  fin  qu'eux,  le  père  Duch'^neau 
Sut  par  un  compromis  régipr  toute  l'atTa ire. 
— Nous  avions  tons  signé  par-devant  le  notaire. 
Dit-il,  je  n'avais  plus  qu'à  porter  au  curé, 
Pour  des  messes,  viogMhincs.    Il  commençait  à  lire 

A  peine  mon -écrit Btes-vous  assuré 

De  ce  nom-là,  Lanouet,  fit-il  :  voulez- vous  dire 
Lanouet  du  Labrador  ? — O'où  le  connaissez-vous  ? 
Vous  ne  fûtes  Jamais  en  mission  chez  nous 
—  Non,  mais  je  corresponds  avec  un  prôlre  en  France, 

Je  le  charge  souvent  des  messes  en  souffrance 

'Cela  semble  impossible......  enfin  nous  allons  voir. 

Puis  il  prit  une  lettre  au  fond  d'un  grand  tiroir,. 
Disant.    C'est  qu'elle  vient,  voyez-vous,  d'un  saint  prêtre. 
On  y  lisait  ceci  : 

Daté  de  Caudcbec, 
Fête  de  saint  Etienne — ^Au  curé  de  Qaébec. 
Messire  le  curé,  je  ne  voudrais  pas  être 

En  retard  avec  vous J'ai  reçu  ces  jours-ci 

Votre  bonne  missive  et  la  lettre  de  change  ; 
Le  tout  mérite  bien  que  l'on  dise  merci. 
Souffrez  que  Je  vous  c^jute  une  aventure  étrange 

Qiii  vient  de  m'arriver J'exorcise  un  garçon, 

Que  le  méchant  esprit  poursuit  d'une  façon 

Cruelle  et  dangereuse.    11  ne  lui  laisse  trêve 

Ni  jour,  ni  nuit  ;  souvent,  il  le  traîne  à  la  grève 

Pour  le  faire  noyer.    Comme  un  hnmme  enivre, 

Le  pauvre  enfant  trépigne  et  iure  et  se  démène. 

Je  croyais,  grâce  à  Dieu,  ce  chrétien  délivre 

De  son  affreux  tourment.    Depuis  une  semaiùe. 

Le  démon  se  taisait.    Il  reparut  encor 

Hier,  plus  furieux,  et  faisant  un  tapage 

Plus  infernal,  criant  :  Je  viens  du  Labrador,  ' 

De  chez  Lanouet.    Et  puis  répondant  avec  rage. 

Interrogé  par  nous  :  Je  n'ai  pu  réussir, 

CifT  Marie  était  là  !  Vous  pourrez  découvrir 

S'il  a  dit  vrai.    Priant  Dieu  pour  qu'il  vous  conserve 

En  parfaite  santé,  surtout  qu'il  vous  préser^'e 

De  tout  esprit  du  mal,  sorcier  ou  manitou. 

Vous  et  votre  troupeau,  de  tout  mon  cœur  je  signe 

Votre  humble  serviteur  Jean  de  Kergariou, 

Curé  de  Caudebec  et  prêtre  bien  indigne 
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—  Tu  le  vois  doDC.  Fanfan,  c'était  bien  le  démon, 
'  El  la  blanche  lumière  était  la  «ainte  Vierge. 

Gomme  a  dit  le  curé,  tu  lui  dois  un  beau  cierge  ! 

Là-dessus  vous  pensez  s'il  m'en  lit  un  sermon  1 

Je  n*avais  pas  besoin  de  tonte  sa  morale  ; 

On  n'est  jamais  flatté  d'avoir  vu  de  si  près 

Sa  Majesté  le  roi  de  la  cour  infernale  1 

J'en  frissonnais  encore  plus  de  deux  ans  après, 

Bt  redoutais  sans  cesse  un  second  téte-è-tèle, 

La  Duit  surtout,  avec  cette  vilaine  béte. 

Le  père  Duchesneau  m'avait  donné  pourtant 

Un  chapelet  bénit.    Il  me  dit  en  partant  : 
^Pour  ne  pas  avoir  peur,  souviensrtoi  de  Marie. 

Elle  a  sauvé  Lanouet de  celui  qui  la  prie 

Elle  a  toujours  grand  soin. 

Le  temps  était  très-beau. 
Quand  je  les  conduisis  à  bord  de  leur  vaisseau. 
Mais,  cependant,  à  peine  avaient-ils  pris  le  large, 
Qu'un  nardais  enragé  vint  secouer  leur  barge. 

Ils  me  l'ont  dit  depuis,  de  tristes  hurlements, 
Semblables  tout  à  fait  aux  cris  d'un  chat  sauvage, 
Les  suivirent  toiigours,  s'élevant  du  rivage. 
On  entendait  aussi  de  grands  ricanements 
Applaudir  dans  les  airs  aux  coups  de  la  tempête. 
Pendant  trois  jours  et  plus,  la  mer  se  fit  un  jeu 
De  leur  terreur,  et  puis  lorsqu'ils  se  faisaient  fête 
D'arriver  chez  Lanouet,  ils  virent  un  grand  feu 
El  ne  trouvèrent  plus,  débarqués  sur  la  plage, 
Que  cendres  et  fumée,  au  li.  u  de  l'héritage 

Que  cherchait  le  neveu bien  trop  heureux  encor 

D'avr  ir  fu  conserver  peaux  de  martre  et  trésor. 

Lf's  flammes  n'avaient  peint  laissé  planche  sur  planche. 

Le  diable,  c'est  trop  clair,  avait  pris  sa  revanche  ! 

On  ne  discute  point  l'histoire  du  trappeur. 

Mais  elle  met  en  verve  un  autre  voyageur, 

Qui  vient  dire  comment,  un  soir,  dans  sa  cabane, 

11  a  de  ses  yeux  vu  le  Maiché^manUoUt 

A  l'appel  d'un  jongleur  descendre  par  un  trou. 

De  bien  d'autres  récits,  la  pauvre  caravane 
8'aniusa  jusqu'au  jour,  le  groupe  d'auditeurs 
Se  faisant  de  plus  mince  en  plus  mince,  à  mesure 
Que  le  sommai,  ami  de  l'humaine  nature, 
'Triomphait  doucement  du  talent  des  conteurs; 
11  faut  le  dire  aussi,  plus  d'un  récit  de  chasse 
Auprès  du  merveilleux  avait  trouvé  sa  place. 
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EPiLOGUS. 

Ces  coDtes»  dira-i-on,  sont  à  dormir  debout  1 

Je  le  veux  bien,  lecteurs,  si  c'est  là  votre  goût. 

Mais  chaque  jour  pourtant,  dans  vos  papiers-nouvelles, 

Que  de  contes  aussi  ! Vous  en  lisez  de  belles  ! 

Réclames,  faits  divers,  feuilletons  et  romans,    ^ 
Spiritisme,  magie,  absurdes  nécromane, 
Remèdes  à  tous  maux,  pancartes  revemies, 
Vieilles  inventions  plus  ou  moins  rajeunies, 
Anecdotes,  bons  mots,  fabriqués  au  besoin. 
Vains  propos  de  salons  recueillis  avec  soin. 
Discours  improvisés,  mais  imprimés  d'avancSi 
Bluges  à  prix  fait  ou  portant  redevance. 
Faisant  de  tout  cela  votre  pain  quotidien. 
Vous  n'avez  rien  à  dire  au  plus  crédule  indien  ! 

Du  reste,  on  n'a  pas  su  le  dernier  mot  encore 
De  tous  ces  vieux  récits  que  le  vrai  peuple  adore. 
Plus  d'un  sage  docteur  met  de  l'eau  dans  son  vin, 
Et  ne  se  moque  plus  du  merveilleux  divin. 
Ni  de  l'autre.    Ils  sont  même,  à  leurs  heures,  aimables 
Au  point  de  regarder  comme  choses  probables 
Ce  que  d'honnêtes  gens  ont  pu  voir  de  leurs  yeux  ! 
G^est  le  poète  anglais  qui  nous  le  certifie. 
Plus  de  prodiges  sont,  stu*  terre  et  dans  les  deux. 
Que  n'en  rêva  jamais  notre  philosophie 
Ce  qu'un  grand  homme  admet,  on  le  voit  trop  souvent 
Fièrement  repoussé  par  le  demi-savant. 
Chose  bizarre  au  £iil,  tandis  que  la  science 
Hésite  et  se  récuse,  on  entend  l'ignorance 
Nier  brutalement.    Tous  nos  bons  épiciers, 
Se  croyant  plus  fins  qu'eux,  se  moquent  des  sorciers. 

Légendes,  écmx.  récits,  ^i  berciez  mon  enfance, 
Vieux  contes  du  pays,  vieilles  chansons  de  France, 
Peut-être  un  jour,  hélas  I  vos  accents  ingénus. 
De  uos  petits  neveux  ne  seront  plus  connus. 
Vous  vous  tairez,  ou  bien  l'écho  de  votre  muse 
Ira  s'aflaiblissant  partout  où  l'on  abuse 
De  ce  grand  vilain  mot,  si  plein  d'illusion, 
Bt  trop  long  pour  mes  vers  :  Civilisation. 

0  poèmes  nallis,  dont  le  peuple  est  l'anteiir, 
Légendes  que  transmet  à  la  folle  jeunesse. 
Avec  un  saint  amour,  la  prudente  vieillesse. 
Votre  charme  est  surtout  aux  lèvres  du  conteur, 
Bt,  malgré  votre  nom,  il  faut  bien  vous  le  dire. 
On  ne  vous  croira  plus  lorsqu'on  pourra  vous  lire  ! 


'i 
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NOTES. 

Qaelquea  locations  psrifoiilières  au  pa7t,oiitdûtronTer  place  dans  eet 
légendes.  Pour  It  leoteor  étranger  elles  demandent  des  ezpliea' 
tiens.  Au  lieu  de  hérisser  le  texte  de  notes  trop  nombreoees  on  a  en 
«Jeux  faire  en  les  rejetant  à  la  fin. 

1 

La  raohe  est  tonte  preehe 

Du  ravin  qui  descend  à  la  Pointe  dtê  Owrê 
Do  là  pour  la  prairie  on  n'a  plus  que  deux  jours 
La  chute  est  bien  nommée  ;  et  soit  dit  sans  reproche 
Elle  beugle  plus  fort  qu'un  troupeau  tout  entier 

Ce  nom  était  donné  autrefois  familièrement  à  plusieurs  savts  om 
rapides*  Les  imsges  ou  les  onomatopées  sont  partout  de  l'essenoe  de 
langage  populaire. 

S 

— Va  chercher  le  curé,  dit  ma  mère.  Ta»  eonrs  : 
Ce  pauvre  malheureux,  c'est  le  meilleur  seeoort 
Qu'on  puisse  lui  donner  ;  tandis  que  Madeleine 
Et  moi,  nous  lui  ferons  un  fameux  bon  êamg'grù. 
Chariot  pourra  t'aider  ;  prends  le  gros  cheval  gris  ; 
Prends  la  calèche  ncQve,  et^  au  presbytère».... 

On  trouve  dans  Besoherelle  :  "  Sahq-oxis,  sorte  de  boisson  très-foite 
en  usage  aux  Iles  françaises  de  l'Amérique.  Le  sang-gris  se  fait  avec 
du  vin  de  Madère,  du  sucre,  du  jus  de  citron,  un  peu  de  canelle  et  de 
girofle,  beaucoup  de  muscade  et  une  croûte  de  pain  rdtie.  Quand  tons  les 
ingrédients  ont  eu  le  temps  de  macérer  ensemble,  on  passe  la  liqueur  par 
un  linge  fin.  Le  sang-gris  est  rafraîchissant  et  surtout  fort  agréable  à 
Uire.'         / 

On  trouve  aussi  dans  Woroester. — **  Sanoibxk. — (Spanish  êongrt, 
hlood,)  A  beverage  made  of  wine,  water,  sugar  and  nutmeg  ;  taid  to 
hâve  been  first  used  in  the  West  Indies." 

Comme  on  le  voit  le  9amg-ffri9  (on  prononce  Ici  asset  généralement 
«aiogris)  est  une  boisson  rafratehiêêaniM  dont  la  recette  vient  <iet  Tlet. 
Les  Antilles  françaises  avant  la  conquête  et  les  Antilles  anglaises  jus- 
qu'à ces  dernières  années  eurent  toujours  nn  très -grand  commerce  avec 
le  Canada,  commerce  qu'il  s'agit  de  rétablir  ai^ourd'hui.  C'était  de  là 
que  nous  venaient  diredêment  le  rum,  les  liqueurs,  le  sucre,  la  muasse, 
le  café  etles  épices.  L'étymologie  espagnole  du  mot  se  rapporte  très 
bien  à  la  couleur,  rouge  foncée  du  liquide,  ici  surtout  oh  ce  breuvage  se 
faisait  plutôt  avec  du  vin  d'Oporto,  ou  quelqu'autre  vin  de  couleur  rouge 
qu'avec  du  vin  de  Madère*  Que  de  êangrado»  canadiens  ont  prescrit  un 
bon  êang-griê  sans  songer  à  cette  étymologie  si  voisine  du  sobriquet  par 
lequel  on  les  désigne  1  Que  de  braves  gens  transis  de  froid  se  sont  ré- 
chauffés avec  cette  liqueur  prétendue  rafraîchissante  I 

nu  au  prtêbjftère,'^On  dit  familièrement  en  France  /lUr  pour  partir, 
•'«n  alUr  promptemeni.  Mais  il  me  semble  que^Sfer  à  wi  mdroit,  poir  s'y 
rendre  promptemetU  ne  se  dit  qu'an  Canada* 

S 

Croyex,  après  cela,  si  le  sorcier  m'emporte  1 

Ici  comme  en  France  le  toreier  se  dit  pour  le  diabU,  C'est  l'agent  pris 
pour  son  principal. 
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•«Hei  hMMX  mangeur»  de  lard,  malgré  Totro  défir» 

On  appelle  mangeurê  de  tard  on  mieaz  eneore  mangetuc  d'iard,  lee 
débntaiitt  dans  la  earrière  de  voyageur,  Lee  Téritablef  vogagepr»  ceux 
qal  ont  fait  plnsiean  oonnea  dans  lei  page  d*en  Aavl  sont  trèi  portas  à  se 
moquer  des  nouToatu  arriyants  qui  sont  comme  les  eonscrits  à  Tannée, 
en  bntte  ans  plaisanteries  des  geos  pins  agaerris.  Le  lard  entre  pour 
beaucoup  dans  la  nourriture  ds  l'habitant  canadien,  et,  il  est  asseï  rare 
dans  celle  du  voyageur  ;  ceux-ci  nourris  de  eagamité  de  maïs,  et  au  pémi- 
eon  de  bison — regrettaient  le  lard  comme  les  Israélites  regrettaient  les 
•ignons  d'Egypte.  Voyes  Foreetierê  et  Voyageur e  par  M.  Charles  Taché. 

( 

"  J'étais  dans  le  banc  du  Seigneur, 

Parmi  les  droits  seigneuriaux  était  celui  qu^araît  le  seigneur  de  pos- 
séder«n  bano  dans  l'église.  Ce  droit  a  été  limité  par  quelques  arrêts  ai|> 
seigneur  patron  de  l'église. 

6 

Et  je  Tis  qu'à  la  plaee 

Du  Tisage,  il  avait  un  nuage  léger. 
Quelque  chose  de  gris  enfin  comme  une  trace 
De  fumée  ou  d'encens." 

Dans  let  légendes  et  même  dans  les  récits  merveilleux  plus  modernes, 
les  esprits  se  présentent  asses  sonrent  sous  la  forme  d'une  petite  colonne 
de  Tapeur  grisâtre.  Voyet  la  savante  dissertation  de  M.  de  MirviUe 
nr  les  apparitions  du  presbytère  de  Oideville  dans  son  livre  Dee  eepritê- 
et  év  Uure  numi/eetatione, 

% 

Ce  qui  pardeisus  tout  n'était.pa8  drôle  à  voir. 
C'était  oien  le  navire  ft  l'antique  structure. 
Qui  promenait  son  ombre  à  la  nef  snspenda. 

pans  presque  toutes  nos  anciennes  églises,  il  7  avait  un  Joli  petit 
modèle  de  navire  très  complet  et  souvent  très  bien  fait,  suspendu  a  la 
vot^to.  D'oii  venait  cet  usage  7 

8 

.............  Saches  que,  par  la  suite 

n  devint  prêtre......  et,  bien  pire  que  ça Jésuite. 

Dans  le  langage  pepulaife  pire  veut  souvent  dire  miemx  ou  plue  /orf. 
Une  ouiense  anecdote  à  ce  sujet.  L'honorable  M.  J.  B.  Turcotte,  orateur, 
(nréaident)  de  l'Assemblée  Législative  avait  fait  don  d'un  terrain  à  la 
viUa  dea  Trpit-Bivières  pour  une  place  publique  qui  fbt  appelée  le 
BouUoard  TureoUe.  Un  électeur  de  son  comté  entendant  parler  de  cela 
dit  :  "  Cré  Jo  Turcotte  I  II  est  bien  pour  avoir  toutes  les  places  !  Ils 
l'ont  bien  fait  boulevard  !    C'est-il  pire  qu*hoHorable  t  " 


Bt  d'un  excellent  vin  qu'un.bonrgeois  d'Amériqne 
Avait  laissé  ehei  lui....... 

L'Amérique  poor  un  eânadien  c'est  la  république  des  Etats-Unis.  On 
dit  ai^nrd'hai  let  amérivaine  comme  o»  disait  autrefois  les  J9a«fofiiicrtc. 
Dans  eertaines^parties  du  c^istrict  de  Montréal  lorsqu'on  veut  parler  d'nnr 
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înTMÎoo  f>o9^îb1«  on  dit  encore  "  rAmériqne  ra  descendre.**    Le«  uiglo- 
eanadieni  diient  aueti  tke  amêrieant  pour  Ici  citoyens  de  la  République. 

10 

Et  mon  bon  eoméiie  refaisait  d'anse  en  anse 
Le  chemki  pareouru. 

Le  eoniéti':  eut  un  tratneau  long  et  très  léger  auquel  oo  attelé  les  ehient 
esquimaux  ;  c'est  le  nom  en  langue  saurage. 

11 

Comme  fait  oe  chasseur  courant  sur  un  nuage, 
Atcc  des  chiens  nombreux  la  reille  d'un  orage. 
Vous  rares  tu  sans  doute  ;  on  tous  en  a  parlé 
Du  moins  dans  Totre  enfance 

La  ehoêêê' galerie  est  une  des  croyances  populaires  les  plus  répandnea 
au  Canada.  Les  gens  qui  Vavaieui  vue  n'étaient  pas  rares  autrefois. 
Les  bisarrus  reflets  de  la  lune  à  travers  les  nuages,  aidant  à  l'imagina- 
tion prévenue  d'avance  ont  pu  causer  ces  visions.  C'est  du  restA 
une  des  superstitions  leo  plus  anciennes  et  les  plus  répandues  en  Franea 
et  dans  bien  d'autres  pays. 

12 

Et  je  me  demandais  comment,  ayant  emheile 
A  penaer  au  bon  Dieu,  J'avais  pu  m'empécher 
Etant  seul  dans  les  bois  ou  bien  dans  ma  cabane 
De  le  prier  souvent  ; 

*  Avoir  embeUe  à  faire  une  chose— prendre  son  emhelU — l'avoir  embeUt 
voilà  des  locutions  très  usitées  a  Canada  et  dont  les  gens  les  plus 
instruits  se  servent  à  chèque  instant.  EmbeUe  est  un  ter  me  de  msrine  qni 
désigne  une  partie  d'un  vaisseau.  Il  est  particulièrement  en  usage^  sur 
les  vaisseaux  des  pêcheries  de  Terreneeve,  nous  disent  les  dictionnaires. 
Notre  locution  qui  m'assure-t-on  est  aussi  en  usage  dans  plusienn 
parties  de  la  France,  aurait-elle  là  son  origine  7  Ou  viendrait-elle  du 
vieux  mot  français  6e/  souvent  pris  pour  beau — voir  une  chose  en  bel  pour 
la  voir  en  beau  f  Avoir  bei  à  faire'  une  chose  pour  avoir  beau  f  EmteUim 
est  aussi  un  autre  terme  de  marine — o'e^t  un  changement  favorable  dana 
le  temps,  dans  l'atmosphère  ;  on  profite  d'une  embeUie  pour  mettre  à  Ia 
voUe.  De  là  peut  être  l'avoir  embeUe  ou  avoir  emhéU  t 

IS 

••••••••••*•  M.M.  •••••••.  Puis  nw  mis  à  Jongler 

Comment  on  avait  pu  si  raide  l'étrangler. 

D'après  les  dicUonoaires/oe^for  veut  dire  faire  des  tours  de  pctsee* 
posée  ;  mais  cela  se  dit  ici  pour  :  penser  ti^-sérieusement  à  une  ehoae, 
s'absorber  dans  ses  réflexions.  Voyei  l'introduction. 

U 

• Peut-être 

Est-ce  un  ami,  repris-Je,  et  non  point  le  griohou. 

On  dit  le  grieh^m  pour  désigner  l'esprit  infernal  auquel  on  donne 
toutes  sortes  de  petits  noms  pour  ne  pas  avoir  à  l'appeler  de  son  vrai 
nom.  C'est  le  cas  dans  le  laaigage  populaire  de  tous  les  pays.  On  dit 
Î'^A."'*  yWcAon  pour  dire  nn  dtabloHn,  «ne  Jenne  peraonae  très 
éveUI^  et  très  espiègle. 
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15 

Père,  vom  arrires  bien  mal  d'une  façon, 

l>ii-je  en  ouvrant  la  porte,  et  pas  trop  mal  de  l'antre. 

^  D'nne  façon  mais  pat  de  l'autre  "  est  une  manière  de  parler  trèi 
commune  ohei  nos  kabuantê,  qui  comme  les  paysans  partout  ailleurs  ne 
craignent  rien  tant  que  de  se  compromettre  par  une  aesertioiuQuelcon« 
que.  Je  me  sonrlens  des  réponses  suivantes  données  par  un  talSin  dans 
nn  procès  pour  diifamation.    Queêtion, — Le  demandeur  jouit-il  d'une 

bonne  réputation  7    Béponêt. — Oui  monsieur,  d'une  façon meis  pas 

de  l'antre.— Q.  Comment  cela  7— Dame  il  passe  pour  un  homme  ohan- 
eeuz. — Q.  Que  vonles-yous  dire  7 — R.  Une  fois  il  a  trouvé  une  grosse 
eorde  dans  le  ehemin. — Q.  Après  cela  7—  Il  y  avait  une  paire  de  bœufs 
an  bout  ;  il  les  a  mis  dans  son  étable  puis  il  est  allé  les  vendre  à  la 
TiUe." 

1« 

Un  flaeon  d'ean  bénite  et  son  gros  formulaire. 

Zê  FùrwnUairê  dm  prièrti  ekrétie$m€ê  à  Vutage  dtt  Rdigieuêm  UrtU" 
iineê  livre  d'un  asses  g^and  format  est  très  répandu,  dans  le  pays.  Danf 
hïtn  des  familles  c'était  autrefois  le  livre  de  prière,  par  excellence. 

17 

Là  dessus  Je  contai  mon  histoire  :  d'a\>ord 
Le  bonrgeois  qui  m'avait  fait  revtrtr  de  bord. 

Virer  de  bord  ou  encore  mieuk  revirer  de  bord,  expression  mritime 
^oi  comme  bien  d'autres  de  même  origine  est  très  usitée  surtout  dans  la 
région  de  Québec. 

18 

Après  avoir  fouillé 

Partout,  on  découvrit  nn  col&e-fort  rouillé 
Tont  petit,  mais  bien  lourd  \  pistoles,  portugaises, 
Piastree*d'Bspagne,  écus,  doublons,  piastres  anglaises. 
Tout  compté,  formsdent  bien  plus  de  trois  mille  franop. 

Les  billets  de  banque  étaient  inconnus  à  cette  «époque  ;  les  monnaies 
4'or  et  d'argent  décrites  dans  ces  deux  vers  formaient  le  numéraire. 
Rien  qu'à  les  entendre  nommer  on  se  rappelle  les  jours  d'abondance  où 
ces  belles  pièces  renfermées  le  plus  souvent  dans  un  bas  ou  dans  un 
■chausson  s'entassaient  dans  les  coffres  de  nos  habitants. 

19 

Mais,  cependant,  à  peine  avaient- ils  pris  le  large. 
Qu'un  nordaie  enragé  vint  secouer  leur  barge. 

An  Canada  comme  dans  plusieurs  provinces  de  France  on  dit  nordnie 
ponr  nord-est.  Le  vent  de  nordaie  comme  Je  l'ai  dit  ailleurs  est  un  véri- 
table fléan  indigène  pour  certaines  parties  de  notre  pays. 

30 

n  j  a  plnsienrt  autres  locutions  canadiennes  qui  se  rencontrent  à 
plusieurs  reprises  dans  ces  vers  ;  entr'autres  l'emploi  du  pronom  imper* 
coonel  on  à  la  place  de  none.  Cette  manière  de  parler  est  très  usitée  aans 
tontes  les  classes  de  la  société  ;  elle  est  caractéristique  et  peut  ser* 
Tir  à  déceler  aux  oreilles  d'un  puriste  européen,  ceux-là  même  de  nos 
compatriotes  qui  parlent  le  français  le  pins  correctement.  On  surtout 
avec  notre  sonne  très  curieusement  pour  un  français  de  la  vieiUe  ^France, 
On  va  dire  notre  ehapeUet»  3 


LES   FRÈRES 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES 


CONPialNCB  PttONONOâs  A  L'IKSTnUT  OANADIBR 
D8  QUÉBEC  LE  1«  AVRIL  1877, 


Pab  m.  p.  j.  jolioœue. 


t  II  est  à  propos  que  le  peuple  soit  gaidé  et  Don  poii 

■  qa'il  soit  lustrait  ;  il  n'est  pas  digne  de  l'être.  Il  n 
t  paraît  essentiel  qa'il  y  ait  des  gueax  ignoranta  ;  i 
«n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  fuut  instruire,   c'est 

•I  bourgeois.  Ije  peuple  ressemble  il  des  bœnfn  b,  qui  il  fai 

■  un  aiguillon,  un  joug,  et  du  foin,  i     Je  mo  h&te  de  dîi 

?nâ  ces  ignobles  parolea  ne  sont  pas  de  moi.  Elles  oi 
tééont«BT)ar  le  ooryphée  de  la  philosophie  au  18d 
siècle,  par  Voltaire,  k  qui  les  libres  penseurs  do  Frant 
ont  élevé  une  statue  sur  un  des  boulevards  de  Paris.  ] 
quel  moment  ont-il^  choisi  pour  glorifier  le  plat  couri 
san  de  Frédéric  de  Prusse,  Tinsulteui-  de  Jeanne  d'Arc 
celui  où  la  Franue  pleurait  un  million  de  ses  enfiiD 
morts  au  champ  d'honneur,  et  où  elle  était  couverte  < 


\ 
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raines  entassées  par  les  armées  prussiennes.  Henreaso- 
ment  que  la  France  religieuse  et  raisonnable,  ne  fard&it 
pas  à  se  laver  de  cet  afiRront.  Le  2  juin  1875,  on  élevait 
sur  une  des  places  publiques  de  Bouen,  un  monument  h 
la  mémoire  d'un  grand  nomme  de  bien,  à  un  véritable 
ami  du  peuple — ^je  veux  parler  du  Vénérable  Jean -Bap- 
tiste de  Xa  Salle.  La  cérémonie  fut  splendide  et  impo- 
sante ;  de  tous  côtés  on  se  hâta  de  venir  rendre  hom- 
mage à  ce  bienfaiteur  de  rhumanité,  qui  ne  pensait  pas, 
lui,  que  le  peuple  n'était  bon  qu'à  manger  du  foin,  mais 
qui  consacra  quarante  ans  d'une  vie  pénible  et  laborieuse 
à  donner  aux  enâints  pauvres  une  éaucatibn  élémentaire 
et  chrétienne.  ^ 

Je  viens  donc  ce  soir  vous  lire  quelques  pages  sur  la 
fondation  de  l'Institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
sur  leur  système  d'enseignement,  sur  leur  développe- 
ment, sur  leur  influence  et  leur  propagation. 

Jean -Baptiste  de  La  Salle  naquit  à  Seims,  le  30  avril 
1651.  Son  père,  Louis  de  La  Salle,  d'une  famille  an- 
cienne et  des  plus  distinguées,  y  remplissait  avec  hon- 
neur une  fonction  judiiûaire.  Sa  mère,  Nicole  Hoêt  de 
Brouillet,  fuyait  le  monde  et  embellissait  sa  maison  de 
tout  le  charme  des  vertus  domestiques.  Jean-Baptiste 
fut  l'ainé  de  sept  enfants — cinq  garçons  et  deux  filles. 
Trois  des  garçons  entrèrent  dans  les  ordres,  et  une  des 
filles  se  fit  religieuse.  Dès  son  jeune  âge,  Jean-Baptiste 
se  distingua  par  sa  piété.  Placé  au  collège  de  Keims 
pour  y  faire  ses  études,  il  conquit  aussitôt,  raffection  de 
ses  maîtres  par  sa  docilité  et  son  intelligence,  tandis  que 
sa  bonté,  sa  complaisance,  son  humeur  toujours  égale  lui 

fagnaient  l'amitié  de  tous  ses  condisciples.  Il  pensait 
es  lors  à  entrer  dans  l'état  ecclésiastiquei  et^  suivant 
l'usaj^e  du  temps,  il  fût  tonsuré  à  onze  ans.  A  dix-sept 
ans  il  était  fait  chanoine  métropolitain.  Pour  se  mettre 
à  la  hauteur  de  cette  dignité,  il  poursuivit  ses  études 
avec  ardeur  et,  après  avoir  terminé  son  cours  de  }^iloeo> 

1  Le  monument  fàt  eoBitniit  an  mojeii  d'une  toneariptlon  pnMiqvi 
dont  le  ehiffre  dépMSA  lié  mlUe  firsnoi.  Tontet  lee  paroea  da  monde 
7  eontribuèrent  ;  Montréal  et  Qnébeo  enroyèrent  leur  qaote-pari.  On 
estime  à  eent  miUe  le  nombre  des  pertonnes  qui  {Mirent  part  à  la  fête 
de  l'inangnration.  Qnarante-éenz  nationt  7  Airent  tepréaentéei  par 
autant  de  bannièref.— Le  Canada  7  eut  la  demie. 
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pbîe,  il  reçut  le  diplôme  de  maltre-èe-arts.  Afin  de  com- 
pléter son  instraciion,  il  crat  devoir  aller  à  Paris  pour  y 
subir  à  l'Université  les  épreuves  du  doctorat.  Logé  au 
séminaire  de  St.  Sulpiee,  il  y  rencontra  Fénélon;  mais 
oes  deux  grands  amis  de  l'éducation  se  connurent  à  peine« 
La  mort  successive  de  sa  mère  et  de  son  pèi«  le  força  de 
revenir  à  Beims  pour  y  veiller  à  ses  affaires  domestiques 
et  à  celles  de  ses  â^res  et  sœurs  dont  il  était  le  tuteur. 
A  son  retour,  il  fit  la  connaissance  de  Tabbé  Bolland, 
chanoine  théologal  de  la  cathédrale  de  Beims,  et  fonda^ 
teur  et  directeur  de  la  communauté  de  TEnfant  Jésus, 
espèce  de  séminaire  ob.  Ton  formait  dos  institutrices  qui 
se  destinaient  à  Tinstructiou  des  jeunes  filles  pauvres  et 
orphelines.  L*abbé  Bolland,  qui  avait  ses  vuep,  initia 
son  jeune  ami  à  la  régie  de  sa  communauté.  Plus  d^une 
fois  leurs  entretiens  roulèrent  sur  la  corruption  des 
classes  pauvres,  résultant  de  l'ignorance.  De  là  appa- 
raissait à  leurs  yeux  le  besoin  d'écoles  gratuites. 

M.  de  La  Salle  f^t  ordonné  prêtre  le  9  avril  1678  ;  il 
était  âffé  de  27  ans.  Pou  de  temps  après,  arriva  la  mort 
de  Tabbé  Bolland.  Il  nomma  son  ami  exécuteur  testa- 
mentaire et  le  pria  do  prendre  mm  de  la  communauté  de 
l'Enfant  Jésus.  Malgré  ses  répugnances,  l'abbé  de  La 
Salle  accepta  la  tâche,  par  respect  pour  la  mémoire  de 
l'abbé  Bolland. 

Il  était  entré  en  fonctions,  quand  une  noble  dame  de 
Bouen,  qui  avait  longtemps  habité  Beims  où  elle  était 
née,  et  qui,  après  avoir  ])assé  sa  jeunesse  dans  la  dissipa- 
tion, s*était  convertie,  résolut  de  consacrer  à  des  œuvres 
charitables  l'immense  fortune  que  lui  avait  laissée  son 
mari.  Ayant  entend  a  ]>arler  de  la  communauté  do  l'En- 
font  Jésus,  elle  voulut  établir  dans  sa  ville  natale  une  mai- 
son semblable  pour  former  des  maîtres  d'école  pour  les 
enfiEtnts  pauvres.  Elle  chargea  de  cette  mission  un  pieux 
laïque  parvenu  à  l'âge  mûr,  M  Adrien  Niel,  qui  avait 
déjà  inauguré  à  Bouen  des  écoles  gratuites  pour  les 
garçons.  Il  avait  une  letti-e  pour  la  supérieure  de 
l'Enfant  Jésus  et  une  autre  poar  M.  de  La  Salle.  Anrès 
qu'ils  eurent  conféré  ensemble,  il.fut  décidé  que  M.  iNiel, 
avec  un  jeune  homme  qu*il  avait  amené  avec  lui,  irait 
loger  chez  M.  de  La  Salle.  Ils  s'occupèrent  pendant 
quelque  temps  à  discuter  le  projet  et,  après  avoir  consulté 
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le  curé  de  St.  3f&urice  de  Bcîmsi  ils  terminèrent  lemr» 
arrangements,  et  la  première  école  gratuite  fut  ouverte 
le  15  avril  1679.  Grâce  à  la  générosité  d'une  autre  dame, 
une  seconde  école  fat  fondée .  dans  la  paroisse  do  St. 
Jacques. 

M.  Niel  était  plein  d'initiative  et  d*ardeur;  mais  il 
manquait  de  Tesprit  de  suite  et  d'ensemble  indispen- 
sable à  un  chef  d'établissement.  Faute  de  dii*ection, 
les  maîtres  se  relâchaient  ;  il  n'y  'avait  point  de  disci- 
pline parmi  les  écoliers.  Le  besoin  de.  méthode  et  d'uni- 
niformité  se  faisait  sentir  ;  chaque  maître  procédait  à 
sa  manière,  n'écoutant  que  son  caprice  et  son  génie  par- 
ticulier. Et  c'était  là  le  défaut  général  des  écoles  de 
France.  Le  clergé,  les  rois  avaient  fait  de  grands  sacri- 
fices pour  répandre  l'instruction  primaire,  mais  sans 
beaucoup  de  succès.  Il  y  avait  plusieurs  causes  à  cet 
état  de  choses.  D'abord  les  ouvriers  manquaient  à  la 
moisson  et  la  qualité  ne  suppléait  pas  à  la  quantité. — Je 
lis  dans  uhc  conférence  donnée  à  fiouon  par  un  avocat 
éminent,  la  veille  de  l'inauguration  du  monument  de 
l'abbé  do  La  Salle  :  «  Parmi  les  maîtres  se  rencontraient 
fréquemment  des  fripiei'S,  des  gargotiers,  des  cabare tiers, 
des  joueurs  de  marionnettes;  et,  dans  un  des  quartiers  de 
Paris,  où  le  curé  donnait  pourtant  à  l'éducation  un  soin 
tout  spécial,  on  n'avait  pu  trouver  pour  toutes  lo»  classes 
des  maîtres  qui  sussent  écrire,  n  Faut-il  penser  si  cette 
classe  était  estimée.  On  les  traitait  de  gens  de  petite 
condition,  bornés  d'esprit  et  de  rudes  manières.  L'abbé 
de  La  Salle  lui-môme  disait:  «La  seule  pensée  qu'il 
m'aurait  fallu  vivre  avec  eux,  m'était  iubupportable. 
Aussi,  le  plus  souvent  on  n 'embraserait  cet  état  que  comme 
pis-aller,  et  on  peut  répéter  ce  que  disait  un  ancien  :  *un 
des  châtiments  que  les  dieux  réservaient  a  ceux  qu'ils 
poursuivaient  de  leur  colère,  c'était  de  les  faille  maîtres 
d'école.'  B 

Ces  braves  gens  étaient  organisés  en  confrérie  ou  cor- 

Foration.  On  sait  ce  qu'étaient  ces  coi^porations  dans 
ancienne  France.  De  même  qu'il  y  avait  des  corpora- 
tions de  menuisiers,  de  bouchers,  de  forgei-ons  reconnues 
par  arrêt  do  parlement,  'il  y  eut  aussi  la  corporation  des 
maîtros-d'école  ou  maîtres  écrivains,  comme  ils  s'appe- 
laient, avec  leurs  privilèges  et  leurs  prérogatives. 
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On  ne  Bavait  pas  alors  ce  que  c'était  que  la  pédagogie. 
Chaque  élève  avait  un  livre  différent,  le  maître  faisait 
lire  ses  écoliers  isolément.  Outre  que  cette  méthode 
était  exti*êmement  fatigante  pour  le  maître,  on  peut 
s'imaginer  le  beau  tapage  que  faisait  la  classe  pendant 
que  se  donnait  la  leçon. 

M.  de  La  Salle,  fVappé  de  ce  désordre,  résolut  d'y  porter 
remèdei.  Il  réunit  les  maîtres  et  les  logea  dans  une 
maison  voisine  de  la  sienne.  Il  s'appliqua  à  les  former, 
à  les  pétrir,  si  je  puis  m'exprimor  ainsi,  dans  le  même 
moule.  Il  lui  fallut  refaire  les  livres  d'enseignement, 
rédiger  des  alphabets,  des  catéchismes,  des  livres  do 
méthode  ;  il  lui  fallut  réformer  l'écriture,  qui  était  dé- 
fectueuse et  peu  intelligible  et  la  remplacer  par  une 
écriture  rapide  et  facile  à  lire.  Au  milieu  de  ces  occu- 
pations, il  trouvait  le  temps  de  se  faire  recevoir  docteur. 
Dans  le  même  moment,  une  troisième  éâole  s'ouvrait  à 
Keims,  au  grand  contentement  des  mères  de  famille.  Le 
maire  et  les  échevins  de  la  petite  ville  de  Guise,  ayant 
appris  le  succès  des  écoles  de  Seims,  voulurent  on  établir 
une  semblable  dans  leur  ville. 

Ce  fut  M.  Niel  qui  fut  chargé  d'aller  Tinstaller.  Jusques 
là,  M.  de  La  Salle  s'était  contenté  de  recevoir  ses  disciples 
chez  lui,  à  l'heure  des  repas  et  pour  les  exercices  de  piété 
qu'ils  faisaient  en  commun.  Ann  de  se  rapprocher  d'eux 
davantage,  il  les  réunit  dans  sa  propre  maison.  Mais  le 
nouvel  institut  &illit  prendre  fin  dès  sa  naissance.  Par 
une  inconstance  inhérente  à  la  nature  humaine,  plusieurs 
des  maîtres  se  lassèrent  de  la  vie  d'obéissance  et  de  re- 
traite qu'ils  menaient:  d^ autres,  pleins  de  bonne  volonté, 
mais  manquant  de  talent,  changèrent  de  position  ;  enfin 
quelques  autres  inquiets  de  l'avenir  se  disaient  :  a  nous 
allons  travailler  toute  notre  vie,  nous  allons  user  notre 
santé  et,  quand  la  vieillesse  viendra,  incapables  de  rendre 
service,  nous  n'aurons  pour  perspective  que  la  mendicité. 
M.  de  La  Sulle  peut  en  parler  à  son  aise  ;  il  est  riche  et 
il  ne  sentira  jagiuis  le  oesoin.  »  Le  nombre  de  ses  dis- 
ciples à  Seims  se  trouva  réduit  à  deux.  Les  autres 
maîtres  étaient  éparsdans  diverses  localités.  A  l'aide  de 
quelques  vocations  nouvelles,  M.  de  La  Salle  put  réunir 
douze  disciples.  Après  une  retraite  de  huit  jours,  il  leur 
proposa  de  se  réunir  en  communauté,  de  faire  des  vœux, 
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d'adopter  des  règles  pour  leur  résie,  de  porter  nn  costome 
uniforme.  Après  avoir  bien  réfléchi,  on  convint  qne  les 
membres  de  la  communauté  feraient  pour  trois  ans  le 
vœu  de  panvreté  et  d'obéisBance  :  le  ooettime  ftat  celui 
que  l'on  volt  encore  aujourd'hui  ;  soutane  de  gros  drap, 
nianteaa  &  amples  manches,  rabat  blanc,  chapeau  à  larges 
bords  et  relevé  en  triangle,  gros  souliers; — lanonniture 
consistait  en  grosse  viande,  en  pain  groaaier;  pas  de  vo- 
laille ni  de  mets  délicatt;  abstention  presque  absolue  de 
vin.  L'abbé  de  Ln  Salle  lui-même  se  sonmit  à  la  règle 
duna  toute  sa  rigueur,  quoique  sa  santé  dfit  en  souffrir  ; 
H  revCtit  aussi  le  costume  de  l'ottlre.  Ils  changèrent 
leurs  noms  de  maîtres  d'école,  en  celui  de  Frini  des 
tcolts  chriiiennes  et  gratuites.  ' 

Voici  maintenant  le  partage  de  la  journée  des  frèrw. 
Ils  se  lèvent  A  quatre  heure»  et  demie,  font  une  lecture 
de  piété  à  qtiatre  heures  et  trois  quarts,  )a  prière  et  la 
métiitation  à  cinq  heureo,  assistent  àla  messe  àsix  heures, 
se  livrent  à  un  travail  de  bureau  il  six  heures  el  demie, 
déjeunent  à  sept  heures  et  un  quart,  récitent  le  chapelet 
à  sept  heures  et  demie,  fout  la  classe  A  huit  heures, 
l'étude  du  catéchisme  à  onze  boarcs  et  demie,  dînent  à 
onze  heures  et  trois  quarts,  et  prennent  un  peu  de  récréa- 
tion.— A  une  heure  après  midi  prière  et  chapelet,  i  une 
heure  et  demie  la  clause,  à  cinq  heures  travailde  bureau, 
à  cinq  heures  et  demie  étude  du  catéchisme,  à  six  heures 
lecture  spirituelle,  k  six  heures  et  demie  méditation,  4 
sept  heures  souper  et  réci-éatiou,  à  huit  heures  et  demie 
prière  du  soir,  à  neuf  heures  le  coucher,  à  neuf  heures  et 
un  quart,  on  éteint  les  lumièr^. 

On  a  vu  que  dès  l'ouverture  de  ^es  écoles,  l'abbé  de 

La  Salle  avait  introduit  diverses  râfbrmos  ;  il  s'occupa 

alors  de  compléter  le  système  d'enseignement.    A  la 

Ai^tkrufa  qui  avait  jusque  là  prévalu  de  donner  la  leçoa 

)rs  l'un  après  l'autre,  il  substitua  l'enseigDe- 

lultané,   >  une  des  plus  belles  découvertes  de 

liumain,  >     suivant  U.  Droz.    La  classe  ét«it 

i  sections  ;  le  maître  donnait  I«  leçon  à  tous  les 

ne  section  à  la  fois,  chacun  suivait  du  regard 
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et  du  doigt  tous  les  mots  de  la  leçon.  ^  Un  élève  la  pro- 
nonce, les  antres  la  répètent,  le  livre  en  main.  Penoant 
ce  temps,  l'antre  partie  de  la  classe  sous  la  surveillance 
de  moniteurs  choisis  parmi  les  élèves  les  pins  sages  et  les 
plus  intelligents,  répète  la  leçon.  Chaque  matière  avait 
Kon  heure  liglée.  Elio  consistait  dans  la  lecture  dos  livres 
imprimés,  des  manuscrits,  dans  récriture,  le  calcul  et  le 
dessin,  et  une  demi-heure  de  catéchisme  tous  les  jours. 

La  communauté  formée,  les  écoles  organi^ées,  M.  de 
La  Salle,  dans  le  but  de  s'identifier  davantage  avec  ses 
disciples  et  de  leur  inspirer  la  foi  et  la  constauco,  prit 
une  résolution  qu'on  peut  regarder  comme  héroïque. 
Il  vendit  ses  biens  et  en  distribua  le  produit  aux  pauvres 
dans  un  temps  fort  opportun  pour  les  malheureux,  car 
une  grande  disette  désolait  alors  la  France.  Tant  qu'elle 
dura,  il  nourrit  une  partie  de  ses  écoliers  et  leurs  parents. 
Le  sacrifice  n'était  pas  assez  grand,  M.  de  La  Salle,  croy- 
ant que  ses  nouveaux  devoirs  n'étaient  pas  compatibles 
avec  ses  fonctions  de  chanoine,  résigna  son  canonicai  en 
fàvexxr  d'un  ecclésiastique  plein  de  talent  et  de  mérite, 
mais  d'une  coi:dition  humble  et  pauvre.  Cette  dernière 
résolution  lui  attira  bien  des  déboires  et  des  désagréments. 
Sa  famille  lui  fit  des  reproches  amers,  ses  amis  le  blâ- 
mèrent, mais  rien  ne  put  le  faire  revenir  sur  sa  détermi- 
nation ;  et  voilà  le  fils  de  famille  qui  aurait  pu  parvenir 
aux  honneurs  et  aux  dignités  et  mener  une  vie  douce  et 
facile,  réduit  volontairement  à  la  plus  grande  pauvreté  ; 
Toilâ  le  chanoine  de  la  cathédrale,  le  docteur  en  théologie 
enseignant  la  lecture  à  des  enfants  pauvres  et  dégue- 
nillés. 

Les  écoles  gratuites  se  sentirent  de  suite  de  la  nouvelle 
impulsion  qurleur  était  donnée  ;  mais  les  pauvres  frères 
durent  dès  l'abord  s'armer  do  patience  et  d'humilité. 
Dès  qu'ils  sortirent  sous  leur  nouveau  costume,  ils  exci- 
tèrent la  malignité  et  la  moquerie  ;  on  les  montrait  du 
doigt  ;  les  enfants  les  poursuivaient  en  les  outrageant. 


1.  L«f  priiMSlpei  et  le  leoi^t  de  la  méthode  timaltanée  lont  expliqués 
dent  le  lirre  intitalé  :  Lm  oomdmtê  éUê  écoltê  chrétimnêt,  oomposé  par 
l'abbé  de  La  Salle,  revu  par  le  frère  Anaolet  et  perfeotionné  par  le  fràre 
Philippe.  *'  Il  est  aujourd'hoi,  dit  nn  aateur,  la  loi  la  plai  simple,  la 
plu  eovrte  et  la  plus  obéit  qu'il  j  ait  an  monde." 
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M.  de  lia  Salle  lui-même  n'en  fut  pas  exempt,  et  il  fut 
])lus  d*unefoi8  insulté  par  des  gens  qu'il  avait  '  nourris, 
loi-s  de  la  disette.  A  tous  ces  outrages  les  frères  n'op- 
posaient que  la  douceur;  et  bientôt  les  succès  qu'ils 
obtinrent  tirent  cesser  tout  esprit  d'hostilité  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps.  Une  circonstance  insignifiante 
réveilla  la  mauvaise  humeur  des  gens.  Les  enfants  de 
Eeims,  qui  recevaient  do  mauvais  exemples  dans  leur 
familles,  étaient  pour  la  plupart  méchants  et  indociles;  ils 
donnaient  beaucoup  de  mal  aux  fi-ères  par  leur  grossiè- 
reté et  leurs  espiègleries.  On  essaya  de  les  gagner  par 
la  douceur,  mais  ce  fut  peine  inutile.  Force  fut  donc  do 
recourir  aux  confections.  Les  enfants  exaspérés  se 
plaignirent  à  leurs  parents  :  ceux-ci  vinrent  injurier  les 
frères  et  excitèrent  leurs  enfants  à  les  imiter.  Quand 
ces  mauvais  sujets  rencontraient  leurs  anciens  maîtres, 
il  les  poursuivaient  en  leur  jetant  de.la  boue  et  des  pierres. 
Une  autre  cause  de  tribulation  leur  vint  de  la  part  des 
maîtres  écrivains  qui  craignaient  la  concurrence  Ils 
citèrent  plusieurs  fois  M.  de  La  Salle  en  justice  sous 
prétexte  que  parmi  ses  enfants,  il  y  en  avait  qui  appar- 
tenaient à  des  parents  à  l'aise.  A  force  de  patience  et 
de  douceur,  les  frères  finirent  par  triompher.  Mais  les 
tracasseries  se  succédaient  venant  de  tous  lieux  ;  les 
ressources  manquaient  aussi  et  souvent  les  frères  se  trou- 
vèrent réduits  à  la  disette,  ne  prenant  de  nourriture  que 
tout  juste  ce  qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim 
Cependant  l'institut  se  propageait.  Les  curés  des  envi- 
rons de  Reims,  lémoinsdu  bien  que  faisaient  les  nouvelles 
écoles,  s'adressèrent  au  fondateur  pour  en  établir  dans 
leurs  par  ..        .       ^ 

vertu  d' 
frère  seul 

fussent  au  moins  deux.  Or,  les  curés  étaient  trop  pauvres 
pour  payer  deux  maîtres,  quelque  modique  que  fut  la 
subvention  des  frères.  Ils  choisirent  alors  quelques-uns 
des  enfants  de  leur  paroisse  parmi  les  plus  sages  et  les 
mieux  di>posés  à  s'instruire  et  les  envoyèrent  auprès 
de  M.  do  La  Salle,  le  priant  de  les  former  à  sa  méthode 
d'enseignement.  C'était  -une  charge  nouvelle,  car  ces 
jeunes  gens  ne  pouvaient  point  paj'er  de  pension  et  les 
curés  avaient  compté  sur  Celui  qui  nourrit  les  oiseaux  du 
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ciel  et  sur  la  charité  de  M.  de  La  Salle.  Celui-ci  trouva 
moyen  d'en  recevoir  trente  à  qui  on  enseignait  la  lec- 
ture, récriture,  le  catéchisme  et  le  plaîn-chant.  Ces 
jeiincs  maîtres,  revenus  dans  leurç  villages,  faisaient  un 
bien  immense.  C'est  bien  là  le  premier  modèle  de  nos» 
écoles  normales. 

Mais  le  temps  est  venu  pour  M.  de  La  Salle  d'exercer 
son  apostolat  sur  un  plas  vaste  théâtre.  Depuis  long- 
temps, on  le  sollicitait  d'aller  établir  ses  écoles  n  Pnris 
où  une  multitude  d'enfants  turbulents,  dissipés,  impies 
par  imitation,  croupissaient  dans  l'ignorance  ;  mais  divers 
obstacles  l'avaient  arrêté  jusques-là.  En  1688  il  f»e  rendit 
enfin  à  la  demande  pressante  du  curé  de  St.  Sulpîce,  et 
lo  23  février,  il  partait  accompagné  de  deux  frères.  Tous 
trois  furent  très  bien  accueillis  et  logés  dans  la  maison  des 
écoles.  On  leur  confia  tout  de  suite  une  école  fréquentée 
par  deux  cents  enfants.  M.  Compagnon,  prêtre  et  grand 
chantre  de  l'église  de  St.  Sulpicc,  en  était  le  directeur. 
Tout  était? désordre  et  confusion  dans  cette  école  ;  il  n'y 
avait  ni  règle  ni  discipline  ;  la  classe  commençait  tantôt 
à  une  heure  tantôt  à  une  autre  ;  les  écoliers  entmient  et 
sortaient  à  leur  guise  et,  attrou|)és  dans  la  cour,  plusieurs 
jouaient  de  l'argent.  M.  de  La  Salle  s'aperçut  bientôt 
qu'il  avait  une  rude  tâche  à  remplir.  S'il  eût  eu  le 
contrôle  exclusif,  il  eût  bientôt  mis  les  choses  en  règle, 
grâce  à  î-on  expérience  et  à  sa  méthode,  mais  il  làlhiit 
compter  avec  M.  Compagnon  et  ménager  sa  susceptibi- 
lité. Les  frères  prirent  le  parti  de  procéder  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  mesure  et  d'introduire  leurs 
réformes  petit  à  jKîtit.  Mais  la  classe  était  trop  nom- 
breuse et  les  frères  ne  pouvaient  suffire  à  la  besoi^me  ; 
un  d'eux  même  succomba  d'épuisement  et  M.  do  La 
Salle  fut  obligé  de  prendre  sa  place  dans  la  classe.  A 
cette  vue,  le  curé  de  St.  Sulpice  autorisa  M.  de  La  Salle 
rt  faire  ven;r  autant  de  frères  qu'il  serait  nécessaire  pour 
îa  bonne  tenue  de  l'école,  et  il  se  décida  à  lui  en  remettre 
le  contrôle  exclusif.  M.  de  La  Salie  appela  deux  frères 
à  son  aide  et,  libre  désormais  de  toute  entrave,  il  com- 
mença SCS  réformes.  Il  établit  les  choses  sur  le  même 
pied  qu'à  Beims.  La  maison  ^^it  ouverte  et  fermée  è 
heure  fixe,  ce  qui  habitua  les  écoliers  à  la  })onctnalité  ; 
tous  les  exercises,  lecture,  écriture,  orthographe,  calcul. 
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répara  le  désastre  dn  mieux  qu'il  put,  mit  à  la  tête  de  sa 
communauté  deux  hommes  capables,  les  frères  ^iioolas 
Wiart  et  Gabriel  Drolin,  et  repartit  pour  Paris. 

Il  était  à  peine  de  retour  qu'il  tomba  de  nouveau  gra« 
vement  malade  ;  on  désespéra  longtemps  de  ses  Jours,  et 
ce  no  fut  que  par  une  espèce  de  miracle  qu'il  revint  à  la 
vie. 

Aussitôt  que  ses  forces  le  lui  permirent,  il  s'occupa 
de  trouver  aux  envii*ons  de  Paris  une  maison  située 
dans  un  endroit  salubre  et  où  il  pourrait  envoyer  ses 
frères  malades.  La  santé  des  frères  s'altérait  rapidement. 
La  mauvaise  nourriture,  le  mauvais  air,  le  travail  exces- 
sif ruinait  les  corps  les  plus  robustes  ;  dans  l'espace  do 
trente-un  ans  il  avait  perau  quarante-cinq  disciples  morts 
d'épuisement  et  presque  tous  n'ayant  pas  démisse  l'âge 
de  trente  ans.  Il  trouva  ce  qu'il  eheronait  à  Yaugiraâ. 
Ce  n'était  pas  une  maison  de  plaisance.  Le  lieu  était 
salubre,  mais  la  maison  était  délabrée  et  ouverte  à  tous 
les  vents  ;  les  meubles  nécessaires  ne  s'y  trouvaient  même 
pas  ;  le  lit  consistait  en  une  paillasse  jetée  sur  deux 
planches  ;  on  n'y  faisait  pas  de  cuisine  ;  la  nourriture 
était  apportée  de  la  maison  de  Paris  qui  elle-même 
était  tributaire  de  la  cuisine  de  St.  Sulpice.  Il  y  établit 
un  noviciat  Pendant  les  vacances,  n  y  réunissait  les 
frères  et  les  confirmait  dans  leur  vocation. 

C'est  alors  qu'il  songea  à  lier  les  membres  de  sa  com- 
munauté par  aes  vœux  solennels.  Il  fit  mander  les  plus 
anciens  frères  de  chacune  dé  ses  maisons.  Après  une 
longue  retraite,  après  avoir  pesé  la  détermination  pen- 
dant des  mois  entiers,  les  frères  prononcèrent  les  vœux 
solennels  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté.  Ce 
grand  acte  accompli,  it  mit  par  écrit  la  constitution  et  les 
règlements  de  l'ordre  qui  fbrent  acceptés  unanimement. 
C'est  vers  le  même  temps  qu'il  composa  divers  ouvrages 
dont  il  avait  senti  la  nécessité.  Yoici  la  liste  de  ces  ou- 
vrages : 

I^H  devoirs  du  chrétien  envers  Dieu  et  les  moyens  de 
pouvoir  s'en  acquitter. 

Les  règles  de  la  bienséance  et  de  la  civilité  chrétienne. 

Instructions  et  prières  pour  la  sainte  messe. 

Conduite  des  écoles  chrétiennes. 

Les  douce  vertus  d'un  ben  maltne. 
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'  11  fonda  une  écok  du  soir,  et  organisa  les  écoles  domi- 
nioiUes.  Chaque  dimanche,  Taprès-midi,  deux  à  trois 
cents  jeunes  ouvriers  au-dessous  de  Tàge  de  21  ans,  rece- 
vaient une  éducation  appropriée  à  leur  état  ;  les  moins 
capables  apprenaient  à  lire  et  à  écrire  ;  aux  autt*es  on 
enseignait  le  dessin,  les  mathématiques,  la  géographie, 
lu  comptabilité  et  Tarchitecture.  A  tous  Ton  donnait 
l'inHtruction  religieuse  et  des  conseils  sur  les  devoirs  de 
leur  état.  On  les  détournait  ainsi  de  la  vie  dedis^âpation 
et  do  libertinage  à  laquelle  ils  étaient  exposés»,  et  ils  con- 
tractaient les  habitudes  de  la  vie  chrétienne.  Il  rétablit 
on  même  temps  le  séminaire  des  maîtres  de  canipagne. 
Le  i*oi  d'Angleterre,  Jacques  II,  alors  en  exil  en  France, 
eut  occasion  de  visiter  les  établissements  de  M.  de  La 
Salle,  et  il  fut  si  satisfait  de  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il  confia 
aux  frères  l'éducation  d*nn  certain  nombre  de  jeunes 
irlandais  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  mauvaise  fortune. 

Depuis  longtemps,  le  Fondateur  désirait  envoyer  deux 
de  ses  disciples  à  Kome,  afin  qu'ils  passent  travailler  sous 
les  yeux  du  St  Père  et  obtenir  de  Sa  Sainteté  l'approbation 
de  l'i  nstitut.  Il  avait  toujours  attendu  après  les  ressources 
nécessaires:  mais  comme  elles  ne  venaient  pas,  il  se  dé- 
cida à  confier  ses  disciples  à  la  garde  de  Dieu  et  il  les 
mit  en  route  avec  la  somme  de  cent  livres, — à  peu  près 
cent  francs.  Les  deux  frères  firent  le  voyage  en  deman* 
dant  l'aumône,  réservant  leur  petit  pécule  pour  leurs  dé- 
penses à  Bome.  L'un  des  deux  envoyés  ne  resta  à  Borne 
que  quelques  mois  et  s'en  revint.  L'autre,  le  frère  Grabriêl 
l)i*olin  persévéra  pendant  vin^t-cinq  ans  et  ne  rentra  en 
France  qu'après  avoir  obtenu  du  Saint-Père  l'approbation 
de  l'Institut 

Enfin,  on  peut  dire  que  les  utiles  fondations  se  multi- 
pliaient sous  ses  pas  et  cependant  durant  le  cours  des 
vingt-sept  ans  qu'il  habita  Paris,  lui  et  ses  frères,  «  mar> 
tyra  de  la  patience  chrétienne  eurent  à  souffHr  de  la 
})art  de  leurs  compatriotes,  à  l'exception  de  la  prison  et 
de  la  torture,  tout  ce  que  les  premiers  chrétiens  endu- 
rèrent de  la  part  des  payens.»  (Ayma)  Et  ces  persécu- 
tions ne  venaient  paa  seulement  de  la  part  de  la  canaille, 
des  ennemis  de  la  religion,  mais  chose  incroyable  et  par 
un  malentendu  déplorable,  las  coups  les  plus  rudes  lui 
furent  portés  par  des  personnes  réputées  pieuses  et  amies 
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du  bien*  Les  choses  allèrent  si  loin  que  décrété  de  prise 
de  corps,  l'abbé  de  La  Salle  fut  obligé  de  s'enfuir  de 
Paris  et  de  laisser  ignorer  sa  retraite.  Il  voyageait  à 
pied  visitant  une  à  une  les  maisons  de  son  ordre  qu'il 
rencontrait  sur  son  chemin,  réformant  les  abus,  réchauf- 
fant le  zèle  :  c'est  ainsi  qu'il  se  rendit  à  Grenoble  et  fut 
reçu  avec  grande  joie  par  ses  disciples. 

Jj'absence  dm*a  trois  ans,  et  ce  ne  furent  que  les  ins- 
tances  réitérées  de  ses  frères  qui  le  décidèrent  à  revenir 
à  Paris.  Son  institut  avait  beaucoup  soufiiert  ;  il  fallut 
au  fondateur  quelque  temps  pour  remettre  les  choses  en 
ordre. 

En  1716,  la  cherté  de  la  vie  à  Paris  força  le  fondateur 
à  transférer  son  noviciat  de  Yançirard  à  Eouen.  Quel- 
ques années  auparavant,  il  avait  été  heureux  d'établir  ses 
écoles  dans  la  ville  qui  avait  été  pour  ainsi  dire  le  berceau 
des  écoles  chrétiennes.  Comme  je  l'ai  dit  en  commençant, 
c'est  de  Bouen  que  Mme.  de  Maillefer  avait  envoyé  M. 
Niel  pour  établir  des  écoles  gratuites  à  Beims.  Les  frères 
avaient  en  dehors  de  la  ville  une  maison  qu'on  appelait 
la  maison  de  Saint  Ton.  Là  comme  ailleurs  ils  eurent 
bien  des  déboires  ;  mais  ils  eurent  aussi  des  protecteurs 

Suissants  dans  la  personne  de  Mgr.  Colbert,  archevêque 
e  Bouen  et  fils  du  célèbre  ministre  de  Louis  XIY,  et 
dans  celle  de  M.  de  Pont  Carré,  premier  président  du 
parlement  de  Normandie.  Le  noviciat  établi  à  Saint  Ton 
réunissait  tous  les  ans  la  plus  grande  partie  des  fVères 
qui  venaient  s'y  reposer  de  leurs  fatigues  et  retremper 
leurs  forces.  A  la  demande  d'un  certain  nombre  de 
familles  M.  de  La 'Salle  adjoignit  à  son  noviciat  un  pen- 
sionnat pour  y  élever  les  enfants  qui^  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  avaient  besoin  de  quitter  pendant  quel- 

Îues  temps  le  toit  paternel  etde  vivre  de  la  yie  commune, 
^autres  plus  pervers  et  plus  insoumis  étaient  aussi  con* 
fiés  aux  frères,  par  ordre  du  roi,  par  arrêt  du  parlement 
ou  à  la  sollicitation  de  leurs  parents.  ^  Ces  divers 
pensionnats  étaient  isolés  et  avaient  leurs  règles  et  leur 
régime  particuliers.  A  propos  de  Saint  Yon,  il  a  été 
longtemps  de  mode,  en  France,  parmi  certaines  gens, 

1.  C'ett  pf  at-4tre  dt  là  qu'eit  Ttove  l'idée  d«  noi  écol€$  de  réforiM  «r 
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d'appeler  les  disciples  de  M.  de  La  Ssile  frères  ignorantins* 
Dû  Saint  Ton,  les  frères  étaient  souvent  appelés  Irères 
Ton  tais  ou  Yontins  ;  de  là  les  mauvais  plaisants  avaient 
corrompu  le  mot  et  Tavaient  travesti  on  ignorantins. 
Qu'il  me  sbît  permis  de  citer  un  petit  article  du  Màrràng 
Chronide  d'Halifax  : 

c  Les  ignorantins  sont  devenus  effrayants  de  science, 
et  il  faut  être  effrayant  d'ignorance  pour  appeler  do  tels 
maîtres  ignorantins.)) 

Cependant  M.  de  La  Salle  voyait  arriver  la  vieillesse, 
et  il  s'apercevait  que  ses  forces  le  trahissaient.  La  vie 
dure  et  austère  qu  il  avait  menée,  les  macérations  <^u'il 
avait  imposés  à  son  corps,  les  fatigues  et  les  tribulations 
qu'il  avait  endurées,  1  avaient  tellement  affaibli,  qu'il 
voyait  clairement  que  ses  jours  étaient  comptés.  Il  son- 
gea alors  à  décharger  ses  épaules  du  po^ds  de  ses  devoirs 
de  supérieur;  à  plusieurs  reprises  déjà  il  avait  prié  ses  dis- 
ciples de  lui  donner  un  successeur;  mais  ils  n'avaient  jamais 
voulu  consentir.  Cette  fois  il  leur  parla  avec  tant  de  force  et 
de  persuasion  qu'il  consentirent  à  choisir  un  nouveau 
supérieur.  Le  choix  unanime  tomba  sur  le  frère  Bar- 
thélémy, un  des  disciples  les  plus  aimés  de  M.  de  La 
Salle.  Ce  dernier  se  plaça  alors  au  dernier  rang  de  la 
communauté*,  pratiquant  l'obéissance  dans  ses  plus  minu- 
tieux détails.  La  maladie  le  cloua  bientôt  sur  son  lit 
et  le  7  avril  1719,  il  expirait  dans  les  bias  du  fi-ère  Bar- 
thélémy, H  rage  de  soixante-huit  ans,  pour  aller  goûter 
le  repos  et  la  paix  qu'il  avait  vainement  cherchés  pen- 
dant quarante  ans.  La  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit 
Ïromptement,  et  de  tous  côtés  on  disait  :  It  saint  est  morty 
I  saint  est  mort.  D'après  l'opinion  générale,  ce  îxki  en 
effet  un  saint.  En  1840,  la  cour.de  J^me  l'a  qualifié  de 
Yénérable  ;  en  1873  elle  déclarait  qu'ilavait  pratiqué  dans 
un  degré  héroïque  les  vertus  théologales,  cardinales  et 
morales  ;  et  pluHieui*s  d'entre  nous,  verront  le  joip:  où  il 
sera  placé  sur  les  autels  et  invoqué  comme  patron  de 
l'éducation.  Ce  jour-là  sera  célébré  avec  pompe  dans 
toutes  les  écoles  des  frères,  ce  qui  veut  dire  qu'il  y  aura 
des  réjouissances  dans  les  parties  les  plus  reculées  du 
monde. 

A  l'époque  du  décès  du  Vénérable  de  La  Salle,  l'insti- 
tut comptait  vingt-sept  maisons,  doux  cent  soixante- 
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quatorze  frères  et  neuf  mille  huitcent  quatre- vingt- cinq 
•élèves.  J)o  ce  moment  les  j)er8écution8  cessèrent  pres- 
que entièrement  et  l'institut  put  se  propager  librement, 
grâce  fsans  doute  à  la  jyroteclion  que  du  haut<lu  ciel  le 
^saint  fondateur  continua  d'accoi-der  à  son  œuvre  chéri.  Il 
faut  dire  aussi  que  les  frèi*es  trouvèrent  de  puissants  amis 
parmi  lesquels  on  peut  nommer,  outre  M.  de  Pont-Carré, 
.  le  célèbre  D'A^ne*<seau,  chancelier  de  Fnince,  MM.  do 
Besons  et  du  Tre>8on,  archevêques  de  Bouen,  et  le  car- 
dinal Fleury. 

En  1720,  le  frère  Barthélémy  était  remplacé  par  le  frère 
Timothée.  De  grandes  choses  s'accomplirent  pendant 
le  règne  de  ce  dernier  qui  dura  trente-et-un  ans.  D'abord 
en  1724,  Louis  XV    approuva  l'institut  par  des  lettres 

Katentes  et  dans  la  même  anrée,  le  pape  Benoit  XIII 
li  donnait  l'institution  canonique^  de  sorte  que  désor- 
mais reconnus  comme  communauté  avec  son  caractère 
propre  et  ses  constitutions  particulière^  par  les  autorités 
religieuses  et  civiles,  les  frères  se  trouvaient  à  l'abri  de 
fcicn  des  tracasseries.  Le  frère  Timothée  qui  à  ses 
grandes  qualités  joignait  une  grande  force  de  volonté  et 
de  persévérance,  établit  soixante-dix  maisons  de  son 
ordre  :  Avignon,  Valence,  Nantes,  Cherbourg,  Orléans, 
Montpellier,  Angers,  etc.,  etc.,  recevaient  les  bienfaits  jje 
l'éducation  chrétienne.  Pou  s'en  fallut  que  dès  lors  notr« 
pnys  en  profitât  au-si.  En  1737,  deux  frères  des  écoles 
chrétiennes  furent  envoyés  à  Montréal  pour  acquérir  les 
propriétés  des  frères  Cjiaron  dont  rétablissement  venait 
d'être  formé  ;  mais  le  projet  ne  réussit  pas.  C'était  un 
siècle  trop,  tôt.  J'emprunte  ce  fait  au  remarquable  ou- 
vrage do  M.  Chauvcau,  sur  l'instruction  publique  au 
Canada. 

A  la  suite  du  frère  Timothée,  le  frère  Claude  gou- 
verna l'institut  pendant  seize  ans  ;  puis  nous  voyons  le 
tfrère  Florence,  puis  enfin  en  1777  le  frère  Agathon,  une 
des  gloires  do  son  ordre.  «  Los  vingt  ans  de  son  gou- 
vernement N  dit  M.  Poujotilat,  «  .^ont  mémorables  par  les 
progî'ès  accomplis  et  par  les  lamentables  événements  de 
cette  éj)oque.  Ancien  professeur  de  mathématiques  à 
l'école  du  port  do  Brest  et  d'hydrographie  à  l'école  de 
Vannes,  ancien  directeur  du  pensionnat  d'Angers,  le 
frère   Agathon  possédait  à  la  fois  les  hautes  connais- 
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sances  spécialee,  une  i*are  capacité  d'administi-ateur, 
iMntoiiigonce  des  intérêts  Hpirituels  ot  des  bei^oint»  de  la 
vie  religieuse,  et,  ce  qui  p:  bso  avant  tout,  de  grandcn 
vertus.  Dès  la  tenue  du  premier  chapitre  général, 
il  fit  accepter  d'importantes  mesures^  prescrivit  l'éta- 
biiitseraent  d'une  école  de  maîtres  à  Melun,  et  prépara 
des  règlements  destinés  à  fortifier  les  noviciat».  Les  cir- 
culaires du  frère  Agalhon  ont  gardé  leur  autorité  dans 
rinstitut  des  frères  tant  elles  s'inspirent  de  la  règle  à 
laquelle  ces  lettres  servent  de  commentaire  et  parfois 
de  supplément.  L'explication  des  doi^ze  vertus  d'un  ton 
maîtrcy  le  traité  d'arithmétique^  un  abrégé  de  grammaire 
recommandent  sa  mémoire  11  avait  entrepris  u:  e  vie 
du  vénérable  abbé  de  La  Salle,  pour  laquelle  lui  man- 
quèrent le  temps  et  le  repos  »  Sous  ce  frère  le  siège  de 
la  coi^^régation  fut  transfère  de  nouveau  à  Paris,  puis 
quelque  temps  après  à  Mélun. 

Mais  les  mauvais  jours  allaient  venir.  La  révolution 
avait  envahi  la  France;  toutes  les  institutions  religieuses 
disparaissaient  les  unes  après  les  ifatres.  Les  frères  seuls 
continuaient  à  résister  à  l'orage,  appuyés  de  la  protection 
des  classes  populaires,  mais  enfin  leur  tour  devait  venir. 
Un  décret  du  18  août  1792,  supprima  les  corporations 
religieuses  et  les  corporations  laïques  telles  que  celles 
des  école.s  chrétiennes:  «  Attendu,»  disaient  les  considé- 
rants, ff  qu'un  état  vraiment  libre  ne  doit  soufirir  aucune 
corporation,  non  pas  mémo  celles  qui,  vouées  à  l'ensei- 
gnement yniblic,  ont  bien  mérité  de  la  patrie.» 

Les  frères  durent  donc  se  disper^r.  Plusieurs  ])érirent 
sur  réchalaud,  d'autres  subirent  une  loQgue  détention. 
De  ce  nombre  furent  le  frère  Florence  et  le  frère  Agathon, 
Après  une  détention  de  dix-huit  mois  lo  frère  Agathon 
put  quitter  Paris  et  aller  se  réfugier  à  Toui*8  où  il  ter- 
mina ses  jours  en  1197,  assisté  par  deux  anciens  frère» 
et  consolé  par  les  secours  de  la  religion  reçus  en  secret. 

Un  petit  incident  fait  voir  en  quelle  estime  les  frèrcd 
étaient  tenus  par  les  familles.  Sur  la  dénonciation  d'un 
prêtre  sehibmatique,  les  frères  de  Laon  furent  empri- 
sonnés; mais  les  mères  de  famille  se  soulevèrent,  et  elle^ 
firent  tant  et  si  bien  que  les  frères  furent  l'elâchés  immé- 
diatement. Leur  sortie  fut  l'occasion  d'une  ovation  ;  on 
jetait  des  fleurs  sur  leur  passage,  les  enfants  battaient 
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dos  mains;  lo  tout  80  lermitia  par  an  banquet  qui  réunit 
dans  la  cour  do  Técole  maitrcs  ot  écoliers. 

Loé  autres  frères  restcrent  fidèle»  à  leur  mission.  Sous 
des  coHtnines  et  des  n(fms  civils,  ils  continuèrent  à  ins- 
truire les  enfants  pauvres  et  lorsque  dans  un  village  une 
école  se  faisait  remarquer  par  la  bonne  tenue  des  él<^ve8 
et  leur  degré  d'instruction,  on  pouvait  dire  sans  crainte 
de  se  tromper  qu'un  ancien  frère  avait  paasé  par  là 

Ici  finit  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  prenjière  éj)0que 
de  rhistoire  des  frères  des  écoles  chrétiennes.  Il  y  a  un 
interm^'Mie  de  dix  ans,  intermède  de  crimes,  de  ruines  et 
de  ténèbres. 

Nous  sommes  on  1802,  sous  la  main  ferme  et  puissante 
de  ]Sa|X)léon,  la  France  sortait  du  chaos  et  Tordi-e  com- 
mençait à  ronaître.  Pour  rétablir  la  société  sur  des 
as'-i.'^es  solides,  lu  premier  consul,  avec  son  regard  d'aigle, 
comprit  que  l'éducation  «basée  sur  la  religion  serait  son 
plus  puissant  auxiliaire*  Dès  le  1er  mai,  une  loi  consu- 
laire, permit  aux  anciens  frères  de  reprendre  leurs  fonc- 
tions. Napoléon  connaissait  les  frères  et  il  les  estimait, 
car  il  savait  que  «  le  peuple  français  serait  redevable  à 
leurs  soins  de  la  régénération  de  ses  mœurs  et  de  la  foi 
de  ses  pères.» 

Ce  fut  à  Lyon  que  les  débris  de  cette  congrégation 
commencèrent  à  se  réunir.  On  avait  remarqué  dans  un 
des  faubourgs  de  la  ville  une  école  dirigée  par  un  vieil- 
lard. La  parfaite  tenue  et  les  réponses  de  ses  élèves  dans 
les  catéchismes  révélèrent  au  grand  vicaire  l'ancienne 
profession  do  ce  maître  d'écolo  ;  c'était  le  frère  François 
de  Jésus,  ancien  maître  des  novices.  On  l'eng  gea  à 
chercher  quelqueô-uns  de  ses  frèi*es  pour  réorganiser  une 
commnnauté.  Il  écrivit  donc  au  seul  qu'il  connaissait,  le 
frère  Pigménion,qui  remplirait  les  fonctions  d'instituteur 
à  Condrieax.  Mais  à  peine  ces  deux  frères  furent- ils  réunie» 
que  la  mort  enlevait  le  fVère  François  do  Jésuts  à  l'âge 
de  Hoixante-dix-neuf  ans.  Le  fi-ère  Pigménion  ouvrit 
néanmoins  l'école  le  3  mai  1802  ;  les  élèves  furent  nom- 
breux et  trois  postulants  se  préï^cntèrent. 

Dans  le  même  temps,  une  écolo  s'ouvraitn  Paris  grâce 
aux  dons  généreux  ae  Mme.  de  Chamillard„marqui8e 
de  Trans.  Le  frère  Gerbaud  se  chargea  de  la 
direction  de  cette  école.  Puis  d'autres  écoles  s'ouvraient 
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à  Saint  <Tennain  en  Laye,  à  Toulouse,  à  Valence,  à 
Soihhons,  à  Reims.  Mais  toutes  ces  écoles  n^avaient  aucun 
lien  entre  elles  ;  c'étaient  comme  autant  de  tronc^onn 
épni*s.  Comme  on  Ta  vu  les  maie^ons  de  cet  ordre  avaient 
été  abolies  en  France;  mais  il  en  était  resté  en  Italie. 
Pendant  rcmprisonnement  du  frère  Aflrothon  k)  direc- 
teur de  la  maison  de  St.  Sauveur,  à  Rome,  le  frère  Fru- 
monce,  avait  été  nomtné  viciûre-générui.  Par  Tcntro- 
mise  du  cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon  et  oncle  de 
Teropereur,  il  revint  à  Lyon  avec  trois  de  ses  frères,  et 
réorganisa  Tinstitut.  La  tache  lui  fut  fiicilitée  par  M. 
de  Fourcroy  directeur  général  fle  Tinstruction  publique. 
Il  chargea  les  préfets  de  prendre  des  renseignements  sur 
les  anciens  frères  qui  dirigeaient  des  écoles.  Do  son  côté 
le  caixlinal  Fesch  leur  adressa  une  circulaire  :  «  On 
demande  des  frères  dans  plusieurs  villes,  »  leur  disait- 
il,  «  on  leur  ofl'i*o  tout  ce  qui  est  nécessaire,  ot  quel- 
quefois leurs  anciennes  maisons. -La  peine  du  cher  frère 
Frumonce  votre  supérieur  est  de  n'avoir  pas  assez  de 
sujets  pour  répondre  au  vœux  de  tantde  personnes  zélées 
pour  la  religion.  La  moi8^on  est  abondante  et  les  ou- 
vriers en  petit  nombre.  Je  vous  invite,  mon  cher  frnre, 
et  vous  conjure,  par  le  zèle  qui  vous  anime  pour  la  gloire 
de  I)ieu,le  salut  des  âmes  et  votrepro}>re(levoip,  de  vous 
rendre  le  plus  tôt  possible  à  Lyon,  auprès  du  frère  Fru- 
menee  pour  être  employé  selon  votre  pieux  institut 
Vous  me  donnerez  })ar  là  une  sensible  satisfaction  que  je 
n'oublierai  jamais.  Désirant  protéger  toujours  plus  effica- 
cement votre  congrégation  et  la  propager,  et  pouvant 
vous  assurer  des  intentions  de  Sa  Majesté  Impériale  et 
Royale  &  votre  égard,  je  vous  salue  cordialement,  t 

Napoléon  s'intéressait  réellement  à  la  réorganit^ation 
des  écoles  chrétiennes  et  il  les  défendait  contre  les  pré- 
jugés. «  On  prétend,  i  disait  il  dans  une  séance  du  con- 
seil d'Etat  le  21  mai-s  1806,  •  on  pi-étend  que  les  écoles 
Srimaires  tenues  par  les  frères  pourraient  întnxlnire 
ans  l'université  un  esprit  dangereux;  on  pro|>o«e  deles 
kiisscr  en  dehors  de  la  juridiction.  Je  ne  conçois  pas 
l'espèce  de  fanatistne  dont  quelques  personnes  sont  ani- 
mées contre"  les  frères  ;  partout  on  me  demande  leur 
rétablissement  :  ce  cri  démontre  assez  leur  utilité.  La 
moindre  chose  qui  puisse  être  demandée  par  les  cathc* 
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liqaes,  c*ost  sans  douto  l'égalité,  et  trente  millions 
d'hommes  méritent  autant  do  considération  quo  trois 
millions.  » 

Lors  do  l'organisation  de  l'univors^ité,  on  i*endit  aux 
frères  leur  existence  légale  ot  on  les  reconnut  comme 
corps  enseignant  avec  leur  constitution  particulière  et 
leurs  lois  propres.  G-râce  à  ces  puissantes  influences,  les 
maisons  des  frères  renaissaient  de  toutes  parts  et  en  1805 
on  comptait  déjà  vingt  communautés. 

Le  8  septembre  1810,  le  frère  Gorbaud,  dont  j'ai  men- 
tionné le  nom  plus  haut  à  propos  du  rétablissement  des 
écoles  de  P«ris,  était  élu  suijérieur-gépéral,  en  rempla- 
cement du  frère  Frumenco  décédé  dans  le  cours  de  l'an- 
né*'.  L'influence  dos  frères  augmentait  et,  comme  ils 
avaient  do  fréquents  rapports  administratifs  avec  le 
gouvernement,  M.  Deeazo^,  ministre  de  l'intérieur  et 
grand  maître  de  l'Université,  proposa  au  frère  Gorbaud 
de  transférer  de  nouveau  le  siège, de  la  communauté  à 
Pans.  Le  conseil  municipal  avait  acquis  pour  cette  fin 
une  grande  maison  dans  |e  faubourg  St.  Martin.  Les 
frères  en  prirent  possession  en  1821  et  l'appelèrent 
«Maison  do  l'Illnfant  Jésus.»  C'est  vers  cette  époque 
qu'ils  rencontrèrent  quelques  difficultés  principalement 
au  sujet;  de  la  cqnscription.  Pendant  tout  le  temps  du 
règne  de  ^Napoléon,  les  frères  avaient  été  exempts  du 
-service  militaire;  sous  la  i*estauration,  bien  disj>osée 
d'ailleurs  pour  les  corporations  religieuses,  mais  cédant 
aux  ex'igences  du  corps  universitaire,  on  leur  imposa 
certaines  restrictions.  La  question  fut  portée  à  la  tri- 
bune de  la  chambre  des  députés.  Les  frères  d'un  côté 
eurent  pour  défenseurs  MM.  do  MacCarty,  de  Villèle  et 
de  Bonald  et  ei^rent  pour  advei*saire  M.  Royor  Collard. 
La  chambre  décida  contre  les  frères  et  ils  furent  con- 
traints de  souscrire  le  même  engagement  que  les  élèves 
de  l'école  normale  et  les  autres  membres  do  l'instruction 
publique. 

Le  frère  Gerband  mourut  en  18j2  et  fut  remplacé  par 
le  frère  Guillaume  de  Jésus,  vieil lanl  de  75  ans  qui  avait 
eu  pour  précepteur  un  contemporain  et  disciple  du  vonô- 
rabie  de  La  Salle  ;  c'était  un  trait  d'union  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  génération.  Le  2  septembre  1830 
le  frère  Anaclct  était  élu  supérieur-général.    La  restau- 
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ration  renaît  de  faire  place  à  la  royauté  de  juillet.    O 
ftit  un  temps  difficile  pour  les  frères  ;  le  parti  libéral 
avait  déclaré  la  guerre  aux  corporations  roligienees  et 
les  flores  ne  furent  pas  épargnés.     La  mauvaise  prefî^se, 
la  cjiricature  et  la  chanson  se  donnèrent  la  main  pour  les 
attaquer.     Les  subventions  furent  retirées  à  plus  de 
quarante  maisons  dont  onze  furoîtt  fermées  ;  par  une 
ordonnance  do  1831  leur  qualité  de  membres  d'une  cor- 
poration religieuse  ne  leur  donna  plus  aucun  droit,  quant 
à  la  conscription.  Cependant  ils  continuaient  leurs  bonnes 
œuvres  ;  ils  ouvrirent  des  écoles  du  soir  pour  les  adultes 
réunissant  près  de  huit  cents  ouvriers.     M.  Guizct,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  encouragea  l'œuvre 
et  fit  voter  un  crédit  annuel  de  huit  mille  quatre  cents 
francs  pour  augmenter  le  nombre  des  écoles  du  soir.  Au 
frère  Anaclet  on  doit  aussi    la  publication  d'ouvrages 
classiques  pour  les  écoles.     Sous  son  administration,  eut 
lieu  ime  fondation  qui  nous  intéress«  particulièrement. 
Le  10  octobre  1837,  quatre  frères  des  écoles  chrétiennes 
s'embarquaient  au  llâvre,  à   bord  du  paquobot  L<m% 
Philippe,  en  route  pour  le  Canada:  c'étaient  les  frères 
Aidant,  directeur,   les  frères  Adelbcrtus,  Rombaud  et 
Euverto.  Le  3  novembre  ils  mettaient  le  pied  à  Montréal 
et  recevaient  l'hospitalité  du  séminaire  do  St.  Sulpîcc. 
C'est  H  la  demande  de  cette  communauté,  qu'à  cent  ans 
de  dislance,  les  frères  venaient  pour  la  deuxième  fois 
dans  cette  ville.     Après  une  annonce  du  curé  au  prône, 
deux  cents  enfants  étaient  dès  lors  admis  aux  écoles  qui 
furent  inaugurées  le  22  janvier  1888,  par  xme  messe  to- 
lennelle,  à  laquelle  assistait  Monseigneur  Bourgot,  alors 
coadjuteur  do  Montréal.  Une  collecte  abondante  fut  faite 
pour  ibnrnir  aux  enfants  pauvres  \es  livres  et  autres  ol> 
jet*»  nécessaires.     D'abord  installés  dans  la  me  St.  Fran- 
çois-Xavier, ils  trauhportèrent  ensuite  leur  établissement 
dans  nn   magnifique  édifice,  que   le  séminaire,' aidé  de 
souscriptions  publiques,  construisit  dans  le  quartier  St. 
Laurent,  sur  l'emplacement  de  Près-de-vil  le,  où  on  voyait 
l'ancienne  maison  do  Paul  liomoyne,  sieur  de  Mariconrl. 
Les  classes  des  ft'èi-os  devinrent  tellement  popui;  ii-es 
qu'en  ))eu  d'années  on  fut  obligé  de  Jeur  adjoindre  de 
nouveaux  compagt>ons.  et  à  l'aide  de  quelques  postulants 
recrutés  sur  place  ils  étaient  bientôt  au  nombre  de  vingt- 
cinq  faisant  l'école  à  dix-huit  cents  enfants. 


En  1843,  Québec  recevait  à  son  tour  les  disciples  de 
M.  de  La  Salle  ;  en  1844,  ils  n'établissaient  à  Trois-Rî- 
vièreS.  Les  frères  de  Montréal  parlent  avec  intérêt  de 
trois  visites  mémorables  qu'ils  reçurent.  En  1840,  c'était 
Lord  Sydonham,  gouverneur  général  qui,  après  avoir 
tout  examiné,  n'eut  que  dos  louanges  à  faire.  L'année  sui- 
vante, les  évêques  d6  la  Provi;icc,  accompagnés  de  Mgr. 
de  Porbiri  Janson,.évèquo  do  Nancy,  3»^  apportaient  leur?; 
félicitations  et  leurs  bénédictions.  Enfin  en  1869,  Sir 
John  Young,  depuis  \jovd  Lîsgar,  leur  i*ondit  ho?nmago 
et,  leur  parlant  d'une  bonne  éducation  chi'étienne  comme 
du  plus  sûr  moyen  de  servir  l'Etat  et  d'être  utile  aux 
hommes,  loua  l'œuvre  des  frères  comme  le  type  de  cette 
bonne  éducation.  Un  journal  rapporte  que  Son  Excel- 
lence désira  que  les  frères  lui  fussent  présentés  indivi- 
duellement et  qu'il  leur  serra  cordialement  la  mnin  à 
tous,  principalement  au  frère  Adelbertus  venu  au  Ca- 
nada avec  les  premiers  frères,  et  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  la  communaiité. 

Mais  retournons  au  siège  de  l'institut  à  Paris.  Après 
une  administration  de  courte  durée  mais  féconde  en  bons 
i*é8uUats,  le  frèro  Anaclet  terminait  sa  carrière.  M. 
(luizot  lui  avait  offert  la  croix  do  la  légion  d'honneur, 
mais  il  ne  put  triompher  do -sa  modestie. 

1x5  21  Novembre  1838,  le  chapitre  général  élisait  le 
frère  Philippe,  pi*obablement  le  plus  illustre  des  enfants 
de  M.  de  La  Salle,  tant  par  la  durée  de  son  administra- 
tion, que  par  les  grandes  œuvres  qui  se  sont  accomplies 
^ous  son  règne,  par  les  qualités  qu'il  mit  au  service  de 
l'institut,  par  les  événements  auxquels  il  se  trouva  mêle 
et  par  l'extension  que  prit  son  ordre.  Il  était  né  le  l«' 
novembre  1792,  au  hameau  de  Chaturage,  commune  do 
St.  Pal,  dans  la  Haute  Loire.  Son  Père  Pierre  Bransiet 
et  SI  mère  Marie  Anne  Varagnat  étaient  de  fervents 
chrétiens.  Mathieu  Bransiet  reçut  sa  première  éducation 
d'un  ancien  frère.  A  dix-sept  ans  il  entrait  au  noviciat 
de  Lyon,  d'abord  sous  le  nom  de  frère  Boniface  qu'il 
changea  pins  tard  en  celui  do  frère  .Philippe.  Sa  grande 
aptitude  pour  les- mathématiques,  le  fit  rommer  profes- 
Hcur  de  cabotage  à  Auray.  Il  réussit  très  bien  dans  son 
enseignement  et  publia  même  un  petit  ouvrage  sur  la 
inxitiére.     De  là,  il  passait  quelque  temps  à  Bélhol,  puis 


—  56-i 

à  Soissons  ;  il  se  rendait  ensiiito  à  Reims^  berceau  à^ 
rinhtitut  où  il  prononça  ses  vœux  en  1817.  Là  il  vuk 
à  80U tenir  une  lutte  assez  vive  |)Our  défendre  la  methcnle 
simultanée,  inventée  par  M.  de  La  Sa  île  et  suivie  par  les 
Frères,  contre  l'enseignement  mutuel  ou  à  la  Lancaslrc^ 
favorisée  par  le  parti  libéral.  L'expcrienco  et  le  bon  sens 
public  ont  fait  justice  de  cette  nouvelle  méthode  qui  a 
tini  comme  tout  tinit  en  France,  par  la  chanson.  Il  y  a 
prés  de  quarante  ans  on  en  a  fait  Tessai  au  petit  Sémi- 
naire de  Québec,  dans  la  classe  élémentaire  qu*on  appe- 
lait alors  la  trente-sixième  ;  mais  malgré  le  aéle  du  bon 
M.  Baillairgd,  elle  n'a  pu  rôuhsir. 

A)>i'cs  avoir  exercé  la  charge  de  directeur  à  Metz,  le 
frère  Philippe  qui  avait  toute  lu  ccmfianco  du  fière 
Guillaume  de  Jésus,  fut  appelé  à  Paris  en  qualité  de 
directeur  Tde  la  communauté  Saint  Nicolas-dc>-Cbamps^ 
et  visiteur  d'un  certain  nombre  de  maisons  dans  Var\^ 
et  aux  environs.  C'était  un  poste  important  et  qui 
demandait  beaucoup  do  vigilance,  de  prudence  et  de 
fermeté,  niais  le  supérieur  était  sur  que  celui  qu'on 
appelait  <•  le  jeune  vieiliaid  »  réunissait  ces  qualités  au 
plus  haut  degré. 

Depuis  l'éleclion  du  frère  Anaclet  comme  supérieur-gé- 
néral, le  frère  Philippe  avait  ét:^  l'un  ies  quatre  assistants. 
Adjoint  en  1834  à  un  comité  général  chargé  de  réviser 
et  ie  refondre  le  pi-ogrammc  de  renseignement,  il  on  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  assidus.  Il 
s'agissait  de  tenir  tête  à  la  concurrence  qui  leur  était 
imposée  par  une  loi  de  1831  Le  comité  consacra  trente- 
deux  séances  à  l'étude  de  la  question.  On  ajouta  aux 
matières  déjà  enseignées,  le  dessin  linéaire,  l'histoire 
et  la  géographie.  Le  frère  Philippe  reprit  le  travail 
commencé  par  le  frère  Anaclet  et  composa  plusienr» 
ouvrages  classiques  embrassant  toutes  les  ]»arties  <le 
l'enseignement  primaire.  Ces  livres  sont  de  parfaits 
modèles  dans  le  genre,  et  ils  ont  été  reeonnus  conmjo 
tels  par  les  juges  les  plus  compétents  et  ont  été  même 
adoptés  de  préférence  ù.  d'autre-»  ouvrages  par  des  profes- 
seurs laïques.  Ce  mouvement  eut  pour  résultat  de  mettiH) 
les  élèves  des  frères  en  état  de  soutenir  une  glorieuse 
concurrence.  La  vill»^.  de  Paris  avait  créé  des  bourse» 
qu'elle  met  tous  les  ans  au  concours  de  tcmtes  les  écoles 
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qui  Ront  au  nombre  de  68.iJOtti-  lo»  laïques  et  54  ptmr 
le  M  frères.  D'après  les  siatii-tiqueB  piil>liéo.s  do  184S  à 
1871,  période  do  vingt  trois  uns,  sur  975  bourses,  ios 
oifiint^do^  frères  en  ont  obtenu  802  et  les  Iniques  173. 
Ah  c-meoiirs  do  Bordeaux  en  I8t!8,  les  élèves  de»  frèroa 
ont  obtenu  47  prix  sur  49.  En  1872,  il^  en  ont  obten» 
10  sur  11. 

Los  petits  noviciats  et  les  pensionnats  furent  l'objet  du 
l'otteTition  du  froro  Philippe.  Le  petit  noviciat  e^t  une 
espèce  de  petit  béminairo  prcpariint  lo.-j  voc-.ttious  poui 
le  novicin.  ;  il  est  compoeê  d'enfiiiits  de  douz-'j  à  seizf 
ans,  Lo  pensionnat  tient  le  milieu  euli'o  l'école  prima, rt 
et  l'école  secondaire  ;  c'est  l.i  qu'on  uclièvo  do  dwvelop 
per  certnincâ  aptitudes.  On  y  onseiyne  aux  élt^voî 
suivant  la  carrière  ik  laquelle  ils  i-o  destinent  :  l'hisloiro 
la  {{l'Ojîi-.iphie,  la  liliérature,  leslylo,  la  tenue  des  livres 
la  comptabilité,  la  géométrie,  l'aroliitecturo,  l'hi-t^iin 
naturelle,  l'hydrographie,  les  langues  vivantes.  En  1»75 
le  nombre  des  pensionnats  était  do  46  fréquentés  pai 
phm  do  onze  mille  élèveiK. 

Chaque  Tois  qu'il  s'agit  do  trouver  des  hommes'  do  dé 
Touementcit  capables  du  compatir  aux  souH'ranccs  humai 
née,  on  songe  aux  fréns.  C'est  ainsi  que  do  1841  à  184E 
on  leur  confia  la  disuipline  d'un  eerlain  nombre  de  pri 
sons  et  que,  sous  l'ii.ifluence  de  la  mansuétude  chrélienni 
do  ces  nouveaux  gardions,  des  eoutaines  dedétenut 
entrés  coupables  dans  les  prisons  en  sortiront  i-éformét 
et  meilleurs.  Mais  H  la  .suite  de  In  révolution  de  février 
des  ina'entendui  furciiront  le  l'rèro  Philippe  i,  demander 
que  n^os  frères  furJ.sent  déi-hargcs  du  soin  des  prisons. 

Les  frère.-!  ont  multiplié  les  fiintlatiuns  qui  ont  en  vm 
l'amélioration  -intelleetuello  et  morale  dos  clauses  ou 
vrièi-es  ;  c'est  ainsi  qu'il.-*  ont  fonde  lo.s  écoles  du  soir,  le; 
écoles  dominivalos,  les  (îcolort  coinmercJaliH,  les  palro- 
n«iïes,  les  cercles  pourfairepersév<'Vor  leurs  élèves  dans  It 
bien  et  les  empêcher  do  se  livrer  à  la  dis!<ip;itian.  Ceik 
des  inslituiions  qui  leur  fuit  le  plits  d'honneur  et  qni  pro- 
duit le  plus  do  bien,  c'est  l'ivuvro  de  St.  Nicolas,  tonde» 
d'abord  par  M.  l'abbé'  de  Bervanffer,  aide  du  coneour: 
du  conitedo  yonilles  et  dont  les  frc.cs  enirepiirent  11 
direction  en   1859,     KUe  pi-end  sous  ta  protcelion    le^ 

(lUiiiti    uvres  nu  sortir  de  l'école,    Icar  enseigne  ur 
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luéiier  ot  les  mel  en  mesure  do  gagner,  à  la  fin  de  leur 
apprentissage  six,  sept  et  môme  huit  francs  par  iour. 
Toutes  ces  institutions  ho  sont  développées  soas  la  bien- 
fai>anto  et  active  surveillance  du  frère  Philippe. 

Les  suites  de  notre  rôcit  nous  conduisent  à  Tannée 
1870-1871,  date  néfaste  dans  les  annales  de  la  France. 
Au  milieu  des  désastres  qui  accompagnèrent  cette  fu- 
neste guerre,  les  frères  ne  demeurèrent  pas  étrangers  au 
malheur  de  la  patrie.  Dès  que  Tennemi  eut  envahi  le 
sol  franc^uis.  on  les  vit  sur  tous  les  champs  de  bataille, 
lecuei liant  les  blessés,  consolant  les  mourants,  enseve- 
lissant le-  morts,  soignant  les  malades  et  bravant  pour 
cela  le  froi<l,  la  faim,  la  fatigue  et  môme  la  mort.  J*aimc- 
rais  à  vous  poindre  le  sublime  dévouement  de  ces  bnm- 
cardiei's,  qui  ont  confjuis  l'admiration  du  monde  entier, 
mais  les  bornes  de  cette  conférence  ne  le  permettent  pas. 
IVailleurs,  si  vous  aimez  les  patriotiques  émotions,  lisez 
lo  livre  de  M.  D'Arsac  :  Les  frères  des  écoles  chrétiennes 
pendant  la  guerre  de  18T0-1871. 

I^es  frères  endurèrent  toutes  les  misères  du  siège  de 
Paris  et  subirent  toutes  les  horreurs  de  la  commune. 
Le  frore  Philippe  fut  obligé  de  se  réfugier  en  province, 
car,  d'après  de  sinistres  rapports,  on  en  voulait  A  sa  vie. 
Parmi  les  autres  frères,  les  uns  purent  s'enfuir,  les  autres 
furent  emprissonnés  j\  Mnzas,  et  sans  la  prompte  iiTup- 
tion  dos  troupes  de  Versailles,  ils  auraient  été  massacres 
impitoyablement,  mais  les  soldats  arrivèrent  triom- 
))hants  :  «  Frères  !  chrs  frères  !  »  s'écriaicnt-ils,  «vous 
èles  délivrés  !  la  barricade  de  la  Croix-Rouge  vient  d  être 
enlevée,  m 

Dans  plus  d'un  endroit  et  spécialement  à  Paris,  il  y 
avait  eu,  par  suite  de  la  gucri'e,  bien  des  dérangements 
dans  les  maisons  des  frères  ;  il  fallut  quelque  temps  iK)ur 
remettre  tout  en  ordre. 

Le  22  octobre  1878,  le  frère  Philippe  malgré  son  grand 
âge,  (il  avait  alors 81  ans),  ])artait  pour  Rome.  Il  en 
était  à  son  cinquième  voyage  à  la  Ville  Eternelle.  Le 
Saint  Père  a  une  granule  estime  nour  Tinstitui  des  frèi*cs 
et  quand  il  voyait  le  frère  Philippe,  il  le  comblait  d'atten- 
tion el  de  bienveillance.  Un  jour  le  supérieur-général 
dos  frères  était  admis  devant  Pie  IX.  c  Voici,  »  dit  le 
Paj)C,  «  voici  le  frère  Philippe,  dont  le   nom  est  connu 
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dans  tout  ruiiivors.  » — «  Ïrès-Saînt  Pèro,  il  va  l'ôtrc 
mainlenant  à  Madagascar,  »  répondit-il  en  souri niit  ; 
€  Nous  faisons  maintenant  des  établissements  à  Mada- 
gascar.»—C'est  dans  ce  voyage  que  le  frère  Philippe  eut 
la  joie  d'entendre  proclamer  l'héroïcité  des  vertus  du 
vénérable  do  La  Salle,  car  la  canonisation  du  fondateur 
des  écoles  chrétiennes  avait  été  sa  préoccupation  cons- 
tante. 

Le  frère  Philippe  avait  fait  son  voyage  de  Borne  sans 
fatigue  ;  il  était  revenu  frais  et  dispos,  et  vaquait  à  ses 
«iccupations  avec  son  activité  ordinaire  ;  rien  ne  faisait 
donc  pressentir  sa  fin  prochaine.  Néanmoins  le  30  dé- 
cembre sur  le* soir,  il  se  sentit  mal  à  l'aiso  ;  le  lendemain, 
le  frisson  le  saisit.  Le  1er  janvier,  après  avoir  assisté  aux 
exercises  du  matin  et. avoir  reçu  les  souhaits  de  la  nou- 
velle année,  il  dut  gagner  sa  cellule  et  se  mettre  au  lit  ; 
enfin  le  8,  il  s'éteignait  doucement,  après  avoir  reçu  la 
béntMliction  apostolique  que  le  Pape  lui  avait  cnvoyét». 
dans  la  journée,  t  La  mort  du  frère  Philippe  produisît 
une  impression  profonde,  »  dit  un  historien,  «  il  nemblr 
que  de  tels  hommes  voués  au  bien  devraient  durer  tou- 
jours. On  s'étonne  qu'ils  disparaissent,  on  sent  qu'un 
gnind  vide  se  fait.  » 

Les  funérailles  furent  une  grande  manifestation  pnbli 
que  ;  le  cortège  recruté  dans  tous  les  rangs  do  la  Kociéié 
et  où  se  faisaient  remarquer  les  personnages  les  plus 
im]>ortants  de  l'église  et  de  l'état,  ne  comptait  pas 
moins  de  quarante  mille  personnes.  Dès  le  mois  do 
février,  Pie  IX,  témoigna  aux  frères,  par  un  Bref  qu'il 
leur  adi*essa,  toute  la  douleur  qu'il  ressentait  de  eett<î 
perte. 

Une  des  ambitions  du  frère  Philippe  en  prenant  le 
gouvernement  de  sa  communauté  avait  été  la  diffusion 
do  son  ordre.  Quelque  temps  avant  .«»a  mort,  il  avait  eu 
la  consolation  de  donner  l'habit  à  cinquante-quatre  pos- 
tulants. Quand  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'institut,  le» 
frères  étaient  au  nombre  de  deux  mille  trois  cents,  et 
leurs  élèves  au  nombre  de  cent  quarante-trois  mille  ;  à 
ha  mort  il  y  avait  dix  mille  frères  et  près  de  quatre  cent, 
mille  enfants.  Voici  un  extrait,  véridique  des  statisti- 
ques de  la  fin  de  1876  : 

L'Institut  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  comptij 
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1250  KtablisscnieiUs,  12,800  Frères,  400,000  élèves.  En 
Cuiîuda  ;  271  Frèron,  28  Maisons,  12,240  Elèves.  .Dans 
le  reste  de  rAmériquc,  59  Etablissements,  651  Frères, 
26,754  élèves.  Tous  les  Etablissements d'Amério ne  tirent 
leur  origine  de  celui  qui  a  été  fondé  a  Montréal  en  1337, 
par  quatre  frères  venus  de  France,  dont  l'un,  le  frère 
AdelberUis  est  encore  dans  ce  pays,  et  n*a  ce>sé  de  tra- 
vailler au  développement  do  l'instruction,  ^oit  en  so 
dévouant  dans  les  classes,  soit  en  publiant  d'utiles  ouvra- 
ges d'enseignement. 

liO  frère  rhilip|>e  était  d'une  prodigieuse  activité.  Il 
avait  vi>ité,  à  peu  d'exceptions  près,  toutes^les  mai-onsde 
son  ordre  en  France  et  il  avait  aplani  bien  des  pctics 
ditticult  s.  Aussi  était-il  connu,  respecté  et  aimé  )>ar- 
tout.  Un  jour  qu'il  devait  faire  un  voya;;e  assez  lonir 
en  chemin  de  fer,  il  avait  moiiestement  pris  place  d;ins 
un  char  de  3*  cla>se.  Un  des  directeurs  l'aperçut,  «  Vo^ez 
donc,»,  dit-il,  <  le  bon  frère  Philij)ï)0  dans  les  chars  de  3" 
classe.  »  De  suite  on  va  le  chercher  et  il  fallut  lui  faire 
viol'-nce  pour  le  faire  entrer  dans  le  char  de  l'adminis- 
tration. La  compagnie  décida  sur  le  champ  que  désor- 
mais le  frère  Philippe  aurait  son  passage  en  première 
chisse  sur  toute  les  lignes.  La  même  faveur  fut  accor- 
d  e  à  La  Supérieure  des  Svcurs  do  Saint  Vincent-dc-Paul 
et  au  supérieur  général  des  i^azaristes. 

(^u'il  me  soit  permis  maintenant  de  vous  faire  visiter 
la  maison  tnèi-e  des  frères  à  Paris  et  de  vous  faire  voir 
ce  qu'on  ap|)elle  le  régime  ou  l'administration  de  lu 
communauté..  J'emprunte  cette  de>cripli(m  i\  un  magni- 
fique travail  de  M.  Poujoulatsur  la  vie  du  frère  Philip|>e. 
(ei  excellent  livre  est  dans  notre  bibliothèque  et  j'en 
conseille  la  lecture  à  mes  amis. 

c  Dès  les  premiers  pas  que  l'on  fait,  »  dit-il,  «  après 
avoir  franchi  le  seuil  de  la  maison,  on  sent  qu'une  règle 
3' prcVide  :  ce  sont  des  frères  qui  remplissent  l'emploi 
de  c.niierge;  on  en  trouve  pour  tous  les  services; 
chacun  est  à  son  affaire  :  on  parle  peu,  on  agit.  La 
pieniièro  cour  ofire  un  certain  mouvement  que  nous 
aj>pelierons  lempoi^el,  et  qui  représente  les  reluLiou»  ne- 
ce>saires  avec  le  dehors,  rclati<)ns  qui  rayonnent  avec 
le  monde  entier  :  c'est  le  travail  de  la  procure.  F.a  se- 
conie  cour,  beaucoup  plus  spacieuse,  largement  ouverte 
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vers  le  ciel,  pîat»tée  d'arbres,  est  à  la  fois  le  passage  pour 
les  communications  iniérieuros  et  le  lieu  de  récréations. 
Dans  une  de  ces  allées  se  promènnit  le  frère  Philipj)e, 
en  des  moments  toujours  bien  courts,  avec  quelques-uns 
de  ses  assistants,  et  les  entretiens  ne  roulaient  jamais 
sur  des  sujets  inutiles;  mais  le  .premier  frère  venu,  le 
plus  petit  des  novices  pouvait  s'adresser  à  lui  j  il  no 
manquait  jamais  d'être  doucement  écouté. 

«Dans  bvmaison  mère  est  établi  ce  qu'on  appelle  le 
Eégimo,  c'est-à-dire  le  gouvernement  de  la  congrégation, 
coïn])Ose  du  supérieur  général  et  des  assistants.  Le 
nombre  des  assistants  varie  selon  les  besoins  de  l'insti- 
tut ;  leur  nombre  est  aujourd'hui  de  dix.  Kien  ne  dis- 
tingue les  membres  du  régime  des  autres  frères  :  même 
chapeau,  même  rabat  blanc,  même  robe  noire  et  manteau 
noir,  mêmes  bas  de  la  même  étotfe  que  la  robe,  mêmes 
gros  souliers  de  cuir  avec  des  courroies  de  cuir.  La 
salle  du  Régime  est  une  merveille  d'installation  ;  le 
supérieur  général  y  est  à  son  poste  et  les  assistants  sont 
là  aussi.  Chacun  a,  non  pas  son  cabinet,  mais  sa  place 
distincte,  une  petite  place  et  feur  la  même  ligne  ;  chacun 
a  sa  chaise  de  ]>aîlle,  son  bureau  "et  ses  cartons  ;  le  su- 
périeur-général n'a  qu'une  pauvre  chaise  comme  ses 
coopérateurs.  Des  étiquettes  sur  de  petits  casiei*s  au 
bureau  de  chaque  assistant  indiquent  les  pays  placés 
sous  la  direction  particulière  do  tel  ou  tel  ;  on  y  ren- 
contre de  bureau  eh  bureau  toutes  les  contrées  où  se 
trouvent  des  écoles  chrétiennes,  depuis  les  villes  de 
France  et  d'Em-ope  jusqu'aux  lieux  les  plus  lointains  du 
monde  habité.  De  petites  cartes  dans  de  petits  tiroirs 
représentent  l'immensité  do  l'œuvre.  Toute  est  réglé, 
marqtié,  classé  en  occupant  le  moins  d'espace  ]>ossible, 
comme  si,  en  toute  chose,  ces  serviteurs  de  Dieu  no  vou- 
laient tenir  à  la  terre  que  dans  les  plus  minces  propor- 
tions. Les  membres  du  Eégime,  à  portée  les  uns  des 
autres,  peuvent  se  voir  et  s'entendre  ;  ils  sont  comme 
sur  le  pont  d'un  vaisseau  toujours  prêts  à  la  manœuvre. 
Ils  ont  au  milieu  d'eux  leur  capitaine.  Nous  avons  vu, 
dans  la  salle  du  Régime,  la  place  vide  du  frère  Philippe, 
sa  chaise  do  paille  et  son  modeste  bureau  avec  uno 
statuette  de  la  Vierge  qu'il  aimait  particulièrement  et 
une  statiietto  de  Saint-Pierre  qu'on  lui  avait  donnée  à 
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LES  POETES  ANGLAIS. 


_  • 

Conférence  donnée  à  l'Institut  Canadien  de  Québec, 

Le  26  Janvier,  1877, 
Par  JULES  P.  TARDIVEL. 

Pour  trouver  Tonyine  do  la  littératoi'c  de  l'Europe,  il 
faut  remonter  bien  haut.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  litté- 
raturegdes  anciens  Grecs  et  Bornai ns,  mais  de  la  litté- 
rature de  l'Europe  moderne,  de  l'Europe  qui  a  surgi  des 
flot*  do  Tinvasion  barbare.  En  Angleterre,  comme  par- 
tout ailleurs,  les  premiers  littérateurs  ontéiédes  i)oëteH. 
l>ans  tons  les  pays  du  monde  et  de  tous  temps  nous 
voyons  la  poésie  précéder  la  prose. 

L'Ancien  Testament,  le  plus  vénérable  des  livres, 
écrit  sous  la  dictée  de  Jehovah  lui-même,  est  un  véri- 
table poëme,  si  les  images  fortes  et  saisii^santes,  les 
expressions  énergiques,  les  sentiments  noulcs,  les  pon- 
cées élevées  et  le  langage  rhythmiquo  constituent  la 
vraie  poésie. 

Dans  l'antique  Eoyaume  des  Indes,  qui  était,  il  y  a 
trois  mille  ans,  ce  que  la  France  est  de  nos  Jours: 
le  foyer  de  la  lum'ère  intellectuelle,  comme  dans  touj* 
les  pays  orientaux,  la  poésie  a  joué  un^rôle  important. 
La  littérature  indoue  se  compose  presque  exclusivement 
d'ouvrages  en  vers.  L'un  des  plus  anciens  livres  qui 
existent  est  la  Bàmaj'ana,  la  grande  épopée,  riUiado 
des  Indous.    C'est  le  récit  en  vers  des  aventui'es  et  des 
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exploits  de  Eama  Kehandra,  lo  mystérieux  liéros  ou 
demi-diou  dos  Indes.  Et  cet  rcrit,  qui,  sous  lo  rapport 
de  rancionneté,  lo  eèdo  à  la  Bible  seule,  !»*est  ap])aiam- 
ment  qu'un  recueil  do  traditions  orales  plus  anciennes 
encore.  Les  Védns,  livres  sacrés  dc^  ludions,  sont  aussi 
écrits  pour  la  plupart  on  vers. 

Les  premiers  littérateurs  grecs  étaient  des  poètes. 
Ilomèro  et  II<^siode  ont  vécu  des  t-iôcles  avant  Thucydide 
et  Platon.  Kt  il  no  faut  pas  croire  qu'Homère  soit  le 
plus  anciens  des  jioëtes  grecs.  La  Grèce  a  eu  ses  trou- 
badours et  ses  trouvères,  et  c'est  dans  leurs  chants  que 
l'aveugle  de  Smyrne  a  puisé  les  éléments  de  ses  deux 
poi^mes. 

Si  nous  descendons  aux  époques  comparativement 
récentes,  nous  trouvons  le  même  spectacle  :  la  poétsie 
qui  sert  do  base  à  la  littérature.  Parmi  les  peuples  ger- 
maniques, il  existait,  avant  l'ère  chrétienne,  grand 
nombre  d'hymes  guerriers  et  historiques.  Tacite  en 
fait  mention  dans  son  livre  De  moribus  Gemianorum.  Lo 
principal  sujet  do  ces  chants  populaires  paraît  avoir  été 
la  grande  migration  que  lo>  races  g^maniques  avaient 
entreprise  vers  le  sud  sous  la  conduite  de  leur  roi  Fili- 
mis.  Charlomagno  en  fit  un  recueil  qui  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous.  • 

En  parcourant  l'histoire  des  pays  slaves,  c'est-à-dire, 
de  la  Hnssic,  do  la  Pologne,  de  la  Hongrie  et  do  la  Ser- 
bie,  on  retrouve  encore  de  ces  chants  populaires  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  le  souvenir. 

Chez  les  Scandinaves,  ancèti'os  des  Danois,  des  Nor- 
végiens, des  Suédois  et  des  Islandais,  les  scaldes  jouis- 
saient d'une  haute  réputation.  Comme  les  bardes  des 
Celtes,  ils  célébraient  les  victoires  dos  héros  et  des  an- 
cien'' rois  des  mers.  Il  existe  encoro  un  recueil  do  ces 
chants  connu  sous  lo  nom  de  Ka?mpo  Viser. 

Vous  connnisscB  tous  les  troubadours  et  les  trouvère?, 
CCS  premiers  littérateurs  que  coimut  l'Kurope  occiden- 
tale, lorsqu'elle  sortit  des  ténèbres  du  paganisme.  L'An- 
gleterre ne  fait  pas  exception  à  la  r^gle  générale.  Elle  a 
eu  ses  bardes  et  ses  ménestrels  longtemps  avant  d'avoir 
des  prosateurs. 

Afin  do  huivre  plus  facilement  les  progrès  de  la  litté- 
rature anglaise,  je  la  diviserai   en   troio   périodes»,  que 
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f  appelerai  la  ])ériodo  des  bardes  on  des  temps  anciens, 
la  période  du  mo^en  âge  ou  des  premiers  écrivains  en 
vers  et  la  période  des  temps  modernes  ou  dos  poètes 
i^ntemporains  Pour  ce  soir,  je  me  bornerai  aux  deux 
premières  périodes. 

Lor.sque  Jules  César,  après  avoir  conquis  la  Gaule, 
débarqua  avec  ses  légions  victorieuses  sur  les  côtes  de 
l'Angleterre,  il  trouva  celte  île  peuplée  d*une  race 
d'hommes  à  Taspeot  farouche  et  guerrier.  Divisés  en 
une  infinité  de  tribus,  les  aborigènes  de  la  Grande  Bre- 
tagne appartenaient  tous  h  la  famille  des  Gaéls  ou  Celtes 
dont  on  ignore  l'origine.  Assez  policés  au  Sud  et  à  l'Est 
•de  l'île,  les  Bretons  devenaient  de  plus  en  plus  sauvages  à 
mesure  qoe  l'on  s'avançait  vers  le  Nord  et  vers  l'Ouest. 
Enfin,  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse,  les  légions  ro- 
maines se  trouvèrent  en  face  des  Calédoniens,  peuple  de 
héros  qui  ne  sabit  jamais  entièrement  le  joug  des  Césars. 
Voici  le  langage  que  Tacite  met  dans  la  bouche  de 
Oalgacus,  chef  calédonien,  s'adressant  aux  siens  en  pré- 
sence de  l'armée  romaine  : 

<  Courage  donc,  vous  qui  chérissez  la  vie  et  la  gloire. 
Ici  votre  chef,  ici  votre  armée  ;  là  le  tribut,  les  travaux, 
^es  so^firances  de  l'esclavage.  Des  maux  éternels  ou  la 
vengeance  vous  attendent  sur  le  champ  de  bataille. 
Marchez  au  combat  ;  pensez  à  vos  ancêtres  et  à  votre 
2)Ostërité.  » 

La  religion  des  habitants  de  la  Grande  Bretagne  était 
le  druidisme.  Les  chroniqueurs  et  les  écrivains  de 
l'ancien  temps  font  mention  de  trois  classes  parmi  les 
druides  :  les  druides  proprement  dits,  ou  prêtres,  les 
cubages  ou  devins  et  les  bardes  ou  poètes,  dont  la  mis- 
sion spéciale  était  de  chanter  les  hauts  faits  des  héros 
de  leur  race.  Ces  bardes  allaient  à  la  guerre,  non  pour 
tK>mbattre,  maip  pour  animer  par  leurs  citants  patrio- 
tiques le  courage  des  soldats.  Ils  étaient  les  objets 
d'une  vénération  profonde  et  universelle;  mais  le  chris-* 
tianisme  s'étant  bientôt  introduit  en  Angleterre  les 
druides  perdirent  graduellement  leur  influence  sur  les 
masses. 

De  tous  les  anciens  bardes  bretons,  il  ne  nous  reste 
que  le  nom  d'un  seul — Ossian.  Je  n'entrerai  point  dans 
l'interminable  discussion  qui  s'est  élevée  de  nos  jouxa 
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au  sujet  de  ce  poëte.  Les  uns  prétendent  qu'Ossian  n'a 
jamais  existé  ;  que  les  poèmes  qui  portent  son  nom  ne 
sont  que  les  écrits  de  James  McPherson.  D'autres 
affirment  qu'Ossîan  a  réellement  vécu  au  ti^oisièrae  siècle 
et  que  J^cPherson  n'a  fuit  que  traduire  ses  œuvres. 
Voilà  les  deux  opinions,  et  les  preuves  à  l'appui  de  l'une 
et  de  l'autre  ne  manquent  pas.  Libre  à  chacun  do  penser 
comme  il  voudra.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  ce  poète 
ait  vécu  ou  non.  il  existait  certainement  dans  ces  temps 
reculés  des  bardes  dont  on  retrouve  encoi-e  les  chants, 
lo  souvenir  et  le  langage  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse 
et  du  pays  do  Galles,  ils 'sont  les  pionniers  de  la  litté 
rature  anglaise,  ils  n'en  sont  pas  les  fondateurs. 

Il  no  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  dire  un  mot 
des  écrits  d'Ossian,  et  pour  le  moment  nous  considérons 
comme  réelle  l'existence  de  ce  poëte. 

«  Il  règne  dans  les  poésies  d'Ossian^dît  La  Harpe,  une 
sorte  d'imngînatîon  mélancolique,  dont  les  illusions  pa- 
raissent analogues  à  la  nature  d'un  pays  reculé  et  nébu- 
leux, où  les  vapeurs  des  montagnes,  le  bruit  monotone 
de  la  mer  et  les  vents  sifflant  dans  les  rocher.^,  donnent 
aux  esprits  une  tristesse  habituelle  et  réfléchissante,  en 
ne  donnant  aux  sens  que  des  impressions  lugubres,  i 

Les  héros  de  ces  poèmes,  qu'ils  soient  dans  la  joie  ou 
dans  la  douleur,  s'adressent  toujours  aux  esprits  de  leurs 
ancêtres  qui  habitent  les  nuages.  Ecoutez  le  guerrier 
Cuchullin  après  une  défaite  : 

f  Ombre  du  solitaire  Cromla,  esprits  des  héros  qui  ne 
sont  plus,  soyez  désormais  les  compagnons  de  CuchulHn 
et  parlez-lui  quelquefois  dans  la  grotte  où  il  va  chercher 
^a  douleur.  Non,  je  ne  serai  plus  renommé  parmi  les 
guerriers  célèbres.  J'ai  brillé  comme  un  rayon  do  lu- 
mière, mais  j'ai  passé  comme  lui  :  je  m'évanouis  comme 
la  vapeur  qiie  dissipent  les  vents  du  ma%i.  Oomul,  ne 
^e  parle  pitts  d'armées  ni  de  combats  ;  ma  gloire  est 
morte.  J'exhalerai  mes  gémissements  sur  les  ventî* 
jusqu'à  ce  que  la  traoe  de  mes  pas  s'efface  sur  la  terre. 
Kt  toi,  belle  et  tendre  Bragila,  pleure  la  perte  de  ma 
renommée,  car  jamais  je  ne  retournerai  vers  toi  ;  je  suis 
vaincu,  m 

Les  mœurs  des  héros  de  l'antique  Calédonie  paraissent 
avoir  été  douces,  presque  chrétiennes,  et  très  différentes' 
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de  celtes  des  héros  d'Homèro.  Voici  par  exe ra pie  le 
langage  qa'O.Hsian,  gaerrior  et  poëte  à  lafoi^,  adrobso  à 
Fingai,  son  père,  mort  d épais  longtemps  : 

fl  Quelle  doit  donc  être  la  douleur  d'Ossian  depuis 
(^ue  toi,  mon  père,  n'es  plus*  Je  n*en tends  plus  le  son 
de  ta  voix^  mes  yeux  no  peuvent  plus  te  voir.  Souvent, 
dans  ma  mélancolie  Holitaire  et  sombre,  je  vais  m'asseoir 
aupràH  de  ta  tombe,  et  je  mo  console  en  la  touchant  de 
mes  tremblantes  mains.  Quelquefois  je  crois  entendre 
t«tvoix;  mais  ce  n'est  point  ta  voix;  ce  n'eèt  que  le 
murmure  des  vents  du  désert.  Il  y  a  longtemps  que 
ta  es  endormi  pour  toujours,  6  Pingal,  arbitre  suprême 
des  combats.» 

Autre  trait  dos  mœurs  de  cotte  mystérieuse  et  loin- 
taine époque  :  Ossian,  le  poète,  fils  de  Fingal,  et 
(raul,  tils  do  Morni  sont  liés  d'une  étroite  amitié.  Ils 
vont  attaquer  seuls,  la  nuit,  Tarméo  ennemie,  comme 
Nisus  et  Euryale.  Mais  il  y  a  une  grande  ditférence 
enti'C  les  héros  de  Virgile  et  les  guerriers  calédoniens. 
Ijos  premiers  égorgent  sans  pitié  les  soldats  endormis. 
Que  font  Ossian  et  Gaul  ?  Bendus  sur  le  bord  du  torrent 
qui  les  sépare  de  leurs  ennemis  plongés  dans  le  bom- 
meil,  ils  s'apprêtent  à  se  lancer  sur  eux,  lorsque  Gaul, 
prenant  Ossian  par  le  bras,  lui  dit: 

t  Le  fils  de  Fingal  veutrii  fondre  sur  un  ennemi  qui 
dort?  Veut- il  ressembler  au  vent  furieux  qui  déracine 
en  secret  les  jeunes  arbres  au  milieu  de  la  nuit?  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  Fingal  a  immortalisé  son  nom  ;  ce 
n'est  pas  par  de  tels  exploits  que  la  gloire  couronne  les 
cheveux  blancs  de  Morni.  Frappe  Ossian,  frappe  le 
bouclier  des  combats,  t 

Ce  discours  transporte  Ossian  qui  frappe  trois  fois 
son  bouclier.  L'ennemi  tressaille  et  se  lève:  c  Nous  nous 
précipitons  à  l'instant,  dit  le  barde.  lis  fuient  en  foule 
an  travers  des  bruyères  ;  ils  crurent  que  c'était  Fingal 
lui-même.  » 

Quel  contraste  avec  les  héros  d'Homère  et  de  Virgile, 
auxquels  les  ruses  et  les  guot-apens  ne  répugnent  pas. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  cet  épisode,  Ossian  et 
Gaul  seuls  font  preuve  de  générosité.  Le  lendemain 
matin,  l'armée  de  Latbmor,  leur  ennemi,  se  réunit  sur 
une  colline  au  pied  de   laquelle  se  trouvent  les  deux 
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héros  écORsais.  On  conseille  à  Lathmor  de  fondre  snr 
eux  à  la  tête  des  siens.  ■  Ils  ne  sont  que  deux,  »  répond 
Lathmor,  et  seul  il  s'avance  pour  défier  Os£«ian  au  com- 
bat. 

Parlerai-je  des  bardes  irlandais  ?  Pour  remplir  le  pro- 
gramme que  je  me  suis  tracé  /en  commençant,  ^  je  de- 
vrais lo  faire,  mais  je  crains,  d'être  trop  long  et  d'abuser 
de  voti-e  patience.  Vous  me  |:ermettrez  cependant  de 
vous  dire  que  la  Yerte  Erin  a  eu  ses  bardes  comme  la 
Bretagne  et  la  Calédonie,  car  au  commencement  de 
l'ère  cthrétienne  elle  était  peuplée  par  une  race  d'homme6 
ayant  évidemment  la  même  origine  que  les  Celtes  on 
Gaëls;  seulement,  leur  religion  offrait  des  différences 
marquées  avec  le  druidisme  des  Bretons.  Les  Irlandais 
d'il  y  a  dijf-huit  cents  ans  avaient  adopté  les  formes  du 
druidisme,  mais  le  fond  de  leur  religion  était  un  paga- 
nisme beaucoup  plus  ancien,  provenant  des  premiers 
habitants  de  l'ile,  les  Ibères  ou  descendants  des  Phéni- 
ciens. Les  Ibères  adoraient  l'océan,  le  soleil,  le  fea,  les 
vents  ;  et  lors  de  la  conquête  de  l'Irlande  par  les  Celtes 
milésions,  le  druidisme,  au  lieu  de  supplanter  la  religion 
primitive,  comme  en  Bretagne,  ne  fit  que  s'y  mêler. 

Les  bardes  irlandais  étaient  nombreux  et  puissantn 
lorsque  Saint  Patrice  vint  en  Irlande,  au  4eme  siècle^ 
prêcher  l'Evangile  à  ses  anciens  maîtres.  Voyant  leur 
pouvoir  ébranlé  par  la  parole  éloquente  de  l'apôtre,  qai 
convertiKHait  les  princes,  les  nobles  et  les  prêtres,  ils 
luttèrent  longtemps  contre  lui  et  contre  ses  doctrines, 
cherchant  de  les  rendre  ridicules  aux  yeux  du  peuple. 
Mais  enfin  convertis  eux-mêmes  à  la  vraie  foi,  ils  contri- 
buèrent puissamment  à  la  rapide  et  complète  eonvert<ioa 
de  la  nation  irlandaise,  en  popularisant  les  enseignements 
de  Saint  Patrice  et  de  ^es  successeurs,  et  en  les  revêtant 
de  ce  langage  hardi  et  figuré,  seul  capable  de  frapper 
vivement  un  peuple,  chez  lequel,  dit  un  historien,  pré- 
dominent l'imagination  et  l'amour  de  la  forme.  Tant 
que  l'Irlande  conserva  son  indé))endance,  les  bardes 
jouèrent  un  rôle  important  dans  la  société.    A  eux  était 

1  DaM  les  remarqtiM  prél!m!nft{rM,  M.  Tardirel  araU  dit  qu'il  en« 
toad  vit  par  poitéi  imglaiê  tons  lei  po6tef  qui  ottt  éorit  en  anglai»,  Quell* 
qii«  0oit  leur  nationalité* 


—  69  — 

coDÔéo  la  tâche  de  chantei^  les  fuits  d'armes  des  rois  et 
des  héros  d'Erin.  L'un  d'eux,  le  célèbre  Mac-Léag,  a 
chanté  la  mort  da  roi  très  chrétien,  Brian  Borhu,  tombé 
sur  le  champ  de  bataillede  Clontaïf,  le  crucifix  à  la  main, 
après  avoir  mis  en  déroute  les  Danois  envahinseurs. 

«  Kinkora,  où  est  ton  lord  ?  Ah  1  où  est  ta  verdure 
printanière  ?  où  sont  les  bardes  et  les  fçuerriers  qui  se 
sont  assis  avec  nous  à  la  table  de  tes  festint^  ?  Kinkora 
où  est  Ion  roi  ? 

«  Où  Kont  tes  bandes  hëroiqnes,  6  toi,  reine  de  Tile 
d'Eméraude  ?  où  sont  les  épées  flamboyantes  à  la  uavdo 
dorée  qui  brillaient  aux  mains  des  brave?  dolcassiens  ^  ? 
où  ost  le  cortège  royal  de  Brian  ? 

••Où  est  le  fils  de  Boru,  qui  ne  pesa  jamais  la  valeur  de 
ses  présents  ;  lui  qui,  victorieux  dans  la  bataille,  tua 
tant  d'ennemis  ;  lui  que  les  rivières  d'Brin  reconnais- 
saient en  tres^ai liant  lorsqu'il  se  livrait  à  leurs  vagues 
écumantes  ?  » 

An  douzième  siècle  eut  lieu  la  conquête  de  l'Irlande 
par  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  avec  elle  ai  rivèrent 
les  persécutions,  la  misère  et  les  ténèbres.  L* Irlande, 
qui  pendant  des  siècles  avait  été  le  flambeau  qui  éclai- 
rait l'Europe  occidentale,  retombe  dans  l'obscurité, 
presque  dans  l'oubli. 

Mais  quels  sont  ces  hommes  farouches,  qui,  montés 
sur  leurs  barques  grossières,  traversent  la  mer  du  nord 
ot  viennent  débarquer  en  Angleterre  ?  Ce  sont  Hengist 
et  Horsa,  suivis  de  leurs  guerriers,  race  de  ]>irates  bar- 
bares qui  habitaient  les  plages  brume useh  de  l'Alle- 
magne septentrionale,  où  ils  vivaient  misérable- 
ment dans  des  huttes  de  boue,  se  nourrissant  presque 
exclusivement  de  viande,  se  réchauffant  par  des  liqueurs 
brûlantes;  terribles  dans  la  bataille,  ils  aiment  le  danger, 
le  sani^,  les  supplices,  les  carnages  et  les  cris  d'angoisse 
de  leurs  victimes,  ils  font  un  métier  de  la  guerre  et  de 
la  rapine.  Tels  sont  les  Saxons,  les  Angles  et  les  Jutes. 
Et  le  faible  Vortigern,  roi  des  Bretons,  se  voyant  d'un 
côté  abandonné  par  Eome,  aux  prises  elle-même  avec 
l'invasion,  et  de  l'autre  attaqué  par  les  Pietés  et  les  Scots, 
féroces  tribus  du  noixl  do  l'Ecosse,  qui  ravageaient  l'An- 

l  Qarilei  da  oorpf. 
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gleterre  d'uno  extrémité  à  l'autre,  le  roi  Vortîgern, 
ais-je,  dans  un  jour  de  malheureuse  inspiration,  invite 
ces  terribles  guerriers  à  venir  le  protéger  contre  le« 
envahisseurs  écossais.  Ils  viennent  par  milliers  et  rem- 
plissent toute  rile  de  leurs  légions  ;  mai»  bientôt  ils 
tournent  contre  les  Bretons  eux-mêmes,  qu'ils  avaient 
juré  de  défendre,  leurs  redoutables  haches  de  guerre. 
A  la  fin  du  5ième  siècle,  les  Saxons  avaient  déjà  établi 
plusieurs  royaumes  en  Angleterre,  ayant  forcé  les  vic- 
times de  leur  trahison  à  se  réfugier  dans  les  montagnes  de 
TËcosbC,  du  Pays  de  Galles  et  de  Cornouailles.  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  Celtes  aient  lâchement  aban> 
donné  leur  patrie.  Non,  longue  et  sanglante  fut  la  lutte 
entre  les  envahisseurs  et  les  enfants  du  sol.  Les  ballades 
et  les  chants  des  anciens  bardes  nous  ont  conservé  le 
souvenir  du  bon  et  brave  roi  Arthur,  devenu  légendaire, 
qui,  à  la  tête  de  ses  Bretons,  combattait  héroïquement^ 
mais  en  vain,  Tinvasion  saxonne.  Rien  ne  put  arrêter 
la  marche  des  vainqueurs,  et  bientôt  rAngleterre' devint 
un  pays  entièrement  nouveau  par  les  mœurs,  la  religion 
et  lu  langue.  Le  paganisme  couvrit  cncoi*e  nne  fois  de 
ses  ténèbres  cette  île  qui,  à  la  lumière  de  TEvangile^ 
avait  fait  de  si  rapides  progrès  d^ns  les  voies  de  la  civi- 
li^ation.  De  l'ancienne  race  bretonne  il  ne  resta  que 
quelques  malheureux  fugitif-^*  Retranchés  dans  les  hau- 
teurs imprenables  du  nord  et  de  Tonest,  ces  dernier** 
déi  ris  d'une  nation  jadis  puissante,  résistèrent  longtempt^ 
aux  nouveaux  maîtres  du  sol.  Le  royaume  de  Gralleti 
n*a  été  complètement  soumis  à  l'Angleterre  qu'au  13ièmc 
fliccle.  Ce  petit  pays  conserva  pendant  des  années  su 
langue,  ses  traditions  et  ses  bardes  dont  les  plus  célèbres 
sont  ThaliesHÎn,  qui  chanta  les  victoires  du  roi  Aribur 
et  Llygad-Gwr,  qui  célébra  les  hauts  fai  s  de  Llwellyn, 
fils  do  Grunâiiild,  dernier  roi  des  Bretons.  La  poésie 
galloino  est  peu  connue.  Après  plusieurs  semaines  de 
patientes  recherches  dans  toutes  les  bibliothèques  pu- 
bliques de  cette  ville,  je  n'ai  pu  trouver  une  seule  ligne 
de  ces  anciennes  ballades,  dernières  épaves  de  la  litté- 
rature primitive  de  .l'Angleterre,  derniers  accents  d'une 
race  qui  s'éteint. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  les  nouveaux  ha- 
bitants de  la  Grande  Bretagne,  les  Anglo  Saxon.^,  an- 
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cêtres  du  peuple  anglais  de  nos  jours.  Pendant  plusieurs 
siècles,  leur  nistoiro,  dit  Milton,  l'essemble  à  celle  des 
corbeaux  et  des  vautours  ;  c'est  une  histoire  de  sang  et 
d'orgies.  Pour  eux  les  combats  étaient  un  véritable 
besoin  ;  ils  vivaient  sur  les  ebumps  de  bataille,  se  bat- 
tant tantôt  contre  les  Bretons  et  les  Gallois,  tantôt  contre 
les  Irlandais  et  les  Pietés,  tantôt  entre  eux.  Ces  hommes 
ont  cependant  de  nobles  instincts  ;  ils  aiment  la  liberté 
et  la  justice  ;  ils  sont  braves  jusqu'à  rexcos,  fiers  et 
indépendants  ;  en  un  mot  ils  sont  dos  hommes  et  iîs 
seront  plus  tai-d  une  grande  nation,  la  nation  anglaise. 

Chez  un  tel  peuple  les  lettres  ne  pouvaient  fleurir. 
Mais  ces  guerriers  de  profession  avaient  leurs  bardes  ou 
scaldes  et  en  cela  ils  ressemblent  aux  Bretons.  11  y  a 
toutefois  une  différence  marquée  entre  les  poëmes  des 
bardes  gallois  et  les  rudes  chants  des  Saxons.  La  poéeic 
galloise  est  nuageuse,  plaintive,  mélancolique,  presque 
douce.  Dans  les  v*.hants  saxons  il  n'y  a  rien  de  vague  ni 
d'indécis.  C'est  un  cri  de  guerre  terrible,  menaçant, 
sinistre.  En  linant  ces  vers  saccadés  et  énergiques,  nous 
voyons  suï*gir  devant  nous  ces  géants  du  noitl  aux  yeux 
flamboyan  s,  à  la  longue  chevelure  flottant  au  vent,  la 
redoutable  hache  à  la  main.  Lenr  religion  c'est  la  guerre, 
leur  Dieu  est  Thor,  qui  aime  les  combats,  leurs  héros 
nagent  dans  le  sang. 

Des  anciens  chants  saxons  il  nous  reste  plusieurs  frag- 
ments et  un  poëme  presque  entier,  celui  de  Béowulf,  le 
héros  du  nord,  le  vainqueur  des  monstres  et  des  hommes. 
Voici  son  portrait  : 

c  11  a  ramé  sur  la  mer,  son  épée.nue  à  la  main,  parmi 
les  flots  sauvages  et  les  tempêtes  glacées,  i>endant  que 
la  lureor  de  l'hiver  tourbillonnait  sur  les  vagues  de  l'a- 
binie  ;  les  monstVes  de  la  mer,  les  ennemis  bigarrés  le 
tiraiijnt  au  fond,  le  tenaient  serré  dans  leurs  griffes  hi- 
deuses. MaÎH  il  a  atteint  les  misérables  avec  sa  pointe, 
avec  sa  hache  de  guerre,  La  grande  hôte  de  l'océan  a 
reçu  de  sa  main  Tassaut  de  la  guerre  et  il  a  tué  neuf 
ni  cors  » 

Ecoutez  maintennnt  le  récit  du  combat  que  Béowulf 
va  livrer  à  une  ogrense  de  Tocéan  ; 

«  Il  est  rendu  sur  le  bord  de  la  mer.  D'étranges  dra- 
gons, des  serpents  y  nagent  et  de  temps  en  temps,  le  cor 
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y  sonne  un  chant  de  niorc,  un  chant  terrible  Béowair 
se  lance  dans  la  vague  et  descend  A  travers  len  monstres 
qni  choquent  sa  coito  de  mailles,  jusqu'à  Togrestce,  jus- 
qu'à la  détestable  homicide,  qui,  l'empoignant  dans  heti 
griffes,  l'emporte  vers  son  repaire.  Un  pâle  rayon  y 
luit  et  là  il  voit  face  à  face  la  louve  de  l'ubime,  la  puis- 
sante femme  de  la  mer.  Il  donne  l'ansaut  do  guerre^ 
avec  la  lame  de  bataille.  Il  n'arrête  point  l'essor  de 
l'épée,  en  sorte  que  sur  sa  tête,  le  glaive  chante  bien 
haut  une  âpre  chanson  de  guerre.  Mais  il  voit  que  ni 
le  tranchant  ni  la  pointe  n'entament  la  chair  ;  alors  îi 
la  tord  de  ses  brus  et  l'abat  par  terre,  pendant  qu*elle^ 
de  son  couteau  large,  au  tranchant  brun,  essaie  de  percer 
la  chemise  d'acier  qui  le  recouvre.  Ils  roulent  ainsi^ 
jusqu'à  ce  que  Béowulfaj>erçoit  près  de  lui,  parmi  les 
armes,  une  lame  fortunée  dans  ta  vi'-toire,  une  vieille 
épéo  gigantesque,  fidèle  de  tranchant,  bonne  et  prête  à 
servir,  ouvrage  des  géants.  IT la  saisit  jmr  la  poignée  ;. 
violent  et  terrible  tournoie  le  glaive.  Dosesj.eraiit.de  ^a 
vie,  il  frappe  furieusement  ;  il  l'atteint  à  l'endroit  d» 
cou  ;  il  brise  les  anneaux  de  l'ëchine,  la  lame  ))énètre  à 
travers  toute  la  chair  maudite.  Elle  s'affaisse  sur  le  s<>l> 
l'épée  est  sanglante.  L'homme  se  r^j  juit  dans  son  œuvre.  » 

Voilà  un  aperçu  de  cet  étrange  poëme,  l'Iliade  dos 
Germains.  Youlez^vous  maintenant  entendre  le  récit 
de  la  bataille  de  Brunon-burgh,  où  les  Saxons  battirent 
les  Scots. 

«  Le  roi  Ëthelstan,  le  chef  des  chefs,  qui  donne  des 
bracelets  aux  nobles  et  son  frère  Ëdmon,  noble  d'an- 
cienne race,  ont  tué  dans  la  bataille,  avec  le  tranchant 
de  l'épée,  à  Brunon-burg.  Ils  ont  fendu  le  mur  des  bou- 
cliers, ils  o  t  haché  les  nobles  bsnniéres  avec  les  coups 
de  leurs  marteaux.  Ils  ont  abattu  dans  la  poui*suite  la 
nation  des  Scots  et  les  hommes  de  vaisseaux,  parmi  le 
tumulte  de  la  mêlée.  Là  gisaient  les  soldats  par  multi- 
tudes, abattus  par  les  dards  ;  les  hommes  du  nord,  frap- 
Î)e8  par  dessus  leurs  boucliers,  et  aussi  les  Scots,  las  de 
a  rouge  bataille.  Ëthelstan  a  laishé  derrière  lui  le.s 
oiseaux  criards  de  la  guerre,  le  corbeau  qui  se  repaîtra 
des  morts,  le  milan  funèbre,  le  corbeau  noir  au  Ix^c  cro- 
chu et  le  crapeau  rauque  et  l'aigle  qui  bientôt  fera  festin 
de  la  chair  blanche  et  le  fauoon  vorace  qui  aime  les 
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batailles  et  la  bête  grise,  le  loup  des  bois.  Jamais  \)1\\h 
grand  caroage  n'eut  lieu  dans  cette  île  ;  jamais  plu» 
d'hommes  n'y  périrent  par  le  tranchant  de  Tépéo,  depuis 
le  jour  où  leti  Saxons  et  les  Angles  vinrent  de  TEst  à 
travers  l'Océan,  où  ils  entrèrent  en  Bretagne,  ces  nobles 
artitsans  de  la  guerre,  qui  vainquirent  les  Welches  et 
prirent  le  pays.» 

Toile  etit  la  poésie  primitive  des  Saxons  paons.  Mais 
le  christianisme  va  pénétrer  jusque  dans  ce  lointain)  et 
brumeux  pays  ;  le  glorieux  Saint  Augustin  et  ses  qua- 
rante compagnons  débarquent  sur  les  rivages  de  Kent 
et  bientôt  les  Saxons  embrassent  la  vnuo  religion  ;  l'An- 
gleterre se  couvre  une  seconde  lois  de  grnndioses  eglise^s 
d'imposants  mon&stères  et  do  riches  couvents  ;  elle  de- 
vient rîle  des  Saints. 

Le  christianisme  adoucit  les  mœurs  de  co  peuple,  mais 
il  ne  change  pas  le  caractère  de  sa  ])oésie.  C'est  tou- 
joui*s  une  suite  d'exclamations  ou  d'images  fortes  et 
suisissantes  ;  c'est  le  même  vers  saccadé  et  énergique. 
Les  hymnes  chrétiennes  ne  difiPérent  des  chants  païens 
que  par  le  fond  ;  la  forme  reste  invariable,  véhémente 
et  passionnée.  Dans  les  premières  poésies  des  Saxons 
coTivertis  au  christianisme,  l'on  voit  encore  les  traditions 
de  l'Edda,  livre  sacré  des  Scandinaves.  Les  monstres 
du  nord,  les  lotes,  ennemis  des  dieux,  existent  toujours 
pour  eux,  mais  ce  sont  les  descendants  de  Caïn,   les 

fôants  noyés  par  le  déluge  dont  la  Bible  fait  mention. 
M  diebus  illis  erant  gigantes  super  terram.  L'enfer  est 
le  fiOHtroiid  antique,  <  mortellement  glacé,  plein  d'aigles 
sangîanUi  et  de  serpents  pâles.  »  Le  jour  du  jugement 
dernier,  le  dits  ircBf  où  tout  t^era  réduit  en  pousî^iére,  c'est 
la  det^truction  finale  dont  parle  l'Ëdda  «  ie^  crépuscule 
de>  dieux  »  qui  se  terminera  par  la  victoire  des  justes  et 
une  paix  éternelle.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la 
pot'sie  des  premiers  chrétiens  anglais  conserve  une  teinta 
sombre  et  sinistre  qui  provient  du  souvenir  de  la  mytho- 
logie Scandinave,  la  plus  lugubre,  la  plus  effroyable  de 
toutes  les  mytholqgies  anciennes.  Voulez-vous  connaître 
ce  qu'eiait  le  christianisme  d'alors.  Ecoutez  ce  chant 
funèbre  ;  c'est  lu  mort  qui  parle  :  «  Ce  poëme,  dit  un 
littérateur  français,  ^  est  d'un  christianisme  terrible  et 

1  H.  laine,  Litt  Angl.  Vol.  \. 
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on  mèino  temps  il  8omblo  sortir  des  plus  noires  profon- 
•deiirs  do  TEdda.  Lo  mètre,  b«*ef,  tinte  brusquement  à 
coups  pressés  comme  le  glas  d'une  cloche.  Jl  semble 
qu'on  entend  les  sourdes  répons  i^ten tissants,  qai  rou- 
lent dans  Féglise,  pendant  que  la  pluie  fouette  les  vi- 
traux ternes,  que  les  nuages  déchirés  obscurcissent  le 
ciel  et  que  les  yeux,  fixés  sur  la  face  pâle  du  mort,  sen- 
tent d'avance  l'horreur  de  la  foese  humide  où  les  vivants 
vont  le  jeter.  » 

«  Pour  toi  une  maison  fut  bâtie  ;  pour  toi  un  moule 
fut  façonné  avant  que  tu  fusses  né  ;  sa  hauteur  n'est 
point  marquée,  ni  sa  profondeur  mesurée  ;  il  ne  Kera 
point  fermé,  si  long  que  «oit  le  temps,  jusqu'à  ce  que  je 
t'amène,  là  où  tu  resteras.  Ta  maison  n'est  pas  à  haute 
charpente.  Elle  n'est  ))as  haute,  elle  est  basse  quand  tu 
es  dedans.  L'entrée  est  basse  ;  les  côtés  ne  sont  pas 
haut.  Le  toit  est  bâti  tout  près  de  ta  poitrine.  Ainsi 
tu  habiteras  dans  la  terre  froide,  obscure  et  noire,  qui 
pourrit  tout.  Sans  portes  est  cette  maison  et  il  fait  som- 
bre au  dedans.  Là  tu  es  solidement  retenu  et  ia  moi-t 
tient  la  clef.  Hideuse  est  cette  maison  de  terre,  et  il  est 
horrible  d'habiter  dedans.  Là  tu  habiteras  et  les  vei-s 
avec  toi.  Là  tu  es  déposé,  et  tu.quittos  tes  amis.  Tu  n'as 
pas  d'ami  qui  veuille  venir  avec  toi.  Qui  jamais  s'en- 
querra  si  cette  maison  t'agrée.  Qui  jamais  ouvrira  ]«oiir 
t(Vî  la  porte  et  te  cherchera  !  car  bientôt  tu  deviens 
hideux  et  odieux  à  voir.  » 

Quel  tableau  épouvantable,  que  n'éclaire  aucune  pensée 
do  rimmortûlité  de  l'âme  et  de  la  glorieuse  res^urrec- 
tion  du  corps.  C'est  du  christianisme,  mais  c'est  le  côté 
terrible  de  lotro  foi,  le  côté  qui  nous  montre  le  néant  des 
choses  de  ce  monde  et  qu'il  est  bon  par  fois  de  méditer. 

Les  poètes  taxons  ont  une  predileciion  pour  les 
sujets  tristes.  Us  chantent  de  préférence  la  mort  et  la 
punition  des  méchants.  Jamais  on  ne  rencontre  dans 
leurs  écrits  la  moindre  tiace.de  gaieté,  le  pluH  léger  hou- 
rire.  Tout  est  sombre  comme  une  nuit  sans  étoiles.  Les 
poètes  d'alors  comprenaient-ils  mieu#que  nous  la  vie  et 
ses  misères;  voj'uitnt-ils  que  dans  ce  monde  il  y  a 
plus  <i*ombi-e  que  de  -soloil,  plus  de  douleurs  que  de 
joies  ?  On  dirait  qu'ils  croient  avec  Ernest  Hello  que  le 
rire  Cbt  d'invention  diabolique,  tant  loui'S  chants  sont 
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la^ubrc8.  L*un  d'eux  raconte  rhistoîre  de  Judith  ot 
d'IIolophorne  avec  un  accent  qui  fait  frémir  ;  un  autre 
nous  fait  voir  la  destruction  du  téméraire  Pharaon  qui 
osa  poursuivre  le  peuple  do  Dieu  à  travers  la  mer  Hougo. 
Cette  description  est  vraiment  sublime. 

«  Le  peuple  fut  épouvanté,  le  flot  terrible  arriva  sur 
oux.  Le  vent  frémissant  faisait  un  hurlement  do  mort  ; 
la  mer  vomissait  du  sang,  il  y  avait  une  lamentation 
sur  les  eau^  L'obscurité  do  Tabîme  commençait.  Lob 
Egyptiens  s'étaient  rétournés.  Il  fuyaient  effarés.  Ils 
sentaient  la  crainte  jusqu'au  fond  de  leur  cœur.  Leur 
orgueil  était  abattu.  Une  seconde  fois  le  terrible  roule- 
ment dos  flots  vint  les  saisir.  Ils  n'y  avait  pas  un  d'eux 
qui  put  revenir,  pas  un  des  guerriers  qui  put  rentrer 
uans  sa  maison.  LjV  où  tout  à  l'heure  la  voie  était  ou- 
verte, roulait  la  mer  furieuse.  L'armée  fiit  engloutie. 
Les  flots  s'enflaient,  la  tempête  montait.  Ils  criaient 
à  douleur  !  d'une  voix  défaillante.  Avec  un  frémissement 
affreux,  la  fureur  de  l'Océan  se  déchaînait,  réveillé  de 
son  sommeil.  Les  terreure  se  levaient  et  les  cadavres 
roulaient.  • 

Il  n'y  a  qu'un  seul  des  poètes  de  cette  époque  dont 
on  connaisse  aujourd'hui  le  nom  j  c'est  le  moine  C'a^dmon, 
né  à  la  fin  du  sixième  ou  au  commencement  du  septi  me 
siècle. 

Voici  ce  que  nous  raconte  de  lui  le  vénérable  BhIo: 

«  Cœdraon  était  un  homme  ^lus  ignorant  que  les 
autres  et  qui  ne  savait  aucune  ])oéHie,  en  sorte  que  dans 
la  sullo,  lorsqu'on  lui  passait  la  harpe,  il  était  oblig<*  de 
se  retirer,  no  pouvant  chanter  comme  ses  compag»  ons. 
Une  fois  qu'il  gardait  Télable  pendant  la  nuit,  il  s'en- 
dormit; un  étranger  lui  apparut  en  KOnge  et  lui  demanda 
de  chanter  quelque  chose  et  ces  paroles  lui  vitiront  à 
Tcsprit  :  «  Maintenant,  nous  louerons  le  gardien  du 
royaume  céleste,  et  les  conseils  de  son  esprit,  le  père 
glorieux  des  hommes  !  Comment,  do  touto  merveille, 
l'éternel  Seigneur,  il  a  établi  le  commencement.  Il  a 
formé  d'abord,  pour  les  enfants  des  hommes,  le  ciel, 
comme  un  toit,  le  saint  Créateur.  Puis  le  gardien  du 
genre  humain,  l'éternel  Seigneur, c'est  la  région  du  miliiMi 
qu'il  fit  ensuite,  c'est  la  terre  pour  les  hommes,  le  maître 
lout-puissant.  »     Ayant  retenu  ce  chant  à  son  réveil, 
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continue  rhintorien,  il  vint  A  la  ville  ot  on  le  mena 
devant  Ioh  hommes  savant»,  devant  Tabbesse  Hilda,  qui 
l'ayant  entendu,  pensèrent  qu'il  avait  reçu  un  don  du 
ciel  et  le  tirent  moine  dun»  Tabbaye.  lA  il  passait  jsa 
vie  i\  écouter  les  morceaux  de  l'Et-ri turc  qu'on  lui  expli- 
quait en  ëaxon,  les  ruminant  comme  an  animal  pur  et 
IcH  motiant  en  vers  très  doux.» 

Voilà  le^  véritables  commencements  de  la  poésie  an- 
glaise. CoHlmon  traduisit  une  grande  partie  de  la  Biblo 
en  vcM-8  taxons  et  composa  en  outre  plunieurs  poëraos 
religieux,  dont  le  plus  digne  de  mention  est  la  ■  chute 
de  rhomme.  i>  Les  critiques  sont  généralement  d!opinion 
que  Milton  connai.sKait  ce  poème.  Il  y  a,  en  effet,  une 
ros.-emblanco  frappante  entre  certains  passages  du  «Pa- 
ra<lis  perdu»  et  la  poésie  de  Ccedmon.  On  reconnaît,  par 
exemple,  dans  le  langage  que  tient  le  satan  du  |K>éto 
^axon,  lu  base  des  éloquents  discours  que  Milton  met 
dans  la  bouche  de  Lucifer.  Ecoutez  l'ange  orgueilleux 
qui  excite  les  autres  à  la  révolte  : 

«  Pourquoi  implorerais- je  sa  faveur  ou  m'inclinerais-je 
devant  lui  par  quelque  obéissance?  Je  puis  être  un  Dieu 
comme  lui.  Debout  avec  moi,  forts  compagnons,  qui  ne 
me  tromperez  pas  ilans  cette  lutte  I  Guerriers  au  coeur 
hardi  qui  m'avez  choisi  pourvotrechef,  illustres  soldats! 
avec  de  tels  guerriers,  en  vérité,  on  peut  saisir  un  po>*te. 
Ils  sont  mes  amis  zélés,  fidèles  dans  é'oifusion  de  leur 
cœur,  j^  puis,  comme  leur  chof*,  gouverner  dans  ce 
r(»3'anme  ;  je  n'ai  besoin  de  flatter  personne,  je  ne  i^eslerai 
plus  (ié^oimais  son  sujet.  » 

La  lutte  s'engage;  Satan  et  ses  légions  rebelles  sont 
précipités  «  dan^  la  cité  d'éxil,  «lans  le  séjour  des  gémia- 
bcmcnts  ot  des  horreurs,  dans  la  nuit  éternelle,  hideuse, 
traversée  de  fumée  et  de  flammes  rouges.  •  Milton  a  redit 
tout  cela  en  l'ampliflant. 

Voici  un  passage  de  Ckpdmon  que  l'on  retrouve  presque 
mot  ]»our  mot  dans  le  «Paradis  perdu. §  Lucifer,  étourdi 
pendartt  quelque  temps  par  sa  chute,  s»  réveil Ic^  entin  ot 
con'i'mple  sa  prison  : 

■  Est-ce  là  le  lieu  étroit  où  mon  maître  m'enferme  ? 
Bien  dittércnt,  en  ett'et.  des  autres  que  nous  connaissions 
laÀ-httut,  dans  le  royaume  du  ciel.  Oh  I  si  j'avais  le  libre 
pouvoir  do  mes  mains  et  si  je  pouvais  pour  un  temps 
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sortir,  soniemeiit  pour  un  hiver,  moi  et  mon  armée.  Mais 
des  lien»  de  fer  m'entourent,  des  nœuds  de  ch.'une.s  me 
tiennent  abattu.  Je  suis  sans  royaume.  Les  entraves  de 
Tenfer  me  serrent  si  étroitement  !  m'enlacent  si  dure- 
ment 1  Ici  sont  de  larges  flammes,  au-dessus  et  au-dessous  ; 
je  n'ai  jamais  vu  de  campagne  plus  hideuse.  Ce  fou  ve  lan- 
guit jamais,  sa  chaleur  monte  par-dessus  l'enfer.  Les 
anneaux  qui  m'enionrent,  les  menottes  qui  mordent  ma 
chair,  m'empÇchent  d^avancer,  m'ont  baiTé  le  chemin  ; 
mes  pieds  sont  liés,  mea  mains  emprisonnées.  Voilà  où 
Dieu  m'a  confiné.  » 

•J'ai  cité  les  passages  les  plus  remarquables  de  ce 
poème  de  Cœdmon,  poëme  qui  ne  manque  pas  de  beautés 
littéraires  et  qui  a  sans  doute  servi  de  guide  à  l'un  des 
plus  grands  poètes  épiques  que  le  monde  ait  connu. 

Les  paraphrases  de  la  Bible  que  Ocedmon  nous  a  lais- 
sées sont  à  la  hauteur  du  sujet.  Yoici  comment  le  poëte 
saxon  a  rendu  le  premier  verset  de  la  Genèse  :  In  prin- 
ciplo  IXeus  creavit  cœlum  et  tenam  : 

«Il  n'y  avait  encore  rien  qui  f&t,  sauf  l'obscurité, 
comme  d'une  caverne;  mais  le  vaste  abîme  s'ouvrait 
profond  et  obscur,  étranger  à  son  maître,  sans  forme 
encore  et  sans  usâge.  Sur  lui  le  roi  sévère  tourna  les  yeux 
et  contempla  le  triste  gouffro.  Il  vit  les  noirs  nuages  se 
pi'esser  sans  repos,  sous  le  ciel  sombre  et  désert.  Il  fit 
d'abord,  l'étemel  Seigneur  I*  le  Père  de  toutes  les  créa- 
tures I  la  terre,  et  l'établit,  par  sa  force  redoutable,  le 
tout  puissant  Éoi.  La  terre  n'était  pas  encore  verte  de 
gazon  ;  mais  l'Océan,  noir  d'une  obscurité  éternelle,  au 
loin  et  au  large  couvrait  les  chemins  déserts,  i 

Mais  avec  Cœdmon,  l'élan  donné  &  la  poésie  saxonne 
s'arrête.  Des  années  et  des  années  s'écoulent  sans  qu'au- 
cun poëte  digne  de  ce  titre  apparaisse.  A  la  fin  du 
septième  siècle,  il  est  vrai,  deux  hommes  remarquables, 
le  vénérable  Bède  et  Beverly,  archevêque  de  York,  se 
distinguèrent  par  leurs  ouvi^ages  littéraires,  mais  ces 
œuvres  sont  en  prose  latine  et  pour  ne  pas  sortir  du  cadre 
de  cette  conférence  je  dois  me  borner  à  la  simple  mention 
de  leui*s  noms. 

Plus  taî*d,  au  neuvième  siècle,  le  roi  Alfred,  mort  en 
901,  couvert  d'honneur  et  do  gloire,  s'est  illustré  dans  le 
inonde  littéi'aire,  mais  il  s'est  surtout  distingué  par  ses 
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victoires  remportées  8ur  les  Danois  qpi  menaçaient  TAn^ 
i^Ictcrre  d'une  nouvelle  invasion.  Le  roi  A.ifi'ed  ne  fut 
]»a8  \\n  grand  poëte  même  ]>our  cotte  époqne  peu  lettrée. 
il  reste  de  lui  toutefois  une  traduction  sax<>nne  des 
«buvres  do  Bcde,  des  psaumes  de  David  et  des  fables 
(V Esope,  ainsi  que  plus^ieurs  odes  qui  ne  manquent  ]>a^ 
entièroinent  de  V'auté  et  de  fraîcheur. 

La  pnuvrcté  liitéraire  de  la  Grande  Bretagne  du  sept- 
ième au  onzièmo  siècle  provient  de  deux  causes  piinci- 
j^alcA.  En  renfermant  les  Bretons  dans  les  montagnes 
do  rOucst  et  on  refusant  d'entretenir  avec  les  vaincus 
aucune  relation  amicale,  les  Saxons  s'étaient  privés  des 
lumières  que  les  enfants  du  sol  avtiient  acquises  au  con- 
tact des  Èomains,  ces  civilinateurs  du  monde  ancien. 
A  cette  époque,  la  science  navale  était  encore  dans  son 
enfance,  et  les  Saxons  étaient  séparés  du  continent 
comme  par  une  barrière  infranchissable.  Et  tandis  qae 
les  Goths,  les  Vandales,  les  Francs  devenaient  fiomains, 
eux  demeuraient  Saxons.  «Durant  les  cinq  siècles  de  la 
domination  saxonne,  les  mœurs,  le  caractère  et  surtoat 
la  langue  du  peuple  ne  subirent  presque  aucun  change- 
ment. Ajoutes  À  ce  manque  de  communications  avec 
l'étranger  des  guerres  incessantes  contre  les  Danois  et 
vous  comprendrez  pourquoi  les  lettres  ont  été  lentes  à 
hO  développer  en  Angleterre.  Hengist,  le  premier  roi 
saxon,  avait  été  guerrier  ;  Harold,  le  dernier,  Tétait 
aussi. 

Mais  voici  que  l'Angleterre  devient  de  nouveau  le 
théâtre  d'une  invasion  et  d'une  conquête.  En  1066,  Guil- 
laume le  Conquérant,  à  la  tète  de  ses  Normands,  s'empai-e 
de  la  Grande  Bretagne.  Les  mœurs,  les  institutions  se 
modifient.  Les  Normands  se  mêlent  aux  Saxons  et  de  ce 
mélange  surgit  un  nouveau  peuple  avec  une  nouvelle 
langue,  le  peuple  anglais  et  la  Langue  anglaise  de  nos 
jours.  Mais  ce  changement  ne  s'opéra  que  lentement. 
Longtemps  après  la  conquête,  le  normand  ou  français  fut 
la  langue  officielle,  la  langue  de  la  cour  et  de  la  noblesse, 
tandis  que  le  latin  était  la  langue  des  savants.  Le  saxon, 
que  nous  appellerons  désormais  l'anglais,  relégué  dans 
les  classes  inférieures  de  la  société,  resta  cependant  la 
langue  du  peuple  et  finit  par  s'imposer  à  la  nati6n 
entière. 
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• 

Un  AÎèclo  environ  s'écoula  aprè«  la  conque tonor mander 
sans  que  l'on  vît  apparaître  aucun  écrivain  anglais.  Il  y 
out  cependant,  durant  cet  intei'vallo,  des  écrivains  en 
Angleterre,  tels  que  Geoffroi  Gaiinan,  Samson  de  Man- 
teuil,  Wace  et  plusieurn  autre."»,  mais  ces  hommes  n'écri- 
vaient que  pour  la  cour  et  la  noblesse  et  bien'  qu'ils  vé- 
cussent en  Angleterre  ils  ne  ^e  servirent  point  de  Tidioine 
populaire  encore  rude  et  grossier. 

C'est  vers  ran;iée  1154,  comme  le  fait  remarquer 
Johnson,  que  le  saxon  commença  A  prendre  une  form?e 
qui  offre  quelque  analogie  avec  l'anglais  d'aujourd'hui, 
et  le  premier  poète  anglais  fut  un  prêtro,  Layamon,  qui 
vivait  à  ia  tin  du  12ièrne  siècle.  Mais  il  iw  tit  que  tra- 
duire en  anglais  les  poëmes  français  de  Wace. 

Layamon  fut  le  premier  d'une  clas.-e  d'écrivains 
connus  sous  le  nom  de  c  Rhyniing  Ohroniclers  »  qui  oc- 
cupent une  place  importante  dans  ^hi^^toire  de  Ja  litté- 
rature au  treizième  siècle.  Il  fut  suivi  du  moine  Bobert 
de  Gloucester,  auteur  d'une  histoire  en  vers  de  la  Grande 
Bretagne,  et  de  fiobert  Manning,  chanoine  dans  le  mo- 
nastère de  Brune. 

Il  fai^t  avouer,  en  toute  fhinchiso,  que  les  poëmes 
anglais  de  cette  époque  n'ont  de  poésie  que  le  nom. 
Style  empêtré,  répétitions  et  détails  ennuyeux,  longueurs, 
manque  ae  feu,  d'imagination  et  d'originalité,  tels  sont 
les  défauts  qui  déparent  la  première  poésie  anglaise. 
Les  auteurs  d'alors  n'avaient  plus  les  élans  fougueux 
des  Saxons  du  temps  de  Coedmon.  On  s'efforçait  d'imiter 
les  écrivains  français  sans  avoir  leur  esprit  ;  aussi  man- 
quait-on de  naturel  et  de  verve  à  la  fois.  Eien,  on  effet,, 
de  plus  frappant  que  le  contraste  entre  les  vieilles  poésies 
anglaises  et  françai8e6.  Les  premières  sont  lourdes, 
sans  grâce  de  forme,  sans  profondeur  de  pensée.  Les 
dernières  sont  d'une  naïveté  charmante,  d'un  style  élé- 
gant ièt  poH.  Mais  nous  verrons  plus  tard  que  l'anglais, 
M  pauvre  dans  ses  commencements,  deviendra  la  langue 
poétique  par  excellence. 

Au  treizième  siècle,  l'Angleterre  eut  ses  ménestrels,, 
comme  la  France  a  eu  ses  troubadours  et  ses  trouvères. 
Ces  ménestrels,  dont  les  plus  connus  sont  Laurent  Minot, 
rhermite  Richard  Roi  le,  et  le  prêtre  Robert  Langlande, 
nous  ont  laissé  plusieurs  ballades  et  quelques  hymnes- 
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d^an  certain  mente  littéraire.  Ce  cantique,  par  exemple, 
à  la  Sainte  Vierge,  no  manque  paa  de  charmes  : 

«I  Bénie  boIb  tu,  Dame  pleine  de  délices  célestes,  sauve 
fleur  du  paradi;^,  mère  de  douc^enr.  Bf'nie  sois  tu,  Danre, 
si  brillante  et  si  belle,  tout  mon  espoir  est  en  toi,  le  jour 
et  la  nuit.  Glorieuse  reine  des  étoiles,  éclairez-moi,  dans 
ce  monde  faux  et  trompeur,  guiiie«-moi,  conduisez-moi 
pour  qu*à  la  fin  de  mes  jours  jo  n'aie  pas  à  craindre  le 
démon.  • 

Voici  comment  un  autre  conteur  de  cette  époque  dé- 
crit  le  vais.scau  qui  amène  en  Angleterre  la  mère  du  roi 
Richard  : 

«  Le  gouvernail  était  d'or  pur  ;  le  mât  était  d'ivoire  ; 
les  cordes  de  vraie  soie,  aussi  blanche  que  le  lait.  Ce 
noble  vaisseau  était  en  dehors  tout  tendu  de  draperies 

d'or 11  y  avait  dans  ce  vaisseau  des  chevaliers  et  des 

dames  de  grande  puissance.  •  C'est  là  certes  un  navire 
très  poétique  mais  qui  ne  résisterait  guère,  je  crois,  à  la 
fureur  des  flots.  Les  ménestrels  abondent  en  figures 
hardies,  en  peintures  hautement  coloriée?,  en  merveilles 
de  tous  genres.  L'un  d'eux  nous  "parle  du  roi  de  Hongrie, 
qui,  voulant  consoler  sa  fille  affligée,  lui  promet  de  la 
mener  à  la  cha<i«se  dans  un  «  chanot  couvert  de  velours 
rouge,  arec  des  draperies  d'or  fin  au-dessus  de  sa  tête, 
avec  des  étoffes  de  damas  blanc  et  azur,  diaprées  de  lis 
nouveaux.  •  Elle  aura  •  d'agiles  genêts  d'Espagne,  capa- 
raçonnés de  velours  éclatant  qui  descendra  jusqu'à  terre,  t 
elle  aura  les  plus  doux  vins,  des  pâtés  de  venaison  et  les 
meilleurs  oiseaux  à  manger  qu'on  puisse  prendre,  de  la 
musique,  des  chansons,  des  danses  et  une  foule  d'autres 
choses  excellentes  en  soi,  mais  dont  les  chasseurs  de  nos 
jours  font  rarement  usage.  Un  sujet  que  les  ménestrels 
nfiectionnent  davantage,  ce  sont  les  aventures  du  che- 
valier Sir  Guy  Warwick  qui  détruit  le  géant  Colbrand, 
qui*  fuit  une  guerre  à  mort  aux  sorciers  et  qui  va  me- 
nacer et  pourfendre  le  Sultan  jusque  dans  sa  tente. 
Inutile  de  dire  que  dans  toutes  ces  oallades  c'est  l'ima- 
gination et  non  l'histoire  qui  joue  le  rôle  le  plus  impor- 
tant. Avec  les  ménestrels  finit  la  première  période  de  la 
littérature  anglaise,  la  période  de  la  poésie  parlée  ou 
chantée. 

# 

JN'ous  sommes  maintenant  arrivés  au  14ièmo  siècle, 
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époque  de  gloire  militaire  ponr  la  Grande  Bretagne.  Les 
troupes  du  roi  Edouard  III  ont  remporté  les  victoiree  de 
l'Ecluse,  de  Crécy  et  de  Poitiers  ;  elles  ont  enlevé  aax 
Fi'ançais  la  vil  le  de  Calais  et  les  ont  forcés  à  signer  la  paix 
humiliante  de  Bretigny;  les  Anglais  sont  maîtres  d'un 
tiers  de  la  France.  Le  malheureux  roi  Jean  II,  battu  et 
fait  prisonnier  par  le  Prince  Noir,  meurt  dans  la  Tour  de 
Londres.  C*est  la  guerre  de  cent  ans  dont  les  commence- 
ments furent  si  désastreux  pour  la  France. 

C'obt  dorant  cette  époque  de  guerres  interminable!^  que 
parut  Geofirey  Chaucer,  que  Ton  regarde  à  îuste  titre 
comme  le  véritable  père  de  la  poésie  anglaise.  Né  à 
Xfondres  en  1328,  de  parents  assez  haut  placés  dans  la 
Bociété,  Chaucer  reçut  une  éducation  classique  dans  les 
universités  de  Cambridge  etd'Oxibrd.  Il  se  fit  remarquer 
de  bonne  heure  à  la  cour  d'Edouard  IIL  où  il  a  occupé 
plus  d'un  poste  important.  S'étant  livré  flans  sa  jeunesse 
a  l'étude  de  la  littérature  française  et  italienne,  il  tra- 
duisit 6u  plutôt  imita  plusieurs  poëmes  de  Pétrarque  et 
de  Boccace.  Mais  il  ne  commença  son  œuvre  principale, 
celle  qui  lui  a  valu  l'immortalité,  qu'à  l'âge  de  60  ans. 
Xios  c  Contes  de  Cantorbéry  ■ — tel  est  le  titre  de  cet  ou- 
vrage,—sont  une  peinture  fidèle  des  hommes  et  des  mœurs 
de  cette  époque  peu  connue  de  nos  jours,  et  à  ce  point  de 
vue  ils  sont  précieux.  Le  style  en  est  à  la  fois  simple  et 
élégant  et  l  on  y  trouve  des  descriptions  charmantes. 
Chauper  n'a  pas  pu  terminer  ses  c  Contes  »  et  il  a  laissé 
inachevé  le  plan  qu'il  s'était  tracé  dans  son  prélude. 

Youlez-vous  connaître  ce  qu'était  le  franklin  ou  le 
franc-tenancier  d'aloi^s?  Ecoutez  Chaucer: 

c  Homme  sanguin  de  complexion,  à  la  barbe  blonde 
comme  la  marguerite,  grand  mangeur  et  aimant  le  vin, 
vrai  fils  d'Epicure,  chez  qui  le  pain  et  la  bière  sont  tou- 
jours sur  la  table,  dont  la  maison  n'est  jamais  sans  viande 
cuite  au  four,  chez  qui  les  mets  sont  si  plantureux  q^ie 
chair  et  poisson  nagent  dans  son  logis,  qui  a  maintes 

frasses  perdrix  en  cage,  qui  a  maintes  brèmes  et  maints 
rocbets  jdans  son  étang.  Malheur  à  son  cuisinier  si  la 
Bauce  n'est  pas  piquante  et  forte  et  si  tout  n'est  pas  prêt. 
Sa  table  reste  prête  et  garnie  toute  la  journée.  > 

Tel  était  le  c  bourgeois»  anglais  du  14ième  siècle.  Il 
n'a  pas  changé  depuis  et  tel  on  le  retrouve  dans  les  ro- 
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mans  de  Charles  Dickens.  C^aacer  noas  donne  aassi  le 
portait  d'un  meonier  de  son  temps  : 

•  Un  vigoureux  rostre,  par  la  messe  I  gros  de  chamure 
et  d'os,  court,  large  d*épaules,  épais  comme  un  arbre 
noué;  capable  de  gagner  le  bélier  à  la  lutte;  point  de 
portes  dont  il  ne  puisse  faire  sauter  la  barre  ou  qu'il  ne 
puisse  en  courant  enfoncer  avec  sa  tête.  Sa  barbe  est 
rousse  comme  le  poil  d'un  renard  et  large  comme  une 

pelle Ses  narines  sont  larges  et  noires  et  sa  bonche 

est  comme  une  fournaise.  Il  porte  au  côté  une  épée  et  un 
bouclier  ;  c'est  un  querelleur  et  un  gaillard.  » 

Comme  vous  le  voyez,  ce  n'était  pas  un  Adonis  que  ce 
meunier,  mais  il  était  de  Tétoffe  dont  on  fait  des  peuples 
forts  et  vigoureux,  des  peuples  libres. 

Cbaucer  eu  voulait  mortellement  au  clergé,  aux  lords 
et  aux  grandes  dûmes.  <t  Tel  qui  ne  sait  pas  son  credOf 
dit-il,  est  fait  ^élat  par  des  sollicitations  ;  tel  qui  ne 
peut  pas  lire  l'Evangile  est  pourvu  d'un  riche  état  fores- 
tier. Il  y  avait  plus  d'humanité  dans  Maxime  et  dans 
Néron,  qui  ne  fbt  jamais  bon,  qu'on  n'en  trouve  dans  tel 
d'entre  eux,  aussitôt  qu'il  porte  sa  hotte  fourrée,  i» 

Bien  que  l'on  ne  lise  que  rarement  aujourd'hui  les 
poëmes  de  Cbaucer  on  leur  donne  le  rang  d  œuvres  clas- 
siques. Chaucer  a  certainement  fait  pour  la  langue 
anglaise  ce  que  Dante  a  fait  pour  la  langue  italienne  ;  il 
l'a  formée,  et  pour  cette  raison  on  doit  lui  pardonner 
beaucoup  de.defauts,  je  dirai  même  beaucoup  de  fautes. 

Lefranc  porte  un  jugement  très  sévère  sur  Chaucer  ; 
•  Courtisan,  lancastrien,  wiklifite,  infidèle  à  ses  convie- 
tiouH,  traître  à  son  parti,  tantôt  banni,  tantôt  voyageur, 
tantôt  en  faveur,  tantôt  en  disgrâce,  tel,  dit-il,  Ait 
Chaucer.  » 

Nous  ne  connaissons,  toutefois,  que  peu  de  choses  tou- 
chant la  vie  de  Chaucer.  Tout  porte  à  croire  qu'il  n'avait 
qu'une  faible  teinte  de  religion.  On  l'a  appelé  le  «  Marat 
anglais  »  ce  qui  ne  parle  en  faveur  ni  de  son  orthodoxie 
ni  do  fia  piété  :  chose  certaine,  c'est  qu'il  fut  l'ami  intime 
de  l'hérésiarque  Wicklif,  et  qu'il  fut  mêlé  aux  troubles 
que  fermenta  ce  dernier.  Il  parait,  cependant,  avoir 
,  brisé  avec  les  wicklifiens  vers  la  fin  de  sa  vie,  car  il  fut 
enterré  dans  l'abbaye  de  Westminster,  ce  qui  indiquerait 
qu'il  est  mort  dans  la  paix  de  l'Eglise. 
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Le  poète  Gower  était  contemporain  de  Chaucer,  mais 
tîomme  il  écrivait  presque  exclusivement  en  latin  et  en 
français,  ie  puis  me  dispenser  d'en  parler. 

Après  la  mort  de  Chaucer,  arrivée  en  1400,  plus  d'un 
siècle  s'écoula  sans  que  l'Angleterre  vit  j)araUre  un 
autre  poète  vraiment  digne  de  ce  nom.  On  a  comparé 
ra|)parition  de  Chaucer  dans  le  monde  littéraire  à  une 
de  CCS  belles  journées  que  l'on  voit  quelquefois  à  la  ùa 
de  l'hiver.  On  croit  un  instant  au  retour  du  printemps, 
mais  soudain  le  ciel  s'assombrit  de  nouveau,  la  tempête 
se  déchaîne  et  l'hiver  revient  avec  tontes  ses  rigueurs. 

Le  l&iènàe  siècle  fut  désastreux  pour  l'Angleterre, 
aussi  désastreux  que  le  siècle  précédent  avait  été  glorieux. 
La  guerre  de  cent  ans  se  termine  à  l'avantage  de  la 
France  ;  Henri  VI  voit  s'éteindre  son  dernier  espoir  de 
saisir  la  couronne  de  Saint  Louis  et  les  troupes  anglaises, 
fuyant  devant  le  glaive  vengeur  de  la  Puceile  d'Orléans, 
abandonnent  une  à  une  les  nombreuses  provinces  enle- 
vées au  roi  de  France. 

Au  milieu  du  même  siècle  éclate  la  guerre  des  deux 
Roses,  guerre  civile  des  plus  atroces.  Pendant  près  de 
trente  ans  l'Angleterre  n'est  plus  qu'un  vaste  champ  de 
bataille,  couvert  do  sang  et  jonché  de  cadavres. 

Sous  Henri  VII,  le  premier  Tudor,  l'A  ngleterre  con- 
nut un  pou  de  repos  j  ce  règne  cependant  ne  fut  pas 
entièrement  paisible.  On  vit  surgir,  dans  l'espace  de 
quelques  années,  trois  prétendants  au  trône,  qui,  sans 
êti'e  Bien  formidables,  ne  laissèrent  point  d'inquiéter  le 
pays. 

Le  mouvement  religieux  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  •  Kéforme  »  vient  bouleverser  l'Angleterre  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Le  farouche  lien  ri 
VIII,  le  roi  aux  six  femmes,  précipite  son  royaume  dans 
rhérésîe,  et  son  règne,  déshonoré  par  soixante-douze 
mille  condamnations  à  mort,  n'est  guère  de  nature  à 
favoriser  le  développement  des  sciences  et  des  lettres. 

Ce  ne  fut  qu'en  1553, 153  ans  après  la  mort  de  Chaucer, 
que  naquit  Edmond  Spencer,  le  second  grand  poète 
anglais  par  ordre  chronologique.  Il  ne  faut  cej>endant 
pas  croire  que  durant  ce  long  intervalle,  de  plus  d'un 
siècle  et  demi,  la  littérature  anglaise  ait  été  entièrement 
négligée.    A  la  fin  du  J4ième  et  au  commencement  da 
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15ième  siècle,  6n  vit  paraître  en  Ecosse  plusieurs  poètes 
assez  célèbres.  De  ce  nombre  fut  John  Barbour,  archi- 
diacre d'Aberdeen,  auteur  d'un  poëme  épique  intitulé 
f  The  Bruce.  •  Oe  poëmô  contient  vingt  livres,  et  le  poète 
a  suivi  pas  à  pas  le  fameux  Bobert  Bruce,  roi  des  Ëcossait*, 
dans  tous  ses  voyages,  dans  toutes  ses  aventures,  dans 
toutes  ses  guerres,  dans  toutes  ses  victoires  et  dans  toutes 
ses  défaites.  Il  nous  le  montre,  tantôt  errant  seul  dans  les 
montagnes,  en  proie  à  la  fkim  et  à  la  fatigue,  abandonné 
des  siens  ;  tantôt  sortant  de  sa  retraite  avec  quelques 
rares  partisans  et  tombant  sur  les  Anglais  étonnés  par 
la  soudaineté  de  Tattaque.  Ou  encore  il  nous  le  fait  voir, 
s'embusquant  aujourd'hui  pour  surprendre  ses  ennemis, 
traqué  le  lendemain  comme  une  bête  fauve  par  les  ter- 
ribles lévriers  de  sang  que  les  Anglais  lançaient  à  sa 
poursuite.  Enfin,  dans  le  treizième  et  dans  le  quatorzième 
livre,  Tauteur  nous  donne  une  description  émouvante  de 
la  célèbre  bataille  de  Bannock-Burn,  où  son  héros  triom- 
phe et  monte  sur  le  trône  d'Ecosse.  Le  reste  du  poëme 
est  principalement  consacré  aux  exploits  d'Edouard, 
frère  du  roi,  envoyé  en  Irlande  par  Eonert  pour  délivrer 
cette  lie  du  joug  anglais.  Tel  est,  en  résumé,  ce  char- 
mant poëme  qu'on  lira  toujours  avec  intérêt.  On  trouve 
dans  cet  écrit  de  Barbour,  ces  vers  remarquables  sur  1» 
liberté  : 

•  Oh  !  la  liberté  est  une  noble  chose.  La  liberté  rend 
l'homme  content  de  lui  ;  la  liberté  donne  à  l'homme  toute 
consolation.  Il  vit  satisfait  celui  qui  vit  libre.  Un  noble 
cœur  ne  peut  avoir  ni  jouissance,  ni  rien  qui  puisse  plaire 
si  la  liberté  manque,  i 

Un  autre  poëte  écossais  de  cette  époque  est  Andrew 
Wynton,  prieur  du  monastère  de  Saint  SerÇ  à  Lochleven. 
Il  est  l'auteur  de  la  «chronique  originale  b  de  l'Ecosse. 
C'est  une  légende  rimée,  dit  Lefranc,  qui,  selon  l'usage,, 
commence  à  la  création  du  monde  ;  mais  elle  est  obscure 
et  écrite  d'un  style  embarrassé.  Toutefois,  il  est  évident 
que  Sir  Walter  Scott  y  a  lai*gement  puisé  pouJr  trouver 
les  sigets  de  plusieurs  romans. 

Le  malheureux  rOi  Jacques  I,  retenu  dix-huit  ans  pri- 
sonnier en  Angleterre,  occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  poëtes  écossais  du  15ème  siècle.  Durant  sa  réclusion 
dans  le  château  de  Windsor,  le  jeune  captif  composa  un 
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loD^  poème  intitulé  le  a  Livre  du  Boi»,  où  il  raconte  sa 
propre  vie  dans  un  langage  simple  et  touchant.  «  Un 
matin  d'un  jour  de  mai,  <lit  le  roi-poête,  appuyé  sur  la 
fenêtre  de  ma  priBOn  et  regaixlant  le  château  de  Windsor, 
^écoutais  les  cnants  du  rossignol.  J^admiraîs  ce  qne  peut 
la  passion  de  Tamonr  que  je  n'avais  jamais  sentie.  Bn 
abaissant  mes  regai'ds,  je  vis  se  promener  au  pied  de  la 
tour  la  plus  belle  et  la  plus  fraîche  des  jeunes  fleurs.  § 
Cette  fleur,  c'est  Lady  Jane  Beaufort  qu'il  aima  toute  sa 
vie  et  qui  fut  l'inspitatrice  de  son  poëme.  On  doit  à 
Jacques  I,  dit  Chateaubriand,  le  mode  d'une  musique 
plaintive  inconnue  avant  lui.  Le  ménestrel  Harry  l'aveu- 
gle ou  Blind  Harry,  chanta  le  guerrier  Guillaume  Wal- 
lace,  le  héros  si  populaire  des  Ec^ossais.  Quelques  cri- 
tiques, dit  le  littérateur  que  je  viens  de  citer,  préfèrent 
le  ménestrel  Henri  à  Barbolir  et  à  Chaucer. 

A  la  fin  du  15ème  siècle,  vécut  William  Dunbar,  moine 
d'abord,  soldat  et  courtisan  ensuite  et  dont  Sir  Wulter 
Scott  a  dit  qu'il  est  le  plus  grand  génie  poétique  qiie 
l'Ecosse  ait  jamais  connu.  Il  a  écrit  plusieurs  poëmes  de 
divers  genres,  poèmes  allégoriques,  poëmes  didactiques, 
et  poëmes  comiques.  Les  plus  remarquables  de  ses  écrits 
sont  u  Le  Chardon  et  la  JRose,  »  poëme  allégorique  com- 
])Osé  n  l'occasion  du  mariage  du  roi  Jacques  Y  avec  la 
princesse  Marguerite  d'Angleterre;  cLa  Danse,»  autre 
poëme  allégorique  où  sont  décrits  avec  une  force  éton- 
nante les  sept  péchés  capitaux,  et  cLa  grive  et  le  rossi- 
gnol,» poëme  semi-didactique,  où  le  poète  compare 
f'amour  des  choses  spirituelles  avec  l'amour  des  choses 
terrestres.  «La  vernitication  de  Duhbar,  dit  Hallam,  est, 
«relativement  à  son  temps,  remarquable  par  l'harmonie  et 
#la  régularité  ;  ses  descriptions  nont  souvent  vives  et  pit- 
toresques. Mais  il  faut  convenir  qu'on  trouve  dnns  notre 
poé-sie  du  moyen  âge  trop  de  soleil  levant  et  de  ramage 
des  oiseaux:  ces  lieux  communs,  empruntés  aux  poètes 
français  et  provençaux  ont  été  répètes  à  satiété  par  les 
nôtres.  » 

Le  contemporain  de  Dunbar  était  Gavin  Douglas, 
sixième  fils  du  comte  d'Angus  et^évêque  de  Dunkeld. 
Son  principal  poëme  a  pouf  titre  «  Le  râlais  de  l'Hon- 
neur »  Douglas  est  surtout  célèbre  pour  avoir,  le  premier 
dotons  les  poètes  anglais  et  écossais,  traduit  en  vers 
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FEnéidô  do  Virgile.  On  regarde  encore  aujourd'h ai  cette 
traduction  cofnme  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Un  autre  contemporain  de  Dunbar  était  Sir  David 
Lyndsay,  poète  satirique  et  autour  de  plusieurs  écrits 
d'un  mérite  considérable,  t  Inférieur  à  Bunbar  pour  la 
vivacité  de  l'imagination  et  l'élégance  du  style,  dit  un 
auteur  anglais,  Lyndsay  fait  preuve  d'un  esprit  plus 
réfléchi  et  plus  philosophique;  sa  satire  contre  Jacques  V 
et  sa  cour  a  certainemeiit  plus  de  portée  que  l'éloge  du 
«  Chardon  et  de  la  llose  »,  par  Du n bar.»  Les  poésies  de 
Lyndsay  ont  été  imprimées  en  1540  et  sont  au  nombre 
des  premières  productions  de  la  presse  écossaise.  On 
reproche  à  ce  poète  et  à  d'antres  do  son  temps  et  des 
temps  antérieurs  d'avoir  beaucoup  contribué  par  leurs 
écrits  aux  progrès  de  la  Reforme  en  Ecosse.  Les  vices 
et  les  faiblesses  de  certains  membres  du  clergé  étaient 
pour  eux  un  sujet  inépuisable  d'amères  censures. 

Tels  sont  les  prinoipaux  poètes  qui  ont  vécu  en  Ecosse 
durant  le  15ième  et  au  con.mencement  du  16ième  siècle. 
Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'Angleterre  durant 
cette  même  époque,  é|)oque  peu  favorable,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  au  développement  de  la  littérature. 

Chez  les  Anglais,  le  I5ième  siècle  a  été  tellement  pau- 
vre en  poètes  que  nous  n'en  tix)uvon8  qu'un  seul  qui  soit 
vraiment  digne  de  ce  nom.  Né  dans  le  comté  de  Suffolk, 
en  1380.  John  Lydgate  devint  moine  de  l'ordn^  de  Saint- 
Augustin  et  ])lus  tard  poëte  offieiel  de  toutes  les  fêtes  de 
la  cour  de  Henri  V.  Il  voyagea  longtemps  en  France  et 
en  Italie,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  poésie.  A  son 
retour  en  Angleterre  il  fonda  à  St.  Edmonsbury  une 
école  pour  l'éducation  de  la  jeunes^e.  Il  mourut  à  Bury^ 
en  1440  à  V^gQ  de  60  ans.  Lydgate  était  bon  poète  ct^ 
excellent  versificateur.  Sous  ce  dernier  rapport  il  a 
surpassé  Chaucer  lui-même.  Comme  écrivain,  il  est 
intarissable  ;  on  lui  attribue  deux  cent  cinquante  et  un 
poëmes  dont  les  plus  e>timés  sont  «  La  vie  de  Notre 
Dame,  ■  •«  L'histoire  de  Thèbos,t  La  chute  des  Princes,» 
et  surtout  son  livre  des  guori'os  de  Tro  e,  p<féme  de  28 
mille  vers  de  huit  syllables.  L'auteur  avertit  naïvement 
ses  lecteurs  que  c'est  «  la  seu^  vraie  et  sincère  histoire 
des  guerres  entre  les  Troyens  et  le>  Grecs.  •  On  est 
légèrement  étonné,  après  un  tel  avertissement,  de  voir 
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que  les  Troyeus  se  défendaient  avec  des  canons  et  que 
le  roi  Priam  portait  le  costume  d'un  chevalier  du  moyen 
âge! 

DanlB  son  poème  i  La  chute  des  Princes  •  Lydgate  a 
sans  contredit  fait  preuve  d'une  imagination  très  vive. 
Il  nous  fait  une  sublime  peinture  du  Hais^ard  qu'il  repré- 
sente comme  i  une  monstrueuse  image,  à  la  face  cruelle 
et  terrible,  au^ regards  hautains  et  menaçants;  à  chacun 
de  ses  côtés  cent  mains,  len  unes  qui  élèvent  les  hommes 
en  de  hauts  rangs  de  dignité  mondaine,  les  autres  qui 
les  empoignent  durement  pour  les  précipiter.  »  Il  fait 
eni^uite  un  tableau  émouvant  des  malhoui*s  dos  princes 
du  moyen  âge,  malheurs  causés  par  les  in  terni  inables 
guerres  qui  ensanglantèrent  à  cette  époque  l'Europe 
entière. 

Peut-être  convient-il  de  dire  un  mot  d'Etienne  Hawes, 
qui  suivit  Lydgate.  Son  principal  poëme.  •«  Le  passe- 
temps  du  Plaisir  »  est  une  allégorie  morale  et  navante 
d'environ  six  mille  vers,  dans  laquelle  figurent  comme 
personnages  vivants  les  sept  sciences  du  trivium  et  du 
quadrivium  de  l'école  ainsi  qu'une  fouie  de  venus  et  de 
qualités  abstraites.  Cet  écrit,  pasHablement  obscur, 
manque  de  feu,  de  grâces  et  d'harmonie  On  y  trouve 
toutefois  beaucoup  d'érudition  et  une  teinte  philoso- 
phique. 

Disons  aussi  un  mot  des  ballades  et  des  chansons  popu- 
laires du  XIV  et  du  XV  siècle,  œuvres  de  poètes  inc(m- 
nus,  mais  dont  la  naïveté  et  la  fraîcheur  font  en<*ore  les 
délices,  non  seulement  des  enfants,  mais  aussi  des  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tmite  condition.  Car,  que  l'on 
soit  jeune  ou  vieux,  instruit  ou  illettré,  riche  ou  pauvre, 
on  comprend  sans  peine  le  vrai  langage  du  cœur  et  «le  la 
nature.  Que  de  fois,  dans  mon  enfance,  ai- je  écout",  le^ 
larmes  aux  yeux,  l'histoire  des  «Enfants  dans  les  bois»? 
Je  les  vois  encore,  ces  deux  petits  êtres,  égarés  dans  la 
sombre  forêt,  la  main  dans  la  main,  errant  au  hasard, 
cueillant  péniblement  quelques  baies,  déchirés  par  les 
épines  et  les  broussailles,  tremblant  de  peur  an  son  du 
lointain  hurlement  des  loups,  et  mourant  enfin  de  fatigue 
au  pied  d'un  grand  chêne  où  les  oiseaux  du  ciel  viennent 
les  couvrir  de  feuilles  mortes. 

Que  de  fois  ai-je  prêté  une  oreille  attentive  à  la-ballade 
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de  Chevy  Chaœ  où  est  décrit  avec  tant  de  verve  et  dot 
feu  le  combat  du  comte  Douglas  contre  le  lord  Percj. 
Que  de  fois  n*ai-je  pas  frdroi  au  récit  des  aventures  de 
ce  terrible  fiobin  Hood,  voleur  célèbre,  qui  ne  craignait 
ni  roi  ni  prêtre.  Et  pourtant  il  était  bon  et  Compatissant 
pour  les  pauvres  ;  il  respectait  la  bravoure.  Aussi  était- 
ce  avec  ferveur  que  je  répétais  la  dernière  ligne  de  chaque 
ballade  :  c  Dieu  sauve  Tâme  de  Bobin  Hood.  • 

Bpbin  a  été  le  sujet  de  plus  de  vingt  ballades.  C'était 
un  out'laWf  un  homme  hors  la  loi,  qui  s'était  établi  dans 
la  forêt  de  Sherwood  d'où  il  faisait  des  incursions  Bur  les 
domaines  des  lords  voisins,  jetant  partout  l'épouvante  et 
la  terreur.  Il  était  grand  pourfendeur  de  forestiers  et 
de  garde-chasse.  On  i*aconte  de  lui  qu'un  jour,  étant 
attaqué  par  quinze  forestiers  qui  voulaient  le  faire  pri- 
sonnier, il  en  tua  quatorze.  Une  autre  fois,  il  -tua  le 
shérif,  le  juge  et  le  portier  d'une  ville,  et  tout  cela  en 
riant 

En  traversant  la  foret  avec  deux  de  ses  compagnons, 
il  rencontre  un  pinder,  ou  officier  chargé  de  taxer  le  bétuil 
qui  vaquait  sur  le  communal.  C'était  un  ennemi,  et  le  sen- 
timent du  devoir  le  poussait  à  s'en  défaire.  Mais  il  était 
brave  :  •  Ce  serait  une  honte  do  t*attaquer,  dit  le  joyeux 
Bobin  ;  nous  sommes  trois  et  tu  es  seul.  »  Mais  le  pinder 
i  fait  en  arrière  un  saut  do  trente  pieds,  un  saut  de  trente- 
et-un  bons  pieds,  s'appuie  le  dos  contre  une  broussaillc 
et  le  pied  contre  une  pierre  et  là  il  combat  toute  une 
longue  journée  d'été,  une  journée  d'été  si  longue,  jusqu'à 
ce  que  leurs  épées  se  soient  brisées  entre  leurs  mains  sur 
leurs  larges  boucliers.  » 

Mais  Bobin  ne  sort  pas  toujours  victorieux  de  la  lutte. 
Un  jour  il  rencontre  un  tanneur  du  nom  d'Arthur  et  il 
veut  le  forcer  à  payer  le  tribut  qu'il  imposait  aux  gens 
assez  osés  pour  pénétrer  dans  sa  forêt.  Mais  le  bravo 
Arthur  ne  se  laisse  pas  intimider.  «  Mon  bâton  est  de  bon 
chêne,  di  -il,  long  de  huit  pieds  et  demi  ;  il  peut  assom- 
mer un  veau  et  j'espère  qu'il  t'assommera.»  Exaspéré 
Î)ar  tant  d'audace,  Bf>bin  lui  assène  un  terrible  coup  sur 
a  tête,  mais  Arthur  se  relève  et  riposte  vigoureusement. 
Le  combat  dure  deux  heures.  La  forêt  retentit  do  brnit 
des  coups  qu'ils  se  donnent,  le  sang  coule,  ils  sont  comme 
deux  sangliers  à  la  chasse.    Enfin,  Bobin  demande  trêve 
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d^hofltilités  ;  fcar,  ditil,  nous  pouvons  nous  mettre  les 
os  en  pulpe  sans  obtenir  le  moindre  argent.  Dorénavant 
ta  peux  passer  sans  payer  dans  la  gaie  forêt  de  Sher- 
wood.  1  «Grand  merci  pour  rien,  répond  Tnutre,  j'ai 
gagné  mon  passage  et  j'en  rends  grÂce  à  mon  bâton,  non 
à  toi.»  Qui  es-tu  donc?  demande  Sobin.  cJe  sui.s  un 
tanneur,  réplique  le  vaillant  Arthur.  J'ai  travaillé  long- 
temps à  l^ottingham  et  si  tu  veux  y  venir,  je  jure  et  fais 
vœu  que  je  tannerai  ta  peau  pour  rien.»  •  Grand  merci,* 
mon  orave,  dit  le  joyeux  Bobin,  puisque  tu  es  si  bon  et 
libéral  et  si  lu  veux  tanner  ma  peau  pour  rien,  j'en  ferai 
autant  pour  la  tienne.»  Bt  là-dessus  ils... .s'ombrassent. 

Bobin  avait  un  ami  fidèle.  Petit- Jean,  qui  le  suivait 
partout.  Voici  comment  ils  firent  connaibsance.  Petit 
Jean,  qui  a  sept  pieds  de  hauteur,  se  trouve  sur  un 
pont  que  Bobin  veut  traverser.  Jean  refuse  do  céder  le 
pas.  Il  faut  se  battre,  mais  comme  Jean  n'a  pour  toute 
arme  qu'un  formidable  gourdin,  le  chevaleresque  Bobin 
no  veut  pas  se  servir  contre  lui  de  son  arc.  Il  s'en  va 
dans  la  forêt  se  couper  un  bâton  long  de  sept  pieds.  Ils 
conviennent  alors  amicalement  de  se  battre  sur  le  pont 
jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  tombe  à  l'eau.  •  Ils  frappent 
et  cognent  tellement,  dit  la  chanson,  que  leurs  os  reson- 
naient, i  Enfin,  Bobin  tombe  à  l'eau,  et  à  partir  de  ce 
moment  son  amour  et  son  admiration  pour  Petit  Jean 
ne  connurent  plus  de  bornes.  C'est  ainsi  que  l'on  he 
battait  alors  en  Angleterre,  aujourd'hui  le  pay^  des 
boxeurs  de  profession  qui  s'assomment  sans  haine  et 
sans  provocation.  Seulement,  à  l'époque  «ù  vivait  Robin 
Hood  on  se  battait  pour  le  simple  plaisir  de  se  battre  ; 
de  nos  jours  l'on  se  bat  pour  de  l'argent. 

Nous  laissons  désormais  le  domaine  de  la  poésie  parlée, 
des  ballades  et  des  chansons  populaires,  nous  laisson» 
aussi  l'époque  des  premiers  écrivains  en  vers;  nous  nous 
approchons  de  la  troisième  et  dernière  période  de  la 
littérature  anglaise,  la  période  des  poètes  mo  ternes. 

Vous  avez  remarqué  quelquefois  au  printemps  une  do 
ces  journées  froides  et  sombres,  lorsque  le  ciel  est  caché 
par  d'épais  nuages  noirs  et  déchirés  que  pousse  un  vent 
violent.  Cependant  le  soleil  apparaît  de  temps  en  temps 
par  une  ouverture  qui  se  referme  bientôt,  et  éclaire  pour 
uu  instant  de  ses  pales  rayons  le  paysage  attristé.  Telle 
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est  l'histoire  de  la  littérature  anglaise  durant  les  15 
premières  siècles  de  Tère  chrétienne.  Désolée  pendant 
cette  longue  période  par  des  guerres  incessantes,  théâtre 
de  plusieurs  conquêtes  et  d'invasions  sans  nombre,  bou- 
le ver>ée  par  les  révolutions  et  les  révoltes,  l'Angleterre 
vit  briller  toutefois  à  de  rares  intervalles,  à  travers  les 
ténèbres,  quelque  génie  poétique,  un  Coedmon,  un  Chau- 
cer,  un  Barbour,  un  Lydgate  ;  puis  robscurité  enva- 
hissait de  nouveau  les  esprits. 

Nous  avons  suivi,  pas  à  pas,  la  marche  de  la  poésie 
anglaise  depuis  le  jour  où  Jules  César  entendit  pour  la 
première  fois  les  rudes  chants  des  bai-des  bretons  jusqu'au 
Hiècle  comparativement  policé  de  Henri  VIII  ;  nous 
l'avons  vu  se  développer,  péniblement,  lentement  et 
nou.M  la  laissons  a  la  veille  d'entrer  dans  une  périi>de 
nouvelle.  Deux  grands  événements  vont  s'accomplir  : 
la  Eéforme  dite  religieuse  et  la  Benaissanco  littéraire, 
deux  événements  qui  ont  bouleversé  le  monde  entier.  Il 
convient,  je  crois,  de  faire  ici  une  pause. 


L'ETUDE  DES  INSECTES. 


Conférence  donnée  à  Tlnstitut  Canadien  de  Québec, 

Le  30  mars  1876, 

Par  M.  l'Abbé  PROVANCHER. 

Yiditqut  cuncta  qxm  fecerst  et  enunt  ràlilè  bona.  Gen.,  ch.  I,  SI. 

Le  Créateur  des  mondes,  par  un  seul  acte  de  sa  volonté, 
vient  de  faire  jaillir  du  néant  des  existences  sans  nombre. 
Il  se  retourne  vers  son  ouvrage,  Toxamine,  et  Tapprouvo 
on  disant  que  tout  est  bien  et  très-bien,  et  erant  valdè 
bona. 

Que  de  fois,  dans  nos  rapports,  dans  nos  points  de 
contact,  avec  les  différentes  existences  de  la  nature, 
n'avons-nous  pas  été  tentés  de  porter  un  jugement  d itè- 
rent sur  l'œuvre  du  grand  architecte?  Comment  trouver 
à  leur  place  et  approuver  Texistence,  par  exemple  :  des 
tigres  et  des  lions,  qui  dans  l'Inde  seule,  font  jusqu'à 
20,009  victimes,  par  année,  parmi  nos  semblables  ?  des 
serpents  venimeux,  dont  le  seul  aspect  glace  le  sang 
dans  les  veines,  et  dont  la  morsure  cause  souvent  la  mort 
on  quelques  minutes  seulement?  dos  volcans,  vomissant 
des  torrents  de  flammes  et  de  cendres  jusqu'à  ensevelir 
sous  leurs  amas  des  villes  entières  ?  Comment  trouver 
bon  :  les  tremblements  du  terre,  qui  agitent  le  sol  jut*quo 
dans  SCS  fondements,  en  ensevelissant  souvent  des  cités 
entières  sous  les  ruines  do  leurs  demeures  ?  les  ouragans, 
qui  bouleversent  les  mers  si  étrangement  et  engloutis- 
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t^ent  lus  TatHKeaux  dans  leurs  abymes  ?  et  pour  parler 
de  cho808  plus  près  de  nous  et  que  nous  connuaiseonB 
tou8,  comment  trouver  bons  les  insectes,  ce  monde  des 
infiniment  petita,  ces  muets  habitants  de  la  nuit,  que. 
nous  retrouvons  partout  et  qui  échappent  à  notre  analyse 
lorsque  nous  voulons  les  saisir,  les  étudier,  nous  rendre 
compte  de  leur  organisation  ;  qui  possèdent  des  organes 
dont  Tusage  nous  est  inconnu  ;  qui  ont  probablement 
tous  nos  sens  et  en  possèdent  peut-être  en  outre  d'autres 
qui  n*ont  pas  de  noms  ?  les  insectes,  qui  ravagent  nos 
moissons  d*une  manière  si  impitoyable,  dévorent  ou 
souillent  nos  aliments,  nous  blessent  de  leurs  aiguillons, 
et  nous  prenant  souvent  comme  de  véritables  victimes 
entièrement  à  leur  disposition,  s'abreuvent  tranquille- 
ment de  notro'sang,  en  se  riant  probablement — de  leur 
rire  d'insecte — des  efforts  que  nous  faisons  pour  les 
combattre?  Leur  nom  est  légion,  leur  faiblesse  extrême, 
et  cependant  leur  puissance  est  sans  limites  I  Et  qu'est-ce 
que  la  mort  de  ces  trois  ou  quatre  Goasins  que  j'écrase 
en  me  passant  la  main  sur  la  figure  ?  Une  seule  de  ces 
femelles  vient  de  laisser  tomber  dans  l'eau  d'une  flaque 
voisine,  40  à  50  œufs  pour  recrutement  de  cette  armée 
de  suceurs  I  Le  vert  de  Paris  et  l'eau  bouillante  ont  bica 
vite  raison  de  deux  à  trois  douzaines  de  Punaises  logées 
dans  la  couchette  où  je  vais  prendre  mon  repos  ;  mais 
cinq  à  six  de  ces  charmants  hôtes  suffisent  pour  donner 
l'existence  à  un  millier  d'autres  î 

Comment  approuver  tout  cela?  le  trouver  bon,  et  très- 
bon  ? 

Je  serais  plutôt  porté  à  trancher  leur  procès  d'un  mot, 
en  disant  avec  un  rêveur  Allemand  :  «  C/'est  Dieu  qui  a 
créé  le  inonde,  mais  c'est  le  diable  qui  a  fait  l'insecte.  ■ 

Cependant  la  Sagesse  infinie  a  vu  tous  ces  maux,  et 
bien  d'autres  encore,  et  a  tout  trouvé  bien  et  très-bien  I 
Si  notre  jugement  est  parfois  porté  à  se  prononcer  dans 
un  sens  différent,  c'est  que  nos  connaissances  sont  trop 
bornées  ;  nous  manquons  des  données  snffîsantes  pouf 
juger  sainement  les  choses.  Oui  1  à  n'en  pas  douter,  la 
Kégulatenr  des  mondes  a  tout  coordonné  ici  bas  dana 
une  harmonie  parfaite,  autrement  ce  ne  serait  plus  la 
Sagesse  suprême.  Chercher,  reconnaître,  distinguer  cet  î.o 
harmonie,  cet  accoixl  des  différent»  s  parties  de  l'œuvre, 
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c^est  le  pins  noble  bat  que  6*irapose,  que  poursuit  rétudo 
de  la  nature.  Connaitre  Dieu  dans  ses  œuvres,  admirer 
sa  providence,  louer  sa  sagesse,  exalter  sa  bonté  dans 
Tagençement  des  diverses  existences  de  la  nature,  dans 
rharmonio  parfaite  qui  règle  leurs  rapports,  leurs  incli- 
nations, leurs  instincts,  telle  ent  la  fin  qu'elle  ne  perd 
jamais  de  vue.  Ce  que  nous  appelons  maux,  nuisances, 
ne  sont  tels  que  par  suite  de  la  liberté  que  Dieu  nous  a 
donnée  et  que  nous  avons  employée  contrairement  à  ses 
vues,  ou  bien,  sont  improprement  qualifiés  par  nous,  par 
ce  que  leurs  qualités,  leurs  conditions  d*étre  ne  nous 
sont  pas  suffisamment  connues. 

Nous  serions  volontiers  disposés  A  maudire  ces  Cousins, 
Moustiques,  Guêpes,  etc.,  qui  nous  importunent  de  leurs 
piqûres,  et  à  demander  leur  extermination  ;  et  cependant 
ces  insectes  sont  la  table  toujours  mise  des  moucherollos, 
pinsons,  hirondelles  el  autres  passereaux  qui  font  une 
chasse  continuelle  aux  chenilles,  sauterelles,  larves  de 
tout  genre  qui  ravagent  nos  moissons.  Nous  nous  plai- 
gnons de  ce  que  les  Âltises,  les  Chrysomèles,  les  Antho- 
mies,  etc.,  ravagent  nos  cultures.  Mais  les  Altises,  les 
Chrysomèles,  les  Anthomies  n^étaient  qu'en  nombre  bien 
restieint  sur  les  plantes  qui  leur  conviennent  dans  la 
nature  inculte,  ce  n'est  que  parce  que  nous  avons  multi- 
plié outre  mesure  les  plantes  nourricières  do  ces  insectes, 
ce  n'est  que  parce  que  nous  avons  nous-mêmes  facilité 
leur  développement,  qu'ils  se  sont  accrus  si  prodigieuse- 
ment. Leurs  déprédations  sont  notre  œuvre,  c'cbt  nous 
qui  avons  dérangé  l'équilibre,  troublé  l'harmonie.  Nous 
imputons  nos  désastres  à  l'auteur  de  la  nature,  et  c'est 
nous  qui  en  sommes  les  auteurs  en  en  posant  la  cause. 

J'ai  eu  l'honneur,  le  13  janvier  dernier,  ^  de  paraître 
dans  cette  tribune,  pour  vous  parler  de  l'histoire  natu- 
relle en  général,  et  laire  surtout  ressortir  le  tort  que  nous 
avions  de  si  fort  négliger  son  étude  ;  je  veux  aujourd'hui 
TOUS  entretenir  de  l'une  des  branches  particulières  de 
cette  étude,  de  l'Entomologie  ou  étude  des  insectes. 

Un  coup  d'œil,  en  passant,  sur  l'insecte,  sur  son  orga- 
nisation 81  singulière,  sur  sa  vie,  ses  mœurs,  ses  instincts, 
t^es  industries,  le  rôle  qu'il  joue  dand  la  nature,  etc.,  ne 

1  Aatrt  Uotun  damé«  à  llnftitut  Canadien  !•  13  janTier  U76. 
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pourra  manquer,  je  pense,  do  vous  intéresser;  et  s*il  ne 
vous  décide  à  vous  tnettre  de  suite  à  l'étude  décos  infini- 
ment petits,  il  pouna  du  moins  vous  faire  comprendre 
que  l'entomologiste,  loin  de  n*être  qu'un  vulgaire  chas- 
seur de  mouches,  un  bug  hunter,  comme  l'appellent  les 
Anglais,  un  maniaque  qui  perd  son  tetnps  en  des  re- 
cherches inutiles,  comme  le  désignent  quelques-uns,  est 
un  homme  sérieux,  scrutant  l'œuvre  du  Créateur  dans 
l'une  de  ses  parties  aussi  Agréable  et  intéressante  qu'elle 
est  utile. 

D'ailleurs  cette  étude  s'impose  à  nous  de  nécessité. 
Nous  avons  beau  faire,  il  faut  nécessairement  compter 
avec  ^in^ecte;  nous  le  rencontrons  partout;  nous  recu- 
lons devant  lui,  il  nous  touche  par  derrière  ;  nous  le 
fuyons  à  droite,  il  se  montre  à  gauche:  les  Poux  élisent 
leur  domicile  dans  la  tête  des  enfants;  les  Puces  nous 
guettent  an  pai<sage,  pour  se  glisser  sous  nos  habits  et 
nous  régaler  de  leurs  piqûres  ;  les  Punaises  s'établissent 
dans  nos  lits,  et  dans  leurs  maraudages  de  nuit,  viennent 
s'abreuver  de  notre  sang  ;  les  Cousins,  les  Brûlots,  les 
Moustiques,  se  montrent  semblablement  altérés  de  notre 
sang  ;  les  Mouches  viennent  lécher  les  exsudations  de 
notre  peau  et  nous  chatouiller  de  leurs  piétinements, 
nous  avons  parfois  de  la  peine  à  nous  garantir  les  yenx^ 
la  bouche  et  les  narines  de  leurs  visites.  Les  Blattes 
(Eakerlacs,  Coquerelles)  souillent  nos  aliments,  les  Der- 
mestes  les  dévorent,  les  Teignes  trouent  nos  habits, 
gâtent  nos  fourrures,  les  Cécydomies,  les  Sauterelles,  les 
Cantharides,  les  Altises,  les  Chrysomèles,  les  Bruches  et 
une  foule  d'autres  dévorent  nos  moissons  et  nous  enlèvent 
les  fruits  de  nos  travaux  I 

Les  populations  allant  toujours  s'augmentant,  il  faut 

Eourvoir  à  de  plus  grandes  ressources  pour  les  divers 
esoins  de  la  vie  ;  et  souvent  en  multipliant  nos  cultures, 
en  doublant  nos  industries,  nous  offrons  des  chances  nou- 
velles à  la  propagation  du  rongeur  de  la  nuit,  qui  se 
glisse  partout,  s'attaque  à  tout,  surgit  tout  à  coup  en  telle 
quantité  qu  on  pourrait  le  croire  le  produit  d'une  nou- 
velle création,  si  le  savant  n'était  là  pour  nous  faire 
l'histoire  de  sa  provenance,  de  son  genre  de  vie,  de  son 
étrange  multiplication,  etc.  Continuellement  attentif,  la 
loupe  constamment  à  l'œil,   il  scrute  la  surface  des 
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feuilles,  les  replis  des  bourgeons,  Pépaisseur  des  fi  uits,  et 
jusqu'à  la  plus  petite  gerçure  de  récorce  des  plantes, 
pour  suivre  le  maraudeur  occulte  dans  ses  évolutions, 
tracer  sa  route,  nous  montrer  son  gîte  et  nous  livrer  le 
résultat  de  ses  études,  pour  nous  apprendre  à  le  com- 
battre avec  succès.  Aussi,  voyez  nos  voisins,  qui  en  fait 
de  ressources  ma'térielles  sont  depuis  longtemps  passés 
maîtres,  appointer,  à  fort  salaire,  un  entomologiste 
presque  .pour  chaque  Etat,  pour  suivre  à  la  piste  lo 
ravageur  invisible,  crier  gare  a  son  approche,  et  indiquer 
le  genre  de  guerre  à  lui  livrer. 

Les  journaux  nous  apprenaient  tout  récemment  que 
la  Géorgie,  cet  état  encore  si  peu  peuplé,  où  Tin- 
dustrie  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  de  naître,  venait  de 
se  donner  un  entomologiste  d*£tat.  Je  connais  la  Géor- 
gie pour  l'avoir  habitée  pendant  trois  mois,  et  Tavoir 
parcourue  en  différents  sens  ;  or  je  n'ai  vu  guère  en  cet 
état  d*autres  cultures  que  celles  du  coton,  du  maïs,  et  du 
riz  en  certains  endroits,  toutes  les  autres,  blé,  seigle,  orge, 
avoine,  plantes  fourragères,  etc.,  semblent  faire  exception 
à  la  règle  générale,  et  cependant  on  n'hésite  pas  là,  à 
appointer  un  homme  d'étude  au  salaire  annuel  de  $2,000, 
pour  étudier  les  insectes  de  ce  territoire,  les  faire  con> 
naître,  et  enseigner  les  moyens  de  les  combattre  ;  tant 
on  est  convaincu  de  l'importance  de  cette  étude  I 

Dans  une  motion  que  l'on  faisait  dernièrement  au 
Congrès  de  Washington,  demandant  l'institution  d'une 
commission  chargée  de  trouver  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  combattre  les  sauterelles  et  autres  insectes 
nnisibles,  on  ne  craignit  pas  d'avancer  que  leurs  dégâts 
annuels  ne  se  montaient  pas  h  moins  de  $200,000,000,  et 
que  sur  cette  somme,  les  sauterelles  seules  pouvaient 
compter  pour  le  quai*t  ou  environ  $50,000,000. 

Un  être  qui  joue  un  tel  rôle,  mérite  bien  certainement 
qu'on  s'occupe  de  lui. 

Examinons  donc  ici  brièvement  ce  que  c'est  que  l'in- 
secte, apprenons  ce  qu'est  sa  vie,  quelles  sont  ses  évolu- 
tions, ses  industries,  ses  instincts,  et  le  rôle  qu'il  joue 
dans  l'économie  de  la  nature. 

J'étais  un  jour  dans  une  société  de  gens  sans  éducation 
fi'évertuant  à  montrer  leur  esprit  par  des  devises  plus 
ou  moins  ingénues,  lorsque  l'un  d'eux  crut  surpasser 
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tous  les  autreé,  en  leur  proposant  la  suivante  :  •  Qai  est-ce 
qui  a  trois  pattes,  deux  œils  au  bout  de  la  queue,  et  qui 
prend  sa  nourriture  par  le  côté  ?  •  Personne  ne  pouvant 
trouver  de  réponse  satisfaisante  à  la  question,  force  fut 
au  proposeur  de  faire  connaître  que  Tétre  qu'il  voulait 

désigner  était des  mouchcttes  I  Chaque  fois  que 

j'examine  attentivement  l'organisation  d'un  insecie, 
involontairemont|  je  me  rappelle  la  spirituelle  devise, 
tant  j'y  trouve  do  contre-senn,  de  structures  en  opposition 
avec  i'orgHni.sation  commune  des  autres  animaux. 

Que  dire  en  eûct  d'un  animal  à  squelette  extérieur, 
au  lieu  do  l'avoir  caché  sous  la  peau,  dont  les  mâchoires, 
à  double  paire,  se  meuvent  horizontalement  comme  deux 
bras  qui  se  rapprochent  ;  dont  l'abdomen,  très  souvent, 
ne  tient  au  thorax  que  par  un  ûl  ;  qui  respire  par  les 
flancs  ;  dont  les  yeux  taillée  en  facettes,  sont  cependant 
sans  regards  ;  pour  qui  les  lois  de  la  gravité  semblent 
n'avoir  plus  de  valeur,  si  tant  est  qu'on  le  voit  marcher 
le  ventre  tourné  au  ciel  et  le  dos  à  la  terre  ?  d'un  animal 
qui  subit  de  telles  métamorphoses  ou  changements,  qu'on 
se  refuserait  à  y  croire,  si  on  ne  les  voyait  s'opérer  sous 
nos  yeux  ?  Qui  croirait  en  effet  que  la  lourde  et  d'orii- 
naire  si  peu  gracieuse  chenille,  qui  rampe  sur  les  bran- 
ches des  végétaux  pour  en  ron^r  les  feuilles  de  ses 
puissantes  mâchoires,  va  devenir  Te  léger  et  gai  paillon, 
qu'on  veri*a  voltiger  de  fleur  en  fleur,  pour  en  sucer  les 
sucs  les  plus  purs  de  sa  bouche  changée  en  un  véritable 
siphon  ? 

Mais  cet  être  à  rebours,  comme  on  s'est  plù  à  le  dési- 
gner, a-t-il  au  moins  des  sentiments,  de  l'intelligence  ? 
â  t-il  un  cœur,  peut-il  aimer  ?....»•  Oui  !  il  a  un  cœur  ; 
oui  !  il  sait  aimer  ;  oh  !  oui,  il  a  des  sentiments  1  L'amour, 
chez  lui,  le  transforme,  le  change  presque  complètement; 
l'amour  lui  donne  des  ailes,  le  pare  des  couleurs  les  plus 
vives,  le  doue  d'une  agilité  qui  paraissait  incompatible 
à  sa  conformation,  il  ne  tient  plus  au  boI,  il  s'enlève 
dans  les  airs  !  L'amour  est  tellement  le  but  de  son  exis- 
tence, que  la  rencontre  de  ses  poursuites  détermine 
d'ordinaii*e  la  durée  de  sa  vie. 

L'insecte  a  des  sentiments,  et  des  plus  nobles  encore. 
Voyez  donc  les  insectes  sociétaires,  comme  les  Abeilles, 
les  Guêpes,  les  Fourmis,  etc.,  élever  leurs  gigantesques, 
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constructions,  sans  qu'il  y  ait  chez  eux  ni  ingénieur,  ni 
directeur  pour  présider  à  ces  travaux,  chaque  ouvrier, 
par  simple  sentiment  du  devoir,  appliquant  son  travail 
à  Tendroit  qui  le  requiert  dans  le  moment.  Yoyez  chez 
ces  mêmes  sociétaires,  ces  neutres,  ce^  parias  de  leura 
cafetes,  qui  n'ont  pas  même  de  sexes  à  o|les,  constamment 
appliquées  à  la  construction  de  la  demeure  commune,  à 
amasser  les  provisions  pour  le  soutien  de  la  communauté, 
s'exposant  à  toutes  sortes  de  dangers  pour  voler  chaque 
jour  à  la  picorée,  afin  de  fournir  aux  larves,  incapables 
do  se  pourvoir  par  elles-mêmes,  la  pâtée  qui  leur  con- 
vient !  Où  trouver  semblable  exemple  de  dévouement  ? 
Je  n*en  verrais  que  parmi  nos  semblables,  dans  ces 
admirables  institutions  de  charité,  où  le  sentimeiit  reli- 
gieux, épuré  par  la  pratique  constante  do  la  vertu, 
semble  soustraire  l'homme  aux  conditions  ordinaires  de 
rhumanité,  pour  le  rendre  capable  d'actes  surnaturels, 
divins  eh  quelque  sorte.  Telles  sont,  par  exemple,  nos 
hospitalières,  nos  sœurs  de  charité,  qui  après  avoir 
renoncé  volontairement  à  toutes  les  joies  de  la  famille, 
vouent  tous  leurs  soins  au  service  des  autres,  veillent 
constamment  à  ce  qu'ils  no  manquent  de  rien,  et  sem- 
blent se  montrer  reconnaissantes  de  ce  qu'on  leur  permet 
de  retenir  pour  elles  le  stricte  nécessaire  I 

Et  le  sentiment  de  la  maternité  ?...  Oh  !  lesentiment 
de  la  maternité  existe  aussi  chez  l'insecte,  et  à  un  degré 
qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  parmi  les  animaux, 
même  ceux  des  classes  les  plus  nobles.  Le  lion,  l'élé- 
phant, l'om's,  le  renard,  etc.,  donneront  bien  des  soins 
empressés  à  leurs  petits,  même  jusqu'à  braver  le  danger 
et  exposer  leur  vie  pour  les  protéger  ;  mais  ces  petits, 
à  peine  devenus  forts,  leur  deviennent  aussitôt  é^angers, 
et  souvent,  après  quelques  mois  seulement,  ce  ne  sont 
plus  que  de  rivaux  convoitant  la  même  proie  ou  se  dis- 
putant la  même  conquête.  Nul  de  ces  animaux  ne  s'in- 
quiète de  la  progéniture  qu'il  laissera  après  lui  :  tandis 
que  chez  les  insectes,  ce  soin  e^t  presque  de  règle  géné- 
rale pour  toutes  les  mères.  Toutes  vont  déposer  leurs 
œufs  sur  les  branches,  les  feuilles,  les  fruits,  les  chairs, 
qui  fourjiirbnt  aux  larves  qui  en  ccloront,  lorsque  déjà 
elles-mêmes  ne  seront  plus,  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient, et  que  leur  faiblesse  ne  leur  permettrait  pas  d'aller 
chercher  alors.  7 
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Les  TTémates^qui  prodnieent  ces  chenilles  qui  dévorent 
nos  gadelliers  et  groseillere,  savent  bien  aller  déposer 
leurs  œufs  sur  les  feuilles  de  ces  arbrisseaux;  vous  no  les 
trouverez  jamais,  ces  œufs,  sur  les  aulnes,  les  sureaux,  ni 
même  sur  les  gadelliers  noirs,  qui  se  trouvent  souvent 
entremêlés  avec  les  blancs  et  les  rouges. 

Tous  les  bouchers  et  ménagères  savent  quelles  pré- 
cautions il  faut  prendre  en  été  pour  garantir  les  viandes 
des  mouches  de  la  viande,  mouches- à-vers,  comme  on  les 
appelle,  et  malgré  tous  leurs  soins,  il  ne  leur  arrive 
encore  que  trop  souvent  de  voir  les  larves  de  cette 
mouche  gâter  leurs  plus  belles  pièces.  Les  Silphes  dépo- 
sent leurs  œufs  dans  les  cadavres,  et  leurs  larves  se 
nourrisent  de  ces  chairs  en  décomposition.  Les  Nécro- 
phores,  eux,  ne  confient  pas  leurs  œufs  à  des  charognes 
exposées  à  Tair,  mais  les  déposent  dans  les  cadavres  de 
petits  animaux^  souris,  mulots,  oisea\LX,  etc.,  qu'ils  en- 
sevelissent ensuite  en  creusant  des  trous  dans  le  sol. 
Je  possédais  déjà  cinq  espèces  de  Nécrophores  dans  ma 
collection,  mais  la  plus  grosse  de  nos  espèces  Américaines, 
le  Necrophorus  AmercanuSy  qui  n*a  jamais  été  rencontré 
encore  en  cette  Province  que  je  sache,  me  faisait  défaut. 
En  vain  je  l'avais  demandée  à  mes  correspondants  Amé- 
ricains, aucun  n'avait  pu  me  la  procurer,  n'en  ayant 
point  le  surnuméraire  dont  il  pouvait  disposer.  Etant  à 
Wobum,  campagne  à  dix  milles  de  Boston,  en  septembre 
1874,  un  de  mes  premiers  soins  fut  de  feire  des  chasses 
aux  insectes  de  cette  localité.  Il  y  avait  à  peine  une  heure 
que  nous  étions  chez  des  amis  que  nous  allions  visiter, 
que  je  trouvais  le  moyen  de  disparaître  sans  être  remar- 

}ué,  pour  aller  explorer  une  petite  colline  tout  auprès, 
e  venais  à  peine  do  laisser  la  maison,  que  ie  m'aperçus 
que  mon  compagnon  de  voyage,  qui  était  allé  voir  d'au- 
tres amis  un  peu  plus  loin,  avait  pris  ma  canne  en  guise 
de  la  sienne.  Ma  canne  me  sert  de  manche  pour  mon 
filet  à  insectes,  elle  est  pourvue  d'un  ajustage  qui  permet 
d'y  fixer  solidement  le  filet.  J'avais  bien  le  cercle  à 
charnières  ployé  dans  ma  poche  ;  mais  que  fkxre  de  ce 
filet  sans  manche  ?  Ma  chasse  allait  être  à  peu  près  nulle, 
•car  à  cette  saison,  il  n'y  a  presque  plus  que  des  insectes 
volant  à  prendre.  Je  cheminais  lentement,  déplorant 
la  mésaventure,  lorsque  j'aperçus  sur  le  bord  du^  chemin 
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un  tas  de  tètes  do  poissons,  que  la  femme  de  la  maison 
voisine  sans  doute,  avait  jetées  là  en  préparant  les  pièces 
pour  la  table.  Je  vois  les  têtes  s'agiter,  et  très- fortement, 
comme  si  elles  étaient  soulevées  en  dessous.  Elles  ne 
sentaient  déjà  rien  moins  que  la  rose,  et  de  nombreuses 
mouches  semblaient  vouloir  se  les  réserver;  mais  n'im- 
j>orte,  il  fallait  éclaircir  le  mystère.  Il  me  vint  bien  à 
la  pensée  que  ce  pouvait  être  des  Nécrophores  en  frais 
d^entorrer  ces  têtes,  mais  je  les  voyais  trop  fortement 
soulevées,  pour  croire  que  ce  pût  être  le  fait  d'insectes. 
C'était  peut-être  un  écureuil,  qui  était  en  frais  de  débar- 
rasser rentrée  de  son  terrier  que  l'on  était  venu  ainsi 
obstruer  ?  ou  peut-être  un  serpent  ?  que  suis- je  encore  ? 
Je  prends  donc  un  petit  bâton,  et  l'enfonce  en  dessous 
pour  le  relever  en  éparpillant  les  têtes  de  poisson. 
Quelle  n'est  pas  ma  surprise,  de  voir  à  découvert  trois 
beaux  spécimens  des  gros  Nécrophoros  que  je  cherchais. 
lU  n'avaient  pu  encore  se  remettre  de  leur  culbute  et 
s'enfoncer  de  nouveau  dans  le  sable,  qu'ils  étaient  saisis 
et  loffés  dans  ma  fiole  à  Cf^prit  de  vin,  qui  ne  me  laisse 
jamais  en  été.  En  continuant  mes  fouilles,  j'en  pris  un 
quatrième  avec  trois  autres  de  l'espèce  orbicolliSj  trois  à, 
quatre  Silphes,  des  Boucliers,  des  Ips,  etc.,  si  bien  que 
c'était  toute  une  mine  d'insectes  fouisseurs  que  j'avais 
trouvée  là. 

Les  Copris  déposent  leurs  œufs  dans  des  boules  de 
fumier  qu'ils  roulent  ensuite  dans  des  trous  qu'ils  creu- 
sent pour  les  enfouir  dans  la  terre  ;  les  Mouches  de  nos 
maisons,  dans  le  fumier  des  chemins,  particulièrement 
celui  de  cheval  ;  les  Puces,  dans  la  poussière  et  les  ba- 
layures rassemblées  dans  les  fentes  des  planchers  ;  les 
Oestres  lés  attachent  aux  poils  des  pattes  des  chevaux  ou 
H  ceux  du  dos  des  bêtes  à  cornes,  et  ainsi  pour  le  reste, 
chaque  espèce  connaissant  la  nourriture  qui  convient  à 
sa  larve,  et  déposant  ses  œufs  dans  un  lieu  qui  lui  per- 
mettra de  l^tteindre.  Je  dis  la  nourriture  qui  convient 
à  sa  larve,  car  très- souvent,  l'insecte  parfait  et  sa  larve 
ont  une  nourriture  toute  difiërente.  Ainsi,  les  si  nom- 
breux Ichneumonides  se  nourrissent  tous  du  suc  des 
fleurs,  tandis  que  leurs  larves  sont  carnassières.  Elles 
vivent  de  chair,  comme  celles  des  silphes  et  des  nécro- 
phores  ;  mais  non  toutefois  de  chair  morte  et  en  état  de 
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décomposition,  mais  bion  de  chair  saine  et  encore  vivante. 
Mais  comment,  direz- vous,  de  petites  larves,  souvent 
dépourvues  de  pieds,  peuvent-elles  s'assurer  des  pi-oies 
pour  les  dévorer  ?  C'est  encore  ici  l'une  des  disposition* 
admirables  de  la  Providence.  Les  femelles  de  Ichneumon^ 
déposent  leurs  œufs  sur  le  corps  des  chenilles,  et  les 
larves  qui  en  éclosent  pénètrent  aussitôt  dans  le  corps 
de  ces  cnenilles  pour  s'en  repaître.  Ces  larves,  quelque- 
fois au  nombre  de  vingt  à  trente  sur  une  chenille  de  taille 
moyenne,  se  gardent  bien  d'attaquer  les  parties  vitales 
de  leur  victime,  par  ce  qu'en  la  faisant  périr,  leur  perte 
s'en  suivrait  aussi,  nécessairement,  n'ayant  plus  la  nour- 
riture qui  leur  convient.  Elles  la  ménagent  si  bien,  que 
souvent  cette  chenille  peut  subir  sa  métamorphose,  c'est- 
à-dire  passer  à  l'état  de  nymphe  ou  de  chrysalide,  mais 
Î)érit  ensuite  sans  pourvoir  aller  plus  loin  ;•  tandis  que 
es  hôtes  qu'elle  portent,  subissent  eux-mêmes  leurs  mé- 
tamorphoses sans  encombre,  et  passent  à  l'état  «lilé  ou 
parfait.  Yoilà  comment  il  se  fait  que  souvent  en  gardant 
ung  chrysalide  qu'on  a  trouvée  pour  avoir  son  papillon, 
OQ  çst  tout  étonné  d'en  voir  sortir,  non  un  papillon,  mais 
toute  une  armée  de  petits  Ichneumonides. 

Maifi  avant  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails,  jetons 
un  coup  d'œil  plus  attentif  sur  l'insecte,  examinons-le 
dans  ses  différentes  parties,  afin  de  nous  rendre  plus 
exactement  compte  de  son  organisation. 

L'insecte  est  un  petit  être  à  corps  articulés,  muni  de 
six  pattes,  et  toujours  partagé  en  trois  parties  bien  dis- 
tinctes savoir  :  la  tête,  le  thorax  ou  corselet,  et  l'abdo- 
men formé  de  segments  transversaux,  et  n'offi'ant  ces 
différentes  parties,  qu'après  être  passé  par  plusieurs 
changements  successifs  appelés  métamorphoses* 

Ainsi  l'insecte  se  distingue  des  Arachnides,  Araignées 
Scorpions^  Acarides  etc.,  qui  ont  huit  pattes,  et  dont  la 
tète  est  confondue  avec  le  thorax  ;  des  Crustacées, 
Crabes,  Oursins,  Ecrevisses,  etc.,  qui  ont  toujours  plus 
de  six  pattes  et  ne  subissent  pas  de  métamorphoses  ; 
des  Mollusques,  Limaces,  Huitres,  Hélices,  etc.,  qui  sont 
dépourvus  de  pattes  et  ne  sont  point  partagés  en  sections 
transversales  ;  des  Myriapodes  qui  ont  de  20  à  100  pattes 
et  plus,  etc. 

La  bouche  des  insectes  est  diversement  conformée  ^ 
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tantôt,  comme  dans  lo8  Coléoptères,  les  Orthoptères,  etc., 
elle  se  compose  de  mâchoires  et  de  mandi ouïes  pour 
broyer  les  aliments  ;  tantôt,  comme  dans  les  Hémiptères 
les  Lépidoptères»  etc.,  elle  forme  un  suçoir  formé  de  1,  4 
ou  6  soies  réunies.  Cette  bouche  est  toujours  accom- 
pagnée de  deux  paires  de  petits  filets  articulés  qu'on 
nomme  ;7a/pe5,  qui  servent  à  Tinsectedansla  préhension 
des  aliments.  Ces  palpes,  de  2  à  5  articles  diversement 
conformés,  sont  portés,  une  paire  par  les  mâchoires, 
palpes  maxillaires,  et  l'autre  par  la  lèvre  inférieure, 
palpes  labiaux.  La  tête  porte  encore  deux  grandes 
cornes  qu'on  appelle  antennes. 

En  général  les  insectes  portent  des  ailes,  les  uns  une 
paire,  les  autres  deux.  liCS  ailes  supérieures  ou  anté- 
rieures, qui  dans  bien  des  cas  sont  impropres  au  vol. 
comme  chez  les  Coléoptères,  les  Orthoptères,  etc.,  pren- 
nent le  nom  d^élytres.  A  vrai  dire,  ce  sont  plutôt  des 
étuis  pour  protéger  les  ailes  inférieures,  que  de  véritables 
ailes.  Quelques  espèces,  comme  les  Nabis,  les  Kakerlacs 
de  nos  cuisines,  prennent  rarement  des  ailes,  et  d'autres 
comme  les  Ceutophiles,  les  Punaises  des  lits,  etc., 
jamais. 

C'est  particulièrement  des  ailes  qu'on  a  tiré  les  carac- 
tères propres  à  la  division  des  insectes  en  ordres,  savoir  : 

lo.  Coléoptères.  Du  grec  coléoSy  étui  eipterony  aile  ; 
par  ce  qu'en  effet,  les  élytres  de  ces  insectes,  Cicindèles, 
Carabes,  Saperdes,  Chrysomèles,  etc.,  cornées,  raides, 
sont  plutôt  des  étuis  pour  couvrir  les  ailes  inférieures, 
que  des  ailes  proprement  dites. 

2^.  Obthoptèebs.    De  orthos,  droit  etpteran  ;  par  ce 
que  les    ailes  de  ces    insectes.  Criquets,    Sauterelles, 
Grillons  se  plient  comme  un  éventail  pour  se  cacher 
BOUS  les  élytres,  sans  se  replier  en  travers,  comme  la  . 
chose  a  lieu  pour  les  Coléoptères. 

30.  Névroptères.  De  neurony  nervure  et  pteron  ;  par 
ce  que  les  quatres  ailes  de  ces  insectes.  Perles,  Libel- 
lules, Phryganes,  etc.,  sont  toutes  réticulées  par  un  grand 
nombre  do  nervures  anastomosées  en  tous  sens. 

4^.  Hyménoptères.  De  hymen,  membrane  et  pteron  ; 
par  ce  que  les  quatres  ailes  de  ces  insectes  sont  également 
membraneuses,  hyalines,  et  ne  portent  qu'un  nombre 
:issez  restreint  de  nervures  :  Abeilles,  Bourdons,  Guêpes, 
Ichneumons,  etc. 
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5^.  Héhiptèbis.  De  JVëmi,  demi  et  pteron  ;  par  ce  que 
les  élytrea  de  ces  inBOctes  ont  leur  partie  basilaire opaque 
et  sont  transparentes  à  l'extrémité  :  Pentatomee,  Capwes, 
Réduves,   Nèpes,  etc. 

6®.  Lépidoptères.  De  lepiSf  tepidos,  écaille  et  pteron; 
par  ce  que  les  ailes  de  ces  insectes  sont  recouvertes 
d'une  poussière  qui,  vue  nu  microscope,  se  présente  sous 
forme  de  petites  plaques  se  recouvrant  comme  les  tuiles 
d'un  toit  :  Papillons,  Vanesses,  Bombyx,  Phalènes,  etc. 

7».  DiPTÈBES.  Do  dis,  deux  et  pteron  ;  par  ce  que  ces 
insectes  n'ont  que  deux  ailes  :  Mouches,  Cousins,  Taons^ 
Tipulos,  etc. 

ao.  Aptères.  De  a  privatif  et  pteron,  aile  ;  par  ce 
que  ces  insectes  sont  toujours  dépourvus  d'ailes  :  Poux, 
Puces,  Bicins,  etc., 

Cotte  simple  division  des  insectes  en  ordres,  et  qui  est 
bien  facile  à  retenir,  serait  des  plus  utiles,  si  elle  était 
généralement  connue.  Elle  permettrait  à  tous,  et  parti- 
culièrement aux  littérateurs,  do  se  faire  comprendre  de 
suite,  lorsqu'ils  auraient  à  parler  d'insectes,  et  les  met- 
trait à  l'abri  de  ces  lourdes  méprises  qui  se  font  jour 
malheureusement  trop  souvent  dans  notre  presse,  comme 
dédire,  par  exemple,  qu'on  a  été  piqué  par  un  Coléoptère, 
que  les  punaises  n'ont  que  deux  ailes,  etc.  Avec  la 
simple  désignation  de  l'ordre,  je  suis  déjà  grandement 
renseigné  sur  l'insecte  dont  on  veut  m'entre  tenir.  Ainsi 
si  l'on  me  parle  d'Orthoptère,  je  sais  de  suite  que  c'est 
un  insecte  qui  ne  peut  piquer,  dont  la  bouche  est  armée 
de  fortes  mâchoires  pour  dévorer  les  plantes,  incapables 
cependant  de  nous  mordre,  dont  les  pattes  postérieures 
sont  probablement  fort  longues  pour  favoriser  le  saut, 
etc. 

Si  on  me  parle  d'un  Diptère,  j'ai  tout  de  suite,  dans  la 
mouche  qui  est  le  type  de  cet  Ordre,  une  idée  de  l'insecte 
en  question,  je  le  vois  avec  deux  ailes  seulement,  une 
bouche  terminée. par  un  suçoir,  qui  bien  souvent  peut 
nous  faire  sentir  ses  piqûres,  bien  que  ce  ne  soit  pas  à 
proprement  parler  une  arme  de  guerre,  un  dnrd,  un 
aiguillon,  ^mais  seulement  une  pompe  pour  puiser  les 
sucs  nourrisiers  qui  lui  conviennent.  ^     Les  Diptères 

1  Qu'on  juge  ici  ei  Tobstination  do  la  plapart  de  nos  journaux  à 
donner  la  quaUfloation  de  mouchet  à  la  Chryaornèle  de  la  patate,  poat 
bien  faire  noiûiear  à  leurs  oonnaissanoes  ou  à  leur  sagacité. 
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QOUB  piquent,  non  pas  poar  se  venger  de  nous  et  nous 
blesser,  mais  seulemeiit  pour  assouvir  leur  ûiim,  en 
s'abreuvant  de  notre  sang  ;  tandis  que  les  Bourdons,  les 
Guêpes,  les  Abeilles,  etc.,  font  jouer  un  aiguillon  pour 
nous  inoculer  le  venin  que  ces  insectes  possèdent. 

Il  7  a  quelques  années,  dos  amie  me  parlèrent  d'un 
insecte  qui  se  montrait  en  quantité  dans  les  a))parte- 
ments  du  soubasement  de  la  Douane  de  cette  cité,  lequel 
insecte,  d'après  leur  dire,  était  tout-à  fait  extraordinaire. 
C'était,  disaient-ils,  un  assez  joli  barbeau,  de  taille 
moyenne,  de  couleur  café  clair  avec  le  bout  des  ailes 
noir,  et  qui  infligeait  des  piqûres  fort  graves.  U  m'était 
impossible,  avec  cette  description^  de  me  former  même 
une  idée  approximative  de  l'être  en  question.  Je  des- 
cendis donc  sur  les  lieux.  La  maîtresse  du  logis  mo 
répéta,  à  pou  près,  ce  que  l'on  m'avait  dit.— Mais  no 
pourriez- vous  pas  m'en  montrer  au  moins  un  ? — Oh  1 
rien  de  plus  facile  ;  ils  sont  assez  communs.  Puis  dé- 
plaçant un  pot  à  fleur  qui  était  sur  la  fenêtre,  elle  en 
saisit  un  avec  ses  doigts  et  me  le  présenta. — xMais  vous 
dites  que  ces  insectes  piquent,  et  vous  len  prenez  avec 
le«idoigts?— C'est  quMs  ne  piquent  pas  toujours,  mais 
seulement  par  circonstance.  Quelle  ne  fut  pas  ma  sur- 
prise, de  reconnaître  dans  l'insecte  en  question,  un 
Coléoptère,  le  Nacei-de  niélanure,  Nacerdes  melanura^ 
dont  les  larves  vivent  dans  les  vieux  quais  ou  les  pièces 
de  bois  trerapi^nt  dans  l'eau.  Et  bien,  madame,  je 
connais  cet  insecte  ;  il  ne  pique  certainement  pas  ;  il 
est  incapable  de  le  faire,  n'ayant  aucun  instrument  pour 
cette  fin — Mais  personne  ne  le  sait  mieux  que  ceux  qui 
l'ont  éprouvé  ;  encore  ces  jours  derniers,  j'avais  le  cou 
tout  boursoufflé  par  la  piqûre  de  ces  vilaines  bêtes,  que 
j'ai  prises  sur  le  fait. — Permettez-moi,  madame,  de  vous 
répéter  qu'il  n'en  peut  être  ainsi.  L'insecte  aura  pu 
venir  vous  marcher  sur  le  cou  ;  le  chatouillement  do 
ses  griffes  sur  la  peau  aura  pu  vous  porter  à  vous  gratter, 
et  delà  les  boursoufflures,  mais  pour  de  véritables  piqûres, 
il  n'a  pu  y  en  avoir. 

11  n'y  a  pas  à  douter  que  l'insecte  possède  nos  cinq 
sens  :  la  vue,  l'odorat,  l'ouïe,  le  goût  et  le  toucher. 

Quant  à  la  vue,  de  tous  les  animaux,  l'insecte  est  peut- 
être  celui  qui  est  le  plus  largement  partagé  bous  ce 
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rapport,  puisqu'il  possède  doux  sortes  d'yeux  :  les  pre- 
miers, de  chaque  côté  de  la  tète,  comme  chez  les  autres 
animaux,  sont  en  réseaux  ou  à  facettes,  c'est-à-dire 
formés  de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petites 
alvéoles  qu'on  appelle  cornéults.  L*œil  de  la  mouche 
domestique  n'en  contient  pas  moins  de  4,000,  celni  de 
la  Libellule  12,544,  et  celui  de  certains  papillons  17,355. 
Ces  yeux  sont  généralement  au  nombre  de  deux,  cepen- 
dant, on  les  trouve  nu  nombre  de  4,  dans  certaines 
espèces,  comme  les  Gyrins,  les  Tétraopes,  etc.  Chez  les 
premiers,  qu'on  voit  constamment  nager  à  la  surface  de 
l'eau;  les  supérieurs  sont  destinés  à  voir  dans  l'air,  et  les 
inférieurs  dans  l'eau.  Ces  yeux,  qui  reflètent  souvent 
l'éclat  des  plus  brillantes  couleurs,  comme  dans  les 
Taons,  les  Cnrysopcs,  etc.,  ne  sont  pas  toujours  orbicn- 
laires,  ils  sont  souvent  allongés,  ovalaires,  échancrés,  etc. 

En  outre  de  ces  yeux  composés,  grand  nombre  d'in- 
sectes en  possèdent  encore  d'un  autre  genre,  qu'on 
appelle  yeux  lisses,  ocelles  ou  stemmatcs,  généralement 
au  nombre  de  trois,  placés  au-dessus  de  la  têie.  Plusieurs 
anatomistes  prétendent  que  les  yeux  composés  servent 
pour  les  objets  éloignés,  et  les  yeux  lisses  pour  les  objets 
rapprochés*^  Dans  certains  genres,  les  yeux  composes 
sont  plus  ou  moins  velus,  ce  qui  semble  contraire  au  but 
de  leur  destination. 

Que  les  insectes  aient  la  faculté  de  sentir,  ou  le  sens 
olfactif,  nul  doute  à  cet  égard,  puisque  l'on  voit  des  mâles 
de  Bombyx  s'élancer  dans  les  airs  en  ploin  jour,  contre 
leurs  habitudes,  pour  pénétrer  dans  unechambi^e  où  vient 
d'éclore  l'une  de  leurs  femelles.  Exposez  à  l'air  un  mor- 
ceau de  viande  fraîche  en  été,  une  minute  après  vous 
verrez  la  mouche  de  la  viande  arriver  de  toutes  parts. 

Je  trouve  l'été  dernier,  dans  une  talle  do  branches, 
assez  près  do  ma  demeure,  une  corneille  qu'un  chasseur 
venait  de  tuer.  Il  me  vient  d'abord  à  la  pensée  de  la 
retirer  de  l'endroit  caché  où  elle  gisait  pour  la  mettra 
plus  en  vue,  afin  de  ])ouvoir  y  attirer  des  Nécrophores. 
Mais  aussitôt  je  me  décide  A  la  la  sser  là,  pour  voir  si  ces 
insectes  pourraient  la  découvrir.  J'y  retourne  le  lende- 
main, et  à  ma  grande  surprise,  je  trouve  déjà  trois  beaux 
Nécrophores  en  voie  d'inspecter  la  pièce. 

Mais  où  réside  le  sens  olfactif  dans  les  insectes,  puis- 
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qu'ils  n'ont  ni  nez,  ni  narines  ?  Ce  sens  doit  néceseaire- 
ment  résider  dans  une  membrane  mince,  flexible,  humide, 
comme  dans  les  animaux  supérieurs;  et  comme  dans 
ceux-ci  Todorat'se  trouve  toujours  étroitement  lié  avec 
les  organes  do  la  respiration,  il  est  bien  probable  que 
dans  Tinsecte  il  doit  se  trouver  dans  les  stigmate!^,  bien 
qu'il  n'y  ait  encore  aucune  membrane  reconnue  pour  on 
être  le  siège  spécial. 

Quant  à  l'ouïe,  il  doit  aussi  se  trouver  chez  les  insectes, 
bien  qu'on  no  découvre  nulle  part  trace  d'oreilles  ou  de 
co  qui  pourrait  en  tenir  lieu.  Mais  la  faculté  que  possè- 
dent plusieurs  mâles  d'émettre  des  sons  pour  faire  appel 
à  leurs  femelles,  comme  grillons,  sauterelles,  cigales,  etc., 
serait  inutile,  si  ces  sons  ne  pouvaient  être  entendus.  La 
plupart  des  auteurs  sont  d'opinion  aujourd'hui  que  les 
antennes  sont  les  organes  de  1  ouïe  dans  les  insectes  ;  leur 
longueur  dans  la  majorité  des  cas,  leur  forme  déliée,  la 
massue  qui  les  termine,  les  poils  dont  elles  sont  revêtues, 
les  rendent  éminemment  propres  à  obéir  aux  moindres 
vibrations  de  l'air.  On  a  été  même  jusqu'à  reconnaître 
une  espèce  de  tympan  dans  l'article  basileine  de  ces,  or- 
ganes, qui  est  toujours  plus  volumineux  et  de  forme  dif- 
férente du  reste.  Mais  pour  ce  sens  comme  pour  tous  les 
autres,  il  est  probable  qu'il  doit  être  fort  obtus  dans  bien 
des  Cîis. 

Pour  le  goût,  nul  doute  que  les  insectes  ne  le  possèdent 
aussi,  puisque  chaque  espèce  sait  trouver  les  aliments  qui 
lui  conviennent,  et  montre  même  une  préférence  pour 
quelques-uns,  lorsqu'ils  sont  différents. 

La  peau  cornée  ou  le  squelette  extérieur  dont  sont 
couverts  de  toutes  parts  les  insectes,  doit  rendre  chez  eux 
le  tact  fort  obtus.  Quels  organes  en  sont  particulièrement 
le  siège?  Les  uns  veulent  que  co  soient  les  antennes, 
d'autres  les  palpes,  d'autres  les  tarses,  etc.  L'opinion  la 
plus  protable  est  que  plusieurs  parties  de  l'insecte  peu- 
veîit  on  être  le  siège.  Quand  on  remarque  que  cette 
faculté  sa  déploie  chez  les  animaux  supérieurs,  comme 
nous  la  voyons  dans  les  membres  antérieurs  chez 
l'homme,  dans  les  postérieurs  chez  un  grand  nombre 
d'oiseaux,  dans  la  lèvre  chez  le  cheval,  la  trompe  chez 
l'éléphant,  etc.,  on  peut  bien  croire  que  cette  faculté  est 
distribuée  à  la  fois  dans  plusieurs  parties  de  l'insecte. 
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Mais  poursuivons  encore  plus  loin  Texamen  en  détail 
do  notre  animal  à  rebours. 

Nous  lui  trouvons  une  bouche,  mais  c'est  uniquement 
Torifice  supérieur  du  canal  alimentaire.  Nullement  des- 
tinée à  recevoir  ni  à  expulser  Tair,  elle  ne  peut  rendre 
aucun  son,  aussi  Tinsecte  est-il  un  animal  muet,  abso- 
lument sans  voix.  Si  quelques-uns  rendent  dos  sons,  c'est 
rigoureusement  d'une  façon  toute  mécanique,  c'est  au 
moyen  d'un  instrument  musical  presqu'inclépendant  de 
la  vie  do  l'individu. 

Mais  la  bouche  chez  l'insecte  ne  sert  nullement  à  la 
respiration,  par  où  donc  respire-t-îl  ?  car  l'air  est  abrso- 
lumcnt  essentiel  à  la  conservation  de  la  vie.  Il  faut, 
nous  disent  les  chimistes,  que  le  sang  soit  mis  en  com- 
munication quelque  part  avec  l'air  atmosphérique,  pour 
échanger  son  carbone  contre  l'oxygène  de  celui  ci.  Dans 
les  animaux  supérieur.*,  les  poumons  sont  rintermédiaii*e 
où  le  sang  vient  ainsi  se  purifier  au  contact  de  l'air,  la 
bouche  et  les  narines  étant  les  conduits  qui  livrent  pas- 
sage à  celui-ci.    Et  l'insecte  a-t-il  des  poumons  ? 

Non,  l'insecte  n'a  pas  de  poumons  ;  comment  l'air 
se  mettra- t-il  donc  en  contact  avec  le  sang-  pour  lui 
fournir  son  oxygène  ?  Ce  sera  par  le  moyen  des  stigmates» 
Ceux-ci,  sont  des  ouvertures,  en  espèces  de  boutonnière, 
au  nombre  de  4  à  20,  situées  par  paires  sur  les  différents 
segments  de  l'in.^cte,  pour  livrer  passage  à  l'air  dan» 
l'intérieur.  La  tête  seule  en  est  dépourvue.  Ceux  du 
thorax  sont  rarement  visibles,  mais  ceux  de  l'abdomen 
tjont  d'ordinaire  bien  apparents. 

J'ai  dit  que  les  insectes  étaient  absolument  muets.  Il 
eu  est  cependant  qui  sont  réputés  donner  des  sons  par 
les  stigmates,  ce  sont  les  insectes  bourdonneurs,  Guêpes, 
Bourdons,  Abeilles,  etc.  On  prétend  que  le  bourdonne- 
ment que  ces  insectes  font  entendre  n'est  pas  dû  unique- 
ment à  la  vibration  des  ailes  dans  le  vol,  mai>  que  les 
lèvres  des  stigmates,  agitées  par  l'air  qui  en  sortii*ait 
violemment  expulsé,  contribueraient  aussi  h  l'émission 
do  ces  sons.  Mais  quant  aux  autres,  Grillons,  Sautei*elles, 
Cigales,  etc.,  le  son  qu'ils  rendent  est  absolument  méca- 
nique, artificiel  C'est  un  instrument  musical  quMls 
portent,  produisant  le  son  par  la  vibration  de  certaines 
membranes  plus  ou  moins  tendues,  ou  relevées  de  cordes 
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sur  lesquollos  s'opère  lo  frottement  de  quelque  autre 
partie  de  Tanimal. 

Les  Grillons  et  tous  les  Locustaires  peuvent  être  con- 
sidérés Comme  des  joueurs  de  tambours  de  basque.  L'ius- 
trumont  qu'ils  portent  se  trouve  n  la  base  des  élytres  ; 
il  se  compose  d'une  membrane  très  mince,  'de  fbrme  à 
peu  près  circulaire,  incrustée  de  grosses  cordes  rugueuses. 
Les  deux  élytres,  en  frottant  Tune  sur  l'autre  font  vibrer 
la  menbrane  que  distendent  ces  cordes,  et  la  vibration 
se  communiquant  à  tout  le  reste  de  l'éljtra,  produit 
cette  stridulation  si  aiguë  parfois  qu'ils  font  entendre. 
Imaginez  un  tambour  de  basque  dont  la  peau  serait 
relevée  de  cordes  noueuses  sur  lesquelles  jouerait  une 
lame  sonore,  et  vous  aurez  l'instrument  musical  des 
Grillons. 

Mais  si  nous  avons  des  joueurs  de  tambour  dans  les 
Grillons,  nous  avons  de  véritables  joueurs  de  violon  dans 
les  Sauterelles.  En  effet,  en  examinant  attentivement 
une  Sauterelle,  vous  remarquerez  à  la  basse  de  l'abiomen, 
une  ouverture  ovale  ou  en  demie  lune,  assez  grande, 
paraissant  traverser  l'animal  de  part  en  part.  On  re- 
connaît par  la  dissection  qu'entre  ces  ouvertures,  se 
trouve  une  espèce  de  sac  ou  de  barri l  placé  transversale- 
ment, susceptible  de  se  contracter  plus  ou  moins  ;  on 
veut  que  ce  soit  là  la  boîte  sonore  de  l'instrument  mu- 
sical de  la  Sauterelle.  L?s  élytres  étroites,  coriaces, 
plus  ou  moins  longues,  sont  les  cordes  qui  s'étendent  au 
dessus,  et  les  larges  et  longues  cuisses  postérieures  de 
ces  sauteurs,  seront  les  arcbets  qui  viendront  faire  vibrer 
ces  cordes  pour  rendre  le  son.  Prenez  l'un  de  ces  insectes, 
mort  ou  vivant,  et  faites  ainsi  frotter  sa  cuisse  contre 
ses  élytres,  vous  produirez  le  même  son,  quoique  un  peu 
plus  faible,  que  celui  qu'ils  rendent  eux-mêmes  à  volonté. 

Quant  aux  Cigales,  c'est  encore  un  instrument  d'un 
autre  genre,  qui  s'écarte  également  du  tambour  et  du 
violon,  pour  se  rapprocher  de  la  clarinette.  Si  vous 
relevez  les  deux  écailles  qui  recouvrent  en  plus  ou  moins 
grande  partie  le  dessous  de  l'abcfomen  d'une  cigale  mâle, 
vous  trouverez  en  dessous  une  petite  membrane  faisant 
absolument  l'office  d'une  ancho  sur  l'orifice  d'une  clari- 
nette. Cette  membrane  attirée  à  l'intérieur  au  moyen 
d'un  muscle  particulier,  se  relève  par  l'élasticité  en  pro- 
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duisant  la  stridulution,  et  delà  la  chanson  que  noua  con- 
naissons tous. 

Remarquez  que  chez  les  uns  comme  chez  les  autres, 
il  n*y  a  que  les  mâles  qui  soient  pourvus  de  tels  instru- 
/  monts.  Us  sont  destinés,  dit-on,  à  faire  appel  aux  femel- 
les. Nous  avons  déjà  dit  que  Tinsecte  était  un  animal 
à  rebours,  l'amour  probablement  chez  lui  se  fait  aussi  à 
rebours,  c'est-à-dire  que  les  beaux,  au  lieu  de  rechercher 
leurs  belles,  se  contentent  de  faire  de  la  musique,  et  que 
celles-ci  so  préseatont  alors  d'elles-mêmes.  Qui  sait, 
d'nn  autre  côté,  si  ces  damoiseaux  Grillons,  Criquets, 
Cigales,  etc.,  à  force  de  fréquenter  l'homme,  n'ont  pas 
appris  de  lui  jusqu'à  quel  point  va  la  curiosité  féminine, 
et  si  tout  ce  tapage  de  tamboui*s,  violons  et  clarinettes, 
n'a  pas  uniquement  pour  but  d'exploiter  cette  curiosité, 
pour  se  donner  l'occasion  do  faire  des  conquêtes  ? 

Venons  en  maintenant  aux  diverses  évolutions  de  la 
vie  de  l'insecte,  évolutions  qui  caractérisent  si  particu- 
lièrement cet  animal. 

L'existence  de  l'insecte  se  partage  en  quatre  états 
différents  :  l'œuf,  la  larve,  la  nymphe  et  l'insecte  parfait. 

Los  œufs  affei-tent  un  grand  nombre  de  formes  diffé- 
rentes suivant  les  espèces,  quelquefois  assez  éloignées 
de  la  forme  ovalo.  Ils  sont  oblongs,  cylindiques,  carrés, 
plyédiioqiies,  stipulés  comme  dans  les  Chrysopes,  nus 
ou  couverts  de  gomme,  etc. 

Les  œufs  donnent  naissance  à  de  petits  vers  ou  larves, 
qui  se  mettent  de  suite  à  dévorer  les  aliments  à  leur 
portée,  et  augmentent  leur  taille  par  des  mues  ou  chan- 
gements do  peau,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  suivant 
les  espèces. 

Les  larves  sont  tan'.ôt  apodes,  comme  celles  des 
Mouches,  des  Tchneumons,  etc.,  et  tantôt  avec  despattcs, 
variant  en  nombre  de  6  à  22,  comme  celles' des  CS)léop- 
tères,  dos  Tonthrèdo-^,  des  Papillons,  etc.  Les  larves  sont 
d'ordinaire  d'une  voracité  étonnante;  aussi  augmentent- 
elles  leur  taille  d'une  façon  considérable  à  chaque  mue. 
Lorsque  la  larve  est  sur  le  point  de  subir  une  mue,  elle 
cesse  de  manger,  paraît  presque  sans  mouvements,  un 
peu  renflée  et  raccourcie,  puis  tout  à  coup  la  peau  ct^e 
sous  l'effort  de  la  larve  qu'elle  renferme  ;  cette  peau  se 
fend  d'ordinaire  sur  le  dos,  et  l'insecte  en  sort,  comme 


—  109  — 

d*an  foarreaa  qui  le  coavrait  de  toutes  parts,  pattes^ 
yeux,  antennes,  etc.,  c'était  une  doublure  complète.  La 
nouvelle  larve  paraît  d^abord  faible,  tendre,  peu  colorôe, 
mais  au  bout  de  quelques  heiires  seulement,  elle  est  déjà 
parfaitement  Remise,  dévorant  les  aliments  avec  une 
nouvelle  avidité,  comme  pour  faire  compensation  au 
temps  qu'elle  a  jeûné. 

Après  sa  quatrième  mue,  d'ordinaire,  la  larve  passe  à 
l'état  de  nymphe;  et  c'est  ici  que  commencent  ces  chan- 

fements  considérables  qu'elle  va  subir  dans  sa  forme, 
our  passer  à  ce  nouvel  état,  bon  nombre  de  larves  se 
renferment  dans  une  coque  qu'elles  se  filent  elles-mêmes. 
Nos  étoffes  de  soie  ne  sont  que  les  tissus  des  coques  que 
se  filent  les  Bombyx  pour  subir  leur  métamorphose. 
D'autres  changent  leur  peau,  c'est-à-dire  se  revêtent 
d'une  espèce  d 'écaille  qui  les  recouvre  de  toute  part  et 
qui  diffère  en  conforipation,  et  de  la  larve  vermiforme 
d'auparavant,  et  de  l'insecte  parfait  qu'elles  formeront 
plus  tard.  Tels  sont  les  papillons  diurnes  ;  on  donne  à 
ces  nymphes  le  nom  de  chrysalides. 

La  larve  vermiforme  renfermée  dans  son  cocon  ou  sa 
chrysalide,  cesse  alors  complètement  de  manger,  puis- 
qu'elle  n'a  plus  aucune  communication  avec  l'extérieur, 
et  après  quelques  jours,  se  transforme  en  nymphe,  en 
laissant  sa  peau  de  larve  au  fond  de  sa  prison. 

La  nypphe  est  à  proprement  parler,  le  maillot  do 
l'insecte  parfait.  En  effet,  si  nous  ouvrons  le  cocon  qui 
la  renferme,  nous  distinguerons  à  travers  la  peau  du 
maillot,  les  formes  de  l'insecte  parfait,  pattes,  antennes, 
ailes,  etc.,  mais  le  tout  replié  et  commo«étroitement  em- 
mailloté. 

Lorsque  le  temps  est  venu  pour  la  nymphe  de  passer 
à  rétat  ailé  ou  parfait,  la  chrysalide  se  fend  tout-à-coup, 
et  l'insecte,  parfaitement  conformé,  avec  tous  les  organes 
de  son  espèce,  s'en  échappe  aussitôt.  D'abord  humide, 
faible,  peu  coloré,  il  s'attache  par  les  pattes  antérieures 
au  premier  corps  qu'ils  rencontre,  semble  subir  certains 
frémissements,  et  à  mesure  qu'il  se  dessèche,'  on  voit 
les  ailes  s'allonger,  se  distendre,  et  toutes  les  parties 
prendre  leur  coloration  propre. 

Les  nymphes  reiifermées  dans  des  cocons  soyeux 
émettent  une  certaine  liqueur  qui  a  la  vertu  de  dissoudre 
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la  gomme  qui  anissûit  les  fils  du  cocon,  et  au  moyen  de 
808  pattes,  l'insecte  se  glisse  au  dehors  par  l'ouverture; 
les  fils  en  se  desséchant  reprennent  si  bien  leur  première 

Î)08ition,  qu'on  a  peine  souvent  à  reconnaître  par  où 
'insecte  a  fait  sa  sortie. 

Ainsi  donc  l'œuf  donne  naissance  à  une  larve,  la  larve 
se  transforme  en  nymphe,  et  la  nymphe  en  insecte  par- 
fait, qui  à  fc:on  tour  dépose  des  œufs. 

Une  fois  l'insecte  à  l'état  parfait,  la  durée  de  son  exis- 
tence est  d'ordinaire  assez  courte,  plusieurs  mêmes, 
comme  les  Ephémères,  ne  dépassent  pas  quelques  heures 
seulement.  Les  deux  sexes  se  recherchent  alors,  et  aus- 
sitôt après  leur  rencontre,  le  mâle  périt  d'ordinaire,  et  la 
femelle  après  qu'elle  a  déposé  ses  œufs  à  Tendroit  con- 
venable. 

Tel  est  le  mode  de  vie  des  trois-quarts  des  insectes  au 
moins  ;  croissance  pendant  l'état  de  larve,  repos  complet 
à  l'état  de  nymphe,  et  éclosion  à  la  taille  complète  à  l'état 
parfait. 

On  demandera  peut-être  ici;  mais  tous  les  insectes 
passent^ils  par  ces  divers  états,  tous  subissent-ils  ces 
métamorphoses? 

Oui  !  tous  passent  par  ces  divers  états,  mais  avec  quel- 
ques variantes  cependant.  Il  en  est,  comme  les  Orthop- 
tères, les  Hémiptères  et  une  partie  des  Névroptères,  qui 
n'ont  que  des  métamorphoses  incomplètes.  Chez  ceux-ci 
les  larves  sont  semblables  aux  insectes  parfaits,  moins  la 
taille  et  les  ailes  ;  les  nymphes  ne  diffèrent  des  larves 
que  par  des  moignons  remplaçant  les  élytres  et  les  ailes, 
et  elles  conserveht  toute  leur  activité.  Pour  tous  les 
autres,  on  ne  connaît  pas  d'exceptions. 

Une  erreur  commune  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  spécia- 
lement étudié  la  chose,  est  de  croire  quelles  insectes  à 
l'état  parfait  peuvent  encore  profiter,  augmenter  leur 
taille.  Voici  une  bien  petite  mouche,  un  bien  petit  bar- 
beau, entend- on  dire  souvent,  je  pense  qu'il  est  fort  jeune, 
et  qu'il  a  encore  à  profiter. — Cette  petite  mouche,  ce 
petit  barbeau  est  à  sa  taille  parfaite,  ne  profitera  pas 
davantage.  Tous  les  insectes  que  vous  voyez  volant,  sont 
à  leur  grosseur  normale,  la  taille  peut  varier  un  peu 
avec  les  individus,  mais  tel  un  insecte  est  sorti  de  la 
chrysalide,  tel  il  persévérera  jusqu'à  la  mort. 
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Le  rôle  que  joue  Tinsecte  dans  l*éconoinie  de  la  créa- 
tion, 866  instinclH,  t<Q8  industries,  les  aliments  qui  lui 
conviennent,  les  productions  qu'il  nous  livre,  ses  moyens 
d'attaque  et  de  défense,  rinlelligence  dont  il  donne  en 
maints  endroits  la  preuve,  pourraient  être  les  sujets 
d'autant  de  chapitres  qui  ne  pourraient  manquer  de 
vous  intéresser,  mais  qui  m'entraîneraient  trop  loin  en 
dehors  du  cadre  que  je  me  suis  tracé;  qu'il  me  suffise  de 
les  énoncer  ici,  et  d'ajouter  un  mot,  avant  de  terminer, 
sur  l'étude  de  l'Entomologie. 

Jusqu'ici  l'étude  de  rEnlomologie  a  si  peu  fixé  l'at- 
tention parmi  nous,  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
même  des  pergonnes  ayant  fait  des  cours  classiques, 
ignorant  encore  la  raison  d'être,  l'utilité  et  les  agréments 
de  cette  étude.  On  oublie  que  toute  connaissance,  do 
quelque  nature  qu'elle  soit,  que  toute  découverte  en 
fait  d'observations,  est  une  victoire  sur  l'inconnu  dont 
bénéficieront  tôt  ou  tard  ceux  qui  nous  suivront,  et 
qu'enfin  la  sagesse,  la  puissance,  la  grandeur  de  Dieu  ne 
se  manifestent  pas  moins  dans  la  création  et  la  conser- 
vation des  êtres  les  plus  infimes,  que  dans  la  production 
et  la  régularisation  des  mondes  mêmes. 

J'ai  remarqué  plus  d'une  fois  que  généralement  nos 
compatriotes  paraissent  plus  étrangers,  plus  éloignés  do 
comprendre  la  raison  de  tellesétude8,quece'fixde  la  lan- 
gue anglaise.  Que  de  fois,  en  me  voyant  chasser  den 
infccctes,  ou  cueillir  des  plantes,  on  s'est  enquis  du  but 
dételles  démarches. — Mais  que  voulez- vous  donc  faire 
de  ces  petites  bêtes,  de  ces  herbes  ?  -  C'est  pour  les  étu- 
dier, les  comparer,  apprendre  à  les  distinguer. — Vous 
avez  bien  de  la  patience  de  vous  amuser  à  de  telles  choses  ; 
je  m'en  inquiète  guère,  moi.— Je  le  crois  sans  peine  ; 
mais  je  crois  aussi  qu'il  se  faisait  déjà  des  croquignoles 
lorsque  vous  êtes  venu  au  monde,  et  que  si  tous  les 
hommes  avaient  raisonné  comme  vous,  on  ne  se  promè- 
nerait pas  encore  en  chemins  do  fer  aujourd'hui,  que  les 
fils  de  métal  pourraient  bien  servir  encore  à  lier  des 
colis  ou  des  piquets  de  clôtures,  mais  nullement  à  trans- 
porter la  pensée  de  l'homme  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  t 

Dans  un  voyage  queje  fis  en  Floride,  en  1871,  j'étais  ac- 
compagné de  ce  jeune  prêtre,âont  les  lettres  aussi  bien  que 
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ffjâiit  regretté  la  gerte prématurée. 

/"''^^  **''^;*/^^^/i?tfriii^ait  partout  occasion  do  s'égayer 
•^'''"^llffii^'^^^'jlarrivei  qu'en  traversant  la  Caroline 
''V!".'w//^^t'5ii5  des  chars  qui  nous  portait,  faute  de 


■  ^^oP^'''^'niui  /ntimoment  le  Kév.  M.  I  ^oberty, 
r.*.;/'*'^^**^!///'''^^î^e/ijoaé  il  possédait,  et  comme  son 


^u'i'"  l'IlJ d'sirv^ier  là  où  Ton  se  trouvait,  pour  jeter  de 
'^'^'^  lit  ces  fers  échauffés,  et  huiler  de  nouveau,  ce  qui 
/ '•^''jl'jait  pas  moins  de  15  à  20  minutes  à  chaque  fois. 
"fir^^^^^^  de  ces  arrêts  pour  faire  des  chasses  aux 
^%cto^^  dans  le  voisinage,  retournant  des  copeaux  sur 
lo^ol,  dépouillant  de  vieilles  souches  de   leur  écorce, 
itipccUint  des  pièces  de  bois,  etc.,  tandis  que  mon  com- 
pagnon, faisant  le  V  consonne  à  la  façon  amérieanine,  en 
se  portant  les  talons  sur  le  siège  en  avant  de  lui,  dégus- 
tant un  cigarro,  en  en  envoyant  la  fumée  par  le  carreau, 
j)0ur  ne  pas  se  trouver  en  contravention  directe  avec  le:* 
règlements.    Des  dames  tout  auprès  de  lui,  ne  pouvant 
deviner  le  but  de  mes  recherches,  en  étaient  à  se  de- 
mander ce  que  je  pouvais  faire  là.— Ce  qu'il  fait  là  ?  dit 
M.  Doherty,   il  cherche  des  épingles.     Imaginez-vous 
que  ce  pauvre  Monsieur  a  perdu  la  tête,  et  qu'il  s'occupe 
continuellement  à  chercher  des  épingles;  il  s'imagine 
en  })ouvoir  trouver  partout,  dans  l'herbe,  sous  les  copeaux, 
sur   les  troncs  d'arbres,,  etc.,   si  vous  voulez  lui  faire 
plaisir,  allez-lui  en  présenter  quelques-unes.— Le  pauvre 
Monsieur  1  exclamèrent  ces  âmes  sensibles,  avec  un  sou- 
pir do   compassion.     Puis  de   suite  à   parcourir  leur 
accoutrement,  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  par-ci,  par-là, 
quelques  épingles  dont  elles  pourraient  se  passer.     Elle 
se  disposaient  à  venir  me  les  présenter,  lorsqu'elles  me 
virent  rentrer  dans  le  char,  avec  ma  fiole  à  insectes 
dans   les  mains,   tout  joyeux  de  faire  admirer  à  mon 
comjiagnon  les  belles  captures  que  je  venais  de  fjiiro. 
Les  dames  alors  de  demeurer  tout  ébahies,^  M.  Doherty 
de  rire  aux  éclat,  en  me  racontant  l'aventure,  tout  en 
s'excusant  auprès  de  ses  voisines.    Celles-ci  pour  se  dé- 
dommager, voulurent  être  admises  à  admirer  aussi  mes 
nouvelles  captures;    l'attention  attirée  sur  ce  point, 
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excita  aussi  la  curiosité  des  autres  voyageurs,  chacun 
voulut  voir  aussi,  et  de  suite  on  parut  si  b'cn  com- 
prendre le  but  do  telles  recherches,  qu'à  Tarrét  suivant, 
j'avais  presque  autant  d'aides  qu'il  y  avait  de  voyageurs 
dans  le  char. 

Pourrait-on  conclure  de  là  que  sous  le  rapport  intel- 
lectuel noire  race  a  été  raal  partagée  ?  Non,  et  cent  fois 
non!   car  notis  pouvons  avancer  sans  crainte -et   la 
pi'euve  en  serait  facile,— que  sou:i  le  rapport  de  l'intelli- 
gence, du  génie  et  du  talent,  noire  race  no  le  code  à 
«ucune  autre  de  celles  qui  se  partagent  l'espace,  l'air  et 
la  lumière  sous  la  calotte  des  cieux.     Celte  différence 
vient  sans  doute  de  la  direction  que   l'on  donne  aux 
éludes.     Chez  nous.  Canadiens -français,   les  cours   sont 
presque  partout  calculés,  comme  s'ils  n'étaient  destinés 
qu'à  f'aire  des  savants  profonds,  une  très  largo  part  étant 
faite  aux  tbéories  abstraites  ;  tandis  que  dans  les  lycées 
anglais,  on  met  volontiers  de  côté,  et  grec  et  latin,  his- 
toire ancienne  et  moderne,  philosoj>hie  et  métaphysique, 
pour  n'effleurer  que  superticielloment   la  plupart   des 
hciences  modernes,  en  permettant  à  l'élève  de  s'attacher 
-de  suite  à  celle  qui  lui  plaît  davantage,  et  dont  la  mise 
en  application  exige   moins  d'efforts  de   l'intelligence 
que  de  paience  et  d'observ^tion^.     Il  est  admis  de  tous 
qu'une  te  ence  profonde  coûte  plus  d'efforts  et  d'appli- 
cation, qu'une  science  étendue  mais  superficielle.  Qu'on 
initie  seulement  les  élèves  de  nos  institutions  d'éducation 
à  l'élude  dôs  sciences  naturelles,  et  dans  peu  on  en  verra 
Éie  distinguer  dans  cette  partie  comme  dans  toutes  loa 
autres. 
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PRINTING  AND  THE  PUBLIC  PRESS. 

Read  before  the  Institut  Canadien  de  Québec. 

December  23, 1876, 

By  W.   C.   HOWELLS. 

Awurieam  Oomtml  «1  Qnthee, 


Of  Prîntinflr,  ît  is  my  privilège  to  epeak  from 
expérience.  From  my  earliest  recolleotion  of  the  use 
of  letters,  it  was  my  ambition  to  enter  the  mysteriesof 
this  art  ;  and  as  I  passed  fh>ra  childhoed  to  youth,  it  was 
my  highest  aspiration  to  be  a  part  of  the  qrFtem  called 
the  Fowrth  Eatate  of  modem  civilisation.  In  this  love 
of  the  art,  I  songht  the  uni  opportunity  to  leam  it 
practically,  as  a  work  of  my  hands,  and  to  àpply  it  in. 
what  I  should  perfbrm  as  the  laborof  intellect.  I  am 
prond  to  call  myself  a  Printer  ;  and  in  the  employment 
of  my  life  I  hâve  songht  to  honor  the  joint  profession 
of  printing  and  joumalism,  witii  what  little  amli^  has 
been  ooramitted  to  me.  What  I  say  of  it  is  what  i  hâve 
leamed  in  the  relation  I  hâve  bo^e  to  it,  as  I  hâve 
read,  heard  and  seen. 

The  Puas,  as  it  existed  at  the  time  of  my  first  know- 
ledge  of  it,  as  a  power  in  the  dual  world  of  mind  and 
matter,  was  a  totally  différent  thing  from  what  it  now 
is,  over  the  entire  world  ;  bot  thongh  in  the  part  of 
the  world  I  then  knew,  the  condition  of  the  fVmrth 
Ëstate  war  in  strong  contrast  with  what  it  now  is, 
the  changes  hâve  been  so  graduai  that  it  is  only  when 
viewing  them  together  that  we  properly  conçoive  of 
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the  change.  Yet,  ite  growth  in  that  period,  like  the 
growth  of'the  promitient  improvements  of  the  âge,  ha» 
been  in  the  ratio  of  squaros  and  ciibeB,  rathor  thnn 
ordinary  progrees.  Indeed  the  development  of  improve- 
ment  in  ail  the  arts  has  been  hy  such  rapid  augmenta- 
tion, Ihat  the  wonder  it  excites  is  not  overpowering, 
only  becaose  ail  things  hâve  kept  pace  wiih  it  ;  for  the 
last  six  décades  bave  been  the  nascent  period  of  more 
that  is  truiy  wonderful  than  any  century  of  the  worid's 
history. 

The  history  of  the  discovery  and  developement  ofthe 
art  of  Frinting  is  supposed  to  be  familiar  to  every 
intelligent  man  and  woman.  At  least  the  conventional 
story  of  the  discovery  or  invention  of  the  art  of  printing 
by  Guttenburg,  or  Faust,  or  some  old  German,  about 
the  year  1430,  is  common  property  ;  and  if  we  turn  to 
<5hronological  tables,  we  find  thîit  year  given  as  the 
exact  time  ;  as  if  it  was  like  the  birth  of  a  hero,  or  land- 
ing  upon  a  new  continent.  But  the  truth  is,  that  the 
very  art  whose  mission  it  is  to  tell  qf  events,  cannot  in- 
form  us,  whenoe,  when  or  how  itself  came  into  existence. 
Our  most  remote  researches  into  the  past,  open  to  us 
traces  of  printing  The  bricks  of  which  the  walis  of 
Babylon  were  oomposed,  are  stamped  with  the  trade 
mark  of  the  maker,  imprinted  upon  the  soft  clay  ;  and 
the  ruins  of  Assyria  and  Egypt  are  printed  in  varions 
ways  ;  while  ail  the  coinage  of  the  world,  ancient  and 
modem,  is  ptinted.  But  arts  do  not  go  stalking  about 
the  world  unbidden.  It  is  only  when  they  ave  wanted  And 
c^lledy  that  they  corne  forth.  Inventions  are  conc^ived 
of  their  mother  Necessity,  and  born  of  the  occasion. 
They  seem  to  beget  one  another  also,  and  the  birth  of  bne 
dépends  upon  the  adventofanother.  Xhus,  though  the 
mechanical  principles  of  printing  tvere  knownandhad 
been  in  use  for  âges,  the  art  did  not  corne  forth  even  into 
its  embryo  condition,  till  the  art  of  paper  making  had 
prepared  the  means  of  supplying  an  article  whereon  to 
print.  And  yet  the  mother  necessity  had  not  grown 
to  demand  the  extended  use  of  such  arts.  The  world 
was  engaged  qtherwise  than  in  writing  and  reading. 
Nor  was  every  man  ambitions  to  own  the  book  he  read. 
The  portion  ^fjnen  who  oould  read  was  small;  and  the 
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clasB  that  read  for  nmasemont  and  profit  was  still  lees. 
Tho  scribe,  with  pen  and  parchraent,  could  amply 
supply  the  deinand  tbo  reading  classes  ci*eated.  But  in 
Ihe  march  of  improvement  thèse  classes  enlarged  and 
their  wants  increased.  The  intellectual  man  began  to 
assert  himself  as  his  powers  unfolded,  till  in  bis  lervent 
love  oi  intelligence,  ne  wooed  his  hani-maid  art  and 
ealled  ber  from  the  sanguine  fields  whero  war  had  en- 
slnvod  ber,  to  bear  to  tho  world  tho  power  of  knowledge. 
The  Press  was  conccived,  and  duly  grew  from  its  infant 
beginnings  to  the  ripe  manbood  of  its  présent  magni- 
tude. 

Tbeartof  makingpaper  preceded  tho  chief  attcmpts 
at  printing.  Hovr  long,  we  bave  no  means  of  knowing  ; 
for  bistory  dpes  not  favor  us  with  any  exact  statemcnt 
of  the  tirao  wben  either  began.  We  learn  the  relative 
dates  in  the  incidontal  records  of  the  times,  mucb  as 
we  read  the  dates  of  ibe  "  everlasting  bills  "  in  the 
strata  of  a  broken  mou n tain  side.  But  it  seems  as  if 
some  overrttling  design  bud  delayed  the  invention  of 
printing  with  moveable  types— for  tbat  was  really  the 
art-^until  paper  was  a  common  and  well  understood 
manufacture.  Till  tben  it  would  not  hâve  been  useful, 
and  might  bave  been  thrown  a^ide  as  an  idle  play 
tbing.  Without  paper,  abundant  and  at  a  moderate 
cost  of  production,  the  art  of  printing  was  wortbless*. 
So  in  a  later  day  :  the  power  press  was  impraticable ^ 
lill  tbo  composition  i*oller  was  invonted  ;  and  without 
the  papermaking  machine,  tbe  power  press  was  auseless 
outlay  of  genius  and  capital.  A.nd  at  tbis  time,  tbe  rail- 
way  and  electric  telegraph  bear  a  like  indispensible 
relation  to  the  Daily  Press  of  the  présent  ;  îbr  now 
they  are  ail  parts  of  but  one  System  from  wbich  you 
cannot  remove  either. 

Aecepting  the  commencement  of  the  fifteenth  century 
as  the  ora  of  tbe  art  of  Printing,  we  can  but  remark  the 
rapidity  with  wbich  it  catiie  into  use,  and  bow  widely 
it  spread  over  the  civilized  world  in  a  few  years.  A 
tbird  of  the  century  had  passed,  wben  Bibles  were 
offered  for  sale  in  Paris,  by  aGerman  whowas  tbought 
to  possess  the  process  of  producing  them  as  a  secret — 
which  secret,  tbo  story  is,  tbe  authorities  squeezed  out 
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of  hiin,  by  cbarging  him  with  witcbcrafL  Before  the 
century  had  elapsed,  the  art  was  the  common  property 
of  erery  country  of  Europe  ;  and  men  were  filling  their 
libraries  with  printod  books.  The  foi-ms  of  lettera  hod 
been  settled,  a  suitable  ink  had  been  compounded,  a 
mode  of  applying  ît  had  been  sought  oat,  a  press  had 
been  constructed,  and  the  process  of  casting  the  Bepa- 
rate  types  firom  a  cheap  and  conveniently  prepared 
inotal,  adopted.  This  arrangement  comprized  the  art, 
and  this  was  found  sufifioîent  for  tbe  peiiormance  of 
good  printing.  Thus  eqnipped  the  art  was  looked  npon 
2M  complète.  The  three  eocceeding  centuries  passed 
before  any  material  improvement  was  made,  either  in 
tho  style  or  eut  of  the  fetter,  the  press,  the  ink  or  the 
manner  of  manufactaring  books  or  printed  matter. 
The  gênerai  style  of  the  books  that  hâve  corne  down  to 
us  from  the  sixteenth  century  is  as  good  as  those  of  the 
eiçhteenth.  The  paper  used  in  the  older  books  is  gène* 
rally  of  better  color  and  quality,  and  the  color  of  the 
ink  altoiçether  superîor  to  those  of  eighty  years  ago. 
So  of  the  binding.  We  are  impressed  with  tho  excellent 
printing  of  the  books  of  the  seventeenth  century,  com- 
pared  with  those  of  the  eighteenth  ;  for  the  çeneral 
style  of  the  exécution  appears  to  hâve  detenorated 
rather  than  improved.  There  were  of  course  exceptions 
both  ways  ;  and  the  productions  of  différent  oountries 
were  uniike.  This  was  Inrgely  due  to  the  times  and  the 
tempérament  of  the  peoples  who  did  the  work.  The 
patient  Hollander  of  1650  was  necessary  to  the  produc* 
tion  of  the  famous  Amsterdam  éditions,  to  whose  beau, 
tifbl  stylo  the  ntilitarian  Englishman  was  indiffèrent. 
At  the  point  of  advancement  in  the  art  with  whieh  it 
entered  the  sixtecnth  century,  it  continued  until  the 
nineteenth — yaried  only  by  tho  skill  with  which  certain 
masters  cxecuted  particular  éditions.     Through  ail  this 

Îeriod  there  was  no  change  of  eut  of  the  Roman  letter. 
'he  same  style,  which  is  the  establLshed  form  of  the 
Latin  Alphabet, — (to  which  we  hâve  retumed  for  our 
finest  books,  fVom  the  once  admired  **  Scotch  faces  " 
*  and  "  Preneh  styles  "  )— prevaled.  Tho  graceful  style 
of  that  standard  eut  was  attained  at  a  very  early  day  ; 
and  many  of  the  famouB  éditions  hâve  not  since  been 
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exeelled,  in  the  qnalîties  of  correct  composition,  fine 
color  of  theink  and  clear,  even  impression.  Indeed  oor 
type  founders  of  this  day  give  the  old  style  a  ârst  place 
in  their  pnblished  specimens^dressed  up  a  little  in 
some  respects,  bat  not  materially  improved.  The  great 
object  songht  by  the  old  printers  was  to  achieve  cor- 
rectness  and  good  impressions.  The  «more  showy  élég- 
ance of  the  présent  time  they  never  aimed  at.  Their 
highest  conception  of  splendid  printing  seemed  to  eUd 
in  the  illaminating  of  a  title  page  or  initial  letter  with 
red  ink,  or  an  engraved  device.  The  glory  of  their  work 
was  fkithfulness.  Ton  may  see  this,  if  yoa  hold  the 
leaf  of  a  book  between  you  and  the  light,  and  obserre 
how  evenly  one  line  is  printed  on  the  mck  of  another, 
or  if  you  note  the  uniformity  of  color. 

But  with  the  présent  centory  came  a  world  of  im- 
provements  in  Printing,  Type  Fèundinç  and  Pacer 
Making — ail  growing  rapidly  togeUier,  with  increasing 
demands  and  the  spirit  of  the  âge.  The  old  Hand  Press, 
firom  whose  dingy  frame  had  radiated  the  brightest 
scintilations  of  centuries  of  thought  and  by  whose 
qieans  pi*ofoundest  results  of  human  wisdom  had  shown 
upon  the  world,  as  diat  world  advanced,  became  an 
iinpediment  in  the  way  of  what  was  required  by  the 
mrogress  of  the  tîmes.  Though  the  stéréotype  Jiad  been 
discovered,  and  thus  the  means  of  multiplied  impres- 
sions, by  the  use  of  many  presses,  had  foen  secured  ; 
the  rapid  production  of  impressions  Arom  one  form 
faastily  set  up,  from  matter  gathered  at  the  last  moment, 
60  as  to  supply  a  vast  remling  public  without  delay^ 
was  impossible  with  any  thing  short  of  the  Power  Pross. 
Such  a  machine  was  indispensible  ;  and  yet  there  wits 
an  impediment  to  its  developement  in  the  want  of  a 
proper  inking  roller.  With  the  hand  press,  puffy  balls 
of  buckskin  or  parchment  pelts,  stuifea  with  wool,  had 
been  used  to  sprend  the  thick  printing  ink  by  beating 
it  upon  the  surface  of  the  types  at  each  impression. 
This  was  a  good  and  convenient  process  by  hand  ;  but 
it  could  not  be  roade  to  work  in  a  machine.  Leather 
rollers  were  tried  without  success;  and  the  coming-forth 
oftheoower  press  halted,  tillone  lucky  day  it  was  discov- 
ered tnat  a  mixture  of  glue  and  molasses  melted  toge- 
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ther,  could  be  cast  in  a  round  mould,  aller  the  manner 
of  a  candie,  with  a  wood  or  iron  core  in  Ibe  middle, 
that  when  coolod  would  make  a  roi  1er  of  any  desirod 
length  or  diameter,  with  a  smooth  olastio  surface,  and 
bo  tbe  best  possible  substance  for  putting  the  ink  opon 
any  form.  Thia  known,  the  printing  machine  was 
brought  into  immédiate  use  ;  and  thence  forward  the 
Daily  Newsipapers  had  no  liniit  but  the  public  demand. 
Still,  to  print  by  machinery  and  make  paper  by  hand 
was  useless  ;  for  the  paper  mill  could  not  keep  pace 
with  the  printing  office.  But  the  genius  of  the  âge  was 
equal  to  the  emergenoy  ;  and  by  the  time  the  power 
press  was  fairly  in  opération,  a  machine  had  been  made 
that  would  prodiice  a  sheet  of  paper  of  indcfinite  length, 
with  a  capacity  of  production  equal  to  the  supply  of 
îiny  conceivable  demand. 

For  more  than  ihi'ee  hundrcd  years  ail  the  printing 
of  the  world  was  donc  on  presses  that  were  substantially 
ail  alike.  The  pictures  of  the  old  printing  presses  are 
familiar  to  evory  reader — whether  they  be  of  that  on 
which  Faust  is  represented  as  taking  hie  first  proofs  of 
the  Bible,  or  the  one  exhibitod  lastsummer  atPhiladel- 
phia,  bccause  it  is  supposed  that  Franklin  worked  on  it 
when  ajourne}' m  an  printer.  They  are  good  portraita 
of  the  machine  on  which,  for  that  long  period,  mind  de- 
pended  for  its  great  power  of  utterance.  I  know  that 
they  represent  one  on  which  1  bave  more  than  once 
blistei'ed  my  hands,  when  playing  the  Franklin  on  an 
old  Earaage  press,  as  it  was  called.  I  daro  say  they 
havo  been  in  use  within  the  remembrance  of  many  in 
this  Pi^ovince.  To  work  on  thèse  presses  required  two 
men — one  to  beat  the  ink  upon  the  form  of  type  and 
the  other  to  pull  the  impression.  Two  hundred  and  fifty 
sheots,  (a  token)  was  an  hour*8  work  for  two  expert 
hands,  who  alternated  each  hour.  Eight  tokens  made  a 
day's  work  ;  and  I  can  testify  a  hard  one. 

At  this  rate,  or  slower,  the  printing  of  that  three 
hundred  and  fifly  years  waa  performed.  The  workmen 
were  mostly  men  who  had  served  regular  apprentice- 
ships  to  their  trade,  and  their  work  was  usually  well 
done.  The  art  was  regarded  as  of  a  higher  grade  than 
a  mechanical  calling  ;  and  they  who  learned  it  were  ex- 
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Sected  to  be  qualified  by  more  than  ordinary  éducation, 
efore  being  accepted  as  apprentices  ;  and  those  oï 
noted  proticiency  were  accorded  a  professional  rank. 
But  doubtless  the  printers,  who  were  the  best  workmen, 
were  the  quiet,  faitbful,  tbough  obbcuro  geuiuses  whose 
uames  ne  ver  appeared  in  iraprints.  Theirs  was  tho  un- 
proclaimed  honor  of  being  faitbful  "  over  a  few  things.'* 
In  the  true  love  of  theircalUng,  they  found  their  reward 
in  their  daily  bread  and  duty  done.  The  laborious  de- 
partnient  of  press-work  could  bave  been  performed  by 
more  illiterato  men  ;  but  the  whole  art  wa:^  regarded  as 
unit  ;  and  printers  were  required  to  set  tho  type,  or 
make  the  impressions,  as  tho  case  required,  tho'  in  the 
larger  establishments  the  work  would  necossarily  be 
divided  into  departments.  For  a  timo  tho  art  embraced 
the  casting  of  tho  types  and  making  tho  ink.  At  ail 
times  it  was  a  trade  that  required  capital  ;  and  there- 
fore  could  not  be  readily  set  up  every  where.  Until 
local  nowspapers  came  to  be  required,  the  printing 
offices  were  mainly  connected  with  booksellers'  bouses 
or  institutions  of  learning  and  departments  of  State. 

The  old  books  produced  for  a  long  time  after  the  in- 
troduction of  the  art  were  what  we  would  call  plain. 
Their  beauty  consisted  in  their  correctness,  clear  impres- 
sion and  good  color  of  ink  on  white  papor.  Occasionally 
a  title  page  would  flame  out  with  rod  lettere,  or  a  gro- 
tesque design  would  head  or  close  a  chapter  or  surround 
ail  initial  letter.  But  the  art  of  raiscd  engraving  was 
se  imperfect  that  thero  was  no  temptation  to  use  it  orna- 
raently,  as  it  lent  no  beauty  to  the  work.  But  the  best 
work  of  the  early  days  would  be  good  work  now.  The 
bad  printing  done  upon  ho,nd  presses  was  really  more 
général  in  lator  times,  when  the  pricos  of  labor  had  in- 
creased  and  thore  was  an  effort  to  cheapen  the  work. 

As  long  as  the  printing  of  books  was  the  tiolo  employ- 
ment  of  the  presSy  it  exerted  comparatively  little  iii- 
fluonce  upon  Uie  intellectual  world.  The  art  was  only 
a  beast  of  burden  for  the  learned  and  the  makers  of 
books.  In  this  capacity  it  ^erved  the  world  through 
:iwo  centuries  at  least.  At  an  early  day  there  was  an 
attempt  at  the  ncwspaper  of  regular  i^sue  in  many  of  the 
cities  of  Europe,  but  without  veal  success,  till  the  about 
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the  year  1700,  whonce  forward  the  newspaper  took 
its  place  in  the  bosinessof  civilizod  life.  First  periodical 
issues  of  tracts,  politicaland  theologîcal  came,  ioto  use; 
then  Officiai  Gazettes,  Public  Advertisers,  &o.,  in  the 
intorest  of  trade,  came  to  be  the  channel  throngh  which 
public  information,  current  news  and  political  move- 
ments  were  presented  to  the  people.  By  the  mîddie  of 
that  centary,  the  pamphlets  and  periodical  papers  on 
spécial  subjects  had  settled  into  regaiar  issnesofmonthly, 
weekly  or  daily  periods.  The  newspaper  of  a  city  then 
becamo  the  chief  avenue  through  which  the  thinkers  of 
a  community  approached  the  public  on  gênerai  subjects  ; 
and  Boon  the  largcr  towns  and  even  villages  aspirâi  to 
the  use  of  thîs  convenience.  This  was  a  phase  of  news- 
paper enterpinze  that  was  eminently  intellectual.  It  was 
rather  a  joint  stock  opération  of  small  authorship.  It 
saved  the  writer  the  cost  of  printingand  circulating  his 
thoughts,  while  it  oponed  the  way  for  more  or  less  care- 
fnl  thinking  and  wnting.  The  newspaper  was  rather  a 
circulator  than  originator  of  opinion^ especially  in  the 
smaller  places.  Of  itself  it  rarely  attempted  to  make 
any  public  sentiment  In  this  respect  the  juiper  was 
notlimg  on  its  own  account.  Itmade  few  if  any  editorial 
notes  or  remarks,  mueh  less  essays  or  discussions.  In- 
doed  many  a  newspaper  made  no  pretonce  to  hâve  an 
editor  at  ail.  It  was  made  up  by  the  Printer,  who 
collected  news  as  he  could,  copied  from  other  papers  or 
the  news  budgets  of  ships.  If  a  contribution  was  made 
by  a  local  writer,  it  was  addressed  to  Mr.  Printer^  or 
To  the  Printer  ^  the  Advertiser.  Mr.  Printer  rarely 
said  any  thing  to  his  corrospondents  or  about  the  m.  If 
they  took  untenable  ground  on  any  question,  there  was 
somebody  ready  to  take  the  opposite  ;  and  the  printer 
accommodated  both  and  ail  sidcs— limited  of  course  by 
his  spare  room.  If  controversies  arose,  writers  were 
given  space  and  were  left  to  flail  away  at  each  other  to 
theirhenrt'fcs  content,  as  wellasthe  amusement  ofreaders. 
Newspapers  so  conducted,  were  doubtless  interestîng 
sheets,  small  as  they  were  :  and  few  of  them  were  over 
médium  size,  that  is  19  by  24  juches  square.  Such' 
served  the  puqxwe  in  Euro])e  and  America  till  a  period 
^*  within  thé  reeollection  of  the  oldest  inhabitant,"  at 
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any  rate.  In  this  perîod  of  newspaper  development, 
the  term  BubUc  Press  came  into  ^neral  and  correct 
use,  as  Bignifying  apress  in  whioh  the  pnblio  conld  hear 
and  be  heard.  For  the  tradesman  there  was  the  adver- 
tieing  departroent  and  commercial  news  for  them  to 
contribute  to  or  read  ;  for  the  gossîps  there  were  the 
bîrths  and  deaths  ;  for  the  young  ladies  the  marrîages  ; 
the  poète'  corner  for  the  rhymsters;  and  the  gênerai 
news  and  politics  for  whom  ît  might  concern  ;  while  the 
little  remaining  space  went  to  anecdotes,  etc.  Throngh 
this  médium,  whoever  thought  expressed  himself  ;  and 
thus  the  habit  of  thinking  and  writing  grew  upon  the 
people  till  it  came  to  be  more  than  the  mère  work  of 
oooK-wrights.  The  recognized  value  oîthepress  in  this 
form  gave  it  a  conséquence  thatwas  new  and  increasing. 
Printing  offices  sprang  up  în  overy  town  ;  and  it  was  a 
very  tame  village  that  dtd  not  assert  its  right  to  starve 
a  printer.  In  the  vory  nature  of  thing»  this  was  a 
business  that  paid  but  pooriy.  The  profits  of  the  public 
printer  depended  upon  the  number  of  patrons^  as  he 
politely  ctuled  them,  but  many  of  whom  were  more 
properly  retcUners  ;  and  he  was  tem nted  by  his  hopes  to 
deliver  a  large  part  of  his  issue  without  pay  and  mnke 
little  debts  that  he  could  never  coUect  ;  and  as  a  consé- 
quence he  became  proverbially  poor — to  which  it  was 
the  too  common  practice  of  thèse  printers  to  add  the 
humor  of  jokinç  over  theîr  poverty,  and  thus  accepting 
the  situation,  till  half  the  newspaper  re:iders  seemed  to 
regard  it  as  the  proper  thing  to  withhold  their  just  dues, 
With  such  troatment  the  profession  of  Village  Printer 
fell  into  poor  thongh  honorable  repute. 

The  freedom  with  whieh  every  calling  was  pursucd 
in  the  Englieh  American  colonies  was  favorable  to  this 
OÉ5e  of  the  press  ;  and  by  the  time  of  the  American 
Révolution,  the  country  was  well  provided  with  this 
means  of  intercommunication.  The  active  men  of  that 
period  did  not  neglect  to  use  the  press  as  a  means  of 
forming  public  opinion  and  preparing  the  sentiment  of 
the  peoplo  for  the  assumption  of  their  îndependence. 
It  soon  became  one  of  the  necessities  of  the  American 
public,  both  in  the  New  States  and  in  Canada  ;  where 
it  has  maititained  this  local  condition  in  the  rtiral  situa* 
tions  of  both  countries. 
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Wilh  the  use  of  Newspapors  in  tbe  politicsofa  poj)ular 
government,  they  take  on  akind  of personality,  by  which 
overy  papor  becomes  an  organ  of  some  party  or  interest  ; 
and  tbe  editot*  findsit  bi»  business  to  fasbion  the  expi*es- 
BÎons  of  the  organ  and  mako  them  représentative  of  the 
party  to  which  it  belongH.  In  thia  way  he  assumes  a 
higher  character  than  belonged  to  the  Mr,  Printer,  who 
had  been  the  mei^e  mouth- pièce  of  those  who  met  in  bis 
paper.  He  now  came  to  take  part  in  or  direct  the  dis- 
cussions of  bis  journal,  directmg  and  expressing  tbe 
complex  views  of  bis  party,  under  the  terra  editorial;  in 
which  capacity,  with  great  propriety,  he  used  the  plural 
pronoun  we.  In  the  "  make-up  "  of  the  paper,  a  spécial 
dcpartment  and  heading  was  assigned  to  what  he  wrote 
or  as  sometimes  bappened,  what  he  fathered.  The 
ediior  was  held  to  bave  prepared  thèse  articles,  und 
being  responsible  for  them,  was  occasionally  treated  to 
tbe  luxury  of  a  thrasbing  or  dilema  of  a  challenge,  by 
way  of  cheap  martyrdora  for  opinion's  sake,  to  say 
nothing  of  the  libel  suits  in  which  he  was  at  times 
involved.  The  courts  very  properlyheld  thatthoprinter 
of  a  libel  was  liable  to  tbe  sufferorfrom  it  ;  and  eilitors, 
])ubli.shors  and  printers  acted  upon  the  understanding 
that  if  they  made  libels  public, — wbether  of  their  own 
writing  or  not, — they  must  fortify  tbemselves  with  res- 
ponsible names.  The  law,  of  libel,  no  doubt  had  a 
wbole.sorae  restraining  effectupon  publîshers  ;  butapart 
from  Huch  eonsidei'ations,  the  nonorof  the  crafr,  includ- 
ing  ail  the  workmen  of  a  prîntiug  oflSoe,  was  always 
])laced  upon  high  grounds  ;  and  confidence  was  uyuall}' 
accorded  to  it.  The  famous  Letters  of  Junius  furnish  a 
case  in  point,  where  fine  upon  fine,  and  endless  suits 
failed  to  bring  out  theautbor,  who  with  bis  publisber 
diod  with  the  secret  of  the  authorship.  The  pi)wer  and 
favor  of  Princes  bave  failed  to  penetrate  tbe  secrets  of 
tbe  printing  office  ;  whoro  tbe  confidence  of  authors  bas 
ever  been  sacredly  regarded  by  the  craft.  At  tbe  samc 
time  printers  bave  maintained  tbe  greatest  liberaîity 
and  impartiality  in  serving  tbe  public.  Even  when 
particular  papors  came  to  support  the  interests  of  a 
party,  the  printers  thereof  bave  been  im|>artial  and  fair 
to  opponents,  printing  for  them  and  preserving  their 
secrets. 
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The  printing  office  of  the  Urnes  of  small  papera  and 
the  hand-presB,  as  it  was  when  I  first  knew  it,  was  an 
institution  peculiar  to  itself.  Though  a  concern  of  some 
pretcnsion,  it  was  limited  in  size  and  means,  and  mostly 
occupied  but  one  room, — largo,  lighted  wîth  plenty  uf 
window.4,  and  if  possible,  it  was  somo  where  up  stairs. 
The  master  primer,  who  was  usually  thé  editor  of  the 
paper  also,  would  hâve  a  table  and  dosk  in  one  corner 
of  the  room,  where  he  opened  his  exchanges  and  wrote 
his  editorials.  Hère  he  also  had  a  chair  or  two,  where 
the  gossips  who  came  to  tell  the  local  news  and  read 
his  exchanges,  made  themselves  at  home,  and  interrupted 
him  and  his  work  by  their  discussions  of  party  prospects 
and  plans  and  the  polities  of  the  country.  Opposite  a 
winoow  stood  the  press,  around  the  walls  were  ranged 
the  cases  of  type,  and  in  the  middle  of  the  floor  the  im- 
posing  stone,  a  slab  on  which  the  forms  of  the  paper 
were  made  up.  The  "  hands  "  or  workers  of  the  office 
were  commonly  an  old  journeman  printer,  who  remainod 
in  employment  as  long  as  he  was  needed  or  was  content 
to  stay,  and  who  when  out  of  a  place,  travelled  from 
town  to  town,  seeking  work  and  picking  up  additions 
to*  his  store  of  expérience  ;  also  two,  but  rarely  three,. 
apprentices  —  the  younger  of  whom  was  condemned  to 
perform  the  minor  services  and  rough  work  of  the  con- 
cern under  the  irréverent  sou  briquet  of  tlke  DeviL  Thèse 
three  or  four  spent  their  id  le  ti  me  in  the  office — made 
it  their  home  in  fact.  Hère  they  read  the  papers  recei  vod 
in  exchange  ^  read  and  discussed  the  communications 
and  the  writers,  as  well  as  public  aifairs,  with  which 
they  were  well  acquainted  ;  criticised  the  visitors  to 
the  office  and  public  men  of  the  vicinity  ;  and  in  the 
absence  of  the  editor,  sat  around  his  table  to  talk  over 
public  matters  as  if  they  had  them  in  charge.  It  is  a 
fact  we  often  loose  sight  of,  that  what  we  call  a  great 
sabject  is  abont  as  easily  managed  as  a  small  one.  It  is 
the  complication  of  a  subjoct  that  makos  it  difficult, 
rathcr  than  its  vastness.  A  steam  engine  is  quito  as 
easy  to  nnderstand,  to  construct  and  manage  as  a  watch. 
A  Province  or  a  State  i«  no  harder  to  govern  than  a 
city  ;  and  a  Ck)ngrees  of  nations  may  only  exceod  in  the 
extent  of  its  relations,  a  meeting  to  settle  a  parish 
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quarrel.  We  oan  Alwave  compass  what  we  Btudy  and 
learo  to  and^rstand.  Theee  pnntÎDg  office  hoys  took  cip 
tbe  nation  or  the  w(»rld  as  toeîr  lesaon  ;  thej  atudîed  it 
as  an  rnoident  to  their  daily  labors  ;  they  made  tfaem* 
selves  faroîliar  with  tho  busy  movements  of  mankind  ; 
so  thjit  tbe  grand  opérations  of  kingdoins  and  empires 
Koon  became  to  tbem  matters  of  no  more  importanoe 
tban  tbe  détails  that  went  to  make  np  the  manufacliire 
of  a  suit  of  clotbcs  in  the  adjoining  tailor's  bh<^.  They 
acquired  a  bi-eudtb  of  viow  when  they  k)oked  ootward  ; 
their  scope  of  observation  was  expanded,  and  they 
leamed  to  think  on  a  grancl  soale  and  cf  ail  things.  It  was 
to  them  a  libéral  éducation,  thongh  an  informai  one.  If 
a  boy  in  a  printing  office  had  genius  or  talent  it  came 
forth  and  was  nurtored  by  even  meagre  opportnnities 
of  tbis  kfnd.  They  seemeid  to  havo  entercd  the  guild 
of  letters  and  to  belong  by  right  to  the  foorth  estate. 
Tho  printing  offices  became  collèges  without  a  jh^s- 
cribed  coricalnra.  Their  defect  was  the  wantof  System; 
but  genios  and  expérience  supplied  maeh  of  that.  The 
intercoorse  of  thèse  printers  was  flree  ftom  restraints, 
and  they  learned  of  and  instrnoted  eaoh  other,  and  alao 
gathered  the  waifs  of  information  dropped  hy  the  loim* 
gers  and  talkers  of  the  common  room  of  tbe  Office  ; 
and  thèse  latter  were  oflen  of  the  best  cultivated  minds 
of  the  town.  The  eminent  Statesman,  the  aspiring,  the 
saccessfal  leader  of  opinion  and  the  man  whoee  affection 
for  letters  attracted  him^all  came  b^ore  thèse  yonng 
printei-H  as  models,  each  ftimishing  material  to  stimu* 
tate  as  well  as  satiate  their  powers  of  întelleotual 
absorption.  Tbey  neoessarily  grew  élever,  and  even 
hrilliant  if  they  had  capacity.  Great  men  hâve  ernan- 
ated  from  thèse  printing  offices,  who  had  few  other 
opportnnities  of  mental  culture.  A  long  list  of  distin- 
guished  names  might bepresented as  instances,  even  in 
the  new  conntry  of  the  United  States, —beginninff  with 
Franklin,  but  not  ending  with  such  men  as  Boraoe 
Greeley,  Simon  Cameron,  Thurlow  Weed,  Bayard  Taylor, 
Charles  Brown  (Artemas  Ward,)  Samuel  Oignent, 
(Uark  Twain,)  and  many  other  well  known  names,  ^ 

1  M.  H.»  aurait  pu  mentioiuier  fOQUls,  W>  D.  Howelli,  anUiir  d«  plm* 
•îeun  f  olninei  btmi  oonnna  «t  rédactov  d«  la  priaoipala  rente  littmirt 
de  l'Amérique,  e<»iime  étant  l'on  dee  graduée  du  bureau  des  impceetiooe. 
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ihat  might  be  cited.  It  did  not  follow  that  ail  tbese 
graduâtes  of  the  printing  ofBce  becanie  greatly  distin- 
guished  men,  any  more  than  those  who  hâve  taken 
home  their  univerBity  parobments  ',  thoogh  the  oom- 
paratiye  proportion  shows  well  for  the  prioters.  Many 
of  diem  neyer  aspired  to  be  any  thing  else  than  printera, 
as  thoasands  dévote  their  lives  to  the  art  fh>m  a  love  of 
ît.  The  qrstem  of  newspaper  exchangc^  brought  to 
every  office  more  or  less  of  the  best  pablications  of  the 
times,  and  ail  the  current  material  ^r  reading.  This 
sopplied  them  with  a  vast  amornit  of  solid  information 
and  an  endless  f\ind  of  stories,  aDecdotes,  pans,  bon  mots^ 
rapartee  and  wit  in  ail  its  phases.  Thèse  they  learned 
to  handle  skilfally  ;  so  that  in  conversation  they  were 
roady  and  piquant.  I  hâve  never  heard  more  brilliant 
talks  than  I  hâve  heard  in  a  printiog  ofiBice.  They 
learned  to  write  well  ;  and  the  peculiar  style  necessary 
for  successful  newspaper  writing  belonged  to  them  of 
right.  This  was  bat  nataral.  It  is  a  héritage  of  the 
Foorth  Bstate  that  lawfully  descended  to  them  ;  and  it 
is  a  talent  that  printers  hâve  seldom  buried  or  hid  in  s 
napkin.  The  mass  of  the  good  writers  on  the  city 
newspapers  of  America  of  the  présent  time  hâve  been 
gradaated  from  the  small  printing  offices  of  the  coantry, 
where  boys  who  coold  bat  read,  hâve  developed  into 
scholars,  with  an  anrivaled  roadiness  in  the  pixKlaction 
of  the  matter  best  saited  for  the  daily  reader.  They 
comprehend  at  once  the  détail  and  the  compilation  of 
the  newspaper  ;  they  can  therefore  prodace  the  mater- 
lais  to  enter  the  make-ap  of  a  paper,  and  irame  them 
together  as  literateors  cannot  do  ;  and  in  short,  they 
sapply  a  want  that  no  others  can.  With  sach  a  class 
to  condact  it»  tiie  growth  of  TJie  Fress  to  its  présent 
proportions  has  been  most  natural. 

Cfonsiderine  as  I  do  now,  the  condition  of  the  Press 
in  America  (miefly,  the  time  of  the  introduction  of.the 
art  into  the  Kew  World  is  a  pertinent  question,  thou^h 
somewhat  difficultto  answer.  It  seems  however  tobe 
pretty  well  established  that  the  first  printing  press  in 
North  America  was  set  up  in  the  city  of  Mexico  ;  where 
it  was  used  as  the  proper^  of  a  monastry.  This  was 
some  time  before  JNew  England  was  settled  by  the 
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"  Pilgrim  Fathers,"  among  whom  one  of  Ihe  first  uses 
of  the  press  was  the  production  of  the  Eliot  Bible  for 
the  Maseachusetts  Indians.  With  the  growth  of  tho 
seulement»  we  hear  of  presses  in  différent  parts  of  the 
country.  Newspapers  grew  up  in  the  last  century,  and 
took  their  place  as  un  institution  of  the  country  in  due 
time.  Woekly  papers  supplied  the  smaller  places,  and 
a  few  dailios  were  issued  in  the  rising  cities,  where  ihcy 
grew  with  the  population,  or  requirements  of  trade. 

As  long  as  printors  were  confined  to  the  use  of  the 
hand-pre^s,  it  was  impossible  to  extend  mornîng  or 
evening  issues  to  any  thing  like  the  présent  volume. 
One  hand-ipress,  with  two  men  at  a 'time,  working  to 
the  extont  cf  their  ability,  could  not  produce  more 
than  six  thousand  impressions  in  each  twenty-fonr 
hours.  The  présent  issues  of  many  American  city  dailies 
— the  New  York  papers.for  instance — often  exceeds 
twenty-five  thousand  copies,  ail  printed  within  <hree  or 
four  hours  ;  while  the  sheets  are  six  to  ten  times  as 
large  as  those  formerly  worked  by  hand.  The  daily 
press  of  the  hand-press  days  was  only  an  increased  issue 
of  the  small  weoklies  that  suflSced  for  our  grand  fkthcrs 
of  the  rural  districts.  But  ail  the  daily  papors  în  Ame- 
rica, say  up  to  1810,  were  a  mère  handful,  compared 
with  the  présent  list.  The  great  mass  of  news  readers 
were  content  with  weekiies  ;  and  of  those  who  read 
dailies  there  were  very  probably  ten  readers^ to  a  paper. 
London  furnishes  a  good  example  of  this  condition  of 
dailies;  where  a  dense  population,  in  theexciting  times 
of  the  wars  that  kept  Europe  in  a  ferment  at  the  close 
of  the  last  and  beffinning  of  this  century,  was  clamorous 
for  news  ;  which  had  to  be  supplied  from  the  multiplied 
issues  of  the  hand-press.  There  it  was  not  unnsual  to 
resort  to  the  expédient  of  eetting  up  the  forms  of  tyj)e 
in  duplicato  and  employing  four  presses  with  relays  of 
pressmen,  to  meet  the  demand.  In  addition  to  this  the 
readers  economised  the  papers  as  we  should  not  think 
ofdoing.  The  daily  papers  were  "takenin,  "  as  tho 
English  say,  by  the  reading  rooms,  and  public  honses, 
where  they  were  read  aloud  to  listening  groups  roany 
time»  over  ;  and  afier  they  became  étale  at  ono  bouse, 
they  were  sold  at  second  hand  to  a  cheaper  place,  where 
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a  poorer  class  absorbed  tho  contents.  With  saoh  expé- 
dients as  thèse,  the  wants  of  the  publie  were  in  a  manner 
supplied  by  the  slow  means  then  at  hand  ;  and  the 
reading  public  was  content  and  happy,  rejoicing  in  their 
wonderfol  facilities  for  looking  over  "  the  map  of  *busy 
life.  "  Then  the-enterprising  newspaper  boastfully  told 
that  its  proprietors  had  secured  the  landing  of  a  swifb 
boat  at  a  near  point,  with  the  news  of  the  last  great 
battle,  and  how  fleet  horses  carried  the  dtspatches  over- 
land  in  a  few  hours,  and  how  they  massed  a  force  of 
printers  at  midnight  and  at  daj  light  laid  the  important 
news  before  the  public  in  leas  than  a  week  irom  the 
event, — and  never  dreamed  that  they  might  live  to  read 
at  breakfast  the  last  might's  dispatches  ârom  around 
the  whole  earth. 

But  the  world  was  growing,  man  was  enlarging  his 
sphère,  and  ail  his  wants  were  oxpaoding.  The  ever 
présent  Necimty  called  forth  her  child  Itwention  to  the 
work.  The  Power  Press,  the  Stéréotype  plate,  the  . 
Paper  Machine  were  produced  ;  and  the  means  of  supply 
beoame  ail  that  the  demand  could  éver  require.  Then 
the  power  of  human  expression  was  indeed  unfettered. 
Men  could  make  knoWn  their  thoughts  as  they  willed, 
and  intelligence  waited  only  to  be  received.  AU  the  ' 
books  could  «be  made  and  ail  the  periodicals  issued  that 
the  entire  world  was  prepared  to  read.  Still  this,  which 
seemed  to  be  the  ne  plus  ultra  oî  the  art  was  not  perfec- 
tion, or  the  kind  of  perfection  that  we  enjoy  ^  But  there 
waited  to  join  the  train,  in  the  triumphant  march  of  the 
Fourth  Bstate  to  its  grandest  domain, — the  Bailway, 
the  Telegraph  and  the  Photograph.  Thèse  unité  as  if 
by  élective  affinity  to  produce  the  results  we  contem- 
plate  in  Thb  Prsss  of  our  time, — an  institution  that 
«once  would  hâve  been  thought  magie  ;  that  within  my 
own  recoUeetion,  would  hâve  been  called  impossible, 
and  which  to-day  créâtes  no  astonishment  ;  beoause  it 
bas  BO  entered  every  household  with  its  marvelous 
effects. 

We  sometimes  imagine  the  spirits  of  the  great  of 
other  days  coming  back  to  earth  to  note  the  contrast  of 
the  times.  I  hâve  contemplated  in  fancy,  one  of  the 
fathers  of  this  art, — Aldus  or  Cazton, — watcbing  the 
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préparation  and  issue  of  one  of  our  great  morning 
Dailies.  I  can  imagine  the  spirit  of  Father  Caxtoii 
risingfrom  the  shawdowy  past,  to  look  apon  the  workings 
of  the  art  he  ioved,  and  see  what  four  hnndred  years 
had  wroQght  of  progress  in  a  process  that  he  was  enp- 
posed  to  hâve  completed,  with  his  cast  métal  types.  I 
see  him,  (inspired  by  a  wish  to  know  how  far  the  art 
had  blest  mankind,)  coming  down  to  a  land  uuknown 
in  his  time,  where  forty  millions  of  men  speaking  hi^ 
tongue,  spread  over  a  continent  risen  to  fill  the  place  of 
the  lost  Atlantis.  He  bas  alighted  in  the  miost  of  a 
great  city.  It  is  night-fall  ;  and  he  betakes  himself  to 
his  beloved  Printing  Office,  one  of  the  thoosand  in  the 

Îlace,  but  one  whose  proportions  are  multiplied  an 
undred  fold  to  any  he  had  ever  seen.  He  sees  the  same 
types,  in  the  same  cases,  and  distribnted  in  the  same 
order  as  when  he  used  them  ;  and  the  workmen  are 
taking  their  places,  each  with  the  old  composing  stick 
and  rule,  as  the  printers  of  old  were  wont  to  use.  They 
are  for  a  night's  work  ;  and  each  compositor^  before  he 
begins,  touches  a  little  point  with  a  lighted  taper,  and 
there  flashes  before  him  a  new  illnminating  power,  and 
reveals  to  the  astonished  ghost  a  modem  composing 
room.  The  editors  are  at  work  in  another  apartment 
preparin^  the  morning  édition  ;  a  messengep  brings  the 
copy  to  the  printers,  where  it  is  divided  among  them  ; 
in  a  few  minutes  it  is  ail  in  type  and  they  wait  for  a  new 
supply,  whiçh  is  disposed  of,  tiU  column  after  column  is 
composed,  proof-reaa  and  corrected  ;  and  there  is  before 
bim  a  mass  pf  reading,  made  up  of  news,  editorials,  cor- 
respondence,  commercial  and  snipping  intelligence,  mis- 
ceilaneous  sélections,  poetry,  advertisements,  etc.,equal 
to  a  year*s  work  of  his  day.  He  inspecta  the  matter,  is 
attracted  by  the  head  <<  Despatches,''  each  item  begin- 
ning  with  a  date  that  is  the  présent  time  ;  and  he  reads 
before  the  same  date,— London,  Paris,  St.  Petersburg. 
£ome,  Alexandria,  Calcutta,  Canton,  Yeddo,  aiyi  other 

Ï ►laces  from  as  wide  a  world  beside,  to  him  unknown. 
t  is  now  "  the  very  witching  time  of  night,"  and  the 
clock  points  towards  one.  The  last  regular  telegi*aph 
dispatches  hâve  been  set  up  and  the  "  latest  "  are  waited 
for,  while  the  formsareprepared.  Hecuriously  watehes 


the  foreman  as  he  builds  up  theso  columns  into  eight 
great  pages  ]  and  when  they  are  locked  up,  he  turns  to 
tind  the  press  on  which  thoy  are  to  be  printed.  But  in- 
stead,  he  sees  them  placed  in  a  sliding  elevator,  and  a 
workman  taking  his  place  with  thom  on  the  platformto 
descend  through  four  or  five  stories,  to  the  underground 
floor;  and  hegoes  along  to  witness  the  procoss.  ïhere  he 
sees  thèse  pages  covercd  with  iayers  of  soft  damp  paper, 
which  is  pressed  into  the  unoven  surface  of  the  types, 
till  a  perfect  mould  of  every  word  and  letter  is  made 
upon  it,  and  it  is  lifted  off,  a  complète  matrix.  He  rocurs 
to  his  effort  to  cast  the  first  métal  types,  and  the  travail 
in  which  he  devised  the  means  to  cast  a  single  letter  ;  and 
his  wonder  increases  ashe  sees  this  paper  mould,  within 
a  few  minutes,  dried  and  made  ready  to  reçoive  the 
moulten  métal,  which  in  a  moment  morp  wîU  be  a  solid 
plate  of  the  size  of  the  whole  page,  bearing  every  letter 
and  every  point  of  the  form.  He  beholds  with  admira- 
tion thèse  eight  pages  cast,  one  after  another,  the  last 
delayed  a  few  minutes  for  the  latest  dispatches,  and 
notes  that  it  is  now  past  one  o'clock.  He  sees  thèse 
plates  taken  up  and  carried  forward  to  a  grand  apart- 
ment,  formed  under  the  street  of  the  city,  where  they 
are  bent  to  a  perfect  curve,  around  a  large  cylinder  and 
made  fast  to  its  surface.  Wonderînçly  he  follows  the 
workmen,  as  with  crânes  they  lift  this  cylinder  into  its 
place  in  a  vast  machine,  made  up  of  rollers  wheels 
and  springs,  so  combined  as  almost  to  nave  the  movements 
of  life,  ànd  it  dawns  upon  him  that  this  is  the  press. 
At  one  end  of  it  he  observes  a  continuons  sheet  of  paper 
a  yard  in  width  and  hundreds  long,  rolled  upon  a  cylinc^r  ; 
and  his  eye  follows  the  process,  as  the  end  of  this  sheet 
is  led  along  between  guiding  rollers  till  it  passes  over 
and  around  the  cylinder  covered  with  the  plates  of  type, 
which  are  inked  by  those  mysteriously  flexible  rollers, 
so  important  to  the  power  press,  —  and  thence  dirocted 
through  revolving  shears,  that  eut  off  the  sheets,  fully 
printed  on  both  sides,  and  whence  they  are  passed 
into  machines  that  fold  them  for  the  mails.  Theentranc- 
ed  spirit  of  this  old  Fatherof  the  Art  looks  on,  and  sees 
thousand  after  thousand  of  thèse  immense  journals 
tfarown  off,  folded,  wrapped,  direcced  and  mailed  ;  and 
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long  before  the  day-break  cook  orows,  he  has  seen  trains 
that  baffle  his  very  conception  of  mechanics,  by  their 
locomotion  and  their  speed,  btart  off  wîth  thèse  mmls, 
bearing  thèse  improvea  "  maps  of  busy  life,"  to  greet 
with  the  rifiing  son,  their  expectant  readers  miles  and 
leaçnesaway.  And  well  may  he  delay  his  flight  tiil  the 
cock  crows,  and  contemplate  it  ail.  "He  has  seen  thèse 
mamonth  sheets  fall  like  the  flakes  of  snow,  has  wondered 
over  every  step  of  the  process  of  their  manufacture,  their 
superior  exécution,  their  variety  and  number.  He  has 
seen  thèse  sheets  made  up  since  the  night  set  in  ;  and  like 
the  fabled  works  of  magie,  it  is  the  labor  of  a  night  ;  though 
it  çoes  on  and  is  repeated  day  after  day,  night  afber  night, 
as  lî  for  ail  time,  reciting  the  stonr  of  each  day  of  the 
world's  life  to  the  world  itself.  He  has  seen  the  news 
of  the  day,  in  one  hour,  gathered  from  the  ends  of  the 
earth,  multiplied  a  myriad  times  and  told  again  to  a 
nation  in  a  night.  In  short,  he  has  seen,  in  the  slow 
world  of  matter,  so  near  a  realization  of  his  spirît  home, 
that  he  might  well  doubt  if  he  had  left  it,  did  not  the 
messages  he  has  seen  called  up  and  dispatched,  tell 
such  taies  of  woe  and  sorrow— tell  so  vividiy  that  they 
Jbelong  to  earth,  and  are  the  work  of  mortala. 


INAUGURATION  DES  SALLES  DE  L'INSTITUT- 
CANADIEN-FRANÇAIS  D'OTTAWA. 

LA  SOIRÉE  MUSICALE. — LA  CONVENTION. — ^LE  BANQUET. 

Compte  rendu  lu  en  séance  de  V Institut-Canadien  de  Québec^ 

le  3  novembre  1877, 

Par  M.  J.  J.  B.  CHOUINARD. 

M.  LB  PBÉSIOBNT,  MESDAMES,  ME88IBUB8, 

Cinq  ans  à  peine  après  la  fondation  de  Québec,  le  13 
mai  1613,  un  parti  de  voyageurs,  montés  sur  des  canots 
d'écorce,  quittait  Québec  pour  le  Saut  Saint- Louis.  A 
I^  tête  de  l'expédition  était  le  sieur  de  Ghamplain,  capi- 
taine ordinaire  pour  le  Roi  en  la  marine  et  lieutenant  de 
Mgr.  le  Prince  de  Condé  en  la  Nouvelle-France.  Le 
motif  qui  poussait  Champlain  vers  Touest,  il  nous 
l'apprend  lui-même:  «C*eat,  ditril,  le  désir  que  j'ai 
toujours  eu  de  faire  de  nouvelles  découvertures  en  la 
Nouvelle- France,  au  bien,  utilité  et  gloire  du  nom  fran- 
çais.i  Et  dans  1  esprit  du  fondateur  et  du  père  de  la 
Nouvelle-France,  à  cette  ambition  noble  et  patriotique 
vient  s'allier  une  pensée  religieuse  qui  peint  admirable- 
ment la  foi  des  hommes  de  ce  temps  :  la  pensée  d'amener 
à  la  connaissance  de  Dieu  ces  pauvres  peuples  jusque-là 
les  seuls  habitants  et  les  maîtres  absolus  du  continent 
américain.  Champlain  nous  a  laissé  le  récit  de  ce  voyage 
au  pays  des  Outaonais,  et  l'exactitude  avec  laquelle  il 
décrit  les  lieux  qu'il  a  visités,  foit  encore,  aujourd'hui, 
l'étonnement  des  voyageurs.  Le  paybage  est  encore  là. 
Seulement  les  choses  ont  bien  changé  I  Ch&mplain  avait 
tracé  la  route  de  la  vallée  des  Outaouais.  D'autres  l'ont 
suivie. 
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Les  chants  joyeux  des  voyageurs  canadiens  des  pays 
d'en  baat,  marchant  à  la  conquête  des  richesses  do  la 
forêt,  ont  remplacé  les  cris  de  détresse  des  sauvages 
obligés  de  prendre  cette  route  dangereuse  pour  échapper 
à  la  férocité  de  leurs  ennemis.  Ces  rives,  aujourd'hui 
si  riantes,  ont  été  sanctifiées  par  les  travaux  héroïques 
des  missionnaires,  et  la  prédication  de  TEvangile  dans 
ces  contrées  a  rempli  le  vœu  de  Champlain. 

A  deux  cent  soixante-quatre  ans  de  distance,  un  antre 
groupe  de  voyageurs  partait  de  Québec,  non  plus  en  canots 
d'écorce,  mais  sur  les  palais  flottants  de  la  compagnie  du 
Bichelieu. 

L'Institut  Canadien  de  Québec  envoyait  ses  représen- 
tants saluer,  à  Ottawa,  un  autre  Institut  Canadien  qui,  à 
force  de  travail  et  de  persévérance,  réalise  avec  éclat 
«pour  le  bien,  utilité  et  gloire  du  nom  français,  0  l'œuvre 
commencée  par  le  père  de  la  Nouvelle-France. 

A  l'endroit  même  visité  et  décrit  par  Champlain 
s'élève  aujourd'hui  Ottawa,  la  capitale  de  la  Puissance 
du  Canada.  Sa  population  est  composée  pour  un  tiers 
de  Canadiens- français.  Sentinelle  avancée  de  la  race 
franco-canadienne  sur  les  confins  de  la  riche  et  populeuse 
province  d'Ontario,  Ottawa  emprunte  à  la  fois  à  l'humeur 
aventureuse  des  pionniers  français  et  à  l'esprit  d'entre- 
prise do  nos  concitoyens  anglais  une  ])hysionomie  par- 
ticulièrement intéressante.  On  y  trouve  heureusement 
fondues  ensemble  les  qualités  érainentes  qui  ont  de  tout 
temps  assuré  aux  races  latines  une  influence  prépondé- 
rante dans  la  conduite  des  affaires,  dans  les  temps  mo- 
dernes. • 

Ottawa  possède  depuis  1852,  un  Institut-Canadien 
français,  qui  comme  toutes  les  institutions  de  ce  genre, 
après  avoir  traversé  des  temps  difficiles,  est  arrive  à  un 
haut  degré  do  prospérité.  Aux  hommes  énergiques  et 
persévorants  qui  l'ont  fondé  a  succédé  toute  une  généra- 
tion de  littérateurs  jeunes,  entreprenants,  aimés  du 
public,  qui  ont  fait  do  l'Institut-Canadien  leur  œuvre  de 
prédilection  et  l'ont  identifié  avec  les  intérêts  les  plus 
ohers  do  toute  la  population  canadienne-française  d'Ot- 
tawa. 

Après  quatre  années  de  travaux,  l'Institut-Canadien 
d'Ottawa  s'estvu  intallé  dans  un  édifice  magnifique  qui 
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ne  dépare  pas  les  constructioDS  élégantes  et  riches,  si 
nombreuses  déjà  dans  la  capitale  de  notre  confédération. 
Pour  inaugurer  la  grande  salle  de  cette  édifice,  Tins* 
titut  d'Ottawa  avait  choisi  Toccasion  du  25e  anniversaire 
de  sa  fondation.  Et  afin  de  donner  plus  d^éclat  à  cette 
fête,  on  avait  décidé  de  convoquer  en  assemblée  des 
représentants  de  toutes  les  sociétés  sœurs  de  la  Province 
de  Québec.  Une  brillante  soirée  musicale  et  littéraire 
devait  servir  d'ouverture,  et  un  banquet  aux  invités 
devait  couronner  la  fête.  Des  sujets  d'une  haute  impor- 
tance étaient  proposés  aux  délibérations  de  la  convention 
littéraire,  afin  que  cette  réunion  d'hommes  de  toutes  les 
parties  de  la  Province  eut  en  même  temps  un  résultat 
pratique.  C'est  ce  que  d'ailleurs  explique  d'une  manière 
claire  une  circulaire  envoyée  par  le  comité  d'organisation 
et  conçue  en  ces  termes  :  * 

«  L'Institut-Canadien-Français  célébrera,  les  24  et  25 
octobre  prochains,  le  25e  anniversaire  de  sa  fondation, 
et  inaugurera,  en  même  temps,  In  grande  salle  de  son 
nouvel  édifice. 

«  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  double  événement, 
il  a  été  décidé  de  donner  une  soirée  littéraire  et  drama- 
tique -le  24  du  susdit  mois— et  de  tenir  le  lendemain, 
une  convention,  à  laquelle  sont  invités  nos  littérateurs 
et  journalistes,  ainsi  que  les  principaux  membres  des 
sociétés  littéraires  et  historiques  de  la  province  de 
Québec. 

«  A  cette  convention  seront  traitées  et  discutées  les 
questions  suivantes  : 

•  |o  Les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  développer 
la  littérature  francoK^anadienne. 

■  2'>  L'importance  de  nos  archives  historiques  ;  les 
lieux  où  elles  Kont  disséminées  ;  les  moyens  à  adopter 
pour  en  assurer  la  conservation  et  la  publication 

■  3o  Les  droits  d'auteur  au  Canada  ;  ce  qu'ils  sont  ; 
ce  qu'ils  devraient  être.  » 

Pour  répondre  à  cet  appel,  le  bureau  de  direction  de 
riçstitut-Canadien  de  Québecchoisit  pour  le  représenter 
k  Outaouais,  en  cette  circonstance,  l'hon.  P.  J.  O.  Chau- 
vean,  MM.  J.  0.  Fontaine,  L.  P.  Le  May,  Louis  P.  Turcotte, 
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H.  A.  Turcotte  et  H.  J.  J.  B.  Chouinard.  Notre  dign* 
président  honoraire  avait  bien  voulu  consentir  à  agir 
comme  président  de  la  délégation. 

Mercredi  soir,  le  24  octobre,  i  5  heures,  tous  les 
délégués  de  Québec  se  trouvaient  réunis  à  Ottawa. 

LA    SOIRÉE    HU8I0ALB  ET  LITTÉRAIRE. 

A  8  heures  P. M.,  le  24,  un  nombreux  et  brillant  audi- 
toire se  pressait  dans  la  salle  en  amphithéâtre  de  l'Ins- 
titut d'Ottawa. 

Son  Excellence  le  gouverneur-général,  Madame  la 
comtesse  Dnfferin  .et  Mgr.  Duhamel  assistaient  au  con- 
cert donné  sous  leur  patronage.  Les  honorables  MM. 
Laflamme  et  Pelletier,  plusieurs  membres  du  clergé  et 
la  plupart  des  délégués  à  la  convention  étaient  présents. 

lie  programme  éiait  fait  de  manière  à  contenter  les 
plus  exigeants  en  littérature  et  en  musique.  La  partie 
littéraire  était  confiée  à  Thon.  P.  J.  O.  Chauvean  et  à 
M.  Alphonse  Benoit. 

Un  excellent  discours  de  M.  le  président  Alphonse 
Beàoit  nous  a  fait  connaître  les  oommencements  de  ITns- 
titut  d'Ottawa.  Il  a  raconté  en  termes  émus  les  œuvres 
accomplies  avec  tant  d'intelligence  et  de  courage  par  les 
fondateurs  modestes  de  cette  institution  aujourd'hui  si 
florissante.  Il  a  redit  les  angoisses  qu'ont  éprouvées  bien 
des  fois  CCS  vrais  patriotes  et  leurs  dignes  successeurs 
en  songeant  à  l'avenir. 

■  Honneur,  a-t  il  dit,  à  ceux  qui  ont  préparé  les  voies 
pour  l'érection  de  ce  monument  que  nous  inaugurons 
aujourd'hui.  Car  ils  n'otit  pas  eu  pour  les  aider  dans  leurs 
travaux  les  riches  présents  des  favoris  de  la  fortune. 
Tout  magnifique  que  soit  cet  édifice,  ite  ont  voulu  qu'en 
y  entrant  le  plus  pauvre  «pût  se  trouver  chez  lui.  Il  est 
vrai  que  tous  y  ont  contribué  généreusement,  et  que 
môme  plusieurs  de  nos  concitoyens  d'origine  anîrlaise 
ont  généreusement  ai^é  la  souscription  ;  mais  dans  la 
mesure  de  ses  forces  chacun  de  nos  com{)atriotes  a  donné 
son  obole.  Si  je  ne  craignais  pas  d'être  insdiscret  je  vous 
dirais,  a  ajouté  l'orateur,  que  dans  les  temps  de  gêne  et 
de  pénurie  que  nous  avons  traversés  et  qui  dui'ent  encore, 
plus  d'une  des  pierres  de  cet  édifice  a  coûté  à  de  pau- 
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vres  ouvriers  plneieurs  jours  de  travail  donné  gratuite- 
ment, lors  même  que  leurs  familles  soufiraient  des  pri- 
vations. * 

Us  ont  tenu  à  honneur  de  dire  que  cet  édifice  élevé 
à  la  gloire  des  lettres  et  destiné  à  servir  la  grande  cause 
de  r^ucation  et  de  la  ni^oralisation  du  peuple  avait  été 
élevé  au  moyen  des  offrandes  du  peuple,  tant  ils  avaient 
bien  compris  que  cette  éducation  relève  et  anoblit.  Et 
cette  œuvre  a  été  accomplie  avec  un  esprit  de  concorde 
et  d'entente  que  rien  n'est  venu  troubler.  » 

L*honorable  M.  Chauveau  avait  accepté  de  faire  le 
discours  de  circonstance.  Il  faut  lire  en  entier  ce  mor- 
ceau  qui  défie  toute  analyse.  Mais  nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  d'en  citer  au  moins  quelques-unes  des 
parties  les  plus  saillantes.  Après  avoir  parlé  de  la  prise 
de  possession  de  la  vallée  des  Outaouais,  par  Cham- 
plain,  en  1613,  l'éloquent  orateur  poursuit  ainsi  : 

t  En  adressant  la  parole  aux  membres  de  l'Institut 
Canadien-français  d'Ottawa,  il  m'est  impossible  de  ne 
pas  songer  qu'ils  renouvellent  aujourd'hui  dans  une 
certaine  mesure  la  prise  de  possession  qui  fut  faite,  il 
y  a  si  longtemps,  de  ce  promontoire,  de  ce  site  qui  ne 
le  cède  en  beauté  qu'à  un  seul  autre  en  Amérique,  celui 
de  la  ville  fondée  par  Cbamplain  lui-même,  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent. 

«  Non  pas  qu'aujourd'hui  ce  site,  cette  ville,  ce  vaste 
territoire  doivent  appartenir  à  eux  seuls,  non  pas  qu'ils 
doivent  voir  avec  jalousie  ceux  d'une  autre  race,  d'une 
autre  langue,  d'une  autre  religion,  qui,  pénétrant  presque 
de  suite  après  la  conquête,  dans  l'intérieur  du  pays,  y 
ont  fondé  cette  grande  et  puissante  province  d'Ontario  ; 
mais  bien  parce  qu'au  centre  de  la  confédération,  sur 
les  confins  des  deux  provinces  les  plus  importantes,  il 
leur  convient  d'affirmer  l'exiêtonce  et  la  vitalité  de  leur 
nationalité,  et  parce  qu'ils  ne  sauraient  le  faire  d'une 
manière  plus  heureuse  et  plus  inoffensive  qu'en  élevant 
ce  nouveau  sanctuaire  aux  lettres  françaises  sur  la  rive 
sud  de  l'Ottawa. 

f  Notre  langue,  messieurs,  ah  !  que  de  fois  depuis  plus 
d'un  siècle  a-t-on  prédit  qu'elle  allait  disparaître  !  Que 
de  fois  on  a  voulu  la  perdre  !  Que  de  fois  on  nous  a 
invités  à  l'abandonner,  à  la  dédaigner  pour  une  autre 
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langue  dont  on  ne  nous  vantait  point  l'inooniestabld 
beauté,  mais  quo  Ton  nous  présentait  comme  plus  utile 
au  point  de  vue  de  Tunique  affaire  qu'il  y  ait  au  monde, 
racgnisition  de  la  fortune  1 

c  Eb  bien,  à  cela  il  n'y  avait  qu'une  réponse  à  faire, 
c'était  celle  du  philosophe  à  qui  l'on  niait  le  mouvement 
et  qui  le  prouvait  on  marchant'. 

c  Vous  avez  sii  parler  et  écrire  votre  langue  de  ma- 
nière à  la  faire  aimer  et  admirer  d'un  grand  nombre 
de  ceux  qui  vous  entouraient.  Voua  avez  su  faire  re- 
connaître, en  vous,  par  delà  les  mers,  les  cohéritiers  de  * 
la  gloire  littéraire  du  dix-septième  siècle,  et  si  l'on  voua 
reproche  quelque  chose,  c'est  de  n'avoir  point  ajouté  à 
l'héritage  paternel  les  embellissements  d  un  goût  dou- 
teux qui  quelquefois  le  déparent  ailleurs. 

t  Et  avec  cola  un  grand  nombre  d'entre  vous  ont 
suivi  la  moitié  du  conseil  qu'on  leur  donnait.    Ils  n'ont 

f»as  oublié  ni  dédaigné  le  français,  mais  ils  ont  appris 
'anglais. 

fc  Ils  ont  cru  que  parler  les  deux  langues  par  excel- 
lence du  monde  moderne  n'était  pour  personne  un  signe 
d'infériorité.  Ils  ont  cru  qu'avoir  à  leur  service  ces 
deux  puissants  instruments  de  civilisation,  qu'être  libre 
de  puiser  dans  ces  deux  grands  trésors  de  la  science  et 
de  la  littérature,  ce  n'était  tout  au  plus  que  l'embarras 
de  trop  grandes  richesses. 

tlls  se  sont  dit:  si  un  trop  grand  nombre  de  nos 
co-sujets  d'origine  britannique  dédaignent  notice  langue, 
si  ayt  nt  tant  d'excellentes  occasions  de  l'apprendre,  ils 
aiment  mieux  ne  pas  la  savoir,  alors,  tant  pis  pour 
eux  !  Pour  nous,  sachons  affirmer  les  droits  de  notre  na- 
tional ité;  pour  les  conserver,  faisons  même  de  généreux 
sacrifices  de  vanité  ou  d'influence  .personnelle;  mais 
soyons  en  mesure  de  pouvoir  revendiquer  au  besoin  nos 
privilèges  de  sujets  britanniques  dans  la  langue  de 
l'empire. 

•  C'est  ce  qu'ont  fait  Papineau,  Val  H  ères,  LaFontiiine, 
Morin,  Cartier  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont 
plus. 

«  Et  ils  avaient  de  grands  exemples  sous  les  yeux.  Ils 
n'ignoraient  pas  qu'un  des  hommes  les  plus  iHustres  do 
la  magistrature  anglaise,  qu'un  des  plus  éloquents  défen- 
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senrs,  je  dirai  mieuz,  un  des  fondateurs  des  libertés 
constitutionnelles  de  l*empire,  Lorcf  Brougham,  était 
aussi  fier  de  ses  discoui*s  et  de  ses  écrits  en  langae  fran- 
çaise qae  de  ceux  qu'il  avait  faits  dans  sa  langue  mater- 
nelle. 

•  Lord  Elgin,  qui  le  premier,  je  crois,  a  In  le  discours 
du  trône  dans  les  deux  langues,  et  cela  au  moment  où 
nous  venions  seulement  de  reconquérir  l'usage  ^officiel 
du  français,  Lord  Elgin,  en  plils  d'une  occasion  a  su 
être  aussi  éloquent  dans  la  langue  de  Bossue t  que  dans 
celle  de  Shakespeare. 

c  Mais  vous-mêmes,  messieurs,  vous  avez  dans  le  haut 
patronage  accordé  i  à  cette  soirée,  un  autre  exemple 
d'un  homme  d'état  anglais  qui  sait  apprécier  la  langue 
de  vos  pères.  Yous  n'ignorez  pas,  non  plus,  que  l'auteur 
d'un  livre  charmant  sur  les  régions  polaires  s'est  fait 
gloire  d'écrire  une  lettre  gracieuse  et  sympathique  aux 
lecteurs  de  la  traduction  française  de  son  ouvrage.  • 

Et  s'animant  au  souvenir  du  passé  : 

«El  pourquoi  en  serait-il  autrement?  Pourquoi  ne  for- 
merions-nous pas  un  fonds  commun  des  gloires  de  nos 
deux  mères  patries  ?  Pourquoi  ne  pas  vénérer  ensemble 
les  grands  hommes  de  notre  histoire  ?  Pourquoi  sépa- 
rerions-nous le  nom  de  Baldwin  de  celui  de  La  Fontaine, 
puisqu'ils  ont  été  unis  à  l'époque  do  nos  plus  belles 
luttes  politiques  ?  Pourquoi  n'imiterions-nous  point  la 
généreuse  pensée  de  Lord  Dalhousie  qui,  malgré  ses 
toi-ts  envers  nos  hommes,  au  milieu  des  querelles  dans 
lesquelles  il  s'était  lainsé  entraîner,  conserva  assez  do 
grandeur  d'âme  pour  élever  un  même  monument  aux 
deux  héros  qui  ont  scellé  de  leur  sang  les  plus  belles 
pages  de  notre  histoire,  et  pour  l'orner  d'une  inscription 
sublime  pleine  d'enseignements  pour  la  postérité  cana- 
dienne. 

«  La  Providence  qui  a  permis  qu'il  en  fut  ainsi,  qui  a 
permis  ^e  les  deux  derniers  combats  livrés  entre  les 
Anglais  et  les  Français,  sous  les  murs  de  Québec,  aient 
été  l'un  une  victoire  anglaise,  l'autre  une  victoire  fran- 
çaise ;  la  Pi*ovidence  qui  a  inspiré  assez  de  justice,  assez 
de  sages  prévisions  de  l'avenir  aux  hommes  d'état 
anglais  pour  conserver  notre  autonomie,  à  nous-mêmes 
assez  de  courage,  de  dévouement  et  de  persévérance. 
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pour  ne  pas  la  laisser  entamer,  pour  au  contraire  Té- 
tendre  et  la  développer,  la  Providence  a  certainement 
voulu  qu'il  y  eût  ici  un  peuple  portant  la  double  em- 
preinte des  deux  nations  auxquelles  elle  a,  depuis  tant  de 
siècles,  prodigué  tant  de  bienfaits,  en  retour  ae  Taccom- 
plissement  de  la  sublime  mission  de  civilisation  chré- 
tienne qui  leur  a  été  confiée  dans  le  monde  entier.  ■ 

Après  avoir  nippelé  que  Tlnstitut  d'Ottawa  doit  ses 
succès  à  l'union,  au  dévouement  et  à  la  persévérance  de 
ses  officiers  et  de  ses  membres,  M.  Chauveau  les  félicite 
de  la  noble  pensée  qu'ils  ont  eue  d'élever  ce  monu- 
ment, destine  à  conserver  pieusement  les  œuvres  de  la 
pensée  hun^aine.  à  abriter  ceux  qui,  au  milieu  des  préoc- 
cupations matérielles  et  positives  de  la  vie,  viendront 
rafraîchir  leur  intelligence  et  réchauffer  leur  cœur  dans 
le  commerce  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  science,  de  l'art 
et  de  la  littérature.  En  sortant  de  ce  sanctuaire,  ils  se 
sentiront  plus  disposés  à  admirer  cette  grande  et  riche 
nature  qui  nous  entoure,  et  que  le  père  de  la  patrie  a 
décrite  avec  enthousiasme,  telle  qu'il  l'avait  trouvée,  dans 
toute  sa  splendeur  primitive. 

«  Qui  sait,  a-t-il  ajouté,  si  le  grand  esprit  qu'ado- 
raient les  sauvages  du  temps  ie  Champlaiu,  du  fond  de 
quelque  retraite  ignorée  ou  peut-être  planant,  la  nuit, 
dans  les  airs,  indigné  de  la  profanation  accomplie  par 
les  envahissements  incessante  de  l'industrie  sur  ces  deux 
puissantes  cataractes  dont  il  était  jadis  le  seul  maître, 
qui  hait  dis- je,  s'il  ne  se  surprendra  pas  à  sourire,  en 
vous  voyant  lutter  avec  tant  de  courage  pour  conser- 
ver ce  qui  reste  de  poétique  et  d'idéal  dans  ce  monde 
absorbé  par  les  affaires.  » 

Tel  est  en  résumé  ce  magnifique  discours.  Je  m'y  suis 
arrêté  parce  qu'il  rend  bien  et  l'idée  qui  a  préside  à  la 
convention  d'Ottawa,  et  les  sentiments  du  brillant  et 
nombreux  auditoire  qui  lui  a  prodigué  ses  applaudis- 
sements. Jamais,  croyons  nous,  dans  une  circonstance 
aussi  solennelle,  aucun  orateur  n'a  attirmé  d'une  manière 
à  la  fois  aussi  heureuse  et  aussi  énergique,  l'existence 
et  la  vitalité  de  notre  littérature  franco-canadienne. 
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LA    CONVENTION. 


Le  lendemain,  26  octobre,  à  10  heures  s'ouvrait  la 
convention.  Les  séances  se  tenaient  dans  la  grande  salle 
de  rinstitut,  sous  la  présidence  de  M.  Alphonse  Benoit. 
C'est  M.  Tassé  qui  avait  organisé  la  convention.    • 

Etaient  présents  les  délégués  et  littérateurs  suivants  : 

QUÉBEC. 

L'Institut  Canadien, — Représenté  par  :  L'hon.  P.  J.  O. 
Chauveau,  MM.  L.  P.  Lemay,  Louis  P.  Turcotte,  H.  A. 
Turcotte  et  H.  J,  J  B.  Chouinard. 

Jja  Société  Littéraire  et  Historique. — Seprésentée  par: 
Le  colonel  Strange,  M.  J.  M.  LeMoine. 

Le  Cercle  Catholique  de  Québec. — Eeprésenté  par:  le 
Dr.  N.  B.  Dionne,  le  Dr.  Miles,  représentait  le  Surinten- 
tendant  de  TËducation  dans  la  Province  de  Québec. 

MM.  A.  N.  Montpetit,  Ernest  Gagnon. 

MONTRÉAL. 

Société  Historique  de  Montréal. — Beprésentée  par  : 
L'honorable  P.  J.  0.  Chauveau. 

L'Union  Catholique  de  Montréal. — Beprésentée  par: 
MM.  A.  de  Bonpart,  A.  Leciaire  et  J.  A.  JDescarries. 

OTTAWA. 

Institut  Canadien  Français* — Eeprésenté  par:  MM. 
Alphonse  Benoit,  Joseph  Tassé,  B.  Suite,  L.  O.  David, 
A.  Laperrière,  Dr.  Saint- Jean,  M.  P.  L.  H.  Filteau,  J.  A. 
Pinard. 

Société  Littéraire  et  Historique. — Beprésentée  par  :  MM. 
LeSueur,  Thornbum,  E.  A.  Meredith. 

Union  Catholique. — MM.  J.  J.  Kehoe,  Dr.  St.  Pierre, 
S.  Léveillé. 

Dr  J.  C*^  Taché,  Alphonse  Lusignan,  Achille  Fré* 
chette,  Stanislas  Drapeau,  M.  Brymner,  Tabbé  Tanguay, 
A.  Evanturel. 

Lecture  fut  donnée  des  lettres  du  Dr.  H.  Larue,  l'abbé 
Oasgrain,  MM.  L.  J.  C.  Fiset,  Faucher  de  Saint- Maurice, 
Joseph  Marmette,  N.  Legendre,  M.  Desjardins,  M.  P.,  N. 
Bourassa,  Edouard  Huot,  L.  G.  Desjardins,  R  Bellemare, 
J.  A.  Poisson  et  L.  H.  Fréchette,  M  P.,  exprimant  leur 
regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la  convention  littéraire 
et  faisant  des  vœux  pour  son  succès. 
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Ainsi  que  je  Vaî  dit  plus  haut,  trois  questions  impor- 
tantes ont  étë<iiscutéeB  dans  les  séances  de  la  convention. 

io  Les  meilleurs  moyens  à  prendre  pourdéveloj»per  la 
littérature  franco-canadienne. 

2o  ^importance  de  nos  archives  historiques;  les  lieux 
où  elles  'sont  disséminées  ;  les  moyens  à  adopter  pour 
en  assurer  la  conservation  et  la  puolication. 

3^  Les  droits  d'auteur  on  Canada  ;  ce  qu'ils  sont  ;  ,co 
qu'ils  devraient  être. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  do  ce  travail  de  vous 
donner  même  une  analyse  des  discours  qui  ont  été  pro- 
noncés. Nos  journuux  de  Québec  les  reproduiront  .cette 
semaine.  J'aiTive  immédiatement  aux  l'ésultats  pi-ati- 
quos  de  la  convention. 

Chaque  question  était  d'abord  traitée  à  fond  dans  un 
travail  que  l'auteur  avait  eu  le  loisir  do  préparer  long- 
temps d'avance,  et  dans  lequel  il  i-ecommandait  l'adop- 
tion des  mesures  les  plus  propres  à  faire  atteindre  le  but 
cherché.  La  discussion  était  ensuite  ouverte  à  tous,  et 
chacun  était  invité  à  apporter  sa  part  de  lumières. 

Des  résolutions  pratiques  terminaient  le  débat  et  Ton 
passait  à  l'autre  ordre  du  jour. 

La  première  question  occupa  toute  la  séance  de  l'avant- 
midi.  M.  le  Dr.  LaRue,  retenu  à  Québec,  avait  chargé 
M  L.  P.  Lemay  de  lire  une  magnifique  étude,  dont  les 
conclusions  ont  été  unanimement  adoptées  par  rassem- 
blée. M.  Jos.  Tassé  et  M.  Benj.  Suite  mêlèrent  à  la  dis- 
cussion des  remarques  pleines  de  justesse  et  d'à  propos. 
Les  débats  occupèrent  toute  la  séance  du  matin,  et  après 
un  éloquent  discours  de  M.  Descarries,  secrétaire  de 
l'Union  catholique  de  Montréal,  les  résolutions  suivantes 
furent  adoptées  : 

Proposé  par  M.  Joseph  Tassé,  secondé  par  M.  Pam- 
phile  Lemay, 

Késoltt  : 

Que  cette  convention  est  d'opinion  que  les  moyens 
suivants  seraient  très-propres  à  répandre  l'instruction  et 
à  faciliter  le  développement  de  la  littérature  canadienne  : 

1 0  La  création  d'un  plus  grand  nombre  de  bibliothèques 
de  paroisse  ;  la  création  de  bibliothèques  publiques  sous 
les  auspices  des  municipalités  dans  les  différentes  villes 
du  pays  ; 
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2o  L'établissement d*in8tîtat8  ou  cercles  littéraires,  ou 
de  clubs  de  discussion,  là  où  il  n'y  en  a  pas,  dans  les 
centres  assez  popnleux  pour  les  maintenir  ; 

3^  L'établissement  do  cours  publics  gratuits  dans  nos 
grandes  villes,  à  Tinstar  des  cours  inaugurés  par  TUni- 
yersité-Laval  ; 

40  La  distribution  de  pi-ix  par  TEtat,  par  nos  établis- 
sements d'éducation  et  par  nos  sociétés  littéraires,  dans 
des<c6ncours  de  poésie,  d'histoire  et  d'éloquence  ; 

5^  La  distribution  en  prix  dans  nos  écoles  d'un  plus 
grand  nombre  d'exemplaires  d'ouvrages  canadiens  d'un 
mérite  réel,  qui  auraient  reçu,  par  exemple,  l'approba- 
tion du  Conseil  de  l'Instruction  Publique; 

60  L'établissement  d'une  librairie  canadienne  par  une 
société  en  commandite  ou  autrement,  avec  des  succursales  * 
dans  différentes  villes,  qui  s'occuperait  spécialement  de 
la  vente  des  ouvrages  canadiens. 

La  deuxième  question  :  nos  archives,  était  confiée  à  un 
spécialiste  distingué.  J'ai  nommé  mon  ami,  M.  Louis 
F.  Turcotte. 

• 

M.  l'abbé  Tanguay,  bien  connu  par  ses  travaux  et  ses 
recherches  statistiques  nous  a  révélé  tout  l'intérêt  qu'of 
f^  une  des  parties  les  plus  importantes  de  nos  archives  : 
les  registres  do  l'Etat  (âvil.  A[rès  quelques  remarques 
échangées  entre  M.  Taché,  M.  J.  M.  Le  Moine  et  M.  le 
colonel  Strange,  sur  le  dépôt  d'archives  du  ministère  do 
l'agriculture  et  sur  nos  archives  militaires,  la  convention 
adopta  les  résolutions  suivantes  : 

Proposé  par  M.  Louis  P.  Turcotte,  secondé  par  M. 
James  LeMoine  : 

Bésolu  : — Qu'une  demande  soit  &ite  au  gouvernement 
fédéral  et  au  gouvernement  local  de  Québec  les  priant  : 

lo.  De  faire  copier  par  des  personnes  compétentes  les 
documents  historiques  en  dépôt  dans  les* archives  de 
Londres,  Paris,  etc. 

2o.  De  réunir  toutes  les  archives  de  Québec  dans  un 
seul  dépôt  qui  devrait  être  au  bureau  du  Bégistraire,  vu 
qu'il  contient  déjà  la  plus  grande  partie  des  archives 
françaises. 

3o.  De  réunir  dan^  un  autre  dépôt  à  Ottawa  les  archives 
dispersées  dans  les  divers  ministères  fédéraux,  ce  dépôt 
devant  être  au  bureau  de  l'agriculture  qui  contient  dejiV 
une  nombreuse  collection  de  manuscrits. 
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ff  Los  droits  d'autenr:  ce  qu'ils  sont  en  Canada;  ce 
qu'ils  devraient  être,  s  M.  le  docteur  Taché  est  expert 
en  cette  matière.  Dans  un  travail  oà  Térudition  le 
dispute  à  la  profondeur  et  à  la  clarté  des  vues  et  au 
charme  du  stvle,  il  nous  a  fait  une  étude  complète  de  la 
question,,  no  laissant  presque  plus  rien  à  dire  à  ceux  qui 
viendraient  après  lui.  Aussi  la  discussion  a-t-elle  été 
courte.  L'hon.  M.  Chauveau  et  le  Dr.  Miles  prirent  la 
parole  sur  cette  question.  * 

Proposé  par  M.  Ernest  Gragnoo  secondé  par  M.  le  lieot- 
col.  Strange  : 

Eésolu  :  Que  des  démarches  soient  faites  auprès  de 
Son  Excellence  le  gouverneur  général  pour  engager  Son 
Excellence  à  obtenir  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  que 
J 'enregistrement  des  droits  d'auteur  ^ans  les  colonies  ait 
force  et  effet  pour  toute  retendue  de  l'empire  britannique 
à  condition  d!e  déposer. 

Proposé  par  Thon.  M.»  Chauveau  secondé  par  M.  Au- 
gustin Laporrière  : 

Eésolu  :— Qu'une  demande  soit  aussi  faite  au  gouver- 
nement pour  qu'il  recommande  d'étendi*e  le  droit  d'auteur 
à  toute  la  vie  de  l'écrivain  et  à  au  moins  cinquante  ans 
.  après  sa  mort. 

L'heure  avançait:  après  avoir  entendu  la  proclama- 
tion, du  règlement  concernant  le  discours  d'éloquence  de 
rinstitut-Canadien  de  Québec,  les  délégués  se  séparèrent 
pour  ne  se  retrouver  qu'au  banquet  chez  O'Meara. 

A  midi,  la  convention  s'était  ajournée  pour  permettre 
aux  délégués  de  se  rendre  en  corps  à  Rideau  Hall,  pour 
saluer  Son  Excellence  le  gouverne ar-général,  qui  se 
montra  on  ne  peut  plus  gracieux  à  leur  égard,  et  se  dé- 
clara entièrement  satisfait  des  vues  exprimées  par  l'ho- 
norable M.  Chauveau  dans  la  soirée  musicale.  Ensuite, 
ils  allèrent  à  i'évêché  présenter  leurs  hommages  à  Mgr. 
l'évêque  d'Ottawa  qui,  après  avoir  suivi  en  entier  les  dé- 
bats de  la  première  séance,  afin  de  témoigner  publique- 
ment de  ses  sympathies  pour  l'Institut  d'Ottawa,  leur 
déclara  qu'il  ne  pouvait  résister  à  la  tentation  d'assister 
à  la  séance  de  l'après-midi.    Il  y  vint  en  effet 

Un  nombreux  et  bienveillant  auditoire  avait  suivi  avec 
intérêt  les  délibérations  de  la  convention. 
La  présence  d'un  certain  nombre  de  dames  contribuait 
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à  stimuler  la  verve  et  Téloquenoe  des  orateurs.  Bref,  ces 
longues  heures  avaient  passé  avec  la  rapidité  de  Téclair. 

Bcndons  ici  ce  témoignage  à  messieurs  les  officiers  et 
membres  do  l'Institut  d'Ottawa.  L'organisation  avait 
été  complète,  et  grâce  à  la  prévoyance,  au  tact  et  à  Tex- 
quise  courtoisie  qu'ils  ont  déployés  jusqu'à  la  fin,  le  succès 
a  dépassé  même  leurs  espérances.  Et  si  la  présence  et  les 
travaux  dos  délègues  d'ailleurs  ont  pu  donner  de  Téclat 
à  ces  fêtes;  s'ils  y  ont  même  pris  une  part  plus  active, 
peut-être,  que  celle  qu'on  attendait  d'eux,  c'est  qu'ils  ont 
été  entraînés,  pour  ainsi  dire,  par  la  franche  et  cordiale 
bîeTivenue  qu'on  leur  a  faite  et  par  le  charme  et  l'intérêt 
èoutenus  qu'oflfraient  toutes  les  parties  du  programme. 

le  comité  d'organisation  se  composait  de  MM.  Al- 

Îhonse  Benoit,  Dr.  St.-Jean,  M.  P.    Stanislas  Drapeau, 
osepb  Tassé,  Benjamin  Suite,  J.  À.  Pinard,  Augustin 
Laperrière,  Emmanuel  Ta:^sé. 

LB  BANQUET. 

A  8  heures,  P.  M.,  un  mnguifique  banquet  réunissait  à 
l'hôtel  O'Meara  soixante  invités. 

Du  banquet  lui-môme,  c'est  tout  dire,  que  de  constater 
que  tous,  sans  exception,  ont  fait  honneur  aux  choses 
excellentes  qui  se*  succédèrent  sans  interruption  pendant 
toute  une  longue  soirée.    Puis  vinrent  les  santés. 

1o.  La  Beine. 

2o.  Son  Excellence  le  gouverneur-général. 

3o.  Le  gouvernement  Fédéral. 

4o.  Sa  Grandeur  l'évêque  d'Ottawa,  patron  do  l'Insti- 
tut 

5o.  Les  Sociétés  Sœurs.  Béponses  du  colonel  Strange, 
H.  J.  J.  B.  Chouinard,  Dr.  Dionne. 

60.  La  Littérature  Nationale  ;  proposépar  M.  Pinard. 
Béponses  de  MM.  A.  N.  Montpetit,  L.  0.  David. 

70.  Le  25e  anniversaire  de  l  Institut  canadien-français. 
Proposée  par  M.  Chauverfu*  Béponse  par  M.  Jos.  Tassé. 

80.  Les  Anciens  Présidents  de  l'Institut.  Proposée 
par  M.  E.  Tassé.   Béponse  par  M.  B.  Suite. 

9o.  Les  Dames.  Proposée  par  M.  DesCarries.  Béponse 
par  le  Dr.  Valade. 

lOo.  La  Presse.  Proposée  par  le  Dr.  Godîn.  Béponses 
par  MM.  Montpetit,  Brock,  Nagle  et  Mcintosh.' 
^  .10 
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llo.  Nos  hôtes.  Proposée  par  M.  Lemay.  Eéponse 
par  M.  S.  Drapeau. 

La  liste  en  était  longue.  On  mit  du  temps  à  l'épuiser, 
grâce  aux  nombreux  discours  qui  permettaient  à  Télo- 
quence  de  tous  de  se  faire  jour,  il  nous  a  été  donné 
d'entendre  là  de  fort  jolies  pièces  d'éloquence  qui  étaient 
comme  un  écho  magnifique  de  la  soirée  de  la  veille  et 
des  deux  séances  de  Ta  journée. 

Les  réponses  du  colonel  Strange,  de  Thon.  P.  J.  0. 
Chauveau,  de  MM.  Jos.  Tassé,  L.  O.  David,  Dr.  Dionne, 
de  Bonpart,  L.  P.  Lemay,  Brock,  NagleetMcIntosh,ont 
été  chaleureusement  applaudies. 

Les  fôtes  de  l'inauguration  de  l'Iustitut  d'Ottawa 
étaient  terminées. 

Le  26,  presque  tous  les  invités  se  séparaient  enchantés 
de  leur  promenade  à  Ottawa. 

Je  ne  sais  trop  comment  ni  pourquoi,  mais  en  échan- 
geant nos  adieux  avec  nos  amis  d'Ottawa,  nous  nous 
surprenions  à  dire  tous  ensemble,  c  Au  revoir,  à  Québec, 
à  la  prochaine  convention  littéraire.!  Et  ce  mot,  savez- 
vous.  Mesdames  et  Messieui*s,  que  les  délégués  de  l'Ins- 
titut Canadien  de  Québec  ont  été  tentés  de  le  prendre 
au  sérieux  ?    Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  ? 

Nous  sommes  revenus  emportant  avec  nous  un  précieux 
souvenir  et  d'utiles  enseignements.  Nous  avons  rencontré 
là  des  compatriotes  qui  |  relégués  à  l'extrémité  de  notre 
Province,  forment  aujourd'hui  au  seuil  d'Ontario  un 
groupe  très-important  Après  avoir  vécu  longtemps 
ignorés,  ils  ont  grandi  peu  à  peu  à  force  de  travail  et  de 

Sersévérance,  et  la  patrie  canadienne-française  les  reven- 
ique  avec  orgueil  comme  un  des  plus  beaux  fleurons  de 
sa  couronne. 

Avant  même  que  Bytown  eut  un  nom,  jes  Canadiens- 
Prançais  de  cette  partie  du  pays,  recrutés  pour  la  plupart 
dans  fa  classe  des  voyageurs  des  pays  d'en  haut,  jetaient 
les  b^es  d'une  institution  littéraire  aujourd'hui  florissante 
C'est  à  eux  que  revient  l'honneur  d'avoir  fondé  l'Insttiut 
d'Ottawa  Dans  l'esprit  de  ces  hommes  simples  et 
modestes,  le  culte  de  la  langue,  des  souvenirs  et  des 
traditions  de  leur  race  avaient  fait  naître  la  pensée  d'éta- 
blir un  centre  intellectuel  qui  put  servir  à  tous  de  point 
de  ralliement.  Cette  idée  une  fois  conçue  ils  travaillèrent 


/ 
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À  la  réaliser.  L^Institut  Canadien  devint  rame*  et  le  oœar 
de  cette  population  générense.  Des  hommes  sans  ins- 
traotion  réussirent  à  le  maintenir  pendant  des  années, 
sans  jamais  perdre  de  vue  cette  pensée  religieuse  et 
patriotique  :  instruire  le  peuple  et  le  moraliser.  Soldats 
obscurs  de  l'honneur  national,  ils  ont  été  fidèles  à  leur 
poste  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  la  Providence  de  leur 
envoyer  de  précieux  auxiliaires  dans  la  personne  d'hom^ 
mes  instruits,  de  savants  distingués,  de  jeunes  et  brillants 
littérateurs,  qUI  forment  aujourd'hui,  à  Ottawa,  une  pha- 
lange d'élite.  L'Institut  d'Ottawa  voit  aujourd'hui  à  sa 
tête  des  hommes  plus  brillants,  mais  il  n'en  connaît  pas 
de  plus  dévoués  que  ces  hommes  illettrés,  peut-être,  mais 
intelligents  qui  ont  arboré  le  drapeau  des  lettres  françaises 
sur  les  bords  de  la  rivière  des  Outaouais.  Ces  hommes, 
nous  les  avons  rencontrés,  nous  les  avons  vus  à  côté  de 
leui*8  SQCcesseuroi  plus  jeunes.  Tous  semblaient  nous  dire  : 
•  Votre  visite  nous  fait  honneur,  vos  compliments  nous 
flattent.    Vous  nous  voyez  tous  unis  comme  des  frères, 

Carter  haut  et  ferme  l'honneur  du  nom  canadien-français. 
DUS  voyee  nos  concitoyens  anglais,  écossais  et  irlandais 
participer  à  notre  joie.  Mais  ilmanque  quelque  chose  à 
cette  flte.  Cette  terre  est  trop  nouvelle  encore  pour  que 
ees  souvenirs  français  que  nous  évoquons  y  trouvent  assez 
d^échos.  Conviez  nous  donc  à  Qaébec,  la  ville  du  passé, 
bi  ville  des  souvenirs,  qui,  après  avoir  été  le  berceau  de 
notre  race,  en  Amérique  en  a  été  si  souvent  le  boulevard. 
O&tte  nature  plus  grandiose  encore  qiie  celle  qui  nous 
■«Qvironne  à  Ottawa,  cette  atmosphère  tout  imprégnée 
do  souvenirs,  créeraient  dans  nos  âmes  des  émotions  pro- 
«ÉBfiides  ;  ces  vieux  murs,  ces  champs  de  bataille  qui  vous 
«•fitourent,  ces  églises  vénérables  où  allaient  pner  nos 
^^  s,  ces  magnifiques  institutions  de  bienfaisance  et 
ucation,  foyers  ardents  d'où  la  religion,  la  science  et 
4a  charité  ont  rayonné  sur  le  continent  américain,  seraient 
but  d'autant  de  pèlerinages,  dont  l'effet  serait  de  raviver 
nous  le  plus  pur  patriotisme  ;  tout  enfin  contribuerait 
1  donner  aux  délibérations  d'une  assemblée  convoquée  à 
Québec  pour  discuter  l'avenir  des  lettres  françaises  dans 
le  nouveau  monde,  un  cachet  de  grandeur  et  d'imposante 
solennité  qui  leur  donnerait  plus  de  prix.  » 

Ce  vœu  de  nos  frères  d'Ottawa,  messieurs,  qui  d'entre 
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vous  ne  serait  heureux  de  le  voir  se  réaliser  ?  Mais  pour 
cela,  il  nous  faudrait  faire  des  efforts  et  des  sacrifices.  Et 
les  motifs  les  plus  puissants  nous  poussent  à  tenter  cette 
entreprise. 

Llnstitut-Canadien  d'Ottawa  compte  aujourd'hui  400 
membres  recrutés  dans  une  population  française  relati- 
vement pauvre,  composée  seulement  de  8,000  âmes. 
L'édifice  inauguré,  le  24  octobre,  coûte  $18,000,  dcmt  les 
trois  quarte  sont  payés. 

Quéoec  compte  à  peu  près  40,000  habitants  Canadiens- 
français  (5  fois  plus  qu  Ottawa)  et  compte  450  mem- 
bres je  n'ose  dire  payants.  Inutile  d'établir  la  proportion. 

Pour  tenir  une  convention  à  Québec  il  flBtudrait  d'a- 
bord que  notre  Institut  fïït  plus  convenablement  installé. 
Espérons  que  MM.  les  directeurs  de  la  caisse  d'économie 
dont  le  toit  nous  a  toujours  été  si  hospitalier,  finiront 

Er  nous  accorder  ici  même  tout  l'espace  dont  nous  avons 
soin. 

Mais  par-dessus  tout,  il  nous  faudrait  ]e  concours  actif 
de  tout  ce  que  Québec  possède  de  savants,  de  littéra- 
teurs, d'artistes.  Nous  verrions  alors  à  Québec  le  spec- 
tacle que  nous  avons  vu  à  Ottawa  :  des  hommes  venus 
de  toutes  les  parties  du  pays,  s'entendant  à  merveille 
sur  des  questions  d'une  importance  vitale  pour  l'avenir 
de  notre  littérature.  Nous  sommes  faite  pour  nous  en- 
tendre :  donnons  nous  donc  la  main.  Dans  la  république 
des  lettres,  les  littérateurs  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  écoles  sont  en  quelque  sorte  frères  contem- 

Eorains.  Les  œuvres  de  l'esprit  humain  sont  un  commun 
éritage  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  mépriser  ni  de 
détruire  la  moindre  parcelle,  pas  plus  qu'il  n  «st  permis 
ou  loisible  au  bon  fils  d'amoindrir  ou  de  dénigrer  le 
patrimoine  de  ses  aïeux. 

Faisons  donc  ensemble  des  vœux  pour  que  l'Institut 
Canadien  de  Québec  puisse  bientôt,  dans  la  cité  de  Cham- 
plain,  faire  les  honneurs  de  l'hospitalité  québecquoise 
aux  représentans  des  lettres  canadiennes  de  la  provin^ïe 
de  Québec. 

Tout  nous  y  engage  :  la  position  de  jour  en  jour  meil- 
leure de  notre  Institut,la  protection  éclairée  du  gouverne- 
ment de  la  province  de  Québec,  qui  nous  permet  d'espé- 
rer de  lui  davantage  encore,  l'attitude  bienveillante  dea 
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flntorîtés  religieuses,  et  des  institatioos  savantes,  les  en^ 
conragemunts  précieux  que  nous  donnent  de  généi*eiix 
bienfaiteurs,  le  concours  toujours  empressé  de  nos  pre- 
miers littérateurH,  et  le  patronage  toujours  bienveillant 
d'un  auditoire  cboisi  dont  l'assiduité  crée,  pour  ainsi  dire^ 
dans  nos  salles  un  théâtre  permanent  sur  lequel  les  aspi- 
rations et  les  talents  de  tous,  même  dos  plus  jeunes,  peu- 
vent se  produire.  Aussi  l'Institut  de  Québec  envisago-t- 
il  l'avenir  avec  confiance,  parc^  qu'il  espère  mériter  de 
plus  en  plus  de  nouvelles  faveurs. 

Mais,  oserais -je  le  dire,  mesdames  et  messieurs,  en 
terminant,  c'est  surtout  sur  la  jeunesse  que  l'Institut 
ibnde  ses  plus  belles  espérances,  et  ces  jeunes  gens, 
mesdames  et  messieurs,  c'est  sur  vous  qu'il  compte,  pour 
les  lui  amener,  car  vous  pouvez  rendre  sa  cause  popu- 
laire en  le  faisant  connaître,  en  le  faisant  aimer  des 
jeunes  gens.  L'Institut  leur  servira  de  point  de  rallie- 
ment, Xîe  sera  le  lieu  favori  de  leurs  récréations  instruc- 
tives, et  si  nos  plans  d'agrandissement  se  réalisent,  ce 
sera,  plus  tard,  le  théâtre  de  leurs  amusements.  Ils  j 
trouveront  de  bons  livres,  des  joùrnwix,  des  revues 
sérieuses,  des  collections  qui  s'enrichissent  de  jour  en 
jour.  En  retour,  l'Institut  recrutera  parmi  eux  des 
travailleurs  qui  continueront  et  feront  prospérer  son 
œuvre  toute  de  patriotisme.  Car,  des  travailleurs  il  en 
faut  à  .l'Institut.  Il  faut  des  hommes  de  chiffres,  des 
hommes  d'affaires  pour  gérer  nos  finances.  Mais  il  faut 
auâsi  des  hommes  de  dévouement  pour  compléter  la  bi- 
bliothèque, pour  créer  et  enrichir  nos  mueées  et  nos 
collections,  pour  alimenter  nos  publications  annuel los^ 
pour  organiser  et  faire  les  frais  do  nos  séances.  Les 
éléments  ne  nous  manquent  pas.  Sachons  donc  les  uti- 
liser. Nous  n'avons  qu'à  suivre  l'exemple  frappant 
qui  nous  est  donné  par  l'Institut  d'Ottawa. 
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PAR  LOUIS  P.  TURCOTTK 


Monsieur  ls  P&ésidbnt, 
Messibctrs, 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  assez  de  temps  à  ma  dis- 
position  pour  vous  présenter  un  travail  complet  sur  la 
question  des  archives.  Je  tacherai  cependant  de  traiter 
le  sujet  aussi  longuement  que  possible,  et  dans  la  discus- 
sion qui  va  suivre  bientôt,  je  me  flatte  que  vos  connais- 
sances personnelles  pourront  combler  les  lacunes  que 
laissera  cette  étude. 

Je  félicite  d*abord  Messieurs  de  l'Institut  Canadien 
d'Ottawa  d'avoir  attiré  l'attention  des  membres  de  cette 
convention  sur  une  question  aussi  importante  et  aussi 
vitale.  Les- vieilles  chroniques,  sources  de  notre  histoire, 
intéressent  la  société  toute  entière.  Les  historiens,  les 
antiquaires  les  consultent  soigneusement  et  les  présen- 
tent ensuite  aux  lecteurs  sous  une  forme  attrayante  dans 
leurs  écrits.  Et  quels  charmes  n'offrent  pas  ces  annales 
même  aux  étrangers  qui  se  passionnent  pour  leur  étude  1 
En  effet,  ne  nous  redisent-elles  pas  une  série  de  luttes 
continuelles  et  d'une  grandeur  incomparable  ;  luttes  avec 
les  etifants  du  sol,  luttes  entre  la  France  et  l'Angleterre 
pour  la  prépondérance  dans  le  Nouveau -Monde,  luttes 

(1)  Cotte  oonféreooo  proiionoé«  à  la  CoDTontion  Littéraire  d'Ottawa,  le 
25  ootobre  1S77,  a  été  relue  à  Tlnstitot  Canadien  de  Qaébeo,  le  S  no- 
vembre 1877. 
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enfin  poar  la  conservation  de  notre  culte,  de  dos  lois 
et  de  notre  langue  ? 

C'est  donc  un  devoir  impérieux  pour  nous  que  de 
réunir  tous  les  matériaux  épars  de  notre  belle  histoire, 
aujourd'hui  surtout  que  les  travaux  littéraires  de  pour- 
suivent avec  plus  de  zèle  et  d'éclat  que  jamais,  que  Ton 
remue  la  poussière  des  siècles  pour  y  découvrir  les  reli- 
ques du  passé*  Nous  savons  qu'il  y  a  à  l'étranger  des 
richesses  précieuses,  ignorées  des  savants.  Ne  suivrons- 
nous  pas  1  exemple  des  autres  peuples  qui  se  sont  pro- 
curé les  matériaux  indispensables  à  leur  histoire,  les 
ont  disposés  avec  soin,  et  en  ont  publié  les  pièces  les 
plurs  importantes  ?  Si  notre  gouvernement,  si  nos  sociétés 
savantes  ont  fait  quelques  démarches  dans  ce  sens,  nous 
verrons  qu'il  leur  reste  beaucoup  à  faire  pour  terminer 
•cette  tâche  patriotique.  Sans  insister  davantage  sur 
l'importance  de  cette  question,  nous  examinerons  quels 
sont  les  principaux  dépôts  de  nos  annales,  et  quelles  me- 
sured  ont  été  prises  ]jour  les  conserver  et  pour  les  publier. 

Autrefois,  de  l'aveu  des  hommes  compétents,  nos  an- 
cêtres possédaient  à  Québec  les  archives  les  plus  com- 
plètes et  les  plus  intéressantes.  C'est  dans  cette  antique 
cité  que  l'on  allait  chercher  des  copies  ou  des  extraits 
de  nombreux  documents  qui  sont  aujourd'hui  disparus. 
Ces  annales  des  premiers  temps  prennent  une  bien  plus 
grande  importance  parce  qu'elles  sont  presque  les  seules 
de  l'Amérique  Septentrionale» 

Nous  savons  également  qu'après  la  conquête  les  Fran- 
çais emportèrent  avec  eux  une  partie  des  actes  officiels; 
que  pendant  la  révolution  les  archives  françaises  ont  été 
dispersées,  et  malgré  le  soin  que  l'on  a  pris  plus  tard 
pour  les  réunir  et  les  classer,  on  a  constaté  que  oeaucoup 
de  pièces  concernant  le  Canada  avaient  été  perdues; 
d'autres  se  retrouvent  à  l'étranger,  au  British  Muséum, 
par  exemple,  et  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 

Des  archives  restées  au  Canada  beaucoup  de  pièces 
ont  été  également  détruites,  d'abord  pendant  le  siège,  et 
ensuite  par  la  négligence  du  gouvernement  anglais.  Ce 
qui  a  ochappé  à  ces  désastres  se  retrouve  dans  les  diffé- 
rents dépôts  publics  et  dans  quelques  familles. 

A  la  lin  du  dernier  siècle,  en  1787,  le  gouvernement 
commença  à  s'occuper  des  archives,  et  en  fit  faire  un 
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inventaire.  I^es  personnes  compétentes  qui  ont  consulté 
attentivement  cet  inventaire  publié  en  1791,  ont  cons- 
taté avec  regret  la  disparition  de  nombreux  volumes  de 
manuscrits  qui  existaient  à  cette  époque.  De  combien 
d'autres  pièces  importantes  nos  historiens  n*ont-ils  pas 
regretté  la  destruction,  par  exemple,  d'une  partie  du 
Journal  des  Jésuites  perdu  a  jamais  pour  les  lettres. 

Heureusement  il  se  trouva  des  hommes  dévoués  qui  ont 
empêché  une  destruction  totale.  On  commençait  alors 
à  s'occuper  d'histoire.  Nos  écrivains  Smith,  Bibaud  et 
Christie  eurent  besoin  de  consulter  les  archives  pour 
nous  donner  leurs  premiers  travaux,  et  ils  constatèrent 
des  lacunes  regrettables.  D'autres  rendirent  des  services 
non  moins  éminents  en  réunissant  les  matériaux  dis- 
pei*tiés  de  notre  histoire,  et  en  sauvant  de  la  destruction 
des  manuscrits  précieux.  Les  noms  vénérés  de  Jacques 
Viger  et  de  Faribault  se  présentent  naturellement  à  notre 
mémoire,  car  personne  n'a  fait  autant  qu'eux  dans  l'in- 
térêt de  l'histoire  ;  toute  leur  vie  a  été  consacrée  aux 
antiquités  canadiennes  et  àéclaircir  nos  annales.  Hon- 
neur et  reconnaissance  à  ces  chercheurs  infaiiguables 
qui  nous  ont  conservé  et  légué  tant  de  travaux  qui  sans 
eux  seraient  aujourd'hui  perdus  I 

Dans  le  même  temps,  la  Société  Littéraire  et  Histori- 
que de  Québec,  fondée  dans  un  but  tout  à  fait  patriotique 
et  national,  s'occupait  spécialement  des  documents 
historiques,  et  prenait  de  bonne  heure  les  moyens  de  les 
réunir.  Vei-s  1835,  elle  faisait  à  cet  effet  en  Europe  des 
démarches  qui  furent  d'abord  peu  fructueuses. 

Nos  voisins,  grâce  à  l'entremise  du  ministre  des 
Etats  Unis,  étaient  plus  heureux.  M.  Brodhead  noiamé 
a^ent  pour  se  procurer  des  documents  relatifs  à  l'état  de 
ÎNow-Tork,  fît  copier  HSél  44)  80  volumes  de  manus- 
crits. La  législature  décida  de  les  faire  imprimer  m 
extenso,  et  le  résultat  a  été  10  volumes  in-4**,  collection 
précieuse  pour  l'histoire  de  l'Amérique. 

La  Société  Littéraire  et  Historique  fit  copier  de  la 
collection  Brodhead  17  volumes,  qui  comprennent  la 
correspondance  officielle  des  gouverneurs  français  avant 
la  conquête.  Elle  obtint  également  6  volumes  d'extraits 
des  documents  de  Londres  (Colonial  Correspondence), 
provenant  de  la  même  collection. 
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Grâce  à  une  allocation  dn  gouvernement,  celte  société 
avait  déjà  publié  plusieurs  manuscrits  historiques  fournis 
par  le  colonel  Christie,  lord  Durham  et  Tabbé  Holmes. 
Elle  réimprima  les  voyages  de  Jacques-Cartier,  devenus 
très-rares,  collectionna  cinq  autres  volumes  de  manus- 
crits importants,  plusieurs  volumes  d'archives  judiciaires, 
etc.  Tels  sont,  en  résumé,  les  premiers  services  rendus 
par  cette  institution,  la  plus  ancienne  des  sociétés 
savantes  du  Canada.  Avouons  cependant  que  dans  tous 
ces  travaux  la  plus  large  part  de  mérite  revenait  à  M. 
Faribault,  notre  antiquaire  canadien. 

L'accès  aux  archives  de  Paris  étant  devenu  plus  facile, 
le  gouvernement  canadien  chargea,  en  1845,  THon.  M. 
Papineau,  alors  en  Europe,  de  foire  copier  des  manus- 
crits qui  out  été  déposés  dans  la  Bibliothèque  du  Parle- 
ment et  dans  celle  de  la  Société  Historique  de  Québec. 

Plus  tard,  en  1851-52,  M.  Faribault  chargé  d'une 
mission  officielle  en  Europe,  fit  copier  des  archives  des 
divers  ministères  la  suite  de  la  correspondance  des 
gouverneurs  du  Canada  sous  le  gouvernement  français. 
Ces  24  volumes,  qui  renferment  une  foule  de  pièces 
importantes  pour  l'histoire  de  la  domination  française, 
sont  déposés  à  la  Bibliothèque  du  Parlement  d'Ottawa. 
Il  y  a  encore  dans  cette  bibliothèque  d'autres  manuf^crits 
intéressants  dont  on  trouve  la  liste  dans  le  catologue 
des  ouvrages  sur  l'Amérique  publié  en  1858.  Ce  dernier 
travail  que  nous  devons  à  M.  Gérin-Lajoie,  est  fait  avec 
le  plus  grand  soin,  et  contient  non-seulement  le  titre 
des  pièces  manuscrites  de  la  Bibliothèque  du  Parlement 
mais  aussi' de  celle  de  la  Société  Littéraire  et  Historique. 

Depuis  1858,  on  a  réuni  seize  autres  volumes  de 
raîvnuscrits,  comprenant  entre  autres  la  correspondance 
du  gouverneur  Simcoe,  et  divers  documents  recueillis 
en  France  par  le  E.  P.  Martin. 

Le  8  juin  1853,  les  législateui-s,  tout  en  ordonnant  la 
ré-impression  des  édits  et  ordonnances,  firent  une  autre 
démarche  qui  ne  me  paraît  pas  avoir  été  mise  à  exécu- 
tion. Ils  adoptèrent  une  résolution  déclarant  qu'il  y  a 
dans  nos  archives  nombre  de  documents  qui  méritent 
d'être  imprimés,  et  prièrent  le  gouverneur  d'en  faire  un 
choix,  de  les  faire  imprimer  et  distribuer  pour  l'infor- 
mation du  publie. 
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Jusqu'à  068  dernières  années  nous  ne  voyons  pas  que 
le  gouvernement  ait  pris  d'autres  mesures  à  l'égard  des 
archives.  Cependant  il  a  favorisé  les  institutions  qui 
se  sont  occupé  des  annales  du  pays.  G*est  ainsi  que  la 
Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec  a  pu  conti- 
nuer la  publication  de  manuscrits  intéressants  sur  la 
guerre  de  la  conquête  et  sur  celle  de  l'Indépendance, 
travaux  qui  sont  dûs  principalement  à  M.  LeMoine, 
l'un  de  ses  membres  les  plus  zélés. 

Elle  vient  d'imprimer,  grâce  à  son  digne  président, 
M.  James  Stevenson,  le  commencement  d'une  série  de 
documents  sur  la  guerre  de  1812. 

Guidé  par  un  si  bel  exemple,  l'Institut-Canadien  do 
Québec  a  pu  lui  aussi  publier  plusieurs  volumes  de  ses 
annales  qui  renferment  des  travaux  sérieux  sur  notre 
histoire.  Nous  espérons  qu'il  n'en  restera  pas  là,  et  qu'il 
pourra  mettre  bientôt  sous  presse  quelques  documents 
importants.  Qu'il  n'hésite  pas  à  faire  des  sacrifices  dans 
ce  sens,  car  ces  publications  sont  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  nos  institutions  littéraires. 

La  Société  Historique  de  Montréal  s'est  également 
procuré  une  collection  de  manuscrits  précieux,  et  en  a 
publié  plusieurs  entre  autres  le  volume  intitulé  :  Le 
règne  militaire.  Ce  document  préparé  par  M.  Jacqties 
Viger,  a  été  complété  et  imprimé  par  M.  1  abbé  Verreau. 

inutile  de  constater  que  M.  Verreau  s'est  montré  le 
digne  continuateur  de  M.  Viger  en  réunissant  une  foule 
de  matériaux  sur  l'histoire  de  la  période  anglaise  et  en 
commençant  l'im'iressîon  de  ses  volumes  si  précieux  sur  i 

la  guerre  de  l'Indépendance.  S'il  est  des  travaux  qui 
méritent  la  reconnaissance  et  l'encouragement  du  public, 
ce  sont  bien  ceux-là.  Ce  savant  pourra,  sans  doute,  con- 
tinuer son  œuvre  patriotique  et  recevoir  du  gouverne- 
ment l'aide  nécessaire. 

Nous  devons  ajouter  à  sa  louange  que  sa  collection  de 
manuscrits  est  peut-être  la  plus  complète  du  Canada. 
Elle  se  compose  d'un  grand  nombre  de  volumes  reliés 
et  d'autres  pièces  qui  viennent  pour  la  plupart  de  M. 
Jacques  Viger  et  de  Sir  L.  H.  LaFontaine.  Ces  manus- 
crits il  les  a  obtenus  ou  fait  copier  à  ses  propres  frais. 
M.  Verreau  possède  encore  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques d'ouvrages  sur  l'Amérique,  une  collection  de 
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portraits  bistoriques  unique  dans  son  genre  et  des 
albums  d'une  grande  valeur.  Pour  toutes  ces  collections, 
il  s'est  impo^  et  s'impose  encore  des  sacrifices  pécu- 
niaires considérables,  il  s'est  voué  à  un  travail  pénible. 

Lorsqu'en  1873,  le  gouvernement  fédéral  décidait  de 
s'occuper  des  archives,  il  faisait  une  excellente  démarche 
en  chargeant  une  personne  aussi  compétente  d'aller  faire 
des  recherches  dans  les  archives  de  l'Europe.  Le  rapport 
de  M.  Verreau  prouve  que  le  choix  a  été  bon. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  collections  intitulées  : 
Bouquet f  Haldimand  et  Borchester  Fapers,  et  des  autres 
documents  du  British  Muséum  et  de  la  Société  Boyale, 
M.  Verreau  donno  Ib  liste  des  pièces  qu'il  a  examinées 
au  Public  Record  office  sous  le  titre  de  Colonial  Corres- 
pondance^ Québec.  Cette  masse  de  documents  «  d'une 
grande  valeur  historique  et  dont  il  serait  difiBcile  de 
faire  un  choix,  §  comprend  la  période  de  1759  à  1778,  et 
forme  avec  les  collections  Haldimand  et  Dorchester  qui 
en  sont  la  suite,  les  sources  historiques  de  cette  époque 
si  obscure  et  que  nos  historiens  n'ont  fait  qu'ébaucher. 

Il  y  a  deux  ans,  je  commençais  moi-même  sur  cette 
époque  une  étude  dont  une  partie,  celle  de  la  guerre  de 
rindépondance,  a  été  publiée  avec  pièces  justificatives. 
J'ai  été  frappé  du  petit  nombre  de  ressources  mises  à 
notre  disposition,  malgré  les  documents  publiés  récem- 
ment par  l'abbé  Verreau  et  par  les  sociétés  historiques. 
Le  rapport  de  M.  Verreau  et  celui  de  M.  Brymner  ont 
été  une  révélation  pour  moi,  et  m'ont  contraint  d'arrêter 
mes  travaux  jusqu'à  ce  qu'il  me  soit  permis  de  consulter 
les  documenta  de  Londres.  Impossible,  sans  cela,  d'étu- 
dier et  d'approfondir  l'histoire  de  ces  temps. 

M.  Verreau  a  ensuite  visité  les  archives  nationales 
de  Paris,  celles  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  du  Minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Partout  il  a  noté  un  cer- 
tain nombre  de  documents  historiques  du  Canada  et  de 
TAmérique,  ignorés  ou  peu  connus. 

C'est  surtout  au  Ministère  de  la  marine  que  se  trou- 
vent les  archives  les  plus  importances  pour  l'histoire  de 
la  Nouvelle  France.  C'est  de  là  qu'on  a  tiré  les  collections 
de  la  bibliothèque  du  Parlement  d'Ottawa  et  de  la 
Société  Littéraire  et  Historique.  M.  Verreau,  constate 
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de  plus  qu'il  reste  encore  des  pièces  importantes  à  co- 
pier,  et  il  a  étendu  ses  recherches  sur  ce  qui  n*avait  pas 
été  analysé. 

M.  Verreau  termine  son  rapport  en  nous  parlant 
des  autres  documents  répandus  ea  différents  endroits 
de  la  France  et  de  ceux  de  ]a  Bibliothèque  Impériale  de 
St.  Pétersbourg. 

Il  regrette  de  n'avoir  eu  que  quelques  mois  pour  faire 
ces  recherches.  tCe  sont  des  années,  dit-il,  qu^il  faudrait 
employer  à  un  semblable  travail,  mais  je  puis  espérer 
que  plusieurs  accompliront  ce  qu'un  seul  n  a  pu  faire.» 

Même  sans  aller  à  l'étranger,  nous  avons  ici  un  travail 
immense  à  faire  pour  connaître  toutes  nos  sources  his- 
toriques* Depuis  leur  naissance  les  communautés  et  les 
instituti  jns  ont  conservé  pieusement  leurs  registres  et 
leurs  correspondances. 

Notons  en  particulier  les  archives  de  l'Archevêché  de 
Québec  qui  sont  importantes  non  seulement  pour  l'his- 
toire religieuse  du  pays  mais  même  pour  l'histoire  civile 
et  politique.  L'occasion  m'a  été  offerte  d'en  parcou'rir 
plusieurs  volumes,  et  j'ai  iugé  quelques  documents  si  im- 
portants, que  j'ai  demandé  la  permission  de  les  copier 
pour  moi-même. 

Au  Séminaire  de  Québec  se  ti-ouvent  une  trentaine  de 
cartons  de  manuscrits,  dont  plusieurs  ont  une  grande  va- 
leur historique  et  sont  consultés  par  nos  écrivains.  On 
est  occupé,  acpuis  deux  ans,  à  faire  un  catalogue  qui»  une 
fois  terminé,  sera  d'une  grande  utilité  pour  les  recherches. 

Mentionnons  en  passant  les  manuscrits  des  XJrsulincs, 
de  l'Hôpital-Général,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  et  ceux 
de  la  Société  Littéraire  et  Historique  dont  nous  déjà 
parlé  asses  largement. 

Le  principal  dépôt  d'archives  à  Québec  se  trouvent  au 
bureau  du  Kégistaire,  à  l'Hôtel  du  Gouvernement.  Les 
documents  se  rapportant  à  la  domination  française  for- 
ment un  grand  nombre  de  volumes,  entre  autres  les  re- 
gistres du  conseil  supérieur,  les  registres  d'intendance, 
les  édits,  arrêts  et  déclarations. 

Tous  sont  d'importance  si  grande  que  nous  devrions 
on  avoir  une  deuxième  copie  qui  serait  mise  dans  un 
autre  dépôt,  dans  la  crainte  que  le  feu  ne  détruise  un 
jour  cette  unique  collection. 
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Lo  magnifique  travail  de  M.  Lareau  sur  les  arohives 
nous  donne  d'amples  détails  sur  ces  pièces  et  sur  celles 
du  règne  militaire.  On  peut  consulter  le  même  travail 
relativement  aux  archives  déposées  au  Palais  de  Justice 
de  Montréal,  et  qui  remontent  à  la  fondation  de  cette 
ville,  et  à  celles  qui  concernent  le  règne  militaire. 

La  Société  Historique  de  Montréal  possède,  comme  je 
l'ai  dit,  des  manuscrits  précieux,  entre  autres  des  copies 
tirées  de  la  collection  Haldimand.  Los  archives  du  Sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  et  des  Dames  de  la  Congréga- 
tion sont  importantes  à  plus  d'un  titre. 

Le  dépôt  des  archives  d'Ottawa  est  aussi  considérable. 
A  part  les  manuscrits  déjà  cités  de  la  bibliothèque  du 
Parlement,  il  Y  a  les  registres  du  Conseil  Privé,  ceux  du 
Secrétariat  d'Etat,  du  bureau  de  l'Agriculture,  etc. 

Depuis  1872,  à  la  demande|de  personnes  influentes,  un 
dépôt  d'archives  a  été  établi  au  Dureau  d'Agriculture  et 
des  statistiques.  Ce  département  contient  déjà  40,000 
lettres  et  pièces  originales  au  nombre  desquelles  sont 
des  documents  relatifs  au  gouvernement  civil  et  militaire 
jusque-là  déposés  à  Halifax,  et  de  précieuses  relations  an- 
térieures à  la  déclaration  de  Tlndépendance.  Ces  pa- 
piers ont  été  classés  et  mis  en  ordre  par  M.  Brymner 
dans  des  chambres  à  l'épreuve  du  feu.  M.  Brymner 
chargé  d'aller  examiner  les  archives  des  provinces  ma- 
ritimes et  celles  de  Londres,  avant  la  mission  de  M. 
Yerreau,  a  fait  des  rapports  intéressants  sur  ces  docu- 
ments. 

Outre  cela  combien  de  manuscrits  importants  se  trou- 
vent dans  nos  principales  familles;  par  exemple,  la  cor- 
respondance de  nos  hommes  d'Etat;  de  nos  dignitaires 
ecclésiastiques  et  civils,  dont  copie  pourrait  être  obtenue 
«t  placée  dans  nos  dépôts  d'archives  ou  dans  les  bibliothè- 
ques des  Législatures. 

YoilÂ  un  résumé  de  ce  que  nous  possédons  en  fait 
d'annales  historiques  et  des  travaux  exécutés  jusqu'à  ce 
jour.  Mais  avant  de  tirer  des  conclusions,  ci  ions  quel- 
ques exemples  de  ce  qui  a  été  fait  à  l'étranger  dans  le 
but  de  faciliter  les  recherches  historiques. 

En  France  quels  soins  le  gouvernement,  les  commu- 
nautés et  les  sociétés  savantes  n'ont-ils  pas  donnés  à  la 
conservation  des  archives  7  On  a  fait  en  1782  une  liste 
des  dépôts  qui  existaient  alors  au  nombre  de  1225. 
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On  avait  antérîourement  (1763)  examiné  ces  dépôts 
et  copié  plus  de  50,000  pièces  manuscrites  qui  for- 
ment une  des  plus  belles  collections  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  Non  content  de  cela,  on  étendit  les  recherches 
à  rétranger  et  Ton  se  procura  120  volumes  in-folio  de 
documenta  en  Angleterre  ;  50  volumes  de  lettres  des  Pa- 
pes relatives  à  l'histoire  de  France  ;  220  volumes  furent 
tirés  des  archives  des  Pays-Bas. 

Et  qui  ne  connaît  la  masse  énorme  des  Documents 
inédits  de  l'histoire  de  Fi-ance,  collection  de  plus  de  60 
volumes  in  4  to  publiée  par  le  ministre  de  rtnstruction 
Publioue  ? 

En  Belgique,  le  gouvernement  a  pris  un  intérêt  tout 
particulier  à  la  conservation  des  archives.  De  1834  à 
1862,  il  a  publié  5  gros  volumns  in-4'*  des  inventaires 
des  diverses  collections  ;  il  fait  aussi  paraître  chaque 
année  plusieurs  volumes  de  coutumes  des  diverses 
parties  au  pays. 

En  Angleterre,  on  a  réuni  dans  un  vaste  édifice  érigé 
dans  Londres,  les  archives  publiques  dispersées  dans  une 
foule  d'endroits  diflFérents.  Le  Public  record  Office,  con- 
struit à  répreuve  du  feu,  reçoit  les  documents  qui  ont 
plus  de  vingt  ans  d'existence.  Des  fonctionnaires  spé- 
ciaux sont  chargés  de  leur  garde  et  de  leur  classification, 
et  ils  publient  chaque  année  plusieurs  volumes  de  Cata- 
logne ou  table  analytique  (yalendar,) 

Aux  Etats-Unis,  on  a  fait  des  efforts  immenses  pour 
augmenter  les  collections  de  documents  historiques.  Les 
Américains  semblent  mettre  plus  de  soins  que  nous  à  se 
procurer  des  manuscrits  qui  concernent  spécialement  le 
Canada.  En  efiet,  la  Législature  de  l'Etat  de  New-Tork 
n'a-t-elle  pas  traduit  et  imprimé  des  documents  dont 
nous  avons  des  copies  originales  depais  vingt  ans,  fait 
qui  n'est  pas  à  notre  honneur  et  qiie  je  regrette  de 
constater  t  L'exemple  de  l'état  de  New-T^rk  a  été  suivi 
par  plusieurs  autres  états.  Chaque  gouvernement  a  mis 
les  archives  sous  la  garde  du  nibliothécaire  de  l'Etat, 
qui,  pour  cela,  reçoit  une  forte  rémunération  Cet 
officier  les  classe  et  en  imprime  un  catalogue. 

A  Washington,  chaque  département  a  au^si  ses  archi- 
ves. Mais  les  documents  d'un  intérêt.général  sont  sous 
la  surveillance  du  président  lui-même,  qui  accorde  la 
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permission  de  les  consulter  et  d*en  prendre  des  copies. 
Le  gouvernement  fédérai  a  publié,  sous  le  titre  de  Ame- 
rican archieves,  une  masse  de  documents  historiques,  qui 
comprennent  9  volumes  in  folio. 

Mais  il  n*est  pas  nécessaire  d'aller  bien  loin  pour 
chercher  des  précédents.  La  Nouvelle- Ecosse  nous  en 
otfre  un  d  gne  à  imiter.  En  1867,  la  législature,  sur 
motion  de  M.  Howe,  décida  de  faire  une  collection  des 
annales  historiques  de  cette  province,  et  le  résultat  a 
été  la  réunion,  en  1864,  de  200  volumes  de  manuscrits 
que  l'on  a  classés  et  catalogués,  et  d'un  volume  imprimé, 
qui  contient  les  pièces  les  plus  précieuses.  Ce  volume 
a  paru  en  1869. 

Maintenant,  grâce  à  la  mission  de  M.  Verreau,  aux 
recherches  et  aux  travaux  de  MM.  Brymmer,  Lareau, 
Miles  et  autres,  nous  sommes  suffisamment  renseignés 
eur  la  nature  et  l'importance  des  manuscrits  historiques 
que  recel  lent  les  archives  du  Canada  et  de  l'Europe. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  prendre  des  mesures  pour  noua 
mettre  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  autres  pays. 

I.  La  première  démarche  serait  de  faire  copier  sans 
délai  par  des  personnes  compétentes  toutes  les  pièces 
qui  nous  manquent.  Pour  cela  le  gouvernement  fédéral 
et  le  gouvernement  de  Québec  pourraient  se  partager 
l'ouvrage.  Le  premier  obtiendrait  la  correspondance 
des  gouverneurs  anglais,  les  collections  dn  Public  Record 
office,  les  Hàldimand,  Dorchester  Fapers  et  les  auti'es 
Tnannscrits  de  Londres  qui  sont  d'une  absolue  nécessité 
pour  l'histoire  après  la  conquête. 

Il  Le  gouvernement  de  Québec  se  chargerait  des 
documents  de  Paris  qui  n'ont  pas  encore  été  copiés  et 
les  déposerait  à  Québec  qui  est  déjà  le  dépôt  prîncii>al 
des  archives  françaises.  Québec  comme  ville  historique 
et  française,  avec  ses  vieilles  institutions  et  ses  biblio- 
thèques, devrait  posséder  de  préférence  cette  collection, 
et  de  plus  avoir  une  copie  de  tous  les  autres  documenta 
qui  se  rattachent  à  la  domination  française  et  à  la  Pro- 
vince de  Québec.  Le  dépôt  pourrait  rester  au  Bureau  du 
I^gistraire  de  la  Province  qui  possède  déjà  la  plus  grande 
collection  des  anciennes  archives. 

m.  Un  dépôt-général  d'archives  serait  établi  à  Ottawa 
pour  y  recevoir  tous  les  documents  épars  dans  les  divers 
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mînîâtèros  fédéraax  d  a  Conseil  Privé,  da  secrétaire  d'Etat, 
du  Bareaa  d'Agricalture,  etc.  Il  serait  très  important  d'y 
avoir  aussi  une  copie  de  certaines  séries  précieuses  de 
nos  manuscrits  oiîginaux,  par  e:temple,des  Bëgistresdu 
Conseil  Supérieur,  de  crainte  que  le  feu  ne  détruise  un  « 
jour  l'unique  copie  que  nous  possédons  à  Québec.  Le 
dépôt  fédéral  pourrait  rester  au  Bureau  d'Agriculture  et 
des  statistiques  que  le  gouvernement  a  spécialement 
chaîné  de  réunir  les  documents  épars  du  Canada. 

IV.  Un  employé  serait  chargé  de  faire  un  inventaire 
ou  cataioçud  des  documents  déposés  dans  les  départe- 
monts  publics,  les  institutions  littéraires  et  les  commu- 
nautés. Cet  inventaire  serait  imprimé,  contiendrait 
un  résumé  de  chaque  pièce  et  indiquerait  l'endroit  où 
elle  est  déposée. 

Y.  Les  législatures  entreprendraient  la  publication  de 
quelques  collections  importantes,  par  exemple  la  corres- 
pondance officielle  des  gouverneurs  français,  que  l'Etat 
de  New- York  a  fait  en  partie  traduire  et  imprimer,  la 
correspondance  des  premiers  gouverneurs  anglais  et  les 
collections  Haldimand,  Dorchester,  etc. 

YI.  On  encouragerait  d'une  manière  «ncore  plus 
libérale  les  sociétés  littéraires  disposées  à  publier  des 
aniuiles  et  des  manuscrits.  Chaque  société  a  parmi  ses 
membres  des  hommes  dévoués  qui  se  chargent  voJlontiers 
de  ce  travail,  et  cela  sans  rémunération.  En  même  temps 
cette  aide  permettrait  aux  sociétés  d'augmenter  leurs 
bibliothèques  et  de  former  des  masées  d'antiquités  cana- 
diennes et  d'histoire  naturelle,  et,  par  conséquent,  aide- 
rait beaucoup  au  développement  <le  la  littérature  et  des 
sciences. 

YIL  On  favoriserait  spécialement  ceux  qui  ont  la  foVco 
d'entreprendre  de  grandes  publications  historiques,  dans 
le  genre  des  Relations  des  Jésuites,  dnJatamaldesJéwtteSy 
des  documents  sur  la  g«erre  américaine  de  l'abbé  Yer- 
reau,  du  Dictionnaire  généalogique  de  l'abbé  Tanguay, 
des  grandes  histoires  du  Canada,  etc.  Lerouvernement 
achetterait  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  ces 
ouvrages  si  importants  et  les  mettrait  4  la  disposition 
des  bi  bliothécaîres  des  Législatures,  pour  être  échangés 
avec  les  bibliothèques  des  pays  étrangers  ;  ceci,  loin 
d'être  une  charge  au  public,  serait  d'un  grand  bénéfioei 
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O^r  on  obtiendrait  ainsi  des  publications  d'une  pi  os 
grande  valeoTy  et  on  répandrait  des  onvrages  qui  feraient 
connaître  le  Canada  à  Tétranger. 

Voilà  les  humbles  suggestions  que  j'ose  soumettes  à 
•  votre  bienveillante  considération.  Noos  avons  tous  in- 
térêt à  les  foire  occepter  et  à  augmenter  ainsi  la  série 
de  nos  annales.  La  tâche  est  immense,  il  fiiut  se  l'avouer, 
mais  c'est  en  redoublant  d'ardeur,  c*est  en  répétant  nos 
recherches  chacun  do  notre  coté,  c'est  en  poussant  nos 
investigations  jusqu'à  leurs  dernières  limites,  que  nous 
parviendrons  à  un  non  résultat.  C'est  par  un  semblable 
travail  que  nous  découvrons  chaque  année  de  nouvelles 
pièces  pour  l'histoire. 

Si  nous,  littérateurs  et  historiens,  nous  pouvons  faire 
quelque  chose  privément,  quelle  influence  n'exerceront 
pas  les  associations  littéraires  et  les  sociétés  savantes  ? 
«C'est  à  elles  de  donner  le  mouvement  Leurs  travaux 
passés  sont  une  garantie  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
succès  fbturs. 

Permettez-moi,  messieurs,  eji  terminant,  d'espérer 
on  ffrand  bien  des  conventions  littéraires  inaugurées 
par  l'Insti tut-Canadien  d'Ottawa.  Elles  mettront  plus 
d'union  «entre  les  écrivains,  les  feront  travailler  dans  un 
même  but,  avec  une  organisation  commune  au  dévelop- 
pement de  la  littérature  nationale.  Il  fiiudra  donc  les 
répéter,  et  j'ose  croire  que  Québec  trouvera  un  jour  Toc- 
•casion  de  vous  réunir  dans  «es  murs  hospitaliers.  Vous 
pourrez  alors  constater  les  progrès  faits  depuis  cette 
convention. 

Telle  est,  messieurs,  la  tâche  patriotique  que  nous 
devons  poursuivre,  et  si  nous  unissons  tous  nos  ofTorte, 
nos  hommes  d'Etat  finiront  par  céder  à  des  demandes  si 
just^es.  Comptons  surtout  sur  le  patriotisme  de  nos  jeu- 
nes ministres  fédéraux  et  locaux.  Eux,  au  début  de  leur 
carrière  administrative,  dans  la  force  de  l'âge,  sont  plus 
en  état  que  tout  autre  de  prendre  quelque  démarche 
active  pour  compléter  les  annales  de  notre  histoire^  Sans 
aucun  doute,  ils  recevront  en  cela  l'appui  et  l'approha* 
tion  de  tous  les  hommes  politiques. 

«Quand  fil  sVigit d'une  question  si  vitale,  nous  devons 
nous  placer  sur  un  terrain  neutre  où  les  passions  de  parti, 
tes  divisions  de  races  soient  bannies.  Mais  si  oes  annales 
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hit^ssent  uêine  les  'races  étrangères,  elles  nous  ton- 
<chetit  de  ploB  près,  noos  Canadiens  d'origine  français! 
N'héHÏtone  pas  à  faire  notre  part  de  cfltt«  tÂcfae,  non 

Ïuidant  sur  les  travaux  des  Viger,  des  Paribault,  de 
laverdière,  qni  ont  été  les  première  pionniers  dans  1 
travail  gigantesque  qu'ils  nous  ont  tracé.  Si  nona  n 
twmmandons  pas  dans  les  choses  matérielles,  sachor 
au  moins  conserrer  la  place  que  noos  oocupona  dans  k 
•tiWTanx  de  l'esimt. 


(APPENDICE.) 

Trentième  Bmport  Annuel  du  Bureau  de  Direction  de 
lunstitut  Canadien  de  Québec» 

POUR  L*ÀirKéB  FINISSANT  LB  PHBMIBR  LUNDI  DE  FEVRIER   1877, 

,Par  M.  Ed.  RfiMUiLARD,  Président  actif. 


Messieurs  les  Membres  de  l'Institut, 

Le  Bureau  de  Direction  a  l*hoiineur  de  tous  faire,  aujourd'hui, 
son  rapport  annuel. 

Le  i  décembre  dernier,  1876,  l'Institut  Canadien  de  Québec 
entrait  dans  la  trentième  année  de  son  existence.  Ses  fondateurs 
lui  avaient  donné  pour  mission  de  travailler,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  à  répandre  les  lumières  de  l'instruction  au  milieu  des 
jeunes  gens,  en  popularisant  surtout  le  goi^t  de  la  lecture  et  des 
études  sérieuses. 

£t  pour  permettre  au  public  de  juger  s'il  accompb'ssait  fidèlement 
cette  mission,  ils  imposèrent  à  ceux  qui  seraient  chargés  de  la  di* 
riger,  Tobligation  de  rendre  chaque  année,  un  compte  exact  de 
leurs  travaux. 

Nous  pouvons  le  dire  avec  satisfaction,  messieurs  :  rarement, 
dans  l'histoire  de  l'Institut,  il  a  été  donné  au  Bureau  de  Direction 
de  pouvoir  se  présenter,  devant  vous,  à  la  fin  d'une  année  aussi 
bien  remplie  que  celle  qui  vient  de  s'écouler. 

Les  progrès  faits  par  l'Institut  depuis  la  dernière  assemblée 
générale  annuelle,  sont  dus,  en  grande  partie,  il  faut  le  dire,  à 
Ten tente  et  au  zèle  qui  n'ont  cessé  de  régner  parmi  ses  membres. 

Le  Bureau  de  Direction  a  admis  70  nouveaux  membres  actifs  ; 
le  nombre  des  démissions  a  été  comparativement  assez  restreint,  et 
l'Institut  compte  aujourd'hui  450  membres  actifs. 

Nous%vons,  en  outre,  admis  comme  membres  correspondants  : 
MM.  Benj.  Suite,  Joseph  Tassé,  Stanislas  Drapeau,  J.  N.  Proven- 
cher  et  Thon.  W.  G.  Howells.  Et  comme  membres  honoraires  : 
Mgr.  Raymond,  l'hon.  Juge  Fournier,  l'hon.  Juge  Rouihier  et  M. 
Baby,  M.P. 

Vous  serez,  messieurs,  appelés,  ce  soir,  à  confirmer  l'élection  de 
ces  derniers,  ainsi  que  l'exigent  nos  règlements. 

Tout  récemment  nous  avons  eu  à  déplorer  la  mort  du  premier 
président  honoraire  de  l'Institut,  l'Hon.  Réné-Edonard  Caron, 
Lieutej^nt-Gouverneur  de  la  Province  de  Québec. 


A  ce  propos,  nou»  nous  empressons  d*attTer  rotre  attention  snr 
le  portrait  de  ce  bienftiteur  de  l'Institut,  lequel  vient  d*ètre  placé 
parmi  les  autres  ligures  d'hommes  llluslres  qui  ornaient  déjà  nos 
salles.  Ce  magnifique  |*ortrait  est  l'crnivre  de  notre  artiste  distin- 
gué, M.  L.  P.  Vallée,  qui  en  a  fait  libéralement  don  à  nnstitut. 

Le  Burau  de  Direction  a  terni  16  séances  régulières,  et  lia  tout 
lieu  de  se  r«-liciter  de  t'assidoké  de  tous  vos  offieiers. 

La  bibliothèque  s'est  enrVhie  dTun  grand  nombre  d*onvrag»*s 
sur  des  sujets  variés,  choisis  avec  soin,  afin  de  proaurer  à  la 
jeunesse  qui  frt«quente  l'Institut,  une  lecture  saine,  instructive  et 
agréable. 

Notre  laborieux  et  lAlé  bibliothécaire  vous  iara  connaître  ce  qui 
se  rapporte  plus  particulier'-  ment  à  ce  département. 

Le  rapport  de  M.  le  irésorier  constate  qiie  Tétat  de  nos  finances 
est  très-satisfaisant.  Nos  recettes,  qui  n'étaient  que  de  $839,  en 
1874,  s'élèvent,  cette  année,  malgré  la  crise  financière  actuelle,  à 
$1,561.  11  est  vrai  qu^,  depuis  trois  ans.  n<»us  avons  eu  l'avantage 
de  pouvoir  ajouter  aux  contributions  ordinaires  des  membres,  la 
sommt'^  de  $500  par  année,  octroyée  à  l'Institut  par  notre  législa- 
ture. 

Kt  c'est  un  devoir  bien  agréable  pour  nous  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  offrir  de  nouveau  au  gouvernement  et  à  notre  légis- 
ûture,  nos  plus  sincères  remerciements  pour  cet  octroi 

Des  conférenciers  habiles  ont  donné,  dans  nos  salles,  sous  le 
titre  de  conférences,  causeries,  essais  de  divers  genres,  des  travaux 
fort  appréciés,  savoir  : 

1.  Causerie  sur  l'histoire  naturelle,  par  M.  l'abbé  Provancher» 
13  janvier  1876. 

2.  Quelques  réflexions  sur  la  littérature  dans  la  Province  de 
Québec,  par  M  N.  Legendre,  16  février  1876. 

3.  Conférence  siur  le  roman,  par  M.  l'abbé  Côté,  23  février  1876. 

4.  Essai  sur  le  mauvais  goût  dans  la  littérature  canadienne,  par 
M.  J.  O.  Fontaine,  2  mars  1876. 

5.  Causerie  sur  l'histoire  naturelle,  par  M.  l'abbé  Provancher, 
30  mars  1876. 

6.  Conrérence  sur  Madame  de  Maintenon,  par  M.  P.  J.  Jollcœur^ 
19  avril  1876. 

7.  Causerie  sur  un  voyage  en  Egypte,  par  le  Dr.  Arthur  Vallée, 
28  avril  1876. 

8.  Conférence  sur  l'Ue  d'Anticosti,  par  M.  Paudier  de  8t.  Mau- 
rice, 13  novembre  1876. 

9.  Conférence  (en  anglais)  sur  la  presse,  par  l'Hon. W.  G  Howells, 
consul  des  Etais-Unis  d'Amérique,  à  Québec,  23  décenibre  1876. 

10.  Conférence  sur  les  crises  financières,  par  M.  J.  G.  Langelier, 
12  janvier  1877. 

il.  Conférence  sur  8t  Benoit  et  les  Bénédictins,  par  M.  l'abbé 
L.  N.  Bégin,  19  janvier  1877. 

12.  Conférence  sur  les  poètes  anglais,  par  M.  J.  P.  Tardivel,  2^ 
janvier  1877. 

Le  Bureau  de  direction  a  fait  publier  notre  troisième  annuaire» 
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qui  renrerme  les  pièces  du  centenaire  de  Tassaut  de  Québec  en 
1775,  et  du  coqcours  d'éloquence  ouvert  par  Tlnstitut,  lues' dans 
deux  séances  solennelles.  On  y  trouve  aussi  l'intéressante. confé- 
rence de  M.  Jolioœur  sur  Madame  de  Maintenon.  Suivant  Texemple 
qui  nous  avait  été  donné  par  nos  devanciers,  pour  la  séance  du 
centenaire  de  l'assaut  de  Québec,  nous  avons  donné  autant  d'éclat 
que  possible  à  la  séance  à  laquelle  a  été  proclamé  le  lauréat  du 
concours  d'éloquence. 

Pour  la  circonstance,  messieurs  les  syndics  et  membres  du  comité 
dQ  régie  de  l'Institut  8t.  Patrice,  avaient  gracieusement  mis  la 
Salle  Victoria  à  notre  disposition. 

La  médaille  d'or  donnée  par  M.  Théophile  Ledroit,  a  été  décer- 
née à  M.  Onézime  Portier,  avec  un  diplôme  r^^vétu  du  sceau  de 
rins'itut,  et  portant  les  signatures  du  président  et  du  secrétaire 
archiviste. 

Le  jury  chargé  d'examiner  les  pièces  envoyées  au  concours  se 
composait  de  M.  l'abbé  Beaudet,  M.  Henri  Taschereau  et  du  Dr. 
Hubîert  LaRue. 

M.  Henri  Taschereau  en  a  été  le  rapporteur. 

L'hon.  M.  Chauveau  a  fait  le  discours  de  circonstance. 

Les  journaux  de  cette  ville  ont  été  unanimes  à  louer  le  brillant 
discours  de  M.  Chauveau,  le  fin  et  piquant  rapport  de  M.  Tasche- 
reau. et  le  mérite  de  la  pièce  couronnée. 

L'Institut  peut  se  glorifier  à  bon  droit,  d'avoir  réuni  à  cette 
séance,  Tel i te  de  la  société  de  Québec. 

II  e^  de  notre  devoir,  messieurs,  de  vous  faire  remarauer  que 
nos  salles  sont  déj&  trop  petites  pour  les  besoins  de  l'institut  ; 
l'espace  manque  au  nombreux  auditoire  qui  se  presse  d'or  linaire 
aux  conférences  ;  le  nombre  des  membres  augmenterait  d  avantage 
si  nous  avions  plus  de  confort  à  offrir,  et  il  faudrait  au  plus  tôt  aviser 
aux  moyens  d'améliorer  la  position  de  l'Institut  sous  ce  rapport. 

Il  est  grandement  à  désirer  que  nous  puissions  n^ncontrer  parmi 
nos  concitoyens rches,  des  hommes  éclairés,  assez  ambitieux  de 
4a  gloire  qui  rejaillît  sur  le  nom  des  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
pour  gratifier  notre  Institut  de  dons  et  de  legs,  qui  nous  permet- 
traient, k  l'instar  de  nos  amis  d'Ottawa  et  de  plusieurs  autres 
villes,  de  b&tir  un  édifice  suffisant  et  digne  de  la  mission  que  l'Ins- 
titut s^est  donnée. 

Le  bureau  des  directeurs,  en  terminant,  est  heureux  de  pouvoir 
féliciter  l'Institut  de  l'encouragement  qu'il  a  reçu  du  public  en 
général  et  de  messieurs  les  membres  du  clergé. 

Sa  GrAce  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec,  s'est  rendu  avec 
un  empressement  qui  nous  honore,  aux  séanoes  auxquelles  nous 
avons  cru  pouvoir  respectueusement  l'inviter. 

Espérons,  messieurs,  que  l'Institut,  en  continuant  à  marcher 
dans  la  voie  large  et  droite  que  lui  ont  tracée  ses  fondateurs,  ne 
cessera  jamais  de  mériter  ce  bienveillant  patronage. 

Ed.  Rémillard, 

Président  actif. 
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Etat  des  fikancbs  tx  l'Institgt  GAifAmsif  pour  l^amnbk  1876-77   • 

Recettes  : 

Balance  en  caisse  1er  février  1876 ^ $126  66 

Conlribution  annuelle  des  membres ^ 934  74 

Allocation  de  la  Législature ~^  500  00 

$1,561  40 

DÉPENSES  : 

Publication  de  TAnnuaire $  215  00 

Abonnements  aux  journaux  et  revues 138  95  • 

Achats  de  livres  et  reliure» »^      358  01 

Salaire  du  Gardien  et  bonus ~...     240  00 

Loyer  des  salles » »     tOO  00 

Dépenses  diverses,  gaz,  chauffage,  etc» »...      421  44 

$1,473  40 

Balance  en  caisse  1er  février  1877 »...$      88  00 

$1,561  40 

L.  P.  Vallée, 

i  résorier. 


Bapp<^  du  Bibliothécaire. 

En  novembre  1876,  la  Bibliotbèqu «  de  Tlnstitut  se  composât 
d'environ  5,000  volumes.  Depuis  celle  époque  elle  s*est  accrue  de 
570  volumes  et  brochures,  d^  nt  280  achetés  à  Paris  et  au  Canada; 
Le  reste,  c'est-à-dire  290  volumes  et  brochures,  représente  le 
chiffre  des  dons  faits  à  la  Bibliolhèque  par  des  personnes  bien- 
veillantes qui  ont  bien  voulu  répondre  à  l'appel  que  nous  faisons 
tous  les  ans  à  la  générosité  du  publ«c. 

Nous  cro>ons  devoir  mentionner  d'une  manière  toute  spéciale 
Thonorable  P.  Fortin,  qui,  à  lui  seul,  nous  a  donné  180  volumes, 
ouvrages  divers  et  documents  publics  de  la  plus  haute  importauce. 
A  tous  ce^  bienfaiteurs,  la  Bureau  de  Directiou  offre,  au  nom 
de  l'Institut,  l'expression  de  sa  plus  vive  reconnaissance,  et  il 
es|>ère  que  leur  généreux  exemple  trouvera  de  nombreux  imita- 
teurs. Pendant  Tannée  écoulée  le  1er  novembre  1877,  les  achats 
faits  f  t  les  dons  reçus  ont  donc  porté  le  chiffre  des  volumes  que 
contient  notre  bibliothèque  à  5,570  volun>es.  Durant  la  même 
période,  la  circulation  dt^s  livres  a  considérablnment  augmenté, 
et  un  plus  ^rand  nombre  de  nos  membres  actifs  ont  protite  ties 
avantages  de  la  Salle  de  liCcture  et  de  la  Bibliothèque. 

Mais  si  nous  avons  lieu  de  nous  réjouir  des  progiès  accomplis 
dans  le  département  de  la  Bibliothèque  qui  a  toujours,  à  bon  droit, 
absf>rbé  rtavaniage  l'aitenlion  des  Directeurs  de  cet  Institut» 
depus  sa  fondatiun,  nous  avons  le  regret  de  constater  que  l'Insti- 
tut a  fait  une  perte  très  sensible  dans  la  personne  de  son  gardien. 
M.  2i^phiria  (Lntin,  décédé  dans  le  mois  d'octobre  dernier.    Au 
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moment  où  il  fut  nommé  à  ce  poste,  les  améliorations  et 
les  changements  faits  dans  le  gouverïiement  intérieur  de  la  Biblio- 
thèque et  de  la  Salle  de  Lecture  rendaient  nécessaires  les  services 
d'un  homme  compétent,  capable  de  comprendre  les  besoins  (t  les 
exigences  d'une  situation  nouvelle.  Employé  modeste  et  conscien- 
cieux, M.  Cantin  a  rempli  durant  plus  de  deux  ans  ses  fonctions 
avec  une  intelligence,  un  zèle  et  une  assiduité  qui  n*ont  pas  peu 
contribué  à  augmenter  la  popularité  de  notre  Bibliothèque  et  de 
notre  Salle  de  Lecture.  Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions 
faire  de  lui,  c'est  de  souhaiter  que  l'Institut  puisse  toujours 
s'assurer  Ics  services  d'hommes  dévoués  qui,  comu^e  lui  cora- 
pr€nnent  la  mission  de  notre  Institut,  et  qui  le  servent  avec 
autant  d'intelligence  et  de  fidélité  que  lui. 

M.  Abraham  Cantin  a  remplacé    ion  frère  comme  gardien  de 
l'Institut. 


liiste  des  livres  ajoutés  à  la  Bibliothèque  en  1877. 

Années  de  campagne,  par  un  curé  de  ville,  t  vol.  in-12. 

Artaud  de  Monter  (le  chevalier)  — Considérations  sur  le  règne  des 

quinze  premiers  papes  qui  ont  porté  le  nom  de  Gré* 

goire,  l  vol.  in-8. 
Avril  (Adolphe  d'). — L'Arabie  contemporaine,  l  vol.  in-8. 
Barbey  d'Aurevilley  — Le  chevalier  des  Touches,  l  vol.  in-12. 
Bflusset  (le  card.). — Histoire  de  Fénélon,  4  vol.  in-8. 
Bayle  (rabbtj. — Thalie,  ou  l'arianisme  et  le  concile  de  Nice?,  I 
vol.  in-12. 

—  La  perle  d'Antioche,  l  vol.  in-12. 

Bemadille. — Esquisses  et  croquis  parisiens,  petite  chronique  du 

temps  présent,  l  vol.  in-12. 
Berthoud  (S.  H  ). — L'esprit  des  oiseaux,  l  vol.  in-8. 
Biart  ( Lucien ).-^A  travers  l'Amérique,  nouvelles  et  récits,  l  vol. 

in-8. 

—  Ave'utures  d'un  jeune  naturaliste,  l  vol.  in-12. 
Bigot  (S.)  — Adrien  et  Emile,  1  vol.  in-12. 

—  Le  manuscrit  de  Raiiul.  1  vol.  in-12. 

—  Les  orphelins  de  Montfleuri.  l  vol.  in-12. 

—  Le  château  de  Bois  le  Brun,  1  vol.  in-8. 

—  Laure  de  Gernan,  l  vol.  in-8. 

Bougaud  (l'abbé). — Le  christianisme  et  les  temps  présents,  2  vols. 

in-12. 
Bougeault  (Alfred). — Histoire  des  littératures  étrangères,  3  vols. 

in-8. 
Bourdon  (Mde  ).--La  femme  d'un  ofBcier,  l  vol.  in-12.' 

—  Le  Val  Saint  Jean,  1  vol.  in-12! 

—  Anne  Marie,  l  vol.  in-12. 

—  Madame  de  Neuville.   Ida  de  Ghanfontaine.  Béatrix. 
l  vol.  in-12. 
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Brochures  canadiennes  diverses  réunies  en  4  vols. 
Buet  (Ghs). — La  dame  noire  de  Myana,  1  vol.  iit-X^ 

—  Morogh  à  la  Hache,  histoire  du  6*  siècle,  1  vol.  in- 12. 

—  Philippe  monsieur,  1462,  4  vol.  in-12. 

—  Les  gentilshommes  de  la  Cuiller,  1  b27-t  536, 1  vol.  in-ll. 

—  Le  capiUine  Gueule- d'acier,  1536-1541,  l  vol.  in-l2. 

—  L'Hôtellerie  du  prôlre  Jean,  1520-1527,  l  vol.  iû-12. 

—  Le  crime  de  Maltaveme,  1  vol.  in-12. 

—  L'homme  au  capuchon  rouge,  1  vol.  in-t2. 

Busseret  Sleinbecque  (la  comtesse).--Jean  de  Parthenay,  1  vol. 

in.l2. 
Capendu  (B.).— Bibi-Tupin,  2«  partie  du  Tambour  de  la  32%  4  vols. 

inI2. 

—  Le  chasseur  de  panthères,  t  vol.  in-12. 
Carrier  (L.  Nu— EvénemenU  de  1837-38,  l  vol.  in-12. 

C.  G.  ••"  — Deux  histoires:  Catherine,  M.  Alexandre,  1  vol  in-12. 
Chandeneux  (C.  de). — Les  terreurs  de  lady  Suzanne,  1  vol.  in-12. 

—  Val  Régis  la  Grande,  1  vol.  in-12. 

Chantelauze  (M.  R  ). — Marie  Stuart,  son  procès  et  son  exécution, 

1  vol.  in-8. 
Chantre!  (J.).— Brutus  le  maudH.  l  vol.  in-12. 
Chauveau  (rHon).— L'Instruction  publique  au  Canada,  l  vol.  in-8. 
Chenier  (J  M.).— CEuvres  posthumes,  3  vols,  in-8. 
Chevalier  (l'abbé). — Géologie  contemporaine,  1  vol.  m-8. 
Collas  (Ls.).— Jean  Bresson,  1  vol.  in-12. 
CoUin  de  Plan^y  (J.).— Légendes  du  Juif  Errant,  t  vol.  in-8. 

—  Légendes  des  7  péchés  capitaux,  l  vol.  ln-8. 

—  Légendes  des  origines,  I  vol.  in-8. 

—  Légendes  infernales,  1  vol.  in  8. 

Corapiègne  (De). — Voyages,  chasses  et  guerres,  l  vol.  in-12. 
Conscience  {U.). — Le  jeune  docteur,  l  vol.  in-12. 

—  La  préférée,  une  voix  d'outre  tombe,  1  vol.  in-12. 
Craven  (Mde.  A.).— La  sœur  Natalie  Marischkine,  t  vol.  in-12. 
Cummins  (Miss)— Mabel  Vaughan,  traduit  par  H.  Loreau,  t  vol. 

in-12. 

—  Les  fantômes  du  cœur,  1  vol.  in-12. 
Cunc(|ue  (l'abbé). — Voix  prophétiques.  2  vols,  in-12. 
Cyrille. — La  France  au  Monténéjçroîl  vol.  in-t2. 

—  Voyage  sentimental  aux  pays  Slaves,  1  vol.  in-i2. 
Darviile  (Lucien). — Les  deux  cousines,  I  vol.  in-12. 

Debreyne  (le  R.  P.). — Pensées  d'un  croyant  catholique,  l  vol.  in-8. 
Oesdouit». — Leçons  d'astronomie,  I  vol.  in-8. 
Deslys  (C.)— Maître  Guillaume.  1  vol.  in-12. 

—  La  loi  de  Di«u,  I  vol.  in-12. 

Desmeslettes. — Rodoald  ou  le  dernier  prince  Lombard,  l  vol.  in-l?» 
Uesnoyers  (Ls  ). — Les  mésaventures  cfe  Jean-Paul  Cboppart,  1  vol. 
in-12. 

—  Les  aventures  de  Robert  Robert,  1  vol.  in-12. 
Doudan  (X  ).— Mélanges  et  lettres,  3  vols.  in-8. 
Dubois  (J.  N.). — Pierre  le  Grand,  l  vol.  in-12. 
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Dima  (Oscar i. — Dix  ans  de  journalisme,  1  vol.  tn-8. 
Dupanloup  (Mgr.). — La  femme  studieuse,  1  vol.  in-18. 

—  L'enfant,  t  vol.  in-t8. 
Bmery. — Robert  de  Savemy,  t  vol.  in-W. 

Bssarts  (Alfred  desj.^-La  femme- sans  Dieu,  1  vol.  in*ri. 

—  Le  meneur  de  loupe,  t  vol.  in- 12. 

Byma  (Xavier). — Scènes  de  mœur»  dans  le  Notiveau  Monde;  1  vol. 

in-12. 
Faber  (le  R.  P  ). — Sir  Lancelot,  traduit  par  de  Maricourt,   1  vol. 

in-12. 
Fabre  (rHon.)  --Chroniques,  t  vol.  in-12. 
faucher  de  St.  Maurice.— De  tribord  à  bâbord,  1  vol.  in-1^. 
Fénélon. — GSuvres  choisies.  1  vol.  iB-8. 
Féval  (P  ulj. — Le  Bossu  ou  le  Pfetit  Parisien,  2  vols,  in-12. 
Figuier — L^année  scientifique,  l  vol.  in-12. 
Fleuriot  (M"«  Z  >.— Un  fruit  eec,  2  vols,  in-12. 

—  La  petite  duchesse,  l  vol  in-8. 

Foyer  (le).  Journal  de  la  famille.  1876,  2  vols.  in-4to. 

Foyer  domestique  (le).  1876-1877,  2  vols.  in-4to. 

Franco  (le  R  P.).— Tigranate.  3  vols,  in-12. 

Fréchette  (L.  H.).— Pôle-môle,  l  vol.  in-18. 

Gaulle  (De>.— Semno  l'affranchi,  l  vol.  in-12. 

Gaume  (l'abbô). — Lettres  si  t  le  paganisme  dans  Tôducation,  1  vol» 

in-8. 
Gauthier  (Jules). — Histoire  de  Marie  Stuart,  2  vols.  in-8. 
Gauthier  (Léon). — Lettres  d'un  catholique,  t  vol.  in-12. 
Géramb  (R.  P.  de). — Pèlerinage  à  Jérusalem  et  au  mont  Sinaî,  eni 

1831-32-33.  3  vols.  in-8. 
Gerbert  (Mgr.).— Esquisse  de  Rome  chrétienne,  t6me  III,  1  vol 

in-12. 
Gouraud  (M>i«  J.). — Lés  deux  enfants  de  Saint-Domingue,  1  voL 

in-12. 
Guénot  (G  ). — Warderick  ou  le  servage  au  8*  siècle,  l  vol.  in-8. 

—  Marie  de  Bl  imont.  1  vol.  in-8. 

—  Le  comte  de  Saint- Yen,  t  vol.  in-8. 
.  —       Les  abeilles  d'or,  I  vol.  in-8. 

Guénot  (H.) — Pelynis  ou  les  chrétien?  sous  Domiiien.  1  vol.  in-t2^ 

—  L'ermite  du  mont  des  Oliviers,  1  vol.  in-12. 

Guérin  (Bug.  de) — Lettres  publiées  par  G.  S.  Trébutien,  1  voL 

in-12. 
Hahn-Hahn  (la  comtesse  de)  — Pérégrin,  2  vols,  in-12. 

—  Deux  sœurs,  esquisse  contemporaine,  2  vols,  in-12. 

—  Doralice,  1  vol.  in-12. 

—  Eudoxia,  tableau  du  5»  siècle,  1  vol.  in-12. 

Hebrard  (l'abbé). — Les  articles  organiques  devant  lliietoire,  le- 

drolt,  l  vol.  in-8 
Herbert  (lady). — Amour  et  sacriûce,  l  vol.  in-12. 
Hue  (i'abbé). — Le  christianisme  en  Chine,  2  vols  in-8. 
Jasmin.— Las  papillote*',  1  vol.  in-12. 
Journaux  (Des). — Le  chevalier  aux  armes  vertes,  1  vol.  in-t2. 
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Ketleler  (Mgr.  de).— Le  concile  œcnméniqua,  I  vol.  tn-i2. 
Labadie  (A.  de).— NyH.  1  vol.  ia-iî. 
Larerrièra  (J). — Oe  Paris  à  GaiUmala,  1  voL  in-8. 
LaTon  (Mary).— Roma  depuis  sa  TondatioD,  I  vol.  in-*, 
lia  jeune  H^re.  Jouraal  de  l'enhacB,  1875-76,  3  vola.  iii-4U>. 
Lamolbe  [A.  de). — La  Qlle  du  bandit,  soènes  et  uMBura  de  l'Es- 
pagne coDiemporvine,  1  vol.  gd.  in-8. 

—  Le  proscrit  de  Camargue,  I  vol.  in-II. 

—  Le  lils  du  marlyr,  t  vol.  in-1!. 

Largeau  (V.;— Le  Bahan,  premier  voyago  d'eiploration,  1   vol. 

tn-lî. 
Lascaux  (l'abbé)  —Valérie  ou  la  vierge  de  Limogea,  I  vol.  in-ll. 
Legendre  (N.)  —Ecboa  de  Québec,  2  vole.  in-I8. 
Lebmaon.— Césonia  ou  l'Eglise  et  l'Bmpira  romain  aous  SepUme 

Sévère,  1vol.  in-l!. 
Le  Play. — La  réforme  sociale  en  France,  3  vols.  in-I2. 
L'Olivier  (Pauline)  — Lleoron,  I  vol.  in-12. 

—  JacÎDthi'S,  I  vol.  io-t3. 

—  Pervenches.  I  vol.  iii-l2. 
.  —        Biuets.  I  vol.  in-!2 

L'Ouvrier,  Joum.il  i:lustrë,  IS7G,  1  vol.  in<41a. 

Loyseau  (Jeen)  — Rose  Jourdain,  ?  vola,  in-l!. 

Magasin  Pittoresque,  1876,  1  vol.  in  4to. 

HaintenoD  (Ude.  de). —Entretiens  sur  l'éducation  des  fiUea,  t  vol. 

in- 12. 
Uanuel  :E.).^Pendant  la  guerre,  poésies,  1  vol.  in-12. 
Marcel  (Etienne}  —Jeanne  d'Aurelles,  1  vol.  in-12. 

—  L'héritière.  I  vol. 

—  I>es  héros  d'Israël,  récits  historiques,  l  vol.  în-1!. 

—  Le  cbemin  rin  bonheur,  1  vol.  in-12. 

—  U  ballade  du  lac.  I  vol.  iQ-12. 

—  Un  double  sacriHce,  i  vol.  in  12.  ' 

Margerie  (Ë.  de).— Angële,  histoire  d'une  chrétienne,  I  tcI.  in-l2. 

—  Les  aventures  d'un  berger,  t  vol.  in-18. 

—  Cioquanle  proverbes,  I  vol.  )n-18. 

—  Nouvelles  bistoims.  1  vol.  iu-l8. 

—  Cinquante  histoires,  1  vol.  in-18. 

—  Scènes  de  la  vie  chrétienne,  1  vol.  in-12. 
Margotti  (l'abbé).— Rome  et  Loudres,  I  vol.  ir.-8. 

Haricourt  |R  de).-^Harcien  ou  le  magicien  d'Antioahe,  1  vol.  in-t2. 
Marin  de  Livonniére. — La  chambre  des  ombres,  1  vol.  in-12. 

—  Un  philosophe,  1  vol.  in-13. 

U..III.  (H-  ),_Gigèle,  comtesse  de  l'Empire,  2  vols,  in-12. 

Le  secr  l  de  la  vieille  demoiselle,  2  vols,  in-12. 

La  plus  heureuse  de  la  famille,  I  vol.  in-12. 
i.  ).— Lbs  Etats-Unis  et  le  Canada,  1  vol.  in-8. 

A  la  maison,  I  vol.  in-12. 

.  P.  T.).— Le  Marquis  de  Montcalm  et  les  dernières 

années  de  la  colonie  française  au  Canada.  1  vol.  in>ll 
e  D'). — Mémorial  de  l'éilucàtion/ 1  vol.  in-8. 
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MlrvUle  (dej.-^Des  esprits  et  de  leurs  manifestations  diverses,  7 

vols.  in-8. 
Missions  catholiqaes  (les)»  1875-76,  2  vols.  in-4to. 
Molinari  (G.  de)  —-Lettres  sur  les  Btats-Unis  et  le  Canada,  1  vol. 

in-U. 
Monsabré. — Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  1875- tS76,  2 

vols.  in-8. 
Montalembert. — Les  moines  d*Occident.  Vols.  VI  et  VII,  2  vols. 

in-8. 
Montpetit  (A.  N  ).— Major  L.  N.  Voyer,  1  broc.  in-8. 
Moreau.-:— Histoire  de  l'Acadie  française,  1  vol.  in-8. 
Navery  (Raoul  de).— Les  parias  de  Pans,  2  vols.  in-l2. 

—  La  maison  du  sabbat,  1  vol.  iii-12. 

—  Zaoharie,  le  maître  d*école,  1  vol.  in-12. 

—  La  route  de  l'abîme,  1  vol.  in-12. 

—  Les  idoles,  1  voL  in-12, 

—  Le  trésor  de  l'abbaye,  1  vol.  in-12. 

—  Jean  Canada,  1  vol.  inrl2. 

—  Jeanne-Marie,  1  vol.  in- 12. 

—  Uabbé  Marcel,  1  vol.  iD-12. 

—  Le  missionnaire  de  la  Terre  Maudite,  1  vol.  in-i2. 

—  Martyr  d*un  secret,  1  vol.  in-12. 

—  Aglae,  t  voL  in-12. 

—  Le  cloître  rouge,  1  vol.  in-12. 

—  L*ange  du  bagne,  1  voL  in-12. 

—  Le  pardon  du  moine,  ^  vol.  in-12. 

—  Les  chevaliers  de  Técritoire,  1  vol.  in-12. 

—  Les  héritiers  de  Judas,  t  vol.  in-12. 

—  Le  Juif  Ephralm,  1  vol.  in-12. 
Parkman. — Gonnt  of  Frontenac>  1  vol.  in'^i2. 
Piccirillc-^L'orpheline  des  Galabres,  1  vol.  in-i2. 
Pontmartin.— Nouveaux  Samedis,  vols.  12*,  13*  et  14*,  3  vols,  in-12. 
Poijyoulau— Les  folies  de  ce  temps  en  matière  de  religion,  t  vol. 

in-8. 
Quatrelles. — ^A  coups  de  ftisil,  1  vol.  in-12. 
Québec  (the)  and  Lower  8t.  Lawrence  tourist*s  guide,  1  vol.  in-18. 
Quinton  (A.j. — ^Le  gentilhomme  de  89,  2  vols,  in- 12. 

—  Aurélia,  ou  les  Juifs  de  la  Porte  Capène,  t  vol.  in-12. 

—  Le  dieu  Plutus,  1  vol.  in-12. 

Raymond  (Mde.). — La  plus  heureuse  de  la  famille,  1  vol*  in-12. 
Renaud  (l'abbé). — Les  fleurs  de  Téloquence,  1  vol.  in-8. 
Revue  de  Montréal,  1877,  1  vol.  in-8. 
Reynald  (H.)— Bistoiie  de  TAngleterre  depuis  la  mort  de  la  reine 

Anne  jusqu'à  nos  jours,  1  vol.  in-12. 
Richaudeau  (rabbé).^Lettres  de  la  Révde.  Mère  Marie  de  Tlncar- 

nation,  2  vols.  in-8. 
Rivarol. — ^Ecrits  et  pamphlets,  1  vol.  in-8. 
Ribbe  (Chs.  de)  — La  vie  domestique,  ses  modèles  et  ses  règles,  2 

vols,  in-12. 
Roux  (H.  P.). — Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris.  Avent  1875» 

76-77, 3  vols.  in-8. 
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Hoy  (J.  J.  E.).— Histoire  de  Henri  IV,  1  vol.  in-tî. 
bandeau  (J.)--Ma  lemoiseile  de  la  Seiglière,  1  vol.  i&«i2. 

•^       Le  docteur  Uerbaut,  1  vol.  in- 12. 
'Sauzet  (P.) — Rome  devant  PBurope,  t  vol.  in-12. 
Ségur  (C**  A.  de).— Païens  et  chrétiens,  1  vol.  in-tî. 

-^       Un  hiver  à  Rome.  Portraits  et  souvenirs,  1  vol.  in- 11. 
8ervan  (Félix  de).— Les  aventures  du  roi  iiOuis,  1  vol.  iD42. 
Sociétés  secrètes  (les)  et  la  société,  ou  philosophie  de  Thistoire  con* 

tem|)oraine.  2  vols.  in-4. 
Somoiervogel  (le  R.  P.). — Le  marquis  de  Montcahn  et  le  maréchal 

de  Bellefonds,  1  vol.  in-12. 
Souvestre  (Bmile) — Les  soirées  de  Meudon,  1  vol.  in*12. 
^t.  Aubin  (A.  de).— Histoire  de  Henri  V,  t  vol.  in-8. 
Bu  Germain  (de).~Pour  une  épmgle,  légende,  l  voL  iii-18. 
St.  Germain  Leduc. — Serviteurs  et  Commensaux,  1  vol.  in-8. 
8t.  Ignace  de  Loyola.—Lettr^,  1  vol.  in-^. 
Stolz  (Mde.  de). — ^La  couronne  de  roses  blanches,  t  vol.  iI^i2. 
Tholmey  (A.). — Les  fils  de  la  montagne,  t  vol.  in-12. 
Tissot  (V.). — Voyage  aux  pays  annexés,.  1  vol.  in-12. 

—  Les  Prussi'^ns  en  Allemagne,  1  vol.  in*12. 

—  Voyage  au  pays  des  milliards,  1  vol.  in*12. 
Todière.^La  Fronde  et  Masarin,  1  vo|.  in-8. 

—  Louis  XIII  et  Riobelieu,  1  vol.  in-12. 

—  L'Angleterre  sous  les  trois  Edouard,  1  voL  in*8. 
^bicini.— La  Turquie  actuelle,  t  vol.  in-12. 

Verne  (J.). — Les  voyages  extraordinaires,  Michel  8trogo0^  2  vols. 
in-12. 

—  L*abandonné.  (L'Ile  Mystérieuse).  1  vol.  in-12. 

—  Les  Indes  Noires,  1  vol.  in-12. 
Veuillot  (Louis). — Les  Couleuvres,  t  vol.  in*12. 

—  Le  fond  de  giboyer,  l  vol.  in-12. 
Villefranche. — Cinéas  ou  Rome  sous  Néron,  1  voL  iB-12. 

—  Bliza  de  Montfort,  t  voL  in-t2. 
Triarte  (Chs.).— Bosnie  et  Heriégovine,  1  vol.  in-12. 
2achelli  (A.).— Stéphane,  1  voL  in-18. 


Dons  fiftits  à  la  BibUothèque  en  1877. 

KHow    P.  FoRTW,  M.  P.  P. 

Rapports  sur  l'Agriculture,  28  vol.  in-8. 

—  Travaux  Publics,  17  vol  in-8.       | 

—  Poster,  13  vol  in-S.  " 

—  Milice,  9  vol  in-8 
•Comptes  publics.  30  vol  io-8. 

Rapports  sur  la  Marine  et  les  Pêcheries,  14  vol.  <n-8. 

—  Commerce  et  Navigation,  12  vol.  ln*9, 
Autres  rapports,  75  vol.  4q^. 
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Lemoine. — Maple  ZiCavés,  tst  séries,  1  vol.  in-8. 
flervieux.— Traité  sur  les  hypothèques,  l  vel.  in- 12. 
Year-Book  of  CSanada,  2  vol.  in-8. 
Colonisation  des  Gantons  de  TEsi,  1  broch.  in-8. 
Russells. — Hudson's  Bay,  1  vol.  in-8. 
Bail  large  — Géométrie,  toisé,  eto.,  1  broch.  in-8. 
Annuaire  du  Commerce  de  Québec*  1  vol  in-16. 
-Code  Municipal  Province  de  Québec,  1  vol.  in-t8. 
50  autres  brochures  diverses. 

Mgr.  Raymond. 

entretien  sur  St  Thomas  d*Aquin,  1  broch. 
Devoirs  du  Citoyen. — Discours,  1  broch. 

Raymond  (Mgr.)— Discours  sur  Taction  de  Marie  sur  la  société, 

1  broch 

—  Garmel.    Premières  protestantes  canadiennes, 
t  broch. 

—  Eloge  de  Messire  Girouard,  1  broch, 

L'HoN.  John  Eaton,  Etats-Unis. 

Public  LibraKes  in  the  United  States,  1  vol. 

L'HoN.  P.  Garnbau. 

Harcus  (W.) — South  Australia,  its  history,  t  vol.  in-8. 

Officiai  Catalogue  of  the  British  Section,  Exhibition  of  1876,  1  voL 

France.— Objets  d'Arts  à  TExposilion  de  Philadelphie,  1  vol.  8vo. 

List  of  awards  to  Ganadian  Exhibition  Philadelphia,  1  vol.  8vo. 

Catalogue  of  the  Argentine  Bepublic,  1  voL  8vo. 

Hawaian  Almanac  for  1876,  pamp.  8vo. 

Rapports  officiels  de  la  Proi^nce  de  Québec. 

M.  B.  SCLTBt 

Le  Canada  en  Europe,  par  lui-même,  2  broch.  in-8. 
Mélanges  d*hi$toire  et  de  littérature,  par  Imonâme,  1  vol.  in- 18. 

Le  Gobdbn  Club,  Londres. 

M.  Stuart— The  history  of  ft*ee  tra(ie,in  Tuscany,  1  vol.  l2vo. 

La  Corporation  db  Qdâbec. 

'City  treasury  accounts  of  the  City  of  Québec  1875-76,  1  vol  8vo. 
"Comptes  du  trésorier  de  la  Cité  de  Québec,  l  vol.  8vo. 

L*UNiviRsrTÉ  OB  Toronto. 

The  Calendw  oCUniversity  Collège,  Toronto  1876-77,  pamp.  8vo. 
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Dr.  ARTHua  Vallée. 

Karr  (Alph). — Les  fleurs,  1  vol.  in-lî. 
Aulran  J.— Milianah,  l  vol.  in-12. 
Bresciaai. — Le  Z)uave  Pontifical,  1  voL  in-lî. 

M.  L.  F.  G.  Bady,  m.  p. 

Mémoires  de  la  Société  Historique  de  Montréal,  livraisons  1,  2  et  3. 

M.  Chs.  RArLLABoâ. 

Rapports  de  la  Société  Nationale  d*encottragement  au  bien  et 
autres  brochures,  8vo. 

RâvâRBND  M.  G.  A.  Gollet. 
Ingram,  J.  8.  The  Gentenuial  Exposition,  1  vol.  1-8. 

M.  GaStin. 

Essai  sur  la  vie  de  Mgr.  FUget,  1  vol.  in-12. 

H.  J.  J.  B.  Grooinard, 

Bibliothécaire. 
Québec,  20  Novembre  1877. 


Bàpi>ort  snr  le  Musôe. 

G'est  pour  moi  une  tâche  agréable  oue  de  constater  par  ce  rap- 
port une  augmentation  sensible  dans  le  Musée  de  F  Institut  Cana- 
dien. Qràce  à  l'aide  reçue  de  plusieurs  officiers  et  au  vote  d'une 
certaine  somme  destinée  à  l'achat  de  vitrines,  etc.,  nous  avons  pu 
augmenter  et  commencer  plusieurs  collections  importantes. 

Déjà  la^  collection  numismatique  compte  9  médailles,  55  pièces 
d'argent  t  plus  de  500  pièces  de  cuivre  ;  toutes  sont  dues  à  la 
générosité  de  quelques  membres  et  amis  de  l'Institut.  Nous  avons 
également  reçu  plusieurs  objets  d'antiquités  canadiennes  d'une 
grande  valeur,  des  lettres  autographes  et  quelques  gravures.  Un 
don  qui  mérite  une  mention  spéciale  est  la  magnifique  gravure 
repr^ntant  les  armes  de  Tlnstitut,  œuvre  de  notre  artiste  cana- 
dien, M.  Bugène  Hamel.  Nous  le  prions  ainsi  que  les  autres  dona- 
teurs d'agréer,  au  nom  de  l'Institut,  les  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  Grâce  à  quelaues  achats  et  dons,  la  collection  des 
oiseaux  du  Ganada  compte  aujourd'hui  50  pièces  qui  ont  été  iden- 
tifiées et  classés  par  notre  taxidermiste  deQuélieo,  M.  Bélanger  :  la 
liste  en  est  donnée  plus  loin  â  la  suite  des  dons  faits  au  musée. 

Nous  espérons  pouvoir  facilement  augmenter  toutes  ces  collec- 
tions, si  la  générosité  du  public  sur  laquelle  nous  comptons  ne  nous 
manque  pas  ;  et  même,  lorsque  le  local  le  permetlra,  nous  commen- 
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tarons  des  collectiona  daa  produits  de  dos  forêts  ainsi  que  de  nos 
miDârsuz,  etooiis  campions  com|ilét«r  aussi  notre  faune  canadieune. 
J.  N.  Proulx, 
Curaleur  du  Husée. 

LiSTg  DRS   tlOlfS  TUTS   AD    Hus£e. 

Dr.  A.  Vallée. 

Une  rose  de  Jéricho. 

8  pièces  de  monnaies  Belges,  Autrichiennes,  Egyptiennes,  etc. 
U.  Louis  f>.  Turcotte. 

12  pièces  d'argent,  Aïigleteirei  Portugal,  etc. 
-       78      ■'     de  cuivra. 

Pierre  détachée  des  murs  du  Château  Bigot. 

Lettres  autographes  de  Mgr.  E.  A.  Taschereau,  H.  Etieana 
Parent  et  M,  J.  C.  Taché. 

I  méduille  de  l'eiposition  jMVTinciale  de  1S7T. 
U.  P.  B.  Dugal. 

I  Tète  de  cdribou' 

1  casque  Prussien. 

V.  H.  J.J.  B.  Chouinard. 

2  pièces  d'argent. 
63  pièces  de  cuivre. 

Un  autographe  de  l'abbé  Holmes. 

Un  morceau  de  toile  ayant' servi  à  envelopper  nne  mom'e  égyp- 
tien na. 
U.L.  P.  Vallée. 

Portrait  de  ]'9on.  R.  E.  Caron,  Lieutenant-Gou 
M.  Eugène  Hamel. 

Dessin  représentant  les  armes  de  l'Institut  Gant 
U.  LaTrance. 

Photographie  de  l'album  du  clergé  canadien  prés 
U.  L  P.  Sirois. 

17  pièces  de  monnaie  de  cuivre. 
U.  Bd.  Bémillard. 

Une  pièce  d'argent  et  une  pièce  de  cuivre. 

Epaulette  et  autres  insignes  d'un  officier  de  mil 

Canne  du  Frère  Louis,  dernier  RècoUet  de  Quét 
L'Hon,  Juge  Û.  Boy. 

Commission  appointing  J.  P.  Gugnet  freaeh  trai 
ftév.  M.  iloy. 

2  pièces  de  monnaie. 
U.  L'abbé  Provancber. 

6  pièces  d'argent  d'Italie,  de  France,  de  Norvi{ 
11.  D.  J.  Hontambault, 

3  plËces  de  monnaie. 

Charbon  provenant  des  ruines  de  l'Eglise  des  R 
U.  Ghs.  Caté. 

1  pièce  de  monnaie  d'Espagne. 
11.  Ghs.  Joncas. 

1  pièce  de  monnaie  de  France. 
Urne.  Gariépy. 

1  aJ<l«  et  1  blboH. 
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It.  Ghs.  Dioxme.       ^ 

1  alloueUe,  tringa  semipalmaia. 
M.  Ths.  El.  Roy.  '^ 

Commission  nommant  M.  Parent  sergent  d'armet. 

Plusieurs  échantillons  minéralogique. 

Une  pièce  d'argent 
M.  Th.  LeDroit. 

1  pièce  d'argent 

25  pièces  de  cuivre. 

Bcbantillon  des  mines  de  cuivre  de  Leeds. 
M.  A.  LaOrance. 

Une  pièce  d'argent 
M,  Pampalon. 

Une  pièce  de  cuivre. 
M.  Tbs.  C.  Gasgrain. 

Une  pièce  d'argent. 

3         "    de  cuivre. 
M.  Cyrille  Tessier. 

Médaille  du  centenaire  Américain. 

Médaille  commémorative  du  Pont  Victoria. 

Médaille  de  l'Exposition  de  Philadelphie  1876. 

12  pièces  d'argent 

74  pièces  de  cuivre. 
M.  J.  O.  Bilaudeau. 

5  pièces  d'iwgent  de  différents  pays. 
1 14  pièces  de  cuivre. 

M.  l'Abbé  A.  A.  Biais. 
Autographe  de  Lord  Elgin. 

6  pièces  de  monnaie.  ' 
M.  TAbbé  A.  Rhéaume. 

1  pièce  d'argent  d'argent  des  EUts  du  Pape. 
M.  B.  Larochelle. 

Médaille  du  Tunnel  de  Londres. 
It.  le  Recteur  de  l'Université  Laval. 

Médaille  du  concours  de  poésie  de  l'Université  Laval 
L'Hon.  G(  Ouimet. 

Médaille  du  Prin<^  de  Galles  donnée  aux  Acoles  Normales. 
M.  Alphonse  Lusignao. 
Assignat  de  l'Intendant  Bigot. 


làste  des  Oiseaux* 

LBS  RAPACES. 

Pandion  carolinensis,  Aigle  pêehmxr. 

Nyctea  irfvea,  CHouêtU  bianehe. 

Symium  oinereum,  Chouette  Umone. 

Symium  nebulosum,  Choueite  barrée. 

ê^^^.'^lj^'  Chouette-épervier. 

Bubo  virgimanus,  Grandrth^ 

Nyctalo  acadica,  PeiUe  ChoueUe. 
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geimpâubs. 


Pious  villosos» 
Ck)laptd8  Auroias, 


Pie  chevelu. 
Pic  doré. 


PA89BRSAUX. 


Geryle  ftloyon, 
Gyanura  crisUta, 
Ghaulelasmos  streperos, 
Turdos  migratorius, 
Plectrophanes  akvalis, 
Turdus  solitarius, 
GoUyrio  borealis, 
Zonotrichia  alDidoIIis, 

*'  leucophrySy 

GbrysomitriB  tristis, 
Pyranga  rubra, 
Icterus  baltimorensisr 
Dolychonix  oryzivorus, 
Spizella  monticola, 

«       socialis, 
Garpodacus  purpureos, 
Jonco  hyemalis, 
Pœcaetaa  gramineuB, 
Passer  domesticus, 
Melospiza  melodia, 
fiirundo  bicolor, 
I  »endroica  coronata, 
Geothlypis  trichas, 
Dendroica  œstiva, 


Marlin-pécheur. 

Geai  bleu. 

Bec-imme. 

MerU  ê  à  ^  %, 

Oiseau  blane* 

Grive  solitaire, 

Piei^riècke. 

Pinson  à  cou  blanc, 

*'     à  couronne  blanche. 

Chardonneret  ^  &  $  2. 

Tangara  écarlate. 

Oriole  de  BaUimore* 

Goglu  ^  &  $  2. 

Pinson  des  montagnes, 
té 

Oiseau  rouge  9  &  ^  2. 
mveroUe  de  Wilson. 
Pinson  des  Prés. 
Moineau. 

Rossignol  $  &  ^2. 
Hirondelle  à  ventre  blanc. 
Fauvette  couronnée, 

*«       trichas, 
Fauvelle  Jaune. 


GALLIKAGÉS. 


Bonassa  ambellos, 
Tetrao  canadeosis. 


Perdrix  grise. 
Perdrix  de  savonne. 


ÉCHJlSSIKBS. 


Tringoîdes  macularius, 
Tringa  semipalmata, 
^gialitis  semipalmatay 


Aloueite  solitaire 
AloueUe  semypalmée, 
Cou-^^Ume, 


PALlOPàDBS. 


Mergus  americanus, 
Daflla  acuta, 
Anaa  obscura, 
Aix  aponsa, 
Nettion  carolinensiti 


Harle, 

Queue  pointue. 
Canard  noir. 
Canard  branchu, 
Sareelle  à  ailes  vertes. 
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Liste  des  Bévues  et  des  Journaux  reçus  à  llnstitat 

Canadien. 


La  Revue  de  Montréal. 

Le  Foyer  Domestique. 

La  Revue  Canadienne. 

Le  Naturaliste  Canadien. 

The  Canadian  Monthly. 

L'Opinion  Publique. 

Journal   de   Tlnstruction  Fa- 
brique. 

Journal  of  Education. 

The  Canadian  lUustrated  News. 

The  Monetary  Times,  Toronto. 

L'illystration,  Paris. 

Le  Correspondant,  Paris. 

La  Revue  Britannique. 

LesBiudes  Religieuses  et  Phi- 
losophiques. 

La  Revue  du  Monde  Catholique. 

La  R«^vue  Catholique  des  Listi- 
tutions  et  du  Droit. 

L'Bcho  des  Deux-Mondes. 

La  Jeune  Mère. 

Bulletin  de  l'Union  Allet. 

Revue  Littéraire,  supplément  de 
r  Univers. 

The  London  lUustrated  News. 


Frank  Leslie's  lUustrated  News. 

Scientific  American. 

La  Gazette  de  Joliette. 

L'Univers,  Paris. 

Le  Courrier  des  Blats-Unis. 

The  Globe.  Toronto. 

The  Mail.  Toronto. 

Le  Moniteur  Acadien. 

Le  Métis,  Manitoba. 

La  Minerve. 

Le  National. 

Le  Nouveau-Monde. 

The  Gazette,  Montréal. 

Le  Journal  de  Québec. 

Le  Canadien. 

L'Eveûement. 

Le  Courrier  du  Canada. 

The  Moming  Chronicle. 

The  Québec  Mercury. 

The  Budget. 

Le  Courrier  de  Saint-Hyacinthe. 

Le  Journal  des  Trois-Rivières. 

Le  Oonsiitutionnel. 

Le  Franco-Canadien. 

Le  Nouvelliste. 


Présidents  Honoraires  et  Actiû  de  l'Institut  Canadien 

depuis  sa  fondation. 


PRÉSIDENTS  HOKORÀIHBS. 

184g^9-.L*Hon.  R.  B.  Caron. 
1849-50        «•  " 

1850-51 

1851-52        "  " 

1852-53— L*Hon.  Ls.  Panet. 
1853-54— L'Hon.  N.  P.  Bellean. 
1854-55— ^L'Hon.  Jos.  Gauchon. 
1855-56— M.  F.  X.  Gameau. 
1856-57         "  '• 


1857-58 

1858-59 

1859-60 

1860-61 

J861.62 

PRàSIDBNTS  ACTIFS. 

L*flon.  M.  A.  Piamondon. 
M.  J.  B.  A.  Chartier. 

"  F.  R.  Angers. 
L*Hon.  P.  J.  O.  Ghauveau. 
M.  F.  X.  Gameau. 
L'Hon.  U.  J.  Tessier. 
L*Hon.  Nap.  Gasault, 
M.  Cyrille  Delagrave. 

"  L.  J.  G  Fiset 

••  Octave  Grémazie. 

"  P.  J.  Jolicœur. 

"  Gaspard  Drolet.       / 

«  L.  B.  Garon. 

»  KJ.Z.  Leblanc. 


PSËSIDEHTS  BOHOKIIRBS.  FBAamiHTB  ACTI 

186^-63—11.  p.  X.  Garneau.  H.  Jacques  Aueer. 

1863-64         "  "  L'Hoa.  H.  Laneevin. 

I86M5         ■■  "  ■■  " 

1865-66         ■■  "  M.J.  C.  Taché. 

I86&«7— y.  P.  A.  DeGupé.  •■  H.  T.  Taachereau. 

1867.68         "  '■  "  Pre.  Langolior. 

1868-69         "  ■■  

1869-70         ••  "  ••  D.  J.  MoDtambtult 

1870-71  "  ■■  ■■  T.  Ledrqit. 

1871.72— M.  J-  B  Meilleur.  "      » 

187Ï-73—  "  Cyrille  Deligrave.  "  Jean  Blancbel, 

1873-74— "  L.  G  Baillargé.  "     ■• 
1874-75—Hon.P.J.O.ChaDveau.  ■'  J.P.  Belleau. 

1875-76        "        ■'  "  "     ■■ 


Officiers  de  Ilnstltat  CauBdieu  pour  1877>78. 

Hon.  P.  J.  O  Chanveau .Président  boDoraire. 

MM.  J.  O  FoDtaioe PréBi dent  actif. 

èr'Mh.rvSS} vi-i»«»»'.. 

L  P.  Vallée  .Trésorier. 

L.  P.  Sirois ABsiiiani-tréBOrier. 

Achille  LaQue Becrélaire-archivista. 

ëSSsïïil^».} ".i."-»».»... 

H.  Adjutor  Tarcolté» Sécréta ire-coirospondant. 

SÏm-IÎtS  } *»U«n.™..^„,p.,i 

H.  J.  J.  8.  ChouJDanl Bibtiolbécaire. 

J.  N.  Proulz— - Curateur  du  Musée. 


Borean  de  Direction. 

Le  PrA^dent-Bctif;  les  Vice-présidents;  le  Trésorier;  le  i 
talre-arcbiviate  ;  le  Becrétaire-correapondant  :  le  Btbliothét 
le  Curateur  du  Musée  ;  Mgr.  Cazeau,  H.  le  Curé  de  Qaébe 
l'al>bé  L.  N.  Bfigin,  l'Hon.  P,  Garneau,  H.  P.  P..  H.  T.  Tascb. 
M.  P..  Pb.  J.  JoUcceur.  T.  Ledroll.  L  J.  C.  Pispt,  Perdinai 
Hamet,  D.  J.  Montambault.  Victor  Bélanger,  B.  BémiUard, 
Roy,  Chs.  JoDcas,  Cypiien  Labrecque  et  L.  P.  Slrais. 


LISTE  DES  MKMBRT8B  ACTIFS 


DE 


L'INSTITUT  CANADIEN  DE  QUÉBEC. 


Amyot,  D  B 
Anctil,  Joseph 
Angers,  Bon  A  R,  M  P  P 
Angers,  Panet 
Archambault,  Oscar 
Arcbambault,  Octave 
Arei,  Jos  Ferdinand 
AsseUn,  Nil  H 
Asselin,  L  N 
Auclair,  Rév  Joseph 
Audette,  F  M 
Audette,J. George 
Auger,  Amedée  J 
Auger,  Jacques 
Auld,  John 


Baby,  William 
Baillargé,  Ls  G 
Baillargeon,  Eizéar 
Baillargeon,  Bon  P 
Bamard,  Ed  A 
Barthe,  I  R 
Bazin,  P  J 
Beaudet,  Elisée 
Bédard,  H  A 
Bédard.  Simon 
Bégin,  Edouard 
Bégin,  Rév  L  N 
Bélanger*  F  X 
Bélanger,  Jules 
Bélanger,  Victor 
Belleau,  Achille 
Belleau,  George 
Belleau,  Isidore 
Belleau,  Jas  F 
Belleau,  Jos  A 
Bender,  Albert 
Benoit,  Séverin 


Berlinguet,  F  X 
Berlinguet,  Thos 
Bernard,  Anastase 
Bigaoueite,  J  B 
Bilodeau,  Louis 
Bilodeau,  Pierre  D 
Binet,  George 
Blanchet,  Dr  H 
Blancfaet,  Jean 
Blouin,  Edmond 
Blouin,  Moïse 
Blumhart,  Wm 
Boivin,  Joseph 
Boivin,  Mofse 
Bonneau,  Rév  M 
Bouchard,  Auguste 
Bouchard,  Charles 
Bouchard,  George 
Bouchard,  Jos 
Bouchard,  Philéas 
Bouchette,  R  8  M 
Bourbeau,  Frs 
Bourget,  Alfred 
Bourget,  Joseph 
Bourget,  Louis 
Bradley,  Dr  G  D 
Breton,  Joseph 
Bnsson,  N 
Brousseau,  J  D 
Brousseau,  Léger 
Brunet,  J  G 
Brunet,  Philémon 
Burroughs,  John 
Bussière,  P  G 
Bussiére,  Samuel 


Cadoret,  J  B 
Gampeau,  0  F 
Gampeau,  Félix 
Gannon,  L  J 


15 
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Caron,  A  P»  M  P 
Carreil,  James 
Carrier,  R  P 
Oasault,  Hon  L  N,  J  G  8 
€asgrain,  P  B,  M  P 
GatelUer,  Dr  L 
€auchon,  Hon  /os 
Gazeaa,  Mgr 
Gazeau,  Vincent 
Chabot»  Marcel  H 
Chalifour,  M  Théodore 
Champkin,  Eugène  de 
Chaperon,  J  A  E 
Charlebois,  J  A 
Chartier,  Charles 
Chartré,  Charles 
Chassé,  Félix 
Chauveau,  Alex,  M  P  P 
Chauveau,  flon  P  J  O 
Cherrier,  Bei^min 
Chinic,  flon  Eugène 
Chinio,  E  N 
•Chouinard,  AUlred 
Chouinard,  H  J 
<:houinard,  H  J  J  B 
Chouinard,  Mathias 
Chouinard,  P  Z 
Cimon  Alfred 
€tnq-Mars,  Chs. 
Cloutier,  Arsène 
Cloutier.  Charles 
Collet,  Rév  C  A 
Consigny,  P  X 
Consigny,  Nicholas 
Cousin,  Paul 
Côté,  Alphonse 
Côté,  M 

Côté,  Augustin 
Côté,  Chs  Toussaint 
Côté,  George 
Côté,  Jean 
Crémaiie,  Joseph 

JD 

Damions,  Martin 
Darveau,  A  P 
Darveau,  Joseph 
Dastous,  L  A 
JDe  Blois,  Pierre 


Dechène,  Edmond 
Oechène,  Frs  M 
Dechène,  Pierre 
Déguise,  Gustave 
Delàge,JB 
Delagrave,  Dr  C  G 
De  Léry,  W  C 
De  Léry,  Hon  A  C 
Delisle.  P  G 
Demers,  8  J 
Derome,  J  B 
Derome,  Victor 
Déry,  Ed  Joseph 
Dérv,  Elzéar  A 
De  Varennes,  Perd 
Dion,  Alphonse 
Dion,  Arthur 
Dion,  Auréien 
Dion,  F  X 
Dion,  J  B 
Dunati,  Joseph 
Dionne,  Ernest 
Dorion,  Eugène 
Dorion,  Isaac 
Dorion,  Joseph  • 
Dorion,  Napoléon 
Dorioi,  Hon  W  J  C 
Dostie,  Edouard 
Doucet,  P  A 
Doyie,  George 
Doyle,  William 
Drolet,  Albert 
Drolet,  Gaspard 
Drolet,  Ignace 
Drolet,  Jaccfues 
Drolet,  Louis 
Drouin,  François 
Drouin,  F  X 
Drouin,  J  B 
'>ubeau,  Ed  J 
Duchesnay,  E  J 
Duchesnay,  T  G,  Lt-Col 
Dugal.  Alflred 
Dugal.  P  E 
Durresne,  L  N 
Dumas,  François 
Dumas,  Louis 
Dumoulin,  P  B 
Dunn,  Oscar 
Duquet,  Cyrille 
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Dttrand,  Perd 
Durand,  Pierre 
Dussault,  Louis 
Diival,  Hon  J 

J£ 

Evanturel,  Arthur 
Evanturel,  Gustave 


Fabre,  Hon  Hector 
Faucher  de  8t  Maurice,  Jules 
Faucher  de  8t  Maurice,  Narcisse 
Fiset,  L  J  G 
Flynn,  Edmond  I 
Fontaine,  J  O 
Fortin  Hon  P,  M  F  P 
Fortier  Félix 
Fortier  Dr  J  E 
Fortier,  Taschereau 
Foumier,  Hon  T,  J  G  8 
Fraser,  Auguste 
Fréchette,  Ls  H,  M  P 
Fléchette,  Ovidie 

Gaboury.  Augustin 
Gagnon,  Ghs  A 
Gagnon,  Gustave 
Gagiion  des  Belles  Isles  L 
Gariépy,  Alexis 
Gameau,  Didier 
Garneau,  Eugène 
Gameau,  Jos  Henry 
Gameau,  Hon  P,  M  P  P 
Gauthier,  Bd  G  E 
Gauvin,  Chs  Ed 
Gauvreau,  EIzéar 
Gauvreau,  Etienne 
Gauvreau-,  Férd 
Gauvreau,  F  B 
Gauvreau,  Léon  A 
Généreux,  J  M 
Genest,  F  X 
Gei^est,  PMA 
Gervais,  L  B 
Giard, A  F 
Giard.  Dr  Louis 


Giguôre,  Dr  J  P* 
Gilbert,  J  B 
Gingras,  August» 
Gingras,  Cyrille 
Gingras,  Philippe   ^ 
Girard,  J  A 
Girard,  Augustin 
Giroux,  Joseph 
Giroux,  Ed 
Giroux,  J  Blzéor 
Glackemeyer.  Edouard 
Globensky,  B>rx^ 
Godbout,  P  E 
Gouge,  Pierre 
Gouin,  Charles 
Gourdeau,  Alphonse 
Gourdeau,  Godfroi 
G'-enier,  Gustave 
Grenier,  Hector 
Grenier,  Isidore 
Grondin,  Tftocrèda 
Guay,  George 
Guillet,  Edmond 
Guy,  Louis 


Hamel,  Adolphe 
Hamei,  Alphonse 
Hamel,  Charles  N- 
Hamel,  Eugène 
Hamel,  Ferdinand 
Hamel,  Joseph 
Hamel,  J  A 
Hamel.  LéoD 
Hardy,  Alexandre 
Hardy,  Alphonse» 
Hardy,  Amédée 
Hardy,  Joseph 
Hébert,  F  X 
Hébert,  J  B  G 
Hianveux,  G  A 
Houde,  Philippe- 
Hudon,  J  A 
Hudon,  Thèophil» 
Huot,  Edouani 
Huot,  Emmanual 
Huot,  L  H 
Huot,  L  J 
Huot,  PhiUj^i» 
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Jackson,  Onézim» 
Jacques,  R 
Jobin,  Adolphe 
Jobin,  Pantaléon 
Jodoin,  Isaie 
Jolicœur.  P  J 
Joly.  H  G,  M  P  P 
Joncas,  Charles 


Labfecquo,  Cyprien 

Labrecque,  Cyrille 

Labrecque.  Magloire  Alphonse 

Lachaine  Frs  M 

Lachance,  Joseph 

LaDrance'A 

Lafrance.  A  R 

Lafrance,  G  J  L 

Laliberté,  J  B 

Lambert,  Alexandre 

Lamonlagne,  Louis 

Lamontagne,  P  B 

Langelier,  Chs 

Langelier,  Frs 

Langelier,  Jean 

Langelier,  J  G 

Langlois,  Charles 

Langlois  M 

Langlois,  Edouard 

Langlois,  Jean.  M  P 

Lapointe,  Arthur 

Lapointe.  George 

LaRue,  F  Achille 

LaRue,  Roger 

LaRue,  Dr  F  A  H 

LaRue,  George 

LaRue,  Gilbert  H 

Laurin,  J  O 

Lavallée,  Jean 

Lavoie,  Napoléon 

Lebel,  Joseph 

Leclerc,  U  Théophile 

Leclerc,  Victor 

Ledroit,  Joseph 

Ledroit,  Théophile 

iiefaivre,  Léonard 

Lefaivre,  L  C 

Lefaîvre,  P  F  X 


LeMay,  Pamphile 

Lemelin,  Jean 

Lemieux,  F  X 

Lemieux,  Télesphore 

Lemoide,  Edouard 

Lemoine,  Gaspard 

Lemoine,  George 

Lemoine,  Jules 

Lepage,  F  R 

Lepage,  Thomas  J 

Leroy,  P 

Lépine,  George 

Lesage,  Siméon 

Lespérance,  Pierre 

Lessard,  Louis 

Letellier  de  St  Just,  Son  Ex  ce) 

THon 
Letellier,  Alphonse 
Levasseur,  Théophile 
Lippens.  Bernard 
Livemois,  Jules  Ernest 
Livernois,  Victor 
Lottinville,  Horace 
Lyonnais,  Joseph 


Mackay,  Pierre 
Maguire,  Dr  W 
Maheux,  Eusèbe 
Malouin,  Auguste 
Malouin,  J  A 
Marceau,  Arthur 
Marcoux,  Edouard 
Marmotte.  Joseph  E 
Marois,  Charles 
Morois,  J  B 
Marsan,  Antoine  T 
Martel.  C  E 
Martel,  J  B 
Martineau,  J  Louis 
Massé,  P  N  A 
Masson,  P  Timothée 
McLean,  John 
Michaud,  Arthur 
Michaud,  Chs  R 
Michaud,  Ths  Siivio 
Moisan,  Allred 
Montambault,  D  J 
Moreau,  Edouard 
t  Morin,  Tancrède 
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Morin,  P  A 
Myrand,  Ernest 

Nadeau,  Joseph 
Nelson,  T  R 
Nesbitt,  Edouard 
Noél,  Léonidas 
Nollet,  John 
Nolet.  T 
Normand,  Fabien 


Otten,  Joseph 
Ouimei,  Hon  G 


Pageau.  J  0 
Pampalon,  Joseph 
Panet,  Hon  Eugène 
Paquet,  B  T,  M  P  P 
Paradis,  Ls  A 
Parent,  Ghs  A 
Parent,  Isidore 
Patry,  H.  Hilarion 
Peachy,  Perd 
Pelletier,  Alfred 
Pelletier,  Hon  G  A  P,  M  P 
Pelletier,  Elzéar 
Pelletier,  George 
Pelletier.  H  Cyrias 
Picher,  P  X 
Plante,  D  0 
Plante,  Félix 
Poliquin,  Joseph 
Potvin,  01 
Potvin,  Octave 
Potvin,  Thomas 
Pourtier,  Dr  M 
Pouliot,  Alphonse 
Pouliot,  Joseph 
Prejen,  Ls  Joseph 
Prévost.  Capt  Oscar 
Proulx,  J  Narcisse 
Pruneau,  J-B 


Rémillard,  Bd 
Renaud,  J-B 
Renaud,  Louis 
Rinfret,  Ghs 
Riverin,  Louis 
Roberge,  Amédée 
Robitaille,  Ghs  Isidore 
Robitaille,  G  N 
Robitaille,  L  A 
Robitaille,  Dr  O 
Rochette,  Léon 
Ross.  THon  J  J 
Rouillard,  Eugène 
Rouleau,  Fortunat,  M  P 
Rouleau,  Joseph  A 
Rousseau,  Edmond 
Rousseau,  Dr  E 
Rousseau,  H  B 
Roy,  Hon  David 
Roy,  Ghs  E 
Roy,  Dr  P  E 
Roy,  George 
Roy,  Odilon 
Roy,  Thomas 
Roy,  Thos  Etienne 


St.  George,  Aif  de,  M  P 
8t.  Laurent,  Alfred 
Saucier,  P  X  B 
Bavard  Amédée 
Séguin,  Napoléon 
Shehyn,  J,  M  P  P 
Simard,  Dr  L  J  A 
Simoneau.  Napoléon 
Sirois,  L  P 
Suzor,  G  T 


taché,  E  B 
Talbot,  AchUle 
Talbor,  Aimés 
Tardivel,  J  M 
Tardivel,  Jules  P 
Tarte.  Israël,  M  P  P 
Taschereau,  Mgr  E  A 
Tasehereau,  Hon  J  T,  J  G  S 


Tascbereau,  Henri  T,  H  P 
Taschereau,  Linière 
Terreau,  Alphonse 
Te^flier,  Cyrille 
TeBsier,  GÂorge 
Tflssier,  Jules 
Tessier,  Diric,  inr 
Tessier,  Hon  U,  J  C  8 
Tâlu,  Horace 
Télu,  Laurent 
Thibftodeau,  Alfred 
Thibaudeau,  Bon  Isidore 
Toualgnant,  J  0     . 
Tremblay,  J  B 
Tnidet,  Edouard 
Turcol,  Dr  Bdwlo 
Turcotte,  Arthur  J 
Turcotte,  H  Arijutor 
Turcotte,  Israël 
Torcotte,  Louis  P 
Turcotte,  Naz&ire 


Valln,  P  V 
Valleraud,  Anda 
Vallarand,  P  0 
Vallée,  Dr  Arih' 
Vallée,  Charles 
Vallée,  L  P 
Van  dry,  Joseph 
Vandiy,  Zéphiri 
Varin,  Arthur 
VeoDos  Dr  T  A 
Verret.  Bartbéle 
Véziua,  Adolphi 
Véiioa,  George 
Vezioa,  Ludger 
Véiipa,  Dlric 
Vocelie,  Elzéor 


Hembrea  Honoraires. 

Hon  M  A.  pLiHbxDOH,  J  C  8,  d'Arlbabasktt 

Hon  L  B  Cabon,  J  C  8,  de  Quâbec 

M  l'abM  H  Vemibati.  de  Uontréal 

M  A  GiniN-LuOTB,  d'UlUw& 

H  J  C  TacbA,  d'Ottawa 

U  A  RuiEAU,  de  Paris 

U  F  Lb  Plat,  de  Paris 

Vgr  Rathond,  de  St.  Hyacinthe 

M  FOaillahdbt,  de  Paria 

H  Atph  LbRot,  Profa»seur  k  rUDÎversité  de  Liage 

M  Charles  de  Bohhbcbogb,  de  Paris 

M  A  LKPAifHE,  Consul  général  de  France  à  Québec 

M  le  comte  Pnaiiio  RAâl,  11  A.  Consul  d'Bspaniei  Québec 

U  le  comte  de  Torbho,  Minielre  de  l'Instruction  Publique 

à  Madrid 
U  D    Jacobo    PnENDEacAST,    Uiniatre   Plénipol«ntiaire 

A  Madrid 
M  0  Placido  de  Jovb.  Ministre  Plénipotentiaire,  direcleor 

des  conaulats,  Uadrid. 

Hembrea  CoTTespondantB. 
L'abbé  T  A  Chandonnet,  Uontréal 
M  Samuel  Benoit,  Ottawa 
H  P  Lafhance,  Sherbrooke 
M  Ba^jAHiN  ScLTs.  Ultawa 
M  JosBPB  Tassé,  Ottawa 
M  Stanislas  Drapeau.  Ottawa 
H  L'abbé  Phovancheu,  Cap-Rouge 
U  Paol  db  Cazee,  de  Paris. 
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Bègkmml  concamanl  le  Concours  â^iloqumce  française  établi  par 

Vlnstitul  Canadien  de  Québec. 

* 

L'Institut  Canadien,  à  raison  de.  diverses  représentations  qui  lui 
ont  été  faites  et  qui  lui  ont  paru  bien  fondées»  a  cru  devoir  modifier 
les  règlements  qu'il  avait  adoptés  le  14  septembre  dernier,  concer- 
nant le  concours  d'éloquence  française  qui  a  été  annoncé. 

Le  règlement  suivant  devra  donc  être  considéré  comme  le  seul 
ayant  force  au  sujet  du  dit  concours. 

Article  I. — L'Institut  Canadien  de  Québec,  grâce  à  la  géné« 
rosité  de  l'un  de  ses  membres,  ouvre  un  deuxième  concours 
d'éloquence  française  auquel  sont  appelés  tous  les  Canadiens. 

Article  II. — Chaque  concurrent  devra  adresser,  le  ou  avant  le 
premier  septembre  prochain,  deux  plis  cachetés  au  secrétaire- 
archiviste  de  rinstitut  Canadien  ;  le  premier,  contenant  son  travail 
et  une  épigraphe  ;  le  second,  la  déclaration  signée  que  l'ouvrage 
est  inédit,  avec  la  reproduction  de  l'épigraphe  susdite,  suivie  du 
nom  de  l'auteur  et  de  l'indication  de  sa  demeure. 

Article  III. — Les  juges  de  l'ouvrage  seront  :  l'Honorable  J.  0. 
Beau  bien,  le  Br.  Hubert  LaRue  et  Siméon  Lessage,  écuyer  ;  ils^ 
décideront  d'après  le  mérite  absolu. 

Article  IV. — Les  lauréats  seront  proclamés  en  séance  solen- 
nelle de  l'Institut,  et  recevront,  à  la  discrétion  du  Jury,  soit  un 
seul  prix  de  cent  piastres,  soit  un  premier  prix  de  soixante-quinze 
piastres,  et  un  deuxième  prix  de  vingt-cinq  piastres. 

Article  Y. — ^Nul  n'est  exclu  du  concours,  si  ce  n'est  celui  qui, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  se  fera  connaître  comme  concurrent 
avant  la  proclamation  du  lauréat. 

Article  YI. — Le  sujet  du  concours  sera  :  Eloge  de  l'agriculture  ; 
ce  qu'est  4*art  agricole'  en  Canada  ;  des  moyens  de  l'y  faire 
professer. 

Par  ordre, 

AcBiLLB  LaRue, 

8ec,-Archiviste. 
Québec,  20  octobre  1B77. 
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Adrease  de  l'Inatitat  Canadien  à  l'Hon.  M.  Ghauveau. 

KlnsUtui  Canadien  présentait  mercredi  soir,  le  17  septembre  1877| 
à  sa  salle,  Tadresse  smvante  à  THon.  M.  Ghauveau  à  l'occasion  Oo 
son  départ  de  Québec  : 

A  THmorable  Pierrê^oseph-Olivier  Chauveau,  C.  B.,  préMenl^ 
honoraire  de  VIruiUul  Canadien  de  Québec,  shérif  du  district 
de  Montréal. 

Monsieur, 

Les  membres  de  Tlnstitut  Canadien  de  Québec  ont  va  avec 
plaisir  votre  nomination  à  la  charge  de  shérif  du  district  de  Montréal, 
et  sont  heureux  de  vous  offrir  a^jourd'hui  leurs  sincères  féhcitations. 

Le  pays  tout  entier  vient  d'applaudir  en  vous  voyant  appelé  à 
ces  hautes  fonctions,  car  le  peuple  se  souvient  encore  avec  recon- 
naissance de  votre  longue  carrière  uniquement  consacrée  k  son 
service  et  se  fait  une  gloire  de  vous  compter  au  nombre  de  ses  pins 
illustres  enfants.  Pour  Jious,  membres  de  oet  institut,  11  nous  est 
impossible  d'oublier  que  vous  êtes  l'un  des  fondateurs  de  notre 
société,  l'un  de  ses  premiers  présidents  actifs  ;  que  vous  avez  con- 
tribué pour  une  large  part  à  l'asseoir  sur  des  bases  solides  ;  qu'au 
milieu  de  graves  préoccupations  de  la  vie  publique^  et  même,  lors- 
que les  destinées  de  cette  Province  étaient  entre  vos  mains,  vous 
n'avez  pas  cessé  de  lui  donner  de  nombreusas  marques  d'encoura- 
gement. 

Nous  étions  fiers,  et  tout  Québec,  nous  pouvons  le  dire,  se 
réjouissait  avec  nous,  de  vous  voir  depuis  quelques  années 
présider  à  nos  fêtes  littéraires  dont  votre  pré^oe  rehaussait  l'éclat, 
et  nous  avions  l'espoir  de  conserver  longtemps  à  notre  tète  le  doyen 
de  nos  hommes  de  lettres  canadiens. 

En  vous  éloignant  de  notre -vieille  cité  vous  emportez  dos  regrets. 
Nous  espérons  cependant  avec  confiance  que  votre  départ  ne 
brisera  pas  les  liens  qui  vous  ont  uni  jusan'à  ce  Jour  à  notre  société, 
et  qu'il  nous  sera  donné  de  vous  revoir  de  temps  à  autre  dans  les 
salles  de  Tlnstitut  et  d*y  entendre  encore  votre  parole  éloquente  et 
facile. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  des  voenx  que  nous 
formons  pour  votre  bonheur  et  celui  de  votre  aimable  famille. 

J.  0.  FONTAINB, 

Président  actif. 
A.  La^Rub, 

Secrétaire. 

* 

A  Monsieur  le  Président  Actif  et  à  Messieurs  Us  menbres  de  Fins* 
titiU  Canadien^  etc,  etc. 

Messieurs, 

Veuillez  agréer  mes  bien  vifs  et  bien  sincères  remerciments 
pour  les  paroles  si  bienveillantes  que  vous  venez  de  m'adresser, 
elles  sont  un  des  plus  agréables  souvenirs  que  j'emporterai  de  ma 
ville  natale  que  je  quitte  pour  la  seconde  fois. 


r^ 
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Je  vous  remercie,  messieurs,  d*avoir  bien-  voulu  apprécier  avec 
tant  d*indulgence  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  me  rendre  utile  à 
votre  belle  institution. 

sje  vous  suis  encore,  s'il  est  possible,  plus  reconnaissant  de 
l'invitation  que  vous  me  faites  de  continuer  sous  une  autre  forme 
les  rapports  que  nous  avons  eas  ;  soyez  certains  que  je  ne  man- 
querai pas  de  m'en  prévaloir. 

Permettez-moi  à  mon  tour  de  vous  féliciter  sur  les  grands  progrès 
ou'a  faits  votre  institution  depuis  plusieurs  années,  Taccroissement 
du  nombre  de  ses  membres,  l'augmentation  de  sa  bibliothèque  et 
de  son  musée,  la  publication  de  son  annuaire,  les  nombreuses  et 
intéressantes  conférences  faites  sous  ses  auspices,  enfin  sur  les 
f&tes  littériires  et  patriotiques  dont  elle  a  pris  r initiative. 

Agréez  les  vœux  que  je  forme  pbur  la  continuation  de  ces 

{)rogrè8  ;  pour  que  le  môme  zèle  se  fasse  voir  chez  les  membres  de 
'Institut  ;  pour  qu'il  ait  et  reçoive  le  môme  appui  et  les  mômes 
encouragements  de  la  part  dn  public  et  des  autorités  religieuses  et 
civiles. 

De  ma  part  et  de  la  part  de  ma  famille,  veuillez  agréer  mes  plus 
sincères  remerciements  pour  les  vosux  que  vous  formez  pour  notre 
bonheur,  et  acceptez  ceux  non  moins  sincères  que  nous  formons 
pour  votre  félicité  et  pour  celle  de  toutes  les  paonnes  qui  vous 
sont  chères. 

^  P.  J*  0.  Ghauvbau. 
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